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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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Les  réunions  du  Comité  ont  lieu  à  PÉcole  des  Beaux-Arts,  à  quatre  lieu- 
re.^,  le  premier  jeudi  de  chaque  mois-,  tous  les  membres  de  la  Société  ont 
ht  droit  d'y  assister  et  ont  voix  consultative.  Elles  sont  interrompues  pendant 
les  mois  d'août,  do  septembre  et  d'octobre. 

L'Assemblée  générale  annuelle  a  lieu  le  premier  jculi  «pii  ^.uil  la  rùtc  de 
Pâques. 

La  bibliothèque  de  l'Association  (17,  rue  Bonaparte')  est  ouverte  les  mardis, 
jeudis  et  samedis,  de  4  à  G  heures. 


Les  demandes  de  renseignements  et  les  communications  relatives  aux 
travaux  de  l'Association  doivent  être  adressées,  franc  de  port,  à  rKcole  des 
Beaux- Arts,  1 1,  rue  Bonaparte. 


Les  membres  de  l'Association  sont  priés  de  vouloir  bien  envoyer  le  mon- 
tant de  leur  cotisation,  en  un  mandat  de  poste,  à  M.  Ch.-Kmile  Uuelli\ 
agent  et  bibliothécaire  de  l'Association,  17.  rue  Honaparle. 

Tout  membre  qui,  après  deux  avis,  n'aura  pas  ]myé  sa  cotisation,  sera 
consiiléré  comme  démission naire. 
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ASSOCIATION 

POUR  L*ENCOURAGBMBNT 

DES  ÉTUDES  GRECQUES 

EN  FRANCE 

(Keoonnue  établissement  d'utilité  publique 
par  décret  du  7  juillet  1869.) 


STATUTS. 

g  I.  Objet  de  l*Association. 

Art.  1".  L'Association  encourage  la  propagation  des  meil- 
leures méthodes  et  la  publication  des  livres  les  plus  utiles 
pour  le  progrès  des  études  grecques.  Elle  décerne,  à  cet  effet, 
des  récompenses. 

2.  Elle  encourage,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  le 
zèle  des  maîtres  et  des  élèves. 

3.  Elle  propose,  s'il  y  a  lieu,  des  sujets  de  prix. 

4.  Elle  entretient  des  rapports  avec  les  hellénistes  étrangers* 

5.  Elle  publie  un  annuaire  ou  un  bulletin,  contenant  Texposé 
de  ses  actes  et  de  ses  travaux,  ainsi  que  l'indication  des  faits  et 
des  documents  les  plus  importants  qui  concernent  les  études 
grecques. 

§  IL  Nomination  des  membres  et  cotisations. 

6.  Le  nombre  des  membres  de  l'Association  est  illimité.  Les 
Français  et  les  étrangers  peuvent  également  en  faire  partie. 

7.  L'admission  est  prononcée  par  le  Comité,  sur  la  présen- 
tation d'un  membre  de  l'Association. 

8.  Les  cinquante  membres  qui,  par  leur  zèle  et  leur  influence^ 
ont  particulièrement  contribué  à  l'établissement  do  TAssocia- 
tion,  ont  le  titre  de  membres  fondateurs. 
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9.  Le  taux  de  la  cotisation  annuelle  est  Qxé  au  minimum  de 
dix  francs. 

10.  La  cotisation  annuelle  peut  être  remplacée  par  le  paye- 
ment, une  fois  fait,  d*une  somme  décuple.  La  personne  qui  a  fait 
ce  versement  reçoit  le  titre  de  membre  donateur. 

§  IIL  Direction  de  l'Association. 

11.  L'Association  est  dirigée  par  un  Bureau  et  un  Comité,  dont 
le  Bureau  fait  partie  de  droit. 

12.  Le  Bureau  est  composé  de  : 

Un  Président, 

Deux  Vice-Présidents, 

et  de  au  moins  : 

Un  Secrétaire-Archiviste, 
Un  Trésorier. 

Il  est  renouvelé  annuellement  de  la  manière  suivante  : 

1®  Le  Président  sortant  ne  peut  faire  partie  du  Bureau  qu'au 
bout  d'un  an; 

2®  Le  premier  Vice-Président  devient  Président  de  droit  ; 

3**  Les  autres  membres  sont  rééligibles  ; 

4°  Les  élections  sont  faites  par  l'Assemblée  générale,  à  la  plu- 
ralité des  suffrages. 

13.  Le  Comité,  non  compris  le  Bureau,  est  composé  de  vingt 
et  un  membres.  Il  est  renouvelé  annuellement  par  tiers.  Les 
élections  sont  faites  par  l'Assemblée  générale.  Les  sept  mem- 
bres sortants  ne  sont  rééligibles  qu'après  un  an. 

14.  Tout  membre,  soit  du  Bureau,  soit  du  Comité,  qui  n'aura 
pas  assisté  de  l'année  aux  séances,  sera  réputé  démissionnaire. 

15.  Le  Comité  se  réunit  régulièrement  au  moins  une  fois  par 
mois.  Il  peut  être  convoqué  extraordinairement  parle  Président. 

Le  Secrétaire  rédige  les  procès-verbaux  des  séances;  ils  sont 
régulièrement  transcrits  sur  un  registre. 

Tous  les  membres  de  l'Association  sont  admis  aux  séances 
ordinaires  du  Comité  et  ils  y  ont  voix  consultative.' 

Les  séances  seront  suspendues  pendant  trois  mois,  du  1^'  août 
au  1«'  novembre. 

16.  Une  Commission  administrative  et  des  Commissions  de 
correspondance  et  de  publication  sont  nommées  par  le  Comité. 
Tout  membre  do  l'Association  peut  en  faire  partie. 
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17.  Le  Comité  fait  dresser  annuellement  le  budget  des  recettes 
et  des  dépenses  de  TAssociation.  Aucune  dépense  non  inscrite 
au  budget  ne  peut  être  autorisée  par  le  Comité  que  sur  la  pro- 
position ou  bien  après  Tavis  de  la  Commission  administrative. 

18.  Le  compte  détaillé  des  recettes  et  dépenses  de  Tannée 
écoulée  est  également  dressé,  présenté  par  le  Comité  à  l'appro- 
bation de  l'Assemblée  générale  et  publié. 

§  IV.  Assemblée  générale. 

19.  L'Association  tient,  au  moins  une  fois  chaque  année,  une 
Assemblée  générale.  Les  convocations  ont  lieu  à  domicile.  L'As- 
semblée entend  le  rapport  qui  lui  est  présenté  par  le  Secrétaire 
sur  les  travaux  de  l'Association,  et  le  rapport  de  la  Commission 
administrative  sur  les  recettes  et  les  dépenses  de  l'année. 

Elle  procède  au  remplacement  des  membres  sortants  du 
Comité  et  du  Bureau. 

Tous  les  membres  de  l'Association  résidant  en  France  sont  ad- 
mis à  voter,  soit  en  personne,  soit  par  correspondance. 

20.  Les  présents  statuts  ne  pourront  être  modiflés  que  par  un 
vote  du  Comité,  rendu  à  la  majorité  des  deux  tiers  des  mem- 
bres présents,  dans  une  séance  convoquée  expressément  pour 
cet  objet,  huit  jours  à  l'avance.  Ces  modifications,  après  l'appro- 
bation de  l'Assemblée  générale,  seront  soumises  au  Conseil 
d'État. 


LA  MÉDAILLE  DE  L'ASSOCIATION 


Cette  médaille,  œuvre  de  notre  confrère,  M.  J.-C.  Chaplain,  membre  de 
rinstitut  (Académie  des  Beaux-Arts),  porte  au  droit  une  tête  de  Minerve, 
dont  le  casque,  décoré  de  fleurons,  de  feuilles  d* olivier  et  d*une  figure  de 
Sphinx,  rappelle  à  la  fois  les  anciennes  monnaies  d'Athènes  et  les  belles 
monnaies  de  Thurium.  Le  module  est  de  55  millimètres. 

Elle  pourra  être  décernée  avec  une  inscription  spéciale,  par  un  vote  du 
Comité,  aux  personnes  qui  auront  rendu  à  F  Association  des  services  excep- 
tionnels. 

Le  Comité  a  décidé  aussi  qu*elle  serait  mise  à  la  disposition  de  tous  les 
membres  de  T Association  qui  désireraient  Tacquérir.  Dans  ce  cas,  elle  por- 
tera, sur  le  revers,  le  nom  du  possesseur  avec  la  date  de  son  entrée  dans 
r Association.  Le  prix  en  a  été  fixé  comme  il  suit  : 

L* exemplaire  en  bronze 10  fr. 

—  en  argent 30 

Ceux  de  nos  confrères  qui  voudraient  posséder  cette  œuvre  d*art  devront 
adresser  leur  demande  à  M.  Ruelle,  agent  et  bibliothécaire  de  T Associa- 
tion, à  rÉcole  des  Beaux-Arts,  rue  Bonaparte,  Paris,  Ils  sont  priés  d'en- 
voyer d'avance  la  somme  fixée,  suivant  qu'ils  préfèrent  la  médaille  en 
argent  ou  en  bronze,  afin  que  l'on  puisse  y  faire  graver  leur  nom.  Ils 
voudront  bien,  de  plus,  joindre  à  cet  envoi  l'indication  des  noms  et  pré- 
noms qui  doivent  former  la  légende.  Les  membres  qui  habitent  la  pro- 
vince ou  l'étranger  devront  désigner  on  même  temps  la  personne  de  con- 
fiance par  laquelle  ils  désirent  que  la  médaille  soit  retirée  pour  eux,  ou 
le  mode  d'envoi  qui  leur  convient.  Los  frais  d'expédition  seront  naturelle- 
ment à  leur  charge. 


SOUiSCRIPTION  PERMANENTE 


POUR  I.\  PUBLICATION 


DES   MONUMENTS  GRECS 


Nous  rappelons  à  nos  confrères  qu*une  souscription  perma- 
nente est  ouverte  pour  la  publication  des  Monuments  grecs^  re- 
cueil qui  jusquMci  a  fait  le  plus  grand  honneur  à  TAssociation 
et  qu'elle  a  la  ferme  volonté  de  ne  pas  interrompre,  malgré  les 
sacrifices  qu*il  lui  impose. 

Les  conditions  de  la  souscription  sont  les  suivantes  : 

Art.  i".  —  La  souscription  pour  les  Monuments  grecs  est  fixée 
au  minimum  de  100  francs  une  fois  versés. 

Art.  2.  —  Les  souscripteurs  recevront  le  titre  de  Membres 
fondateurs  pour  les  Monuments  grecs.  Leurs  noms  formeront  une 
liste  à  part,  qui  sera  imprimée  sur  la  couverture  de  chaque  fas* 
cicule  de  notre  publication  archéologique  et  en  tète  de  chaque 
volume  de  la  Jievue  des  études  grecques. 

Art.  3.  —  S'il  y  a  des  renouvellements  de  souscription,  ils 
seront  indiqués  sur  cette  liste  par  la  mention  des  années  où  la 
souscription  aura  été  renouvelée. 

Art.  4.  —  Les  souscriptions  qui  dépasseront  le  chiffre  de  100 
francs  seront  naturellement  Tobjet  d'une  mention  spéciale  dans 
le  rapport  annuel  du  trésorier  et  dans  la  liste  des  souscripteurs. 

Art.  5.  —  L'argent  produit  par  les  souscriptions  formera  un 
fonds  de  réserve,  dans  lequel  on  ne  pourra  puiser  que  sur  une 
demande  de  la  Commission  archéologique  et  sur  un  vote  favorable 
du  Comité. 

LE  COMITÉ  DE  L'ASSOCIATION. 


Nota.  —  Les  souscriptions  devront  6tre  adressées  &  M.  Magnabal,  trésorier,  29,  rue 
4e  Saint-Cloud,  à  Clamart,  près  Paris. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  5  AVRIL  1888 


DISCOURS 

PRONONCÉ   PAR 

M.   JULES  GIRARD 

PRÉSIDENT 


Messieurs, 

Vous  avez  entendu  Tan  dernier,  à  rassemblée  générale  et  à 
la  séance  de  mai,  deux  excellents  discours.  M.  de  Saint-Hilaire, 
dont  le  dévouement  aimable  est  toujours  prêt,  remplaçait  le 
président  absent  et  accomplissait  le  premier  devoir  que  notre 
Association  impose  à  ses  représentants,  celui  de  rendre  hom« 
mage  à  ceux  des  nôtres  que  nous  avons  perdus.  M.  Gréard,  dont 
la  conscience  ne  se  soustrait  à  aucune  obligation  et  qui  tenait  à 
nous  prouver  Tintérôt  qu'il  nous  porte,  vous  exposait,  dans  un 
langage  élevé  dont  vous  n'avez  pas  perdu  le  souvenir,  et  avec 
Tautorité  de  son  caractère  et  de  sa  science  pédagogique,  ses 
idées  sur  Tétat  actuel  des  études  grecques  en  France,  sur  leur 
rôle  dans  l'éducation  et  sur  le  patronage  qu'elles  attendent  de 
vous.  De  ces  deux  tâches  si  bien  remplies  Tannée  dernière  par 
une  sorte  de  dédoublement  de  la  présidence,  je  ne  m'attacherai 
guère  aujourd'hui  qu'à  la  première;  et  encore  le  nombre  de  nos 
pertes  m'obligera-t-il  à  ne  donner  aux  confrères  qui  viennent 
de  nous  quitter  qu'une  mention  trop  rapide  et  trop  au-dessous 
de  ce  qu'ils  méritent. 

Le  premier  nom  qui  appelle  notre  pensée,  par  l'impression 
récente  et  par  la  grandeur  du  deuil,  est  celui  de  Désiré  Nisard, 
que  beaucoup  d'entre  vous  conduisaient,  il  y  a  huit  jours  à  peine, 
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à  sa  dernière  demeure.  M.  Nisard  n'appartenait  pas  directement 
à  nos  études.  Mais  combien  il  appréciait  la  Grèce,  comme  il 
goûtait  Homère,  Sophocle,  Démosthène,  c'est  ce  que  je  puis 
vous  attester  pour  Tavoir  vu  sous  sa  direction  à  l'École  nor- 
male. Il  trouvait  dans  ces  belles  œuvres  du  génie  grec  la  facile 
et  complète  application  de  ses  plus  chères  doctrines.  Cette  force 
naturelle  de  la  raison  qui  soutient  également  la  pensée  et  le 
langage  et  les  unit  jusqu'à  les  confondre,  cette  vie  puissante 
d'un  style  qui,  sans  jamais  forcer  Teffet,  ne  souffre  en  soi  rien 
d'inerte  ni  de  vide,  où  en  voyait-il  de  plus  parfaits  et  de  plus 
brillants  exemples?  Ce  maître,  ce  critique,  cet  écrivain  de  pre- 
mier ordre,  dont  l'enseignement,  plein  de  sincérité  et  de  foi, 
exerce  par  ses  livres  une  action  de  plus  en  plus  forte  sur  la  jeu- 
nesse sérieuse,  ressentait  la  plus  vive  admiration  pour  ces  types 
supérieurs  de  la  beauté  littéraire,  et,  mieux  que  nul  autre,  le  digne 
appréciateur  de  Descartes,  de  Pascal,  de  Bossuet,  de  Racine,  a 
montré  par  l'esprit  de  ses  jugements  les  afflnités  qui  rappro- 
chent de  la  Grèce  antique  les  grands  génies  de  notre  xvu*'  siècle. 

La  mort  de  M.  Nisard  a  suivi  de  trois  semaines  celle  de 
M.  Ghassang,  ancien  président  de  l'Association  et  son  secré- 
taire pendant  les  premières  années  de  son  existence.  Ces  titres 
disent  assez  que  M.  Ghassang  était  dévoué  aux  études  grecques. 
Il  les  a  servies  par  son  zèle  au  milieu  de  nous,  par  ses  leçons  à 
rÉcole  normale,  par  ses  livres  :  Ae  spiritualisme  et  l'idéal  dans  Vart 
et  la  poésie  des  Grecs,  L histoire  du  roman  dans  l'antiquité  grecque  et 
latine,  la  traduction  de  la  Vie  d'Apollonius  de  Tyane,  Ges  ouvrages, 
dont  deux  ont  obtenu  des  prix  de  l'Institut,  attestaient  à  la  fois 
l'élévation  et  la  curiosité  de  son  esprit;  son  dictionnaire  et  sa 
grammaire  de  la  langue  grecque  ont  fait  voir  mieux  encore  en 
lui  rhelléniste.  Je  ne  parle,  dans  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  Ghassang,  que  de  ce  qui  a  pour  nous  un  intérêt  direct.  Je  ne 
saurais  cependant  me  dispenser  de  rappeler  que,  dans  les  hau- 
tes fonctions  d'inspecteur  général  de  l'Instruction  publique  et 
de  président  de  l'agrégation  de  grammaire,  ses  lumières  et  sa 
bienveillante  sollicitude  lui  ont  gagné,  sur  toute  l'étendue  de  la 
France,  l'estime  et  la  reconnaissance  affectueuse  d'une  très 
grande  partie  du  corps  enseignant. 

M.  ÂUBÉ,  professeur  do  philosophie  au  lycée  Gondorcet,  a 


rencontré  nos  études  par  ses  travaux  surThistoire  religieuse.  Il 
laisse  des  écrits  inaportants  sur  les  premiers  siècles  du  chrislia* 
nisme,  des  thèses  sur  saint  Justin,  philosophe  et  martyr,  et  sur 
Constantin,  une  Histoire  des  persécutions  de  l'Église  jusquà  la  fin 
des  Antonins  que  TAcadémie  française  a  couronnée,  bien  d'autres 
ouvrages  encore,  parmi  lesquels  je  dois  principalement  signaler 
un  livre  intitulé  Polémique  païenne  dont  une  partie.  Le  discours 
véritable  de  Celse,  a  obtenu  un  prix  de  notre  Association.  M.  Aube 
nous  appartenait  depuis  1868.  A  la  môme  date,  un  autre  mem- 
bre de  renseignement,  M.  Edmond  Montagne,  venait  aussi  ap- 
porter son  concours  à  notre  œuvre  naissante.  C'était  un  hellé- 
niste très  préoccupé  des  méthodes.  Il  donnait  ses  leçons  de 
langue  grecque,  il  y  a  peu  de  jours  encore,  dans  la  maison  d'é- 
ducation qu*il  dirigeait  à  Villiers-le-Bel,  et  oii  les  élèves  comme 
les  parents  regrettent  le  chef  dévoué  autant  que  le  maltra 
habile. 

Messieurs,  il  y  a  bien  des  manières  de  se  rattacher  à  nous. 
On  peut  servir  la  cause  de  l'hellénisme  comme  grammairien, 
comme  érudit,  comme  artiste  :  on  le  peut  aussi  en  traduisant 
les  chefs-d'œuvre  anciens,  et  s'il  arrive  que  ces  traductions,  s'a- 
nimant  sur  la  scène,  ressuscitent  les  personnages  de  Sophocle 
et  réussissent  à  exciter  chez  nous  les  émotions  qu'éprouvaient 
les  Athéniens  au  thé&tre  de  Bacchus,  assurément  le  traducteur 
doit  compter  parmi  ceux  qui  répandent  avec  le  plus  de  succès 
le  goût  de  la  Grèce  antique.  Tel  est  le  genre  de  service  que  nous 
rendait  Jules  Lacroix,  dont  YŒdipe-Roi,  représenté  d'abord  à 
l'Odéon,  était  encore  applaudi,  il  y  a  quelques  années,  aux  Fran- 
çais. C'est  l'œuvre  que  l'Académie  française  avait  choisie  pour 
lui  décerner  une  haute  récompense,  parmi  toutes  les  produc- 
tions de  cet  écrivain  fécond,  traducteur  de  Shakespeare,  roman- 
cier, poète,  dramaturge,  à  qui  les  plaisirs  de  l'activité  littéraire 
faisaient  noblement  oublier  la  plus  triste  des  infirmités. 

Parmi  les  membres  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Bel- 
les-Lettres, avec  laquelle  des  liens  particuliers  nous  unissent^ 
nous  avons  perdu  deux  savants  éminents,  l'Intendant  général 
Charles  Robert,  homme  aimable  et  bon,  qui  avait  surtout  di- 
rigé ses  études  vers  la  numismatique  de  l'empire  romain,  de  la 
Gaule  et  du  moyen  &ge  français,  mais  qui  s'intéressait  à  l'anti- 
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quité  grecque  et  nous  avait  donné  Tautorîté  de  son  nom  dès  la 
première  heure  ;  et  M.  Eugène  Benoist,  professeur  de  littéra- 
ture latine  à  la  Sorbonne,  dont  la  mort  me  touche  particulière- 
ment, car  Je  ne  puis  oublier  que  j'ai  eu  Thonneur  de  le  compter 
au  nombre  de  mes  premiers  élèves  à  TÉcole  normale.  Nous  le 
verrions  encore  parmi  nous,  s*il  avait  su  résister  à  sa  passion 
pour  le  travail.  Tout  le  monde  sait  que,  si  le  vaste  savoir  de 
M.  Benoist  s'étendait  aussi  sur  la  Grèce,  c'est  principalement  à 
ses  éditions  érudites  de  Virgile,  de  Plante,  de  Catulle,  qu'il 
doit  sa  notoriété.  Gomme  l'a  dit  son  camarade  M.  Bréal,  qui 
présidait  l'Académie  au  moment  de  sa  mort,  «  il  a  remis  en 
honneur  les  méthodes  de  nos  savants  du  xvi*  et  du  xvii*  siè- 
cle. >  Ajoutons  qu'il  a  eu  le  rare  mérite  de  communiquer  à 
d'autres  l'ardeur  dont  il  était  animé  ;  il  a  suscité  des  vocations 
et  formé  des  disciples  dignes  de  lui. 

Un  autre  membre  de  l'enseignement  supérieur,  M.  Hein- 
RiCH,  professeur  et  longtemps  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Lyon,  est  connu  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  littérature 
allemande.  Son  grand  ouvrage  sur  l'histoire  de  cette  littérature 
restera.  Mais  son  titre  particulier  à  nos  regrets,  c'est  d'avoir, 
par  sa  propre  initiative,  avant  toute  institution  officielle,  créé  et 
organisé  à  la  Faculté  de  Lyon  ce  travail  fécond  des  conférences) 
qui  est  aujourd'hui  la  meilleure  défense  contre  l'affaiblissement 
des  études  classiques. 

J'aurai  achevé,  je  crois,  pour  la  France  la  commémoration 
de  nos  pertes,  quand  j'aurai  rappelé  le  souvenir  d'hommes  qui, 
sans  donner  à  l'érudition  le  concours  de  leur  activité  person- 
nelle, nous  ont  témoigné  un  bienveillant  intérêt  et  se  sont  asso- 
ciés à  notre  œuvre.  Deux,  MM.  Lavotte  et  Maigret,  auraient 
reçu  plus  tôt  notre  hommage,  si  nous  avions  pu  être  informés 
à  temps.  Ils  faisaient  partie  de  l'Association  depuis  l'origine, 
de  même  que  l'éditeur  Auguste  Garnier,  dont  la  mort  remonte 
au  mois  de  mai,  et  M.  Ludovic  de  Vauzelles,  conseiller  ho- 
noraire à  la  cour  d'appel  d'Orléans,  dont  la  perte  est  beaucoup 
plus  récente.  A  ces  noms  il  convient  d'ajouter  celui  de  M.  Prile- 
JABFF,  archiprêtre  à  l'église  russe  et  aumônier  de  l'ambassade 
de  Russie. 

La  liste  des  pertes  que  nous  avons  faites  à  Tétranger  est 
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moins  longue,  sinon  moins  douloureuse.  Nous  avons  perdu  :  à 
Zante,  M"*  Adélaïde  Terzetti,  auteur  d'un  livre  intitulé  La 
Grèce  ancienne  et  modetme,  considérée  sous  l'aspect  religieux,  et 
publié  en  France  chez  l'éditeur  de  l'Association  ;  à  Athènes, 
M.  Saripolos,  avocat,  connu  par  des  écrits  sur  le  droit  qui  lui 
ont  valu  en  1876  Thonneur  d'être  élu  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  morales  et  politiques.  Plusieurs  d'entre 
vous  ont  pu  le  voir  souvent  à  Paris,  oh  il  était  loin  d'ôtre  un 
étranger,  surtout  dans  le  cercle  des  hellénisants.  A  Athènes 
encore,  le  numismate  et  antiquaire  Paul  Lambeos;  enfin,  à 
Taganrog,  M.  Constantinos  Manoussis. 
.  Telle  est.  Messieurs,  la  longue  énumération  qui  m'était  im- 
posée par  les  deuils  d'une  année  particulièrement  atteinte. 
Ai-je  besoin  de  dire,  cependant,  que  notre  Association,  quelque 
éprouvée  qu'elle  soit  par  de  pareilles  pertes,  est  pleine  de  vie 
et  florissante?  Vous  entendrez  tout  à  l'heure  votre  secrétaire 
vous  parler  des  ouvrages  auxquels  votre  commission  attribue 
les  prix  dont  vous  disposez.  Il  vous  parlera  aussi  d'excellents 
livres  sur  la  littérature,  sur  l'art,  sur  d'autres  matières  encore, 
qui,  pour  diverses  raisons,  étaient,  pour  ainsi  dire,  hors  con- 
cours, mais  qui  n'en  font  pas  moins  d'honneur  aux  études  quo 
TAssociation  représente.  Trois  d'entre  nous  ont  vu  leurs  tra- 
vaux honorés  par  des  récompenses  de  l'Institut.  M.  Hurr,  un 
des  fidèles  de  nos  séances,  dont  nous  écoutions  récemment  une 
élégante  dissertation  sur  la  date  du  Phèdre,  a  obtenu  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques  le  prix  Victor  Cousin. 
Le  sujet  mis  au  concours  était  l'authenticité  des  dialogues  de 
Platon,  et  le  mémoire  de  M.  Huit  a  été  couronné  avec  de  grands 
éloges.  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles  lettres  a  décerné 
le  prix  Delalande-Guérineau  à  M.  Julien  Havet  pour  ses  Ques^ 
tions  mérovingiennes.  Ce  sont,  il  est  vrai,  des  matières  en  dehors 
de  notre  domaine  ;  mais  qui  s'étonnerait  d'entendre  prononcer 
ici  un  nom  deux  fois  cher  à  tous  les  amis  de  l'antiquité  classique  ? 
A  la  même  académie,  on  avait  mis  au  concours  pour  un  prix 
Bordin  l'histoire  de  l'art  étrusque.  Le  mémoire  de  M.  Jules 
Mahtha  sur  cette  difficile  question  a  été  très  favorablement 
apprécié  par  ses  juges.  Ils  y  ont  loué  la  méthode,  la  rigueur 
scientifique,  les  vues  générales.  Aussi  ce  travail,  aussitôt  après 


avoir  obtenu  leurs  sufTrageg,  a  pu  èlre  livré  à  l'impression,  et 
il  va  paraître  dans  peu. 

Ces  succès,  ces  publications,  tout  ce  travail  d'érudition  et 
de  critique  sont  la  meilleure  preuve  de  l'activité  que  nous 
avons  pour  mission  d'encourager,  et  nous  sommes  fondés  à 
dire  qu'ils  témoignent  de  la  prospérité  de  notre  œuvre.  Notre 
t&che,  qui  est  de  nous  intéresser  et  de  prendre  part  aux  pro- 
grès de  l'Hellénisme,  s'étend  et  s'accroît  de  jour  en  jour.  Elle 
ne  comprend  pas  seulement  les  travaux  et  les  études  qui  se 
poursuivent  en  France  ;  nous  devons  aussi  entretenir  des  rela- 
tions avec  les  pays  étrangers,  où  le  culte  de  l'antiquité  grec- 
que n'est  pas  moins  en  honneur  que  chez  nous  ;  nous  devons 
surtout  nous  maintenir  en  communication  constante  avec  l'O- 
rient, principal  thé&tre  du  mouvement  moderne  et  dépositaire 
de  tant  de  précieux  restes  do  la  Grèce  ancienne. 

En  Orient,  nous  trouvons  d'abord  l'École  française  d'Athè- 
nes, qui  nous  tient  de  si  près  et  dont  l'œuvre  se  confond  en 
partie  avec  la  nôtre.  Gomme  nous,  elle  représente  l'action  de  la 
France  dans  le  monde  grec;  elle  suit,  de  plus,  dans  le  pays 
même,  les  découvertes,  si  importantes  pour  l'art  et  pour  l'ar- 
chéologie, qui  se  multiplient  depuis  vingt-cinq  ans.  Elle  faitplus 
que  les  suivre,  elle  y  contribue  elle -môme  pour  une  large  part. 
ADélos,  en  Béotie,  à  Mantinée,  sur  les  côtes  et  dans  l'intérieur 
de  l'Âsie-Mineure,  ses  jeunes  membres  rendent  [h  la  lumière 
des  quantités  d'inscriptions,  qui  nous  révèlent  dans  le  détail 
l'histoire,  les  mœurs,  la  religion  de  la  Grèce  antique,  des  statues 
et  des  terres  cuites,  qui  offrent  à  notre  étude  et  à  notre  admi- 
ration les  essais  anonymes  de  l'archaïsme,  la  perfection  de 
Praxitèle  et  la  facture  avancée  d'une  fantaisie  spirituelle  et  gra- 
cieuse. Nous  trouvons  aussi  en  Grèce  les  Grecs  eux-mêmes, 
parmi  lesquels  nous  comptons  beaucoup  d'associés  et  beaucoup 
d'amis,  qui  hâtent  avec  ardeur  l'œuvre  de  leur  civilisation  re- 
naissante, et  dont  les  divers  instituts  scientifiques  sont  en  rap« 
port  direct  avec  nous. 

Cette  activité  croissante  qui  se  manifeste  en  Orient  et  par- 
tout où  Ton  s'intéresse  aux  choses  de  la  Grèce  nous  imposait  à 
nous-mêmes  un  redoublement  d'efforts.  Nous  Pavons  senti,  et 
c^est  ce  qui  a  décidé  Timportante  innovation  qui  a  été  discutée 
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dans  nos  délibérations  de  cette  année.  II  a  été  résolu,  vous  le 
savez,  que  la  publication  annuelle  faite  par  l'Association  serait 
transformée  en  une  revue  trimestrielle,  plus  apte  à  suivre  le 
mouvement  multiple  de  l'hellénisme,  à  entretenir  le  goût  de 
nos  études  et  h  stimuler  les  bonnes  volontés.  Gr&ce  surtout  au 
zèle  intelligent  de  celui  de  nos  jeunes  confrères  à  qui  revient  le 
mérite  de  cette  heureuse  pensée,  la  transformation  est  aujour- 
d'hui un  fait  accompli.  Le  premier  numéro  est  imprimé,  et  il  va 
être  mis  en  distribution. 


RAPPORT  DE  M.  PAUL  GIRARD 

SECRÉTAIRE 

SOR  LES  TRAVAUX  ET  LES  CONCOURS  DE  L'AKNÉE  1887-88 


Messieurs, 

Ce  n*est  pas  sans  déflance  de  moi-môme  que  je  prends  au- 
jourd'hui la  parole  au  nom  de  votre  Commission  des  prix.  En 
m'appelant  à  succéder  à  M.  Alfred  Groiset  comme  secrétaire, 
vous  m'avez  imposé  une  obligation  redoutable,  celle  de  conti- 
nuer la  tradition  de  ces  rapports  oh  il  excellait  et  dont  Tensem- 
ble  constitue  un  si  vivant  chapitre  de  Thistoire  de  nos  concours. 
Je  n'ai,  pour  m'acquitter  de  cette  tâche  délicate,  qu'a  su  remplir 
avec  tant  de  tact  et  de  mesure  mon  prédécesseur  pendant  onze 
années,  ni  son  autorité,  ni  sa  compétence.  Je  ne  puis  vous  pro- 
mettre que  ma  bonne  volonté  et  le  zèle  qu'un  admirateur  sincère 
de  la  Orëce  doit  apporter  à  un  pareil  devoir. 

C'est  chaque  année.  Messieurs»  un  regret  pour  votre  Gom* 
mission  de  ne  pouvoir  couronner  tous  les  ouvrages  de  valeur 
qui  sont  soumis  à  son  examen.  Ce  regret,  elle  l'a  ressenti  plus 
vivement  encore  cette  année-ci  que  les  précédentes,  en  présence 
du  grand  nombre  de  travaux  distingués  qui  lui  étaient  présen- 
tés et  parmi  lesquels  elle  avait  le  devoir  de  Taire  un  choix.  Trois 
de  ces  travaux  ont  particulièrement  fixé  son  attention,  sans  que 
les  étroites  limites  où  elle  est  tenue  de  se  renfermer  lui  aient 
permis  de  leur  accorder  une  récompense  :  c'est  VEssai  sur  la 
langue  et  le  style  de  Vorateur  Antiphon,  ainsi  que  la  traduction  des 
œuvres  du  môme  orateur,  par  M.  Gh.  Gucue),  et  la  Grammaire 
grecque  de  Koch,  traduite  en  français  par  un  de  nos  confrères, 
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M.  Tabbé  RoufT.  M.  Cucuel,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Bordeaux,  est  un  tout  jeune  homme,  mais  il  a  déjà 
quelques-unes  des  qualités  qui  Font  un  maître.  Le  plus  impor- 
tant de  ses  deux  ouvrages,  Tessai  sur  Antiphon,  est  plein  de 
fines  et  judicieuses  remarques  sur  le  vocabulaire  et  la  syntaxe 
de  cet  orateur,  dont  les  discours,  vous  le  savez,  sont  les  plus 
anciens  monuments  que  nous  possédions  de  la  prose  littéraire 
des  Athéniens.  M.  Gucuel  a  lu  et  dépouillé  son  auteur  avec  un 
soin  minutieux,  notant  et  classant  les  formes  et  les  tours;  mais, 
soit  faute  de  temps,  soit  prudence  excessive,  son  livre  manque 
un  peu  de  ces  vues  générales  dont  ne  saurait  se  dispenser  même 
la  pure  érudition  :  c'est  plutôt  un  recueil  de  matériaux  tout 
prêts  pour  une  histoire  de  la  prose  attique,  qu*une  œuvre  défi- 
nitive, ayant  un  intérêt  et  une  portée  propres.  Quant  à  la  tra- 
duction des  plaidoyers  d*Ântiphon,  on  doit  féliciter  M.  Gucuel 
de  ravoir  entreprise  :  personne,  avant  lui,  n'avait  encore  essayé 
de  faire  passer  dans  notre  langue  ces  vieux  textes,  si  pleins  de 
curieux  renseignements  sur  l'ancien  droit  criminel  d'Athènes. 
Mais  un  travail  de  cette  nature  exige  des  qualités  multiples  :  il 
y  faut  à  la  fois  la  science  du  philologue  et  Texpérience  du  ju- 
riste, réunion  bien  rare  de  mérites  divers,  qu'on  ne  pouvait  at- 
tendre d'un  débutant.  Quoi  qu'il  en  soit,  Messieurs,  voilà  de 
belles  promesses  pour  l'avenir,  et  si  vous  avez  aujourd'hui  le 
regret  de  ne  pas  récompenser  M.  Gucuel,  ce  regret  doit  être 
tempéré  par  la  certitude  de  le  retrouver  à  l'un  de  vos  prochains 
concours,  mieux  armé  pour  la  lutte  et  plus  digne  de  vos  cou- 
ronnes. 

La  Grammaire  grecque  de  Koch,  traduite  par  M.  RoniT, 
rendra  et  rend  déjà  de  grands  services  à  notre  enseignement 
supérieur.  G*est  un  excellent  livre,  très  apprécié  en  Allemagne, 
et  qui  méritait  de  prendre  place  dans  la  bibliothèque  de  nos  étu- 
diants. Non  seulement  M.  RoufT  a  mis  tous  ses  soins  à  rendre 
aussi  fidèlement  que  possible  le  texte  même  du  grammairien 
allemand,  mais  il  Ta  enrichi  de  notes  nombreuses,  qui  le  recti- 
fient ou  le  complètent,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  règles 
de  la  syntaxe  attique.  Ce  patient  travail  lui  a  coûté  beaucoup  de 
temps,  beaucoup  de  peine,  et  sans  les  publications  d'un  intérêt 
exceptionnel  qui  ont  sollicité  votre  attention,  vous  eussiez  eu^ 
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Messieurs,  un  véritable  plaisir  à  récompenser  d'un  prix  de  si 
persévérants  efforts.  A  défaut  de  prix,  vous  avez  voulu  que  cette 
traduction  si  méritoire  fût,  dans  le  rapport  de  votre  secrétaire, 
Tobjet  d'une  mention  spéciale,  qui  pût  être  pour  Tauteur  un  en- 
couragement et  une  espérance. 

N'ai-je  point  encore  d'autres  ouvrages  à  vous  signaler?  Je 
trouve,  parmi  les  livres  qui  vous  ont  été  offerts,  une  étude  du 
P.  Edmond  Bouvy  sur  Les  origines  du  rythme  tonique  dans 
Vhymnographie  de  l'Église  grecque^  œuvre  ingénieuse  oîi,  mal- 
gré la  difflculté  du  sujet,  l'auteur  réussit  à  dégager  les  lois  dé 
ce  lyrisme  chrétien  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  de 
l'époque  classique.  Voici  d'autre  part  le  début  d'une  importante 
publication  entreprise  par  M.  Berthelot  avec  la  collaboration  dô 
M.  Ruelle  :  c'est  la  Collection  des  anciens  alchimistes  grecs\ 
recueil  dont  l'intérêt  n'échappera  point  aux  spécialistes,  mais 
qui  dépasse  un  peu  notre  compétence.  J'arrive  enQn,  Messieurs, 
à  nos  lauréats. 

Le  prix  ordinaire  de  l'Association  est  décerné  à  M.  Ho- 
moUe,  professeur  suppléant  au  Collège  de  France,  pour  ses  deux 
thèses  intitulées  :  Les  archives  de  Vintendance  sacrée  à  Délos^  et  De 
antiquissimis  Dianx  simulacris  deliacis.  Le  prix  Zographos  est  at- 
tribué au  journal  athénien  VHestia. 

Vous  connaissez,  Messieurs,  les  fouilles  heureuses  exécu- 
tées par  M.  Homolle  sur  l'emplacement  et  aux  abords  du  tem- 
ple d'Apollon  Délien.  Ces  fouilles,  poursuivies  avec  succès 
pendant  plusieurs  années  consécutives,  ont  mis  au  jour  de 
nombreuses  substructions  à  l'aide  desquelles  il  est  aisé  de  re- 
constituer l'aspect  de  l'antique  Délos,  avec  ses  môles  et  ses 
quais,  ses  sanctuaires  et  ses  portiques,  ses  habitations  privées, 
son  théâtre,  le  tout  merveilleusement  encadré  par  le  Cynthe  et 
les  lointaines  silhouettes  des  Cycladcs  environnantes.  A  ces 
débris,  il  faut  ajouter  une  multitude  d'inscriptions  qui  nous 
renseignent  sur  le  culte  d*Apollon  et  sur  son  histoire,  de  très 
anciennes  statues  qui  nous  font  assister  aux  t&tonnements  d'un 
art  déjà  libre  et  original,  malgré  son  inexpérience,  enfin,  une 
quantité  d'autres  objets  de  moindre  valeur.  Tant  de  documents 
variés  ne  pouvaient  être  utilisés  en  quelques  semaines,  ni  même 
en  quelques  mois  ;  des  années  seront  nécessaires  à  M.  Homolle 
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pour  achever  de  les  classer  et  de  les  mettre  en  œuvre.  Mais  en 
attendant  qu'il  expose,  dans  un  grand  ouvrage,  les  résultats  gé- 
néraux de  ses  recherches,  il  leur  a  consacré  deux  études  par- 
tielles, qui  sont  comme  deux  chapitres  détachés  de  la  monogra- 
phie qu*il  prépare.  L'une  a  pour  sujet  toute  une  catégorie 
d'inscriptions  relatives  à  l'administration  du  temple  d'Apollon 
et  à  ses  fonctionnaires;  Tautre  se  propose  de  nous  faire  connaî- 
tre et  goûter  cette  sculpture  archaïque  à  laquelle  je  faisais  al- 
lusion tout  à  l'heure  et  qui  a  tant  de  charme  pour  les  historiens 
de  l'art. 

On  ne  soupçonnait  pas,  avant  les  fouilles  de  M.  Homolle, 
ce  que  pouvait  être  l'administration  d'un  grand  sanctuaire 
comme  celui  de  Délos.  Ce  nom  même  de  Délos  n'éveillait  guère 
dans  la  mémoire  que  do  poétiques  souvenirs  ;  il  faisait  songer 
à  la  naissance  d'Apollon,  telle  qu'elle  est  contée  dans  l'hymne 
homérique,  à  ces  déesses  sorties  des  profondeurs  de  la  mer  et 
du  ciel  pour  assister  Latone  et  la  réconforter  de  leur  gracieuse 
présence,  à  ce  c  sourire  de  la  terre  >,  comme  dit  le  poète,  sa- 
luant l'apparition  du  dieu  du  jour.  On  aimait  à  se  Qgurer  Tllo 
sainte,  consacrée  par  un  pareil  miracle,  recevant  les  hommages 
des  innombrables  fldèles  qui  y  apportaient  de  toute  part  leurs 
dons  et  leurs  prières;  on  se  représentait  des  vaisseaux  qrnés 
de  fleurs,  un  peuple  de  pèlerins  vêtus  d'éclatants  costumes,  des 
processions,  des  chœurs,  des  sacrifices;  volontiers  on  se  fût 
imaginé  que  la  vie  des  habitants  de  Délos  était  une  fête  conti- 
nuelle,  où  la  religion  et  l'art  s'alliaient  harmonieusement  pour 
le  plaisir  des  yeux.  Il  faut  renoncer,  Messieurs,  à  ce  tableau 
enchanteur.  Qu'importe,  si  la  vérité  y  trouve  son  compte?  Ne 
gardons  pas  rancune  à  l'archéologie  de  nous  peindre  parfois 
les  anciens  sous  des  traits  moins  séduisants  que  ceux  que  nous 
leur  prêtions  :  la  vérité,  en  somme,  vaut  mieux  que  la  poésie, 
du  moins  en  histoire.  Avec  les  Grecs,  d'ailleurs,  nous  n'avons 
rien  à  craindre  :  on  aura  beau  nous  les  montrer  tels  qu'ils 
étaient,  on  ne  réussira  jamais  à  les  enlaidir.  Les  découvertes 
de  M.  Homolle  nous  font  voir  dans  les  Déliens  des  gens  prati- 
ques et  positifs,  très  occupés  de  leur  dieu  et  de  ses  cérémonies, 
mais  plus  encore  de  ses  biens  et  de  leur  bonne  gestion  ;  car  ce 
dieu  était  propriétaire  :  non  seulement  le  temple  où  on  l'ado- 
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rait  et  les  nombreuses  ofFrandes  déposées  dans  ce  temple  lui 
appartenaient  en  propre,  mais  il  avait  des  terres  et  des  mai- 
sons de  rapport,  que  faisaient  valoir  des  banquiers  publics  ou 
des  fermiers  d*impôts,  et  dont  les  revenus  grossissaient  chaque 
année  sa  fortune;  il  prêtait  de  Targent  aux  particuliers  et  à  TE- 
tat,  etrintérêt  de  ces  prêts  était  pour  lui  une  nouvelle  source 
de  richesse  ;  il  subvenait  lui-même  à  Tentretien  et  à  Tembellis- 
sement  de  son  sanctuaire  ;  il  payait  ses  desservants.  Toutes 
ces  opérations  et  beaucoup  d*autres  encore  s'accomplissaient 
sous  la  surveillance  de  magistrats  annuels,  dont  les  comptes, 
gravés  sur  le  marbre,  étaient  exposés  à  tous  les  regards.  Ces 
comptes  formaient  de  véritables  archives,  où  Ton  pouvait  sui- 
vre dans  le  détail  Tadministration  des  intendants  du  dieu.  C'est 
une  partie  de  ces  archives  que  M.  Homolle  a  eu  la  bonne  for- 
tune de  retrouver.  Elles  nous  sont  parvenues  sous  la  forme  de 
grandes  stèles,  couvertes  de  chiffres  et  de  caractères,  et  qui 
relatent  avec  minutie  les  moindres  actes  de  Tintendance  sacrée. 
Je  n'ai  pas  besoin,  Messieurs,  d'insister  sur  la  valeur  de  sem- 
blables documents.  Que  de  renseignements  nouveaux  sur  le 
droit,  réconomie  politique,  l'art,    les  habitudes  sociales,  les 
mœurs,  les  idées  religieuses  de  la  Grèce  !  C'est  une  résurrec- 
tion de  la  vie  antique  que  nous  devons  à  ces  marbres.  Dans  ce 
premier  essai  qu'il  vous  présente,  M.  Homolle  ne  pouvait  son- 
ger  à  faire  une   étude   approfondie  de  toutes   les  questions 
qu'ils  soulèvent  :  avant  de  s'aventurer  dans  un  pareil  travail, 
il  était  nécessaire  de  comparer  ces  inscriptions  entre  elles  et 
d'en  établir  un  rigoureux  classement  chronologique.  C'est  ce 
qu'a  tenté  M.  Homolle  pour  une  série  seulement  de  ces  curieu- 
ses archives,  la  plus  riche,  il  est  vrai,  et  la  plus  intéressante, 
celle  qui  appartient  à  la  période  comprise  entre  les  années  315 
et  166  avant  notre  ère.  Tout  ce  que  peuvent  produire  une  mé- 
thode sévère,  un  esprit  scientiQque  à  la  fois  vigoureux  et  sa- 
gace,  qui  ne  néglige  rien  d'essentiel,  mais  qui  sait  se  reconnaî- 
tre dans  la  foule  des  faits  et  marcher  au  but  d^un  pas  sûr^  tout 
cela  se  rencontre  dans  ce  volume,  préface  indispensable  du  tra- 
vail d'ensemble  que  l'auteur  nous  promet  sur  Délos  et  que  le 
public  érudit  attend  impatiemment. 
Le  second  ouvrage  de  M.  Homolle,  la  dissertation  sur  d'an- 
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ciennes  statues  d*Ârlémis  trouvées  par  lui  au  cours  de  ses  fouil- 
les, se  recommandait  à  vous  par  les  mômes  qualités  et  par  d'au- 
tres encore,  je  veux  dire,  par  une  connaissance  très  exacte  de& 
monuments  figurés  et  par  un  sens  très  fin  des  choses  de  Tart. 
Ces  statues   étaient  des   ex-voto  offerts  par  les   fidèles  à  la 
déesse,  dont  le  temple  se  dressait  non  loin  du  sanctuaire  d'Â- 
pollon.  La  plus  archaïque  d'entre  elles  peut  remonter  au  début 
du  vii^  siècle  avant  l'ère  chrétienne;  les  plus  récentes  parais- 
sent appartenir  aux  dernières  années  du  siècle  suivant.  Or,  il 
est  aisé  de  constater  entre  toutes  ces  œuvres,  malgré  l'état  frag- 
mentaire oh  ellei^  se  trouvent,  une  sorte  de  parenté  plastique, 
qui  permet  de  suivre  pas  à  pas,  pendant  près  de  deux  siècles, 
le  développement  de  la  sculpture  en  Grèce  et  d'en  noter  les  pro- 
grès. De  Tune  à  l'autre,  en  effet,  Teffort  est  sensible  pour  accu- 
ser et  assouplir  les  formes.  La  plus  ancienne  de  ces  vieilles 
images  est  raide  et  presque  sans  vie  :  les  autres  respirent  déjà; 
le  vêtement,  la  coiffure  y  sont  plus  librement  traités  ;  les  lignes 
du  corps  s'y  dessinent  élégantes  et  fermes;  le  bras,  au  lieu  de 
rester  pendant  et  collé  le  long  du  buste,  s'écarte  légèrement 
pour  relever  la  tunique  avec  un  geste  gracieux.  Ces  hardiesses^ 
au  premier  abord,  peuvent  sembler  timides  :  quand  on  y  re- 
garde de  près,  on  s'aperçoit  qu'elles  sont  probablement  le  ré- 
sultat de  bien  des  essais  successifs  et  qu'elles  marquent  autant 
de  conquêtes  de  Tesprit  d'initiative  sur  l'esprit  de  routine.  Quelle 
est  l'origine  de  ces  représentations?  Quel  en  est  le  point  de  dé'* 
part?Paut-il  y  voir  l'influence  d'un  art  étranger?  Est-ce  d'E- 
gypte, est-ce  d'Asie  qu'en  est  venu  le  premier  modèle?  D'après 
Ml  Homolle,  c'est  en  Grèce  même  qu'elles  ont  pris  naissance* 
Primitivement,  les  Grecs  adoraient  des  pierres  et  des  arbres  : 
avec  le  temps,  l'idée  leur  vint  de  façonner  ces  rustiques  symbo* 
les  et  de  leur  donner  la  forme  humaine  ;  ils  produisirent  d'a- 
bord de  grossières  ébauches,  mais  bientôt  l'émulation  et  sur- 
tout une  étude  attentive  de  la  nature  les  rendirent  plus  habiles. 
C'est  ainsi  que,  se  corrigeant  eux-mêmes,  ils  arrivèrent  par  de^ 
gré  à  sculpter  ces  statues  de  la  fin  du  vi''  siècle,  si  expressives 
dans  leur  archaïsme  et  qui  annoncent  déjà  la  belle  époque  de 
l'art.  Que,  dans  cette  période  d'élaboration  et  de  perfectionne- 
ments graduels,  la  sculpture  orientale,  particulièrement  celle 
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des  Assyriens  et  des  Phéniciens,  n'ait  exercé  aucune  action 
sur  la  sculpture  grecque,  c'est  ce  qu*on  ne  saurait  prêtent 
dre,  et  M.  Homolle  est  loin  de  rafflrmer;  mais  cette  action 
se  réduit  à  peu  de  chose  et  n*ôte  rien  aux  Grecs  de  leur  libre 
originalité.  Ainsi,  Messieurs,  se  trouve  confirmée  parTexamen 
d'une  curieuse  série  de  monuments  une  vérité  familière  à  tous 
ceux  qui  ont  quelque  peu  pratiqué  les  Grecs,  c'est  que  leur  gé- 
nfe,  si  haut  qu'on  remonte  dans  Thistoire,  y  apparaît  toujours 
indépendant  et  personnel.  Cette  personnalité,  qui  est,  par  excel- 
lence, la  marque  de  leur  littérature,  il  est  intéressant  de  lavoir 
se  manifester  de  bonne  heure  dans  leur  art;  en  sculpture, 
comme  en  poésie,  comme  en  tout,  ils  ont  été  eux-mêmes,  et  c'est 
pour  cela  qu'ils  out  conquis  le  monde.  Une  étude  fine  et  pé- 
nétrante, où  ces  idées  sont  mises  en  lumière  comme  elles  le 
sont  dans  Tétude  de  M.  Homolle,  devait  réunir  les  suffrages 
unanimes  de  votre  Commission  :  aussi  ne  Ta-telle  pas  séparée 
de  la  précédente,  jugeant  que  Tune  et  l'autre  honorent  égale- 
ment la  science  française  et  voulant,  par  ce  double  choix,  récom- 
penser les  plus  belles  découvertes  que  depuis  longtemps  la 
France  ait  faites  en  Orient. 

Le  journal  VHestta,  auquel  votre  Commission  décerne  le 
prix  Zographos,  n'est  guère  connu  des  Occidentaux.  La  Grèce, 
en  revanche,  et  l'Orient  hellénique  le  lisent  et  l'estiment.  Quand 
il  fut  fondé,  en  1870,  par  M.  Paul  Diomède,  secrétaire  général 
de  la  Banque  de  Grèce,  il  répondait  si  bien  aux  besoins  du  jôuri 
que  le  succès  ne  s'en  fit  pas  attendre;  la  popularité  s'en  est  en-^ 
core  accrue  sous  l'habile  direction  de  M.  Kasdonis,  si  bien  qu'il 
compte  aujourd'hui  parmi  les  journaux  grecs  les  plus  suivis  et 
les  plus  goûtés.  C'est  un  recueil  à  la  fois  scientifique  et  litté- 
raire, dont  le  but  principal  est  d'instruire  et  de  récréer  la  jeu- 
nesse, mais  qui  s'adresse  aussi  aux  autres  âges  :  comme  son 
titre  l'indique,  c'est  le  journal  du  foyer.  Il  suffit  de  le  feuilleter 
pour  avoir  une  idée  de  la  variété  des  sujets  auxquels  il  touche. 
La  pédagogie  et  la  morale,  les  connaissances  utiles,  la  physi- 
que et  la  chimie  à  l'usage  du  monde,  l'économie  domestique^ 
l'hygiène  y  sont  représentées;  comme  il  est  naturel,  l'histoire 
nationale  y  a  aussi  sa  place,  et  l'on  y  trouve  de  belles  pages  sur 
la  Grèce  du  moyen-âge,  signées  d'un  des  plus  doctes  profeâ- 
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seurs  de  TUniversîté  d'Athènes,  M.  Constantin  Paparrigopoulo. 
Ce  n*est  pas  assez,  en  effet,  de  vulgariser  parmi  les  Grecs  les 
découvertes  de  la  science  moderne  :  il  faut  aussi  les  initier  au 
passé  de  leur  patrie,  à  sa  grandeur,  à  ses  misères;  il  faut  qu'ils 
sachent  ce  qu*ils  ont  été  et  ce  qu'ils  peuvent  être.  Â  ces  leçons 
de  patriotisme  se  mêlent  des  romans  choisis  avec  soin  parmi 
les  meilleurs  romans  étrangers;  on  puise  un  peu  partout,  mais 
surtout  en  France,  et  les  noms  de  Balzac,  de  Mérimée,  de  Mar« 
mier,  d'André  Theuriet  apparaissent  fréquemment  dans  le  jour- 
nal, à  côté  de  ceux  de  Louis  Figuier  et  de  Jules  Verne.  Car 
c'est,  Messieurs,  un  trait  caractéristique  de  VHestia  que  la  pré* 
dilection  qui  y  éclate  presque  à  chaque  page  pour  la  littérature 
et  les  idées  françaises.  Un  de  nos  auteurs  en  renom  vient-il  à 
disparaître?  Immédiatement,  YHestia  publie  sa  biographie  et 
apprécie  ses  œuvres  d^une  façon  souvent  fine  et  personnelle. 
Nos  arts,  notre  industrie  l'intéressent;  chacun  de  nos  progrès 
y  est  signalé  avec  empressement.  Âi-je  besoin  d'ajouter  que  les 
travaux  de  l'Association  y  sont  attentivement  suivis?  Rien  de 
ce  qui  se  fait  ici  n^y  passe  inaperçu,  et  l'on  y  a  vu  paraître,  tra- 
duite en  grec  moderne,  plus  d'une  de  ces  notices  que,  par  un 
pieux  souvenir,  vous  consacrez  à  la  mémoire  des  plus  illustres 
de  nos  confrères.  N'est-ce  pas  quelque  chose,  en  ce  temps  d^in- 
différence  internationale,  pour  ne  pas  dire  plus,  que  de  pareils 
témoignages  de  confraternité  et  de  sympathie? 

Tout  journal  qui  réussit  devient  ambitieux.  UHesti'a  n'a 
pas  échappé  à  cette  loi.  Il  est  intéressant  de  la  voir  grandir  et 
se  faire  une  idée  chaque  jour  plus  haute  de  son  rôle.  Son  but, 
à  l'origine,  est  modeste  :  c'est  une  publication  avant  tout  ins- 
tructive,  destinée  à  répandre  dans  un  pays  neuf  et  qui  ne  comp- 
tait alors  que  cinquante  années  d'existence,  des  connaissances 
pratiques,  des  notions  utiles.  Bientôt,  elle  se  complète  par  l'ad- 
dition d'un  Bulletin  paraissant  tous  les  dimanches,  avec  chaque 
numéro,  et  contenant  la  liste  des  livres  récents  publiés  en  Oc- 
cident sur  la  Qrèce  ancienne  et  moderne,  la  mention  des  der- 
nières découvertes  archéologiques,  puis,  des  observations  as- 
tronomiques, des  renseignements  maritimes  et  commerciaux. 
Aux  traductions  de  romans  étrangers  viennent  s'cgouter  des  ar- 
ticles originaux,  dissertations  sur  les  monuments  d'Athènes, 
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sur  les  mœurs  et  les  croyances  des  Grecs  anciens,  récils  de 
voyages  en  Crète,  en  Eubée,  à  Volo,  à  Olympie,  à  Tinos.  Enfin, 
les  rédacteurs  se  persuadent  de  plus  en  plus  que  si  les  conseils 
pratiques  et  les  histoires  édifiantes  sont  un  excellent  moyen  do 
cultiver  les  esprits,  la  littérature  qui  ne  prétend  rien  apprendre, 
pourvu  qu*elle  soit  saine,  n'est  pas  moins  efficace,  et  qu*en 
éducation,  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile,  c'est  ce  qui  ne  sert  à  rien. 
De  là,  Messieurs,  ces  charmantes  nouvelles,  d'une  inspiration 
toute  grecque  et  qui  ne  doivent  rien  à  la  littérature  des  autres 
nations.  Après  avoir  cherché  leur  bien  ailleurs,  les  Hellènes 
s'aperçoivent  qu'ils  ont  sous  la  main  des  richesses  inexploitées 
et  que  leur  pays,  avec  ses  coutumes  et  ses  mœurs  locales,  offre 
à  l'analyse  psychologique,  qui  est  le  fonds  du  roman,  une  am- 
ple matière.  Ils  se  mettent  à  l'œuvre  et  créent  le  roman  grec, 
cette  nouveauté  littéraire  de  notre  temps.  C'est  l'honneur  de 
YHestia  d'avoir  encouragé  ce  mouvement  et  donné  asile,  dès  le 
début,  à  ces  productions  d'un  art  tout  national.  C'est  dans  ses 
colonnes,  en  effet,  qu'ont  paru  tant  de  récits  originaux  de 
MM.  Drosinis,  Palamas,  Bizyénos,  Kourtidis  et  de  beaucoup 
d'autres  dont  l'énumération  m'entraînerait  trop  loin  ;  c'est  là  que 
notre  confrère  M.  Bikélas  a  publié  son  roman  de  Louki-Laras, 
dont  vous  n'avez  pas  oublié  le  prodigieux  succès,  là  encore  que 
récemment  il  a  fait  paraître  ces  gracieuses  nouvelles  que  vous 
avez  pu  lire  dans  l'élégante  traduction  qu'en  a  donnée  l'année 
dernière  M.  le  M^»  de  Queux  de  Saint-Hilaire,  La  Sœur  laide, 
L'Enragé,  Le  Papas  Narkissos,  Chez  VOcuUste,  Vous  vous  rappe- 
lez. Messieurs,  ces  fines  peintures  des  mœurs  grecques  actuel- 
les, particulièrement  des  mœurs  de  la  campagne.  Le  paysan 
grec  est  doublement  fin,  parce  qu'il  est  paysan,  et  parce  qu'il  est 
Grec;  à  l'esprit  qu'il  tient  de  sa  condition,  il  joint  un  peu  de  l'es- 
prit de  ses  ancêtres  ;  il  est  curieux,  avide  de  s'instruire,  indiscret 
aussi  et  questionneur  ;  il  a  pour  son  papas  une  vénération  fami- 
lière qui  déconcerte  nos  idées  occidentales  sur  le  respect  ;  il  aime 
la  danse  et  les  chansons;  il  aime  aussi  beaucoup  la  France,  et 
c'est  un  sentiment  trop  rare  aujourd'hui  pour  que  nous  n'en 
soyons  pas  touchés.  Tel  quUl  est,  avec  ses  qualités  et  ses  dé- 
fauts, M.  Bikélas  sait  le  faire  vivre  dans  ses  contes;  sans  Tidéa* 
iiser,  sans  lui  ôter  non  plus  ce  qu'il  a  de  poétique,  il  le  peint  au 


naturel,  et  le  portrait  si  vrai  qu'il  en  trace  est  en  môme  temp» 
un  aimable  portrait. 

Ce  sont,  Messieurs,  tous  ces  mérites  qui  ont  déterminé  I0 
choix  de  votre  Commission  des  prix.  Elle  a  pensé  que  notre 
Association  ne  doit  pas  s^intéresser  seulement  à  la  Grèce  an- 
cienne, qu'elle  doit  suivre  aussi  et  favoriser,  dans  la  mesure  de 
son  pouvoir,  la  renaissance  intellectuelle  et  morale  de  la  Grèce 
d'aujourd'hui.  Agir  ainsi,  n'est-ce  pas  servir  encore  les  intérêts 
de  l'antiquité?  Tant  qu'il  y  aura  des  Grecs,  il  y  a  de  grandes 
chances  pour  que  la  Grèce  antique  leur  soit  chère,  et  plus  ces 
Grecs  seront  cultivés,  plus  vive  et  plus  raisonnée  tout  ensemble 
sera  leur  admiration  pour  la  Grèce  classique,  plus  fis  Tétudie- 
ront  avec  amour,  plus  leurs  efforts  pour  la  bien  connaître  pro-^ 
flteront  à  la  science.  Notre  devoir  est  donc  d'encourager  les 
publications  qui  peuvent  contribuer  à  de  pareils  résultats.  Or 
nulle,  Mes^sieurs,  n'y  travaille  avec  plus  de  persévérance  ni 
plus  de  succès  que  VHestia  qui,  depuis  douze  ans,  répand  au- 
tour d'elle  la  lumière,  afQne  les  esprits,  élève  Jes  cœurs.  G*est 
par  là  que  ce  journal  se  recommandait  à  votre  attention  bien- 
veillante et  méritait  de  prendre  rang  parmi  les  ouvrages  que 
vous  distinguez. 

J'aurais  uni.  Messieurs,  s'il  ne  me  fallait  encore  vous  en- 
tretenir de  quelques  travaux  dont  votre  Commission  voit  avec 
joie  grossir  le  nombre  chaque  année  :  je  veux  parler  de  ceux 
qu'elle  met,  pour  ainsi  dire,  hors  concours,  soit  que  la  présence 
de  leurs  auteurs  dans  votre  Comité  Tcmpêche  de  leur  décerner 
un  prix,  soit  qu'elle  ait  affaire  à  d'anciens  lauréats.  Voici  d'a^ 
bord  le  livre  que  notre  confrère,  M.  Eugène  d*Eichthal,  a  dédié 
à  la  mémoire  de  son  père.  Vous  connaissez  ce  recueil  de  noti- 
ces et  d'articles  réunis  sous  ce  titre,  La  langue  grecque^  et  dans 
lesquels  on  sent,  d'un  bout  à  l'autre,  l'ardeur  communicative 
d'un  esprit  pour  qui  l'amour  de  la  Grèce  était  une  religion.  En 
tête  de  l'ouvrage  est  reproduite  l'intéressante  étude  de  M.  de 
Saint-Hilaire  dont  vous  avez  entendu  la  lecture  à  nos  séances, 
et  qui  contient  sur  toute  une  période  de  la  vie  de  M.  Gustave 
d'Eichthal,  sur  son  séjour  en  Grèce  et  les  services  qu'il  a  ren- 
dus au  peuple  hellène,  tant  de  renseignements  curieux  et  jus- 
qu'ici peu  connus.  Un  de  vos  premiers  lauréats,  M.  Dimitzà, 
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vous  adresse,  en  grec  moderne,  une  savante  dissertation  sur 
01ympias>  mère  d'Alexandre,  et  une  histoire  d'Alexandrie  de- 
puis sa  fondation  jusqu*au  vii^  siècle  de  notre  ère.  M.  Tannery, 
couronné  Tannéei  dernière  pour  une  série  d'opuscules  relatifs  à 
rhi$toîre  des  sciences  exactes  chez  les  Grecs,  vous  apporte 
deux  volumes,  dont  l'un,  La  géométrie  grecque,  est  le  début  d'un 
ouvrage  qui  sera  considérable,  dont  l'autre,  Pour  l'histoire  de  la 
science  hellène,  se  suffit  à  lui-même  et  forme  un  tout  complet 
dans  chacune  de  ses  parties.  Vous  savez  quelle  compétence 
toute  spéciale  M.  Tannery  met  au  service  de  ces  études  qu'il 
poursuit  avec  un  zèle  infatigable  depuis  de  longues  années. 
Ces  deux  dernières  publications  sont  dignes  de  celles  qui  lui 
ont  déjà  valu  jua  de  vos  prix,  et  Ton  ne  peut  que  souhaiter  de 
le  voir  de  plus  en  plus  consacrer  ses  loisirs  à  l'éclaircissement 
de  ces  obscurs  problèmes  scientifiques  dont  il  a  fait  son  do- 
maine. M.  Edmond  Pottier,  récompensé  par  vous  pour  une 
curieuse  étude  de  céramique  athénienne,  et  M.  Salomon  Rei- 
nach,  dont  vous  avez  couronné  le  Manuel  de  philologie,  vous  pré- 
sentent cette  année  les  résultats  de  leurs  fouilles  communes 
sur  l'emplacement  de  la  nécropole  de  Myrina.  Ce  sont  deux 
gros  volumes,  dont  l'un  se  compose  uniquement  de  planches 
représentant  les  plus  remarquables  des  terres  cuites  rapportées 
d'Asie  Mineure  par  les  deux  jeunes  archéologues.  Les  origi- 
naux sont  au  Louvre,  où  trois  vitrines  remplies  de  ces  spiri- 
tuelles figurines  disent  assez  le  succès  de  leurs  recherches. 
Un  autre  de  vos  lauréats,  M.  CoUignon,  vous  offre  une  Histoire 
de  la  céramique  grecque,  jadis  commencée  par  notre  regretté 
confrère  Olivier  Rayet.  M*.  CoUignon  a  pieusement  achevé  l'œu- 
vre de  son  ami  :  grâce  à  lui,  nous  possédons  un  tableau  com- 
plet et  attachant  des  développements  de  Tart  céramique  en 
Grèce  depuis  ses  origines  jusqu'aux  derniers  temps  de  l'hellé- 
nisme, tableau  qui  nous  instruit,  non-seulement  de  la  chrono- 
logie des  vases  peints^  mais  du  secours  qu'y  peuvent  trouver 
rhistoire  proprement  dite,  Thistoire  générale  de  l'art  et  môme 
l'histoire  littéraire.  Enfin,  Messieurs,  voici  le  premier  volume 
d'une  grande  histoire  de  la  littérature  grecque  dont  les  auteurs 
portent  un  nom  cher  à  notre  Association.  Vous  connaissez 
cette  œuvre  magistrale,  entreprise  par  MM.  Alfred  et  Maurice 
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Croiscl  dans  un  scnliment  commun  d'admiration  pour  la  Grèce. 
Ce  premier  volume,  qui  8*ouvre  par  une  remarquable  préface 
de  M.  Alfred  Groiset,  est  tout  entier  de  son  frère,  dont  l'essai 
sur  Lucien  a  mérité,  il  y  a  quelques  années,  l'un  de  vos  prix. 
Je  n'ai  pas  à  dire  ici  tout  ce  qu*il  renferme  de  science  et  de 
goût  :  votre  appréciation  a  devancé  la  mienne.  Quand  ce  bel 
ouvrage  sera  terminé,  il  comptera  parmi  les  plus  nobles  mo- 
numents élevés  par  la  France  d'aujourd'hui  à  la  Grèce  d'au- 
trefois. 

Si  vous  songez,  Messieurs,  que  les  travaux  que  je  viens 
d'énumérer  sont  dus  à  peu  près  tous  à  d'anciens  lauréats  de 
vos  concours,  vous  éprouverez  une  satisfaction  légitime  à  cons* 
tater  la  judicieuse  répartition  de  vos  faveurs.  Les  sociétés 
savantes  sont  portées  à  l'optimisme  et  volontiers  elles  s^exagè- 
rent  leur  influence.  Notre  Association  ne  mérite  pas  ce  repro- 
che, car  elle  est  pour  beaucoup  dans  cet  essor  de  publications 
savantes  qui  ont  la  Grèce  pour  objet  et  dont  l'importance  aug- 
mente tous  les  jours.  Si  la  masse  des  intelligences  est  moins 
sensible  qu'il  y  a  vingt  ans  au  charme  des  études  grecques,  on 
peut  dire  que  ces  études  trouvent  dans  le  zèle  et  dans  la  science 
d'une  élite  une  compensation  amplement  suffisante  à  la  froi- 
deur du  grand  nombre.  Jamais  en  aucun  temps  la  littérature  et 
l'art  de  l'ancienne  Grèce,  son  histoire,  èes  mœurs,  n'ont  été 
étudiés  avec  autant  de  méthode  ;  jamais  on  n'a  porté  dans  les 
recherches  qu'ils  suscitent  un  pareil  sentiment  de  la  réalité 
antique.  Ces  efforts  rencontrent  ici  des  encouragements  et  des 
exemples  :  voilà  pourquoi,  Messieurs,  vous  avez  le  droit  d'en 
èlre  fiers. 


.A »t., 


CONCOURS  DE  TYPOGRAPHIE 

PROCÈS-VERBAL 
Lu  dans  l'Assemblée  générale  du  5  avrtl  1888. 

Le  13  mars  1888,  à  qualre  heures,  la  commissioa  se  réunit  à  la  Bibliothè- 
que pour  entendre  le  rapport  des  membres  correcteurs  et  arrêter  les  rôsuU 
tais  du  concours. 

Le  président  constate  avec  satisfaction  qu  a  une  exception  près,  tous  les 
ouvriers  et  élèves  inscrits  ont  subi  l'épreuve,  savoir  :  dix-sept  compositeurs 
sur  dix-sept,  et  douze  apprentis  sur  treize.  Les  opérations  se  sont  accom- 
plies avec  le  plus  grand  ordre  et  dans  le  temps  prescrit. 

Compositeurs  ouvriers.  —  La  commission,  après  avoir  pris  connaissance 
des  résultats  de  la  correction,  décide  qu'il  y  a  lieu  d'accorder  des  récom- 
penses dans  l'ordre  suivant,  aux  épreuves  portant  les  devises  r.oov^,  où/jiri, 

Xl$XpOL, 

L'enveloppe  cachetée,  qui  renferme  les  fiches  signées  par  les  candidats  et 
reproduisant  les  devises,  étant  ouverte,  il  résulte  du  rapprochement  de  ces 
fiches  avec  les  épreuves  que  les  récompenses  doivent  être  décernées,  savoir  : 

l«r  prix  :  Jomat  (Eugène),  Imprimerie  Lahure. 

2«  prix  :  Charles  (Eugène- Alfred),  Imprimerie  nationale. 

Mention  honorable  :  Prieur  (Alphonse),  Imprimerie  Delalain. 

L'épreuve  signée  par  M.  Leclère  (Emile),  de  l'Imprimerie  Lahure,  avait 
mérité  une  mention  très  honorable  qui  n'a  pu  être  maintenue,  M.  Leclère 
ayant  obtenu,  l'an  dernier,  un  prix  partagé. 

Les  deux  premières  épreuves  ayant  un  mérite  presque  égal,  la  commis- 
sion demande  que  la  médaille  (bronze)  de  TAssociation  soit  décernée  aux 
deux  lauréats. 

Ajffprentis.  —  La  môme  opération,  en  ce  qui  concerne  les  apprentis,  donne 
lieu  aux  constations  suivantes  : 
Des  récompenses  seront  accordées  aux  épreuves  inscrites  sous  les  devises 

Tcévoi,  itvfiài^  limoi,  ôw/aô». 

1er  livret  :  Colas  (C^lestin-Esther),  Imprimerie  nationale. 
2<  livret  :  Selin  (Charles),  Imprimerie  nationale. 
Mentions  honorables  :  Bôliard  (Jean -Auguste),  Imprimerie  nationale; 
Dufraix  (Henri),  Imprimerie  Chaix. 

Relativement  à  la  valeur  de  ce  troisième  concours,  la  commission  estime 
qu*ii  n*est  pas  inférieur  aux  deux  précédents,  dont  elle  avait  été  très  satis- 
faite. 

La  Commission,  Le  Président^ 

ClI.  HUKLLE.  Ch.    GlACHANT. 

C  HoiT. 


PRIX  DÉCERNÉS  PAR  L'ASSOCIATION 

DANS  LES  LYCÉES  ET  COLLÈGES 

En  1887. 


VERSION    QRECQUE 


CONCOURS  GÉNÉRAL  DBS   LYCÉES  ET  COLLÈGES  DE   PARIS, 
DE  VERSAILLES  ET  DE  VANVES. 

Bhétonque.  —  Moog  (Jules),  né  à  Besançon,  le  27  décembre  1868,  élève  du 

Lycée  Louis-le-  Grand. 

Seconde,  —  Manoury  (Jules-Paul-Théophile),  né  à  Lille,  le  18  septembre  1872, 

élève  du  Lycée  Gharlemagne, 

Troisième.  —  Tiqubt  (Charles),  né  à  Glamart  (Seine),  le  12  juiliet  1872,  élève 

du  Lycée  Louis-le-Grand. 


CONCOURS  GENERAL  DES  LYCEES  ET  COLLEGES 
DES  DÉPARTEMENTS. 

Rhétorique.  —  Teste  (Louis),  élève  du  Lycée  de  Bordeaux. 


RAPPORT 


DE    LA. 


COMMISSION  ADMINISTRATIVE 


Messieurs, 

A  partir  du  V  janvier  1888  et  après  vingt-deux  ans  d'exis- 
tence heureuse,  vous  avez  résolu  de  donner  une  forme  nouvelle 
à  la  publication  littéraire  de  votre  Société  et  de  transformer 
TÂnnuaire  si  intéressant  de  TAssociation  pour  Tencouragement 
des  Études  grecques  en  une  Revue  trimestrielle  des  Études 
grecques.  Votre  commission  administrative  ne  peut  que  voir 
d*un  œil  favorable  cette  tentative  qu'elle  estime  aussi  heureuse 
au  point  de  vue  littéraire  qu'au  point  de  vue  financier.  Elle 
espère  que  les  livraisons  de  la  Iteoue  venant,  quatre  fois  par 
an,  frapper  l'esprit  des  souscripteurs,  les  feront  penser  aux 
sacrifices  que  l'Association  s'impose  dans  l'intérêt  des  études 
grecques  et  qu'ils  mettront  alors  plus  d'empressement  à  ap- 
porter le  contingent  de  leur  cotisation  annuelle. 

C'est  aussi  en  vue  d'une  régularité  plus  complète  que  votre 
commission  administrative  a  accepté  la  modification  qui  lui  a 
été  proposée  de  nouveau  par  votre  trésorier.  Jusqu'ici,  votre 
exercice  budgétaire  commençait  au  1''  mars  de  chaque  an- 
née, pour  se  terminer  fin  février  de  l'année  suivante.  Cette 
manière  d'opérer,  qui  semble  toute  naturelle,  puisque  c'est 
toujours  une  période  de  douze  mois  qu'elle  embrasse,  ne  lais- 
sait pas  d'offrir  quelques  inconvénients  pour  l'imputation  des 
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recettes  et  des  dépenses, et  quelques  difficultés  pourTapurement 
des  comptes  de  Tannée  budgétaire.  Votre  trésorier  avait  déjà 
signalé  ces  inconvénients  et  ces  difQcultés  à  votre  commission 
administrative  ;  celle-ci  avait  senti  l'importance  des  observa- 
tions qui  lui  étaient  soumises,  mais  le  désir  de  ne  rien  innover 
lui  avait  fait  maintenir  la  pratique  ordinaire  de  ne  cotnmencer 
qu'au  1®'  mars  Tannée  budgétaire  de  votre  Association. 

Votre  Comité  de  publication  et  Tassemblée  générale  ayant 
voté  la  transformation  de  TAnnuaire,  à  partir  du  1"  janvier  1888, 
votre  trésorier  a  renouvelé  ses  observations  et  insisté  pour 
faire  commencer  Tannée  budgétaire  au  1"  janvier  et  la  faire 
finir  au  31  décembre.  Cotte  fois  la  commission  administrative 
8*est  rendue  devant  Texposé  des  avantages  que  cette  modifl- 
cation  présente,  au  point  de  vue  delà  régularité  des  comptes,  et 
désormais,  que  votre  trésorier  conserve  ses  fonctions  ou  qu'il  les 
quitte,  pour  un  motif  ou  pour  un  autre,  le  budget  des  recettes 
et  des  dépenses  de  TÂssociation  des  Études  grecques  s'ouvrira 
au  1^'janvier  de  chaque  année  pour  se  terminer  au  31  décembre. 

Votre  commission  administrative  a  pensé  qu'il  n'était  pas 
hors  de  propos  de  vous  faire  part  de  ces  considérations  afin 
qu'aucun  des  membres  de  l'Association  ne  fût  surpris  de  ne 
pas  trouver,  dans  les  divers  tableaux  des  recettes  et  des  dépen- 
ses, les  états  comparatifs  qui  s'y  plaçaient  d'ordinaire.  S'ils  ne 
figurent  pas  dans  le  compte  rendu  actuel,  c'est  qu'il  n'était  pas 
possible  de  les  établir  pour  des  périodes  d'une  durée  différente. 
Tune  de  douze  mois  et  l'autre  de  dix.  Cette  dernière  s'étant 
écoulée  du  1*'  mars  au  31  décembre  1887,  il  a  fallu  se  borner 
à  relever  les  recettes  et  les  dépenses  effectuées  durant  cette 
époque  de  transition,  sauf  à  reprendre  les  tableaux  comparatifs, 
à  partir  des  comptes-rendus  des  années  1888  et  suivantes. 

Voici  donc  premièrement  Tétat  des  recettes  opérées  du  1^'  mars 
au  31  décembre  1887. 

fo  Reliquat   de    l'exercice    précédent    au    1*'  mars    1887. 

ci U,oil  16 

2^  Coupons  de  150  obligations  des  chemins  de 

fer  do  l'Ouest 1,088  91 

30  Coupons  de  15  obligations  du  Midi 109  12 

-l  irportef^ lâJ19  19 


• 
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Report 12,719  19 

4<>  Arrérages  de  la  rente  Deville 375    » 

50  Intérêts  des  fonds  déposés  à  la  Société  gé- 
nérale   89  61 

6®  Cotisations  annuelles 2,630    »  î 

—         arriérées 690    >  ) 

7«  Versements  de  membres  donateurs 600    » 

8«  Versements  pour  les  Monuments  grecs 100    • 

90  Vente  de  livres 813  55 

iO<>  Vente  de  médailles »    » 

410  Don  de  l'Université  d'Athènes 800    » 

12^  Subvention  du  Ministère  de  llnstruction  pu- 
blique   500    » 

Total  de    la  recette  du  1"  mars  au 

31  décembre  1887 7,796  19 

Total  de  Tavoir 19,317  35 

De  ce  total  des  recettes  il  faut  déduire  les  dépenses  corres* 

pondantes  et  les  paiements  effectués  du  l^"*  mars  au  31  dé- 
cembre 1887,  dont  la  nomenclature  fîgure  au  tableau  ci-après  : 
1®  Publication  de  l'Annuaire  1886-87,  frais  d'impression, 

tirage 2,751  10 

Rédaction  de  la  bibliographie 150    1 

2®  Recueil  des  Monuments  grecs 760    » 

30  Impressions  diverses.. •. • 148  70 

40  Envoi  de  publications 213  20 

50  Loyer  de  la  rue  Bonaparte 475  40 

Assurances 12  35 

Service  et  aménagement i73     » 

6®  Service  du  palais  des  Beaux-Arts 156  10 

70  Indemnité  à  Tagent  bibliothécaire 1,000     > 

80  Recouvrement  de  cotisations 94    » 

9»  Garde  de  titres  à  la  Société  générale  et  me- 
nus frais  divers •...••••  37  25 

10®  Courses  et  commissions 58  75 

11®  Frais  de  correspondance 94  85 

120    —     de  bureau 164  25 

A  reporter 6,288  95 
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Report ~r.  6,288  95 

13®  Reliure  et  achat  de  livres 226  75 

140  Prix  de  rAssociation 1,000    » 

15o  Prix  Zographos • .  1,000    » 

16°  Prix  des  lycées 205  70 

17o  Médailles »    » 

18o  Concours  de  la  typographie  grecque 300    » 

Total  de  la  dépense..... 9,021  40 

Si  de  ravoir  total 19,31 7  35 

on  retranche  le  total  de  la  dépense' efTectuée,  soit.  •  9,021  40 

Il  reste  au  31  décembre  1887 10,295  95 

Les  dépenses  effectuées  du  1"  mars  au  31  décem- 

Jbre  1887,  s'élevant  à 9,021  40 

et  les  recettes  à 7,796  19 

Il  en  résulte  une  différence  de  dépenses  en  plus  de  1,225  21 
Le  montant  des  recettes  pour  les  dix  mois  de 

1887  est  de 7,796  19 

A  cette  somme,  il  faut  ajouter  rencaisse  disponi- 
ble au  l"marsl887 11,521  16 

et  Ton  obtient  la  somme  totale  de 19,317  35 

Retranchant  le  montant  de  la  dépense 9,021  40 

il  reste  au  31  décembre  1887  un  avoir  de 10,295  98 

Somme  représentée  : 
1<»  Par  le  solde  de  notre  compte  à  la  Société  gé* 

nérale 9,942  67 

20  Par  rencaisse  de  l'agent  bibliothécaire 323  28 

3°  Par  rencaisse  du  Trésorier 30    r 

Total  égal 10,295  95 

Après  avoir  ainsi  constaté  les  recettes  et  les  dépenses  des 
dix  derniers  mois  do  rannéo  1887,  la  Commission  administra^ 
tive  vous  propose  d'établir  le  budget  de  1888  de  la  manière 
suivante  ! 
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Budget  des  recettes  de  1888. 

10  Reliquat  de  l'exercice  1887 10,293  93 

20  Coupons  de  130  obligations  du  chemin  de  fer 

de  l'Ouest...., 2,177     » 

30  Coupons  de  13  obligations  du  chemin  de  fer 

du  Midi 218  24 

40  Intérêt  des  fonds  déposés  à  la  Société  géné- 
rale   100  » 

50  Arrérages  de  la  rente  Deville 300  % 

60  Subvention  du  Ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique    300  » 

70  Cotisations 4,000  » 

80  Don  de  TUniversité  d'Athènes 400  j> 

90  Vente  de  livres •  •  • .  • 500  » 

Total  de  la  recette  annuelle 8,393  24 

Total  général 18,691  19 

La  Commission  administrative  vous  propose  également  les 
dépenses  ci-dessous  pour  l'exercice  1888  : 


Budget  des  dépenses  de  1888. 

lo  Publication  de  l'annuaire  de  1887 2,500  » 

20  Rédaction  de  la  Bibliographie 130  » 

30  Publication  de  la  Revue •  3,700  » 

40  Monuments  grecs 1,000  » 

50  Impressions  diverses 123  » 

60  Envoi  et  distributions  de  publications 230  » 

^0  Loyer  de  la  rue  Bonaparte  et  assurances 500  » 

80  Service  du  palais  des  Beaux-Arts 1 50  » 

90  Indemnité  à  l'agent  bibliothécaire  1 ,000  » 

100  Droits  de  garde  des  titres 20  » 

110  Recouvrement  des  cotisations 130  1» 


A  reporter.  •  i *  i . .  •  i       9,543 
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Report 9,545  • 

J2o  Courses  et  commissions 185  » 

13°  Reliure  et  achat  de  livres 150  » 

li<>  Frais  de  bureau 160  • 

i5<>  Prix  de  TAssociation 1,000  » 

lOo  Prix  Zographos 1,000  • 

170  Concours  entre  les  ouvriers  et  apprentis  ty- 
pographes    300  » 

Total 12,340    . 

Si  Ton  retranche  la  somme  des  recettes 8,400    • 

il  ressort  un  excédent  de  dépenses  de 3,940    • 

Les  dix  mois  de  1887  ont  laissé  un  excédant  de  dépenses  de 
1,225  fr.  ;  Texercice  de  Tannée  budgétaire  précédente  4886- 
1887  a  également  présenté  sur  les  recettes  un  excédant  de  dé- 
penses  de  2,173  fr.  44.  Votre  Commission  administrative  vous 
signale  cette  situation.  Voilà  deux  ans  qu'elle  se  produit  sans 
espoir  d^amélioration  probable  en  1888.  En  efTet,  le  budget  de 
cet  exercice  doit  comprendre  au  moins  une  dépense  extraordi- 
naire, le  paiement  de  TAnnuaire  de  1887,  et  de  plus,  l'augmen* 
tation  volée  pour  la  nouvelle  Revue.  D*autre  part,  les  frais  de 
distribution  seront  nécessairement  plus  considérables,  la  Revue 
paraissant  quatre  fois  par  an,  et  non  une,  comme  TAnnuaire.  La 
réserve  de  la  Sociélé  peut  encore  suffire  à  ces  dépenses,  soit 
nouvelles*  soit  extraordinaires,  mais  il  serait  bien  à  désirer  que 
les  cotisalions  suivissent  de  leur  côté  une  progression  ascen- 
dante. Alors,  au  lieu  de  faire  concourir  au  paiement  des  dépen- 
ses annuelles  les  sommes  offertes  par  les  donateurs,  on  les 
verrait  employées,  par  la  consolidation,  à  augmenter  le  fonds 
social. 

Ln  meèèkbres  c/e  la  commission  mhHinisttxiiivt  : 

Daueste«  —  H.  HorssAYi.  —  Laperchb. 
Pksson.  —  Talbot. 

Le  TiT^w^it^r  *• 

J«-U.  Maqnabau 


—  XXXIII  — 


MEMBRES  FONDATEURS  DE  L'ASSOCIATION 

(1867) 

MM. 

■|-  ÂDERT,  ancien  professeur  de  littérature  grecque  à  TAcadémie  de  Genève, 

rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Genève  (1). 
t  ALEXANDRE  [Ch .  ) ,  membre  de  T Institut. 

Bertrand  (Alexandre),  membre  de  Tlnstitut,  directeur  du  Musée  de  Saint- 
Germain, 
f  Beulé,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 
Bréal  (Michel),  membre  de  Tlnstitut,  professeur  au  Collège  de  France, 
t  Brunet  de  Presle,  membre  de  Tlnstitut. 
BuRNOUF  (Emile),  ancien  directeur  de  TËcole  française  d'Athènes. 
Campaux,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 
t  Chassano,  inspecteur  général  de  T  Instruction  publique, 
t  Daremberq,  de  la  bibliothèque  Mazarine. 
f  David  (baron  Jérôme),  ancien  vice-président  du  Corps  législatif. 
t  Dehèque,  membre  de  Tlnstitut. 

Delyannis  (Théodore-P.),  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M.  Hellénique, 
t  Deville  (Gustave),  membre  de  TEcole  d'Athènes, 
t  DiDOT  (Ambroise-Firmin),  membre  de  l'Institut, 
t  DuBNER,  helléniste. 

DuRUT  (Victor),  membre  de  l'Institut,  ministre  de  l'Instruction  publique, 
f  Egobr,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Paris, 
t  EiCHTHAL  (Gustave  d'),  membre  de  la  Société  asiatique. 
GiDBL,  proviseur  du  lycée  Louis-le-Grand. 
Girard  (Jules),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Paris. 
GouaiT,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  V Instruction  publique, 
•f  GuiONiAUT,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions. 
Ha  VET,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France. 
Heuzby  (Léon),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  « 
HiONARD,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon, 
t  HiLLEBRAND,  ancien  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai, 
t  Jourdain  (Charles),  membre  de  l'Institut. 
Leoouvé,  de  l'Académie  française. 

(1)  La  croix  indique  les  membres  fondateurs  décédés. 


«.--i-. 
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Lévâque  (Charles),  membre  de  Tlnstitut. 

1  LoNOPÉRiBR  (Adrien  de),  membre  de  l'Institut. 

Maury  (Alfred),  membre  de  l'Institut. 

Mêlas  (Constantin),  à  Marseille. 

f  Miller  (Emm.),  membre  de  Tlnstitut. 

f  Naudet,  membre  de  l'Institut. 

f  Patin,  de  l'Académie  française,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres    de 

Paris. 
pERROT  (Georges],  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 

de  Paris. 
Ravaisson  (Félix),  membre  de  l'Institut. 
Renan  (Ernest),  membre  de  l'Institut. 
f  Renier  (Léon),  membre  de  l'Institut, 
f  Saint-Marc  Girardin,  de  l'Académie  française, 
f  Thénon  (l'abbé),  directeur  de  l'École  Bossuet. 
f  Thurot,  membre  de  l'Institut,  maître  de  conférences  à  l'École  normale 

supérieure, 
Valettas  (J.-N.),  professeur,  à  Londres, 
f  YiLLEMAiN,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française, 
f  Vincent  (A.-J.-H.),  membre  de  l'Institut. 
Waddington  (W. -Henry),  membre  de  l'Institut,  sénateur. 
Weil  (Henri),  membre  de  l'Institut. 
Wescher  (Carie),  conservateur  à  la  Bibliothèque  nationale. 
WiTTE  (baron  J.  do),  membre  de  l'Institut. 
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MEMBRES  FONDATEURS  POUR  LES  MONUMENTS  GRECS 

(1875-1888) 


Le  Ministère  de  rlnstructioii  publique. 

Le  Musée  du  Louvre. 

L'École  nationale  des  Beaux-Arts. 

L'Université  d'Athènes. 

Le  Syllogue  d'Athènes  pour  la  propagation  des  études  grecques. 

Le  Syllogue  littéraire  hellénique  du  Caire  l' Union, 


MM. 

Barthélémy  Saint-Hilairb. 
Basily  (Deraetrius). 
BiKELAS  (D.). 
Brault  (Léonce). 
X  Brunet  de  Presle. 
Carathéodory  (Etienne). 
Castorchi  (Ëuthymios). 
•)■  Chasles  (Michel). 
CiiévRiER  (Adolphe). 

COROMILAS. 

t  DiDOT  (Ambr.-Firmin). 

Dréme. 

t  DuMoxT  (Albert). 

•j  Eqger  (Emile). 

I  EicBTHAL  (Gustave  d'). 

FoucART  (Paul) . 

Hachette  et  C'®,  libraires  éditeurs, 

Hanriot. 

Heuzey  (Léon). 

4-  Laprade  (V.  de). 

Lecomte  (Gh.). 

Lereboullet  (Léon). 

MisTO  (H.-P.). 


MM. 

Negrepontis. 

f  OcHER  DE  Beaupré  (colonel). 
Parmentier  (général). 
Pélicier  (P.). 
Perhot  (Georges). 
Pi  AT  (A.). 
PoTTiER  (Edmond), 
Queux   de  Saint  -  Hilaire   (mar- 
quis de). 
Reinach  (Salomon). 
Reinach  (Théodore). 

RODOCANAKI  (P.). 

Rothschild  (baron  Edmond  de) . 

I  Saripolos  (Nicolas). 

t  Symvoulidis. 

Syngros  (A.). 

Vaney. 

Verna  (baron  de). 

Witte  (baron  J.  de). 

t  Wyndham  (George). 

t  Wyndham  (Charles). 

Zafiropulo  (E.). 

ZoGRAPHOS  (Christakis  Effendi). 


M.  Zographos,  déjà  fondateur  du  prix  qui  porte  son  nom,  a  souscrit  à  l'œuvre  des 
Monuments  grecs  pour  une  somme  de  cim^  mille  francs.  —  M.  le  baron  de  Witto 
et  M.  G.  d'Eichthal  ont  souscrit  chacun  pour  une  somme  de  quatre  cents  francs.  ^ 
II.  le  baron  E.  de  Rothschild,  pour  deux  cents  francs. 
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ANCIENS  PKÉSIDENTS  DE  L'ASSOCIATION 

1867.  MM.  Patin,       membre  de   rinstitut. 

1868.  Egger,  Id, 

1869.  Belle,  Id, 

1870.  Brunet  de  Presle,  Id. 

1871.  Egger,  Id. 

1872.  Thurot,  Id, 

1873.  MiLi^R,  Id. 

1874.  Heuzey,  Id. 

1875.  Perrot,  Id. 

1876.  Egger,  Id. 

1877.  Chassang,  inspecteur  général  de  TUniversité. 

1878.  FoLCART,  membre  de  Tlnstitut. 

1879.  Gidel,  proviseur  du  lycée  Louis-le-Grand, 

1880.  Dareste,  membre  de  l'Institut. 

1881.  Weil,  Id. 

1882.  Miller,  Id. 

1883.  Queux  de  Saint-IIilaire  (marquis  de). 

1884.  G  LACHANT,  inspecteur  général  de  l'Université. 

1885.  Jourdain,  membre  de  l'Institut. 

1886.  Gréard,  Id. 

1887.  Girard  (.Jules^,  Id. 
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MEMBRES  DU  BUREAU  POUR  1888-89 

Président  :  M.  Alfred  Mézikres.     • 
lor  Vice-président  :  M.  A.  Croiset. 
2®  Vice-président  :  M.  G.  Maspero. 
Secrétaire-archiviste  :  M.  Paul  Girard. 
Secrétaire-adjoint  :  M.  Am.  Hauvettb. 
Trésorier  :  M.  J.  Magnabal. 

MEMBRES  DU  COMITÉ  POUR  1888-89 

Nommés  en  1886. 

MM.  Cartault.  mm.  Egger  (Max.). 

Vidal  de  Lablache.  Legouez. 

DUSSOUCHET.  WeIL. 


Edon. 


Nommés  en  1887. 


MM.  BiKÉLAS.  MM.  Huit  (Ch.). 

Eug.  d'Eichthal.  Psichari. 

Gréard.  Talbot. 


Haussoullier. 


Nommés  en  1888. 


MM.  Brkal.  MM.  Homolle. 

CoLLiGNON.  M's   De  Queux    de  Saint - 

Degharme.  Hilaire. 

GiDBL,  Reinach  (Th.). 

COMMISSION  ADMINISTRATIVE 

MM.  Dareste.  mm.  Pesson. 

HoussAYE  (Henry).  Talbot. 
Laperche. 

COMMISSION  DE  PUBLICATION 

MM.  BiKÉLAS.  MM.  Reinach  (Théodore),   rédac- 

Haussoullier.  teur  en  chef  de  la  Revue, 

HoussAYE  (Heni7).  Talbot. 

Maspero.  Les   anciens   présidents    de 

r  Association. 

COMMISSION  ARCHÉOLOGIQUE 

MM.  CoLLiGNON  (Max.).  MM.  Martha  (J.). 

Guillaume.  Perrot  (G.). 

Haussoullier.  Pottier  (E.). 

Héron  de  Villeposse.  Reinacu  (Th.). 

Heuzey  (L.),  Saglio. 

Homolle.  ^^'ITTE  (baron  de). 
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MEMBRES  DONATEURS 

MM. 

Adam  (M™»  Juliette),  à  Paris. 

Alpherakis  (Achille),  à  Taganrog  (Russie). 

Anquetil,  inspecteur  d* Académie  honoraire,  à  Versailles. 

Antrobus  (Fr.),  à  Londres. 

Athanasiadis  (Athanasios),  à  Taganrog  (Russie). 

t  AviERiNO  (Antonine),  à  Taganrog. 

Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes. 

Barenton  (Arm.  de),  à  Paris. 

Baret,  avocat,  à  Paris. 

Basiadis  (Héroclès-Constantin),  à  Constantinople. 

Beaudouin  (Mondry),  professeur  à  la  Faculté  de  Toulouse. 

Béer  (Guillaume),  à  Paris. 

Berranger  (l'abbé  H.  de),  à  Sui-ville,  par  Pont-rÉvéquo  (Calvados). 

Berthaui.t  (E.-A.),  docteur  ès-lettres,  à  Paris. 

f  Beulé  (Ernest),  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  des  Beaux-Arts. 

f  BiENAYMÉ  (Jules\  membre  de  Tlnstitut. 

BiKÉLAS  (D.),  à  Paris. 

BiMPOs  (Th.),  archevêque  de  Mantinée. 

BisTis  (Michel-L.),  à  Galatz  (Roumanie). 

Blampignon  (rabbé),  à  Paris. 

BouNos  (Élie;,  à  Paris. 

*j*  Braïlas  (Armenis),  ministre  de  Grèce,  à  Londres. 

Brault  (Léonce),  ancien  procureur  de  la  République,  à  Paris. 

Brosselard  (Paul),  capitaine  au  29®  de  ligne. 

+  Brunet  de  Presle  (Wladimir),  membre  de  l'Institut. 

Brtennios  (Philothéos),  archevêque  de  Nicomédie  (Turquie). 

Calvet-Rogniat  (le  baron  Pierre),  licencié  ès-lettres,  à  Paris. 

Carapanos  (Constantin),  correspondant  de  Tlnstitut,  à  Athènes. 

Caratheodort  (Et.),  ministre  de  Turquie,  à  Bruxelles. 

Cartault  (A.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Casso  (M»"e),  à  Paris. 

Castorciiis  (Euth.),  professeur  à  l'Université  d'Athènes. 

•{•Charamis  (Adamantios),  pi'ofesseur  à  Taganrog. 

i  Chasles  (Michel),  membre  de  l'Institut. 

Chasles  (Henri),  à  Paris. 

Chassiotis  ((}.),  fondateur  du  lycée  de  Péra,  à  Paris. 

Chévrier  (Ad.),  avocat  général,  à  Paris. 

Choisy  (Auguste),  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  à  Paris . 

I  Christopoulos,  ministre  de  l'Instruction  publique  en  Grèce. 

Chrysovelonis  (Léonidas),  négociant,  à  Manchester. 

Cl  ADO  (Costa),  à  Paris. 

Combothecras  (Sp.),  ù  Odessa. 

Constantlnidis  (Zauos),  i\  Constantinople. 

CoRONio  (Georges),  à  Paris. 

CouMANOiDLs  (Et. -A.),  corresiK)ndant  de  l'Institut,  professeur  à  l'Univer- 
sité d'Athènes. 
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CouRCEL  (baron  Alphonse  de),  ancien  ambassadeur,  à  Paris. 

CousTÉ  (E.),  ancien  directeur  de  la  manufacture  des  tabacs,  à  Paris. 

Croiset  (Alfred),  membre  de  Tlnstitut^  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris. 

Croiset  (Maurice),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  dé  Montpellier. 

CucHEVAL  (Victor),  professeur  au  lycée  Condorcct,  à  Paris. 

Damaschino,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Dareste  (Rod.),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Dellaporta  (Vrasidas),  à  Taganrog. 

Delyannis  (N.)i  nainistre  de  Grèce,  à  Paris. 

Demetrelias  (C.),  à  Odessa. 

•{"  Desjardins  (Charles-Napoléon) . 

Desjardins  (M"*  veuve  Charles-Napoléon),  à  Versailles. 

f  Deville  (Gustave),  docteur  ès-lettres,  membre  de  TÉcole  française  d'A- 
thènes. 

Deville  (M'"®  veuve),  à  Paris  (1). 

-f  DiDioN,  inspecteur  général  des  Ponts  et  chaussées 

1*  DiDOT  (Ambroise-Firmin),  membre  de  Tlnstitut. 

DiDOT  (Alfred),  libraire-éditeur,  à  Paris, 

DoRiSAs  (L.),  à  Odessa. 

Dossios  (N.)«  professeur  au  Gymnase  hellénique  de  Galatz. 

DouDAS  (D.)i  à  Constantinople. 

DouLCET  (Henry),  à  Paris. 

DozoN  (Aug.),  ancien  consul  de  France,  à  Versailles. 

I  DuMONT  (Albert),  membre  de  l'Institut. 

Dréme,  président  de  la  cour  d'appel  d'Agen  (Lot-et-Garonne). 

Dupuis,  proviseur  honoraire,  à  Paris. 

DuRUY  (Victor),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Écoi^  hellénique  d'Odessa. 

7  EoGER  (Emile),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Egoer  (Mn»e  V^e  Ém.),  à  Paris. 

Eggër  (Victor),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 

Egger  (Max.),  professeur  au  Collège  Stanislas,  à  Paris. 

-f  Eichthal  (Gustave  d'),  membre  de  la  Société  asiatique,  à  Paris. 

ÈiCHTHAL  (Eugène  d'),  à  Paris. 

EsTOURNELLBS  DE  CoNSTANT  jbaron  Paul  d'),  à  Paris. 

Falieros  (Nicolas),  à  Taganrog  (Russie). 

Fallex  (Eug.),  proviseur  du  lycée  de  Versailles. 

Fallières,  député,  ancien  ministre  de  l'Instruction  publique. 

Ferry  (Jules),  député,  ancien  président  du  conseil  des  ministres. 

Fix  (Théodore),  colonel  d'état-major,  à  Paris. 

FoucART  (Paul),  membre  de  l'Institut,  à  Athènes, 

FouRNiER  (M'no  V^'®  Eugène),  à  Paris. 

Gennadios  (J.),  ministre  de  Grèce  à  Londres, 

Gevaert  (F.-Aug.),  directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique,  à 
Bruxelles. 

GiANNAROS  (Thrasybule),  négociant,  à  Constantinople. 

GiDEL  (Ch.),  proviseur  du  lycée  Louis-le-Grand. 

(1)  Don  d'une  rente  annuelle  de  500  francs. 
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t  GiLLON  (Félix),  magistrat  à  Bar-lc-Duc. 

Girard  (Jules],  membre  de  Tlnstitut. 

Girard  (Paul),  maître  de  conféreDces  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

t  GiRAUD  (Cil.)  membre  de  Tlnstitut. 

Glachant  (Ch.),  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique. 

GoiRAND  (Léonce),  avoué  près  le  tribunal  civil  delà  Seine,  à  Paris. 

GoiRAND  (Léopold),  avoué  près  la  cour  d'appel  de  Paris. 

GoNNKT  (l'abbé),  docteur  ès-lettres,  à  Lyon. 

Gréard,  membre  de  Tlnstitut. 

Grégoire,  archevêque  d*Héraclée,  à  Constantinople. 

t  Gumuchguerdane  (Michalakis) ,  à  Philippopolis. 

Gryparis  (N.),  consul  de  Grèce,  àSébastopol.  —  1886. 

Gymnase  de  Janina. 

Hachette  (L.)  et  O*,  libraires-éditeurs,  à  Paris. 

Hadqi-Gosta  (Ljsandre),  directeur  de rËoole  hellénique,  à  Odessa. 

Hanriot,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers. 

Hauvette  (Amédée),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Havbt  (Ernest),  membre  de   Tlnstitut,  ancien  professeur  au  Collège  de 

France. 
Havet  (Louis),  professeur  au  Collège  de  France. 
Ha\'Et  (julien),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale,  à  Paris. 
I  Heuzey,  conseiller  à  la  cour  d*appel  de  Rouen. 
Heuzet  (Léon),  membre  de  Tlnstitut,  à  Paris. 
HoussAYE  (Henrv),  homme  de  lettres,  à  Paris. 
Inglessis  (Alex.),  à  Odessa. 
Jasonidis,  à  Limassol  (Ile  de  Chvpre). 
JoHANNiDis  (Emmanuel),  scholan]ue,  à  Amorgos  (Grèce). 
JoLLY  D*AussY  (D.-M.),  au  château  de  Crazaunes  (Charente-Inférieure). 
Jordan  (Camille),  membre  de  T  Institut,  à  Paris, 
JoRET  (Ch.),  professeur  à  la  Faculté  d'Aix. 
Kalvocx)ressis  (J.  Démet  ri  us],  négociant,  à  Constantinople  « 
KoNTOSTAVLOs  (Alexandre),  à  Athènes, 
t  KoNTOSTAVU>s  (Othou),  à  Marseille. 
•{•  KosTÈs  (Léonidas\  à  Taganrog. 
Kri\tschokk  (M"*),  à  Moscou, 
t  Labittb  (Adolphe),  libraire  à  Paris. 

f  Lacroix  (Louis),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
I-AMY  ;  Ernest)  à  Paris. 
Landelle  (Charles],  (K^iutro,  à  Paris. 
Laperche,  à  Paris. 
Lattry  (A.\  .^  Odessa. 
Lattry  (Georgos\  président  du  musée  et  de  la  bibliothètpe  de  TEcoleévan* 

gélique.  À  Smyrne. 
i  Lattry  (IV  Péiopidjis'^,  .h  Oilessa. 
Leodmtb  (C1i.\  à  Paris. 
Legaxtinis  (J.-E.\  à  CXicssa. 
Ijcgrand  ^Émilo^,  .^  P:\ris. 
Lereroillet  ;^io  diVtiHir  Léon),  .^  Paris. 
Lesseps  (For\linAud  do\  membre  do  TAcaJônùo  fran^^aiso. 
LBinET  (.M«-^^  V^'^),  À  Uoucu. 
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Leviez  (Ernest),  à  Paris. 

LuDLOw  (Th. -W.),  à  New- York. 

Macmillan  (Georges- a.),  éditeur,  à  Londres. 

Maggiar  (Octave),  négociant,  à  Paris. 

Maisonnbuve,  libraire-éditeur,  à  Paris. 

Mallortib(H.  de),  principal  du  collège  d'Arras. 

Manoussis  (Gonstantinos),  à  Athènes. 

Manoussis  (Demetrios),  à  Taganrog. 

Mantzavinos  (R.),  à  Odessa. 

Maranqo  (Mff'),  archevêque  latin  d* Athènes. 

t  Marcbllus  (comte  Edouard  de),  ambassadeur  de  France  à  Constantinople. 

î  Martin  (Th. -Henri),  membre  de  Tlnstitut. 

Maspero  (G.),  membre  de  l*Institut,  professeur  au  collège  de  France. 

f  Maurice  (M"*  Ch.),  née  Vincent. 

Mavro  (Sp.),  à  Odessa. 

Mavrocordato  (le  prince  Nicolas^. 

Mayrocordato  (le  colonel  Alexandre- Constantin). 

Mavrogordato  (M.),  à  Odessa. 

Mavromichalis  (Kyriacoulis  Petrou),  ancien  député,  à  Athènes. 

Maxuios  (P.),  à  Odessa. 

Mazerolle  (Joseph),  artiste  peintre,  à  Paris. 

|-  Mêlas  (B.),  à  Athènes. 

MEYER(Paul),  membre  de  Tlnstitut,  directeur  de  TÉcole  des  Chartes. 

MiSTO  (H. -P.),  frères,  négociants,  à  Smyme  (1). 

Monceaux  (Paul),  à  Paris. 

MoNGiNOT  (Alfred),  professeur  au  lycée  Condorcet,  à  Paris. 

MouRiER  (Ad.),  vice-recteur  honoraire  de  T  Académie  de  Paris. 

f  Negreponte  (Michel),  négociant,  à  Paris. 

Negroponte  (Dimitrios),  à  Taganrog. 

NiooLAïoàs  (G.),  de  Tile  de  Crète,  homme  de  lettres,  à  Athènes. 

NicoLAïDÈs  (Nicolaos),  à  Taganrog. 

NiooLOPULO  (Jean  G.),  à  Paris. 

NicoLOPULO  (Nicolas  N.),  à  Paris. 

NoLHAC  (P.  de),  au  Palais  de  Versailles. 

Faisant  (A.),  juge  au  tribunal  civil,  à  Paris. 

Parasrevas  (Wladimir),  à  Odessa. 

t  Parissi,  à  Paris. 

Parmentier  (le  général  Théodore),  à  Paris. 

+  Paspati  (J.-F.),  à  Odessa. 

Paspatis  (Georges),  à  Liverpool. 

+  Patin,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 

Pélicier,  archiviste  de  la  Marne,  à  Châlons. 

+  PERRrN  (Hippolyte). 

t  Perrin  (Ernest),  à  Paris. 

Pbrsopoulo  (N.),  à  Odessa. 

Pesson,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  à  Paris. 

Phardys  (îS^icolas  B.),  à  Samothracc. 

PisPAS  (D**  B.),  à  Odessa. 

(1)  Don  d'une  somme  de  800  franc  j. 
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PoTTiEB  (Edmond),  à  Paris . 

Psicu.v  (Etienne),  à  Athènes. 

Queux  de  Saint-Hilaire  (marquis  de),  à  Paris. 

Ragon  (rabbé),  professeur  à  Técole  Bossuet,  à  Paris. 

Rimbaud  (Alfred),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Paris. 

Rbinach  (Salomon),  attaché  au  Musée  gallo-romain  de  Saint-Geimain. 

Renieri  (Marc),  gouverneur  de  la  Banque  nationale,  à  Athènes. 

*}-  Riant  (comte  Paul),  membre  de  Tlnstitut  et  de  la  Société  des  antiquaires, 
à  Paris. 

RichabdKœnig,  à  Paris. 

t  Robertet,  licencié  ès-lettres,  chef  de  bureau  au  ministère  de  Tlnstruc- 
tion  publique. 

Rochemonteix  (M'»  de),  à  Paris. 

RoDOCANACHi  fP.-Th.),  à  Odessa. 

Rodocanachi  (Th.-P.j,  à  Odessa. 

RoDOCANACHi  (Théodore),  à  Paris. 

RoMANOs  (J.),  proviseur  du  Gymnase  de  Corfou. 

Rothschild  (le  bai'on  Edmond  de),  à  Paris. 

Sarariotis  (Basile),  à  Gonstantinople. 

Saraphis  (Aristide),  négociant,  à  Gonstantinople. 

I  Saripolos  (Nicolas),  professeur  à  TUniversité  d* Athènes. 

Sathas  (Gonstantin),  à  Venise. 

Sayce,  professeur  à  rUniversité  d'Oxford, 

Scarahanga  (Pierre- Jean),  à  Paris. 

ScARAHANGA  (Jcau-E.),  à  Marseille. 

ScARAMAXGA  (Jcan-A.),  à  Taganrog. 

ScARAMANGA  (Doucas-J.),  à  Taganrog. 

f  ScARAMANGA  (Jeau-P.),  à  Taganrog. 

t  Scarahanga  (Stamatios),  à  Taganrog. 

ScHLiEMANN  (H.),  à  Athènes. 

7  ScLAVO  (Michel),  à  Odessa, 

SiNADiNO  (Michel),  à  Paris. 

SiNADiNo  (Nicolas),  à  Paris. 

SiNANO  (Victor),  à  Paris. 

i  SoMAKis  (M""»  Hélène),  à  Paris. 

Souchu-Servinière,  à  Laval. 

SouTzo  (prince  Grégoire  G.),  ancien  sénateur  de  Roumanie,  à  Bucharest. 

SouTZO  (prince  Gonstantin  D.)  à  Slobosia  (Rounaanie). 

SouvADZOGLOU  (Basili),  banquier,  à  Gonstantinople. 

I  Stbphanovic  (Zanos),  négociant,  à  Gonstantinople. 

SvoRONos  (Michel),  négociant,  à  Gonstantinople. 

Sully-Prudhomme,  membre  de  l'Académie  française. 

Syllogue  littéraire  Hermès,  à  Manchester. 

I  Symvoulidès,  conseiller  d'Etat,  à  Saint-Pétersbourg. 

Syngros  (A.),  à  Athènes. 

Tannbry  (Paul),  directeur  des  tabacs,  à  Bordeaux. 

Tarlas  (Th.),  à  Taganrog. 

Telky,  professeur  do  l'Université  de  Pesth. 

f  Theoch ARIDES  (Constantinos),  à  Taganrog. 

TiLiÈRE  (marquis  de),  à  Paris. 
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TouQARD  (rabbé),  professeur  au  petit  séminaire  de  Rouen, 

TouRNiKR  (Ed.),  maître  de  conférences  à  TEcole  normale  supérieure,  à  Paris. 

TouRTOULON  (baron  de),  à  Valergues  (Hérault). 

Travers,  inspecteur  des  postes  et  télégraphes,  à  Hanoï . 

TsACiU/>TOS  (E.-D.),  à  Athènes. 

llNivsRsrrÉ  d'Athènes  (  1  ) . 

+  Valikri  (N.),  à  Odessa. 

Valibri  (Oct.],  à  Londres. 

Vlasto  (Antoine),  à  Paris. 

Vlasto  (Ét.-A.),  à  Marseille. 

Vlasto  (Th.),  à  Liverpool. 

Vlasto  (Ernest),  à  Paris. 

VouusMAS  (E.),  archimandnte,  à  Odessa. 

VuciNA  (Al.-G.),  à  Odessa. 

VuciNA  (Emm.-G.),  à  Athènes. 

VuciNA.(J.-G.),  à  Odessa. 

Waddington  (W.  Henry),  membre  de  l'Institut,  ambassadeur  de  France 

à  Londres. 
Wbschbr  (Garle),  professeur  d'archéologie  près  la  Bibliothèque  nationale, 

à  Paris. 
Xanthopoulos  (Dem.),  à  Odessa. 
Xydias  (Sp.),  à  Odessa. 
Xtdias  (Nicolas),  artiste  peintre  à  Paris. 
t  Zariphi  (Georges),  négociant,  à  Gonstantinople. 
f  Zavitzianos  (C),  docteur-médecin,  à  Gorfou. 
f  ZiFFO  (L.),  négociant  à  Londres. 

ZoGRAPHOS  (Ghristakis  Effendi),  fondateur  du  prix  Zographos,  à  Paris. 
ZoGRAPHOs  (Xénophon),  docteur-médecin,  à  Gonstantinople. 

(1)  L'Université  d'Athènes  s^inscrit  annuellement  pour  une  somme  de  400  francs. 
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Nota.  L'astérisque  désigne  les  membres  donateurs. 

MM. 

Abbott  (Albert-Edouard),  directeur  de  la  régie  des  tabacs  à  Xanthi  (Tur- 
quie). —  1885. 
AcHiLLOPOULOS  (ÉvaDgèle],  négociant,  à  Alexandrie.  —  1880. 

*  Adam  (M"«  Juliette),  23,  boulevard  Poissonnière.  —  1883. 

Albert  frères,  négociants,  rue  du  Tapis-Vert,  13,  à  Marseille.  —  18C8. 
Alexandre  (le  président),  25,  rue  de  TArcade.  —  1883. 

*  Alpherakis  (Achille),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 
Amuanopoulos,  négociant,  33,  cours  P.  Puget,  à  Marseille.  —  1867. 
Anagnostakis  (Georges),  négociant,  à  Alexandrie.  —  1877. 
Andreadis  (M*"®),  ex-directiice  de  la  maison  d* éducation  franco-grecque 

du  Caire,  9,  rue  du  Château -Fadaise,  à  Nîmes.  —  1867. 

*  Anoubtil,  inspecteur  d'Académie  honoraire,  avenue  de  Paiis,  1 ,  à  Ver- 

sailles. —  1872. 

*  Antrobos  (Fr.),  oratory,  S.  W.,  à  Londres.  —  1879. 
Apostolidi8(B.),  à  Alexandrie.  —  1876. 
Apostolidis  (G.),  à  Constantinople.  —  1880. 

Arbtaios  (Théodore),  professeur  à  l'École  de  médecine  à  Athènes.—  1868. 
Aristarchy-Bby  (Demétrius),  81,  rue  de  l'Assomption.  —  1868. 
Aristarguy-Bey  (Stavrace) ,   grand  logothète  et  sénateur,  Yenikeni,    à 

Constantinople.  —  1884. 
Armingaud,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  7,  rue  Cassette.  —  1868. 
Artbmiadis  (Jacques),  à  Constantinople.  —  1882. 

*  Athana8Iadi8  (Athanasios),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 
Athanassaki  (Jean),  avocat,  au  Caire.  —  1880. 
Athbnoobnès  (Georges),  banquier,  à  Athènes.  —  1868. 

Aubiony  (comte  d*),  consul  général  et  agent  de  la  République  française  au 

Caire.  —  1888. 
Audiat  (G.),  professeur  de  rhétorique  au  prytanée  militaire  de  la  Flèche. 

—  1886. 

Baoubnault  de  Pucubssb  (Gustave),  docteur  ès-lettres,  156,  rue  Bannier, 

à  Orléans.  —  1867. 
Bailly  (Anatole),  professeur  honoraire  de  l'Université,  à  Orléans,   128, 

rue  Bannier.  —  1867. 

*  Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes.  —  1868. 

*  Barbnton  (Arm.  de),  place  du  Palais-Bourben.  —  1877. 
Barthélémy  Saint-Hilaire,  membre  de  l'Institut,  4,  boulevard  Flandrin. 

-  1867. 
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*  Basiadis  (Héroclcs-Constantin),  docteur  ès-lettres  et  en  médecine,  rue 

Hamel-Bachi,  à  Gonstantinople.  —  1868. 
Basili  (G.-A  ),   sous-gouverneur  de  la  banque    nationale  de  Grèce,  à 

Athènes 1867. 

Basily  (D.-M.),  à  Athènes.  —  1867. 

Bayet  (Ch.),  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  —  1875. 

Baxtbr    (John),  à  Hoboken,  New- Jersey  (Etats-Unis  d'Amérique).   — 

1884. 
Bazin  (Hippolyte),  censeur  des  études  au  lycée  de  Nîmes  —  1883. 
Beau,  professeur  au  lycée  Condorcet,  19,  rue  Saint-Pétersbourg  —  1873. 

*  Bbauoouin  (Mondry),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse.  — 

1884. 
Beaussire,  membre  de  l'Institut,  96,  boulevard  Saint-Germain.  —  1867. 
Beautemps-Beaupré,  vice-président  du  tribunal  de  la  Seine,  22,  rue  de 

Vaugirard.  —  1878. 
Beauverger  (baron  de),  8,  rue  du  Cirque.  —  1883. 

*  Bber  (Guillaume),  34,  rue  des  Mathurins.  —  1872, 

Bbun  et  C*«,  libraires- éditeurs,  52,  rue  de  Vaugirard.  — 1884. 
Benoit  (Ch.),  ancien  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.  —  1868. 
Bernard  (rabbé  Eugène),  5,  rue  Gay-Lussac.  —  1871. 
^Berranqer  (rabbé  H.  de),  curé  de  Saint-Mihiel,  à  Trôuville  (Calvados). 
—  1869. 

*  Berthault  (E.-A.),  agrégé  de  TUnivorsité,  docteur  ès-lettres,  18,  rue 

de  Miroménil.  —  1882. 

Bertrand  (Alexandre),  membre  de  Tlnstitut,  conservateur  du  Musée  gallo- 
romain  à  Saint-Germain-en-Laye.  —  1888. 

Bel'RLier  (l'abbé),  4,  boulevard  de  Vaugirard.  —  1886. 

BiBBSco  (prince  Alexandre),  69,  rue  de  Gourcelles.  —  1888. 

*BiKÉLAâ(D.),  4,  rue  de  Babylone.  —  1867. 

*  Biiipos  (Théoclètc),  archevêque  de  Mantinée  (Grèce).  —  1868, 

*  BiSTis  (Michel),  ancien  sous-directeur  du  Lycée  hellénique,  à  Galatz 

(Roumanie).  —  1883. 

*  Blampionon   (l'abbé),  professeur   à  la  Faculté  do   théologie  de  Paris, 

17,  rue  d'Issy,  à  Vanves.  ^  1869. 

Blancard  (Jules),  professeur  de  grec  moderne  à  la  Faculté  de  Marseille, 
40,  boulevard  Baille,  à  Marseille.  — ;  1867. 

Blogh  (G.),  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure.  —  1877. 

Block  (R.  de),  professeur  à  l'école  normale  des  humanités,  rue  Fabri,  à 
Liège  (Belgique).  —  1872. 

BoissiER  (Gaston),  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  das  inscrip- 
tions et  belles -lettres,  professeur  au  Collège  de  France,  79,  rue  Claude- 
Bernard.  —  1869. 

BoissoNADB  (G.),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  droit,  7,  rue  Michel- 
Ange.  —  1867. 

BoNNARic  (Victor),  professeur  au  lycée  do  Nice.  —  1888. 

BoNNEFON  (Paul),  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  19,  rue 
Nicole.  —  1880. 

BoNTEUPS  (Georges),  11,  rue  de  Lille.  —  1883. 

BoppB  (Auguste),  13,  rue  Bonaparte. 

Boucher  de  Molandon,  23,  rue  Pothier,  à  Orléans.  —  1879. 


—   XLVI   — 

Boucherie  (Adhémar),  ancien  chef  de  bataillon  à  la  Légion  étrangère,  à 

Royan.  —  1883. 
BouiLHBT  (Henri),  de  la  maison  Christofle  et  C^® ,  vice-président  de  l'Union 

des  arts  décoratifs,  58,  rue  de  Bondy.  —  1884 
BouiLLiER  (Francisque),  membre  de  Tlnstitut,  33,  ruedeVaugirard. — 1867. 
BouLATiQifiBR,  ancien  conseiller  d'Etat,  à  Pise,   par  Lons-le-Saulnier 

(Jura).  — 1870. 

*  BouNOS  (Elie),  à  Paris.  —  1875. 

BouROAULT-DucouDRAY,  professeur  d'histoire  musicale  au  Conservatoire, 

16,  Villa  Molitor.  —  1874. 
BoDTMY  (Emile),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Ecole   libre  des 

sciences  politiques,  27,  rue  Saint-Guillaume.  —  1870. 
Bouvier,  professeur  au  lycée  de  Cherbourg.  —  1888, 
Brangovan  (la  piincesse),  34,  avenue  Hoche.  — -  1885. 
Branos  (D.),  professeur  de  grec,  à  Constantinople.  —  1886. 

*  Brault  (Léonce),  ancien  procureur  de  la  République,  à  Paris,  77,  bou- 

levard Haussman.  —  1876. 
Bréal  (Michel),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France, 

15,  rue  Soufflet.  —  1868. 
Bbblay  (Ernest),propriétaire,  35,  rued'Offémont.  —  1867. 
Broqlie  (le  duc  de),  de  l'Académie  française,  10,  rue  de  Solférino.  —  1871 . 
Broolib  (prince  Victor  de),  48,  rue  de  la  Boétie.  —  1888. 

*  Brosselard  (Paul),  capitaine  au  129«de  ligne,  à  Paris.  —  1883. 
Brunetièrb  (Ferdinand),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure, boulevard  de  Saint-Julien,  à  Bellevue-Meudon. —  1885. 

*  Bryenmios  (Philothéos),  archevêque  de  Nicomédie,  membre  du  synode 

œcuménique,  à  Constantinople.  —  1876. 
Bufnoir  (Raymond),  licencié  es  lettres,  1,  quai  d'Orsay.  —  1888. 
Buisson  (Benjamin)  ,  examinateur  à  l'Université  de  Londres,  Savile-Glub, 

Piccadilly,  à  Londres,  et  à  Paris,  100,  rue  d'Assas.  —  1870. 
BuRNOUP  (Emile),  ancien  directeur  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  34,  rue 

d'Alésia.  —  1867. 

Gadanbl  (Alex.),  membre  de  l'Institut,  14,  rue  de  Vigny.— 1867« 
Gaffiaux,  receveur  municipal  de  la  ville  de  Valenciennes.— 1868. 
Caillembr  (Exupère),  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Lyon.  —  1867. 
Calliady-Bby  (Constantin),  conseiller  d'Etat,  à  Constantinople.  —  1868. 
Callioas  (P.),  sous-gouverneur  de  la  Banque  nationale,  à  Athènes  « —  1868. 

*  Calvbt-Roqniat  (le  baron  Pierre),  licencié  es  lettres,  374,  rue  Saint- 

Honoré.  —  1875. 
Caplanidis,  directeur  de  l'Ecole  Abet,  au  Caire.—  1887. 
Cappa  (E.-S.),  négociant  à  Nicolaieff.  —  1888. 
^  Carapanos  (Constantin),  correspondant  de  l'Institut  de  France,  à  Athènes. 

—  1868. 

*  Caratheodory  (Et.),  docteur  en  droit,  ministre  de  Turquie,  à  Bruxelles. 

—  1872. 

Caratheodory  (Th.),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  à  Constantinople. 

—  1876. 

Car  ATI  AS  (Jean-C),  chef  de  bureati   à  la  Société  de  crédit  mobilier,  ft 
Odessa.  —  1887. 


—  XLVII   — 

Garbon-Ba2Aine  (Mil®  Am,),  65,  rue  d'Anjou,  —  1888. 
GaUrière  (Aug:uste),  professeur  à  TÉcoIe  des  langues  orientales  vivantes, 
35,  rue  de  Lille.  —  1873. 

*  Gartault  (Augustin),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  96,  rue  de 

Rennes.  —  1875. 

*  Gasso  (Mme),  66,  avenue  d'Iéna.  —  1875. 

^Gastorchis  (Euthymios),  professeur  à  l'Université  d'Athènes.  —  1868. 
Gatzioras  (Gosmas),  négociant,  24,  cours  Devilliers,  à  Marseille.  —  1867. 
Gaussadb  (de),  conservateur  à  la  bibliothèque  Mazarine.  —  1868. 
CsPHALAS  (Nectarius),  archimandrite  au  patriarchat  du  Caire.  —  1888. 
Gbrf  (Léopold),  ancien  élève  de  l'Ecole  normale,  imprimeur-éditeur,  13, 

rue  de  Médicis.  —  1883. 
Ghabaneau,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  do  Montpellier. 

—  1873. 
Chaber  (Alfred),  6,  place  Louis  XVI,  à  Montpellier.  —  1877. 
Ghabouillet,  conservateur-directeur  du  Cabinet  des  médailles,    12,   rue 

Colbert.  —  1867. 
Chaiomet,  recteur  de  l'académie  de  Poitiers.  —  1871. 
Ghastbpie  (de),  administrateur  de  la  bibliothèque  de  l'Université.—  1867. 
Ghaplain  (J.-C),  membre  de  l'Institut,  graveur  en  médailles,  34,  rue 

Jouvenel,  à  Auteuil.  —  1876. 
Chappuis,  recteur  de  l'Académie  de  Dijon.  —  1868. 
Ghapu,  membre  de  l'Institut,  statuaire,  23,  rueOudinot.  —  1 876. 

*  Chasles  (Henri),  31,  rue  de  la  Baume.  —  1881 . 

*  Ghassiotis  (G.),  professeur,  fondateur  du  lycée  grec  de  Péra,  à  Paris, 

28,  rue  des  Ecuries  d'Artois.  —  1872. 
Gratbl  (Eug.),  ancien  archiviste  du  département  du  Calvados,   5,  rue 

Vavin.—  1867. 
GHBifEVièRB  (Ad.),  licencié  ès-lettres,  50,  rueBassano.—  1882. 
Ghbvreul,  membre  de  l'Institut,  au  Jardin  des  Plantes.  —  1867. 

*  Ghévrier  (Adolphe),  avocat-général,  13,  rue  de  Téhéran.  —  1873. 
Chéyrier  (Maurice),  attaché  au  ministère  des  Affaires  étrangères,  35,  rue 

Jacob.  —  1880. 

*  Ghoisy  f  Aug.),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  1 1 ,  rue  Chomel. —  1867. 
Christoflb  (Paul),  chef  de  la  maison  Christofle  et  C'«,  58,  rue  de  Bondy. 

~  1884. 

*  Ghrysoveloni  (Léonidas),  négociant  à  Manchester,   Belmont-Tcrrace 

Higher  Broughton.  —  1869. 
GiTOLEox,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  3,  rue  des  Feuillantines,  —  1872. 

*  Clado  (Costa),  176,  boulevard  Haussmann. —  1884. 
Glavbl,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  —  1876. 
Glerhont-Tonnerre  (duc  de),  41,  rue  de  l'Université.  —  1867. 
GooORDAN  (Georges),    sous-directeur  au  ministère   des  Affaires  étran- 
gères, 7,  nieMarbeuf.  —  1873. 

GoLLARD  (F.),  professeur  à  l'Université  de  Louvain,  109,  rue  de  la  Station, 
—  1879. 

GoLLiGMON  (Maxime),  professeur  suppléant  à  la  Faculté  des  lettres,  0,  rue 
Herschel.  —  1875. 

Golmet  d'Aaob,  conseiller-maître  à  la  cour  des  comptes^  44,  rue  de  Lon- 
dres. —  1872. 


—   XLVIII   — 

GoLMET  d'Aa(ib,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  de  droit,  126,  boulevard 

Saint-Germain.  —  1872. 
GoMANOS,  docteur-médecin,  au  Caire.  —  1880. 

*  CoMBOTHECRAS  (S.),  à  Odossa.  —  1873. 

*  CoNSTANTiNiDis  (Zanos),  négociant,  à  Constantinople.  —  1873. 
CoNSTANTiNiDis  (M.)i  profosseup  de  lettres  helléniques,  Dodlenston  House 

Kirchen  Road  Ealing,  à  Londres.  —  1873. 
CoRGiALEONO  (M.),  négociant,  38,  cours  Devilliers,  à  Marseille.  —  1867. 
GoROMiLAS  (Lambros),  libraire-éditeur,  à  Athènes.  —  1878. 

*  CoRONio  (Georges),  66,  rue  de  Monceau.  —  1884. 

GoRRERA  (Luigi),  professeur  libre  d'épigraphie  latine,  à  Rome.  —  1888. 
GossouDis  (Thémistocle),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 
GouAT,  recteur  de  l'Académie  de  Douai.  —  1876. 
GouoNY,  inspecteur  d'Académie  honoraire,  59,  rue  Boissière.  —  1871. 

*  GouMANOUDis  (Etienne-A.),  correspondant  de  l'Institut  de  France  (Aca- 
démie des  Inscriptions  et  belles-lettres),  professeur  à  l'Université  d'Athè- 
nes. —  1873. 

GouRBAUD,  professeur  au  lycée  Condorcet,  3,  rue  Vézelay.  —  1876. 

'  GouRCBL  (baron  Alphonse  de],  ancien  ambassadeur,  au  château  d'Athis- 
sur-Orge,  à  Athis-Mons  (Seine-et-Oise),  et  à  Paris,  10,  boulevard  Mont- 
parnasse. —  1886. 

GouRDA VEAUX,  profcsscur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lille.—  1 876. 

*  GousTÉ  [Augustin-E.],   ancien  directeur  de  la  manufacture  des  tabacs, 

5,  place  Saint-François-Xavier. 
Grépin  (A.),  professeur  au  lycée  Charlemagne,  278,  boulevard  Saint-Ger« 

main.  —  1870. 
Groiset  (P.),  ancien  professeur  au  lycée  Saint-Louis,  7,  rue  Berthier,  à 

Versailles.  —  1874. 

*  Groiset  (Alfred),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  let- 

tres, 54,  rue  Madame.  —  1873. 

*  Groiset  (Maurice),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  — 

1873. 
Grouslé  (L.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  24,  rue  Gay-Lussac. 

—  1880. 

*  Gugheval  (Victor),  professeur  au  lycée  Condorcet.  46,  rue  de  Clichy. 

—  1876. 

*  Damaschino  (D'),  professeur  de  pathologie  interne  à  la  Faculté  de  méde- 

cine, 199,  boulevard  St-Germain.  —  1879. 

*  Darestb  (Rodolphe),  membre  de  l'Institut,  conseiller  à  la  Cour  do 
cassation,  9,  quai  Malaquais.  —  1867. 

Dauphin,  banquier,  10,  rue  du  Conservatoire.  —  1875. 

David  (Paul),  avocat,  docteur  en  droit,  81,  rue  des  Saints-Pères.  —  1883. 

David-Sauvageot  (Albert),  professeur  au  collège  Stanislas,  12,  rue  de 

Toumon.  —  1887. 
Degharme  (Paul),  professeur  suppléant  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 

95,  boulevard  St-Michel.  —  1868. 
£)gLACROix  (Alfred),  37,  rue  Claude-Bernard.  —  1883. 
£)gLAGR0ix  (Gabriel),  professeur  au  lycée  de  Lille.  —  1883. 
DgLAQRAVB,  libraire-éditeur,  15,  rue  Soufflet.  —  1867. 


—  XLIX   — 

Delalain  (Henri),  libraire-éditeur,  50,  rue  des  Ecoles. —  1867. 
Dglavili.e  de  Mirmont,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 

de  Bordeaux.  —  188B. 
Delisle  (Léo[>old),   membre  de  Tlustitut,  administrateur-directeur  de  la 

Bibliothèque  nationale.  —  1874. 

*  Dellaporta  (Vrasidas),  à  Taganrog.  —  1873. 

Delociie  (Maximin),  membre  de  l'Institut,  8,  avenue  de  Gravelle,  à  Saint- 
Maurice  (Seine). —  1874. 

DeltouB)  inspecteur  général  de  TUniversité,  48,  rue  Pergolèse.  —  1867. 

nELYANNls,(Théodore-P.),  ancien  président  du  Conseil  des  ministres,  à 
Athènes.  —  1867. 

*  Delyannis  (N.),  ministre  plénipotentiaire  de  Grèce,  à  Paris,  127,  bou- 
levai*d  Haussmann.  —  1875. 

*  Deiibtrelias  (G.),  à  Odessa.  —  1873. 

Dbpasta  (A.-N.),  libraire,  à  Constantinople.  —  1868. 

Depasta  (Antoine),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 

Deprez  (Michel),  conservateur-adjoint  au  département  des  manuscrits  de 

la  Bibliothèque  nationale,  2,  rue  deFleurus.  —  1888. 
Desghamps  (Arsène),  professeur  à  T Université  de  Liège,  rue  de  la  Paix. 

—  1867. 
Deschamps  (G.),  ancien  membre  de  TÉcole  française  d'Athènes.  —  1886. 

*  Dbsjardins  (M"**  V*  Charles-Napoléon),  2,  rue  Sainte-Sophie,  à  Ver- 

sailles. —  1883. 
Desjabdins  (Paul),  professeur  de  rhétorique  au  collège  Stanislas,  rue  Bou- 

lainvilliers.  —  1885. 
Desnoyers,  vicaire  général,  à  Orléans.  —  1879. 

*  Devillb  (M"*»  veuve),  112,  rue  de  Provence.  —  1868. 

Devin,  avocat  au  Conseil  d'Etat  et  à  la  Cour  de  cassation,  39,  rue  de  la  Bcé* 
tie.  —  1867. 

Dezbtmeris  (Reinhold),  correspondant  de  l'Institut  de  France,  1 1 ,  rue  Vital- 
Carie,  à  Bordeaux.  —  1869. 

*  DiDOT  (Alfred),  56,  rue  Jacob.  —  1876. 

Dielxafoy  (Marcel),  ingénieur  eu  chef  des  ponts  et  chaussées,  2,  impasse 

Conti.  —  1884. 
DiMiTZA,  professeur  de  géographie  à  l'Université  d'Athènes.  —  1875. 

*  DoRiSAS  (L.),  à  Odessa.  —  1873. 

*  Dossios  (Nie),  professeur,  à  Galatz  (Roumanie).  —  1881. 

DoucET  (Camille),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française,  au  palais 

de  l'Institut.  —  1869. 
*DoUDAs(D.),  banquier,  à  Constantinople.  —  1872. 

*  DouLCET  (l'abbé  Henry),  4,  place  du  Palais-Bourbon.  —  1881. 
DouNis  (Constantin),  licencié  eu  droit,  129,  rue  d'Eole,  à  Athènes. —  1883. 

*  DozoN  (A.),  correspondant  de  l'Institut,  ancien  consul  général  de  France, 

à  Versailles,  r)6,  rue  de  la  Paroisse.  —  1869. 
Daapeyron  (Ludovic),  i)rofcsscur  au  lycée  Charlemagne,  directeur  de  la 
Revue  de  géographie,  55,  rue  Claude-Bernard.  —  18<)7. 

*  DrêmR;  président  de  la  Cour  d'appel  d'Agon.  —  1^67. 

Druon,  proviseur  honoraire,  2  bis^  rue  Girai*det,  à  Nancy.  —  1874. 
DuBiEF,  ancien  directeur  de  l'institution  Sainte-Barbe,  30,  rue  Gav-Lussac, 
à  Paris.  —  1874. 


DucHATAUX,  avocat,  président  de  FAcadémie  nationale  de  Reims,  12,  rue 

de  rÉchaudcrie.  —  1879. 
DucHESNE  (Pabbé   L.),  membre   de  l'Institut,   G6,  rue  de  Vaugirard.  — 

1877. 
DcGiT,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Grenoble. —  1869. 
Dumontier,  commandant  du  génie  en  retraite,  75,  rue  de  Rennes.—  1882. 
DuPRÉ,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Gondorcet,  20,  rue  Saint-Georges. 

—  1878. 

*  Dupuis  (Jean),  proviseur  honoraire,  88,  rue  Claude-Bernard  —  1881. 
Durand    (Ch.-H.),    professeur  de   rhétorique    au  collège    Stanislas.   — 

1888. 

DuRASSiER  (Edouard),  ancien  secrétaire  de  la  direction  des  ports  au  minis- 
tère de  la  marine,  70,  rue  de  Miromesnil.  —  1875. 

DuRET  (M°»«),  1,  quai,  d'Orsay.  —  1867. 

*  DuRUY  (Victor),  membre  de  l'Institut,  membre  du  Conseil  supérieur  de 

rlnstniction  publique,  ancien  ministre  de  Tlnstruction  publique,  5,  rue 

de  Médicis.  —  1867. 
DussoucHET,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  46,  rue  de  Madame.  —  1871. 
DuvERDY  (Gh,),  1,  place  Boïeldieu,  —  1884. 

Ecole  normale  supérieure.  —  1869. 

Ecole  des  langues  orientales  vivantes,  2,  rue  de  Lille.—  1877. 

*  Ecole  Hellénique  d'Odessa.  —  1873. 
Ecole  normale  d'humanités  de  Liège.  —  1880. 

Edon,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  21,  rue  de  Vaugirard.  —  1882. 

*  Ecqer  (M-"»  v^*»  Emile),  68,  rue  Madame.  —  1885. 

*  Egqer  (Victor),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.  —  1872. 
*Eggbr   (Max.),  professeur  au  collège  Stanislas,  29,  rue  Saint-Placide. 

—  1885. 

EiCHTHAL  (Adolphe  d'),  ancien  député,  42,  rue  des  Mathurins.  —  1867. 

*  EicHTHAL  (Eugène  d'),  57,  rue  Jouflfroy.  —  1871. 
EiCHTHAL  (Georges  d'),  48,  rue  de  Londres.  —  1888. 
Elèves  (les)  du  lycée  d'Orléans.  —  1869. 

Elèves  (les)  de  rhétorique  du  collège  Stanislas,  rue  Notre-Dame-des- 

Champs.  —  1869. 
Elèves  (les)  do  rhétorique  du  lycée  Gondorcet  (divis.  Gidel-Talbot).  —  1 869. 
Elluin  (le  père  A.),  pour  le  collège  français  de  Smyrnc,  chez  M.  Mailly, 

95,  rue  de  Sèvres.  —  1873. 
Erlanger  (Emile),   banquier,  consul  général  de  Grèce,  20,  rue  Taitbout. 

—  1869. 

Esmein  (Adhémar),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  droit,  7,  rue  Leroux. 

—  1881. 

Essarts  (Emmanuel  des),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Clermont- 
Ferrand.  —  1867. 

*  Estournelles  db  Constant  (baron  Paul  d*),  9,  rue  des  Ècuries-d' Artois, 

Paris.  —  1872. 
Ëtangs  (Georges  des),  à  Beau  mont-Cottage,  par  Cunfm  (Aube).  —  1883. 
EucLiDis  (Jean),  avocat  à  Athènes.  —  1875. 
ÈuMORPHopouLos  (A.-G.),  négociant,  Ethelburghousc,  Bishopsgate  strcct, 

à  Londres.  —  1867. 


—  Ll  — 

ÉvsLABD,   ancien  professeur  au  lycée  Saint-Louis,  54,  rue  du  Faubourg 

Saint-Honoré.  —  18G8. 
Fagniez,  à  Meudon.  —  1882. 

*Falieros  (Kicolaos),  à  Taganrog  (Russie).  —  1873. 
*Fallbx  (E.),  proviseur  du   lycée  de  Versailles.  —  1873. 

*  Fallières,  député ,  ancien  ministre  de  l'Instruction  publique. 

*  Fbbby  (Jules),  député.  —  1880. 

Feuardent,  antiquaire,  4,  pince  Louvois.  —  1877. 
Filleul  (E.)»  31,  rue  d'Amsterdam.  —  1873. 
*Fix  (colonel  Théodore),  59,  rue  Boissière.  —  1877. 
Flobissone,  76,  boulevard  St-Marcel.  —  1886. 
FoLLiOLEY  (l'abbé),  proviseur  du  lycée  de  Caen.  —  1884. 
Fontaine  (Médéric\  ancien  notaire,  7,  rue  Léonic.  —  1808. 
FoRTOUL  (l'abbé),  à  l'église  Sain t-Leu,  rue  Saint-Denis.^ —  1870. 

*  Foucart  (Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Ecole  française  d'A- 

thènes, 13,  rue  de  Toumon,  à  Paris.  —  18G7. 
Fougères,  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes.  —  188G. 
Fouillée  (Alfred),  villa  Sainte-Anne,  à  Menton  (Var). —  1884. 

*  Fournier  (M'"«  v®  Eugène),  86,  rue  La  Fontaine.  —  1884. 
France  (Anatole),  5,  rue  Chalgrin.  —  1886. 

Fringnet,  proviseur  du  lycée  Lakanal,  à  Sceaux.  —  1885. 
Froment,  directeur  de  l'Institution  Sainte-Barbe,  à  Paris.  —  1878. 

Gaffarel  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon.  —  1867. 

Galuski  (Ch.),  à  Créance  (Manche).—*  1868. 

Ganneau  (Paul),  114,  rue  de  Provence.  —  1868. 

Gantrelle,  professeur  à  l'Université  de  Gand.  —  1873. 

GARNiER(Hippoly te),  libraire-éditeur,  6,  rue  des  Saints-Pères.  —  1867. 

Gaspard  (E.),  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis-lc-Grand,  33,  rue 
Claude-Bernard.  —  1878. 

Gault  (Ch .-Maurice),  docteur  en  droit,  avocat  à  la  cour  de  Paris,  66,  bou- 
levard Maleshcrbes.  —  1878. 

Gautier,  proviseur  du  lycée  de  Vanves.  —  1878. 

Gebhart,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  68,  rue  Gay-Lussac—  1868. 

Geffroy,  membre  de  l'Institut,  directeur  de  TÉcole  française  à  Rome, 
et  i  Paris,  32,  rue  du  Bac. —  1872. 

Génin  (Aug.),  11,  rue  du  Plat,  à  Lyon.  —  1871. 


*  Gennadios  {Jean 
Gborgantopoulos 


ministre  de  Grèce  à  Londres.  —  1878. 
(J.),  docteur  en  droit,  avocat,  à  Constantinople.  —  1869. 
Georgiadis  (D.),  28,  avenue  de  l'Opéra.  —  1886. 

*  Gevabrt   (F.-Aup.),   directeur  du    Conservatoire  royal   de   musique,   à 

Bruxelles.  —  1881. 

*  âkiRNARos  (Thrasybulc),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 
GiBON,  directeur  des  forges  de  Commentr\'.  —  1887. 

*  GiDEL  (Ch.),  proviseur  du  lycée  Louis-le-Grand.  —  1867. 
Girard  (Amédée),  médecin,  à  Riom  (Puy-de-Dôme).  —  1873. 

*  Girard  (Jules),  membre  do  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 

7,  rue  de  l'Université.  —  1867. 
Girard  (Julien),  proviseur  du  lycée  Condorcet,  8,  rue  du  Havre.  —  1869. 

*  Girard  (Paul),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres,  89.  rue  d'ï 

Rennes.  —  1880. 


—  LU  — 

*  GiACHANT,  inspecteur  général  de  Tinstruction  publique,  5,  avenue  Mon- 

tespan  (rue  de  la  Pompe,  Passy).  —  1868. 
GiACHANT  iVictor),  professeur  de  rhétorique  au  lycée  d*Orléans.  —  1884. 
Glaghant  (Paul-Gabriel),  professeur  de  seconde  au  lycée  d'Orléans.— 1886. 
Glycas  (Nicéphore) ,  archevêque  de  Méthymne.  —  1868. 

*  GoiRAND  (Léopold),  avoué  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  député  des 
Deux-Sèvres,  16,  place  Vendôme.  —  1883. 

*  GoiRAND  (Léonce),  avoué  près  la  cour  d'appel  de  Paris,  128,  rue  de 

Rivoli.  —  1883. 
GoLDscHMiDT  (Léopold),  19,  ruo  Rembrandt.  —  1876. 

*  GoNNET  (l'abbé),  docteur  es  lettres,  professeur  à  l'Institut  catholique  de 

Lyon,  à  Ecully,  maison  de  Sainte-Catherine,  près  Lyon.  —  1878. 
GoNSE,  chef  de  division  au  ministère  de  la  Justice,  2,  rue  de  la  Pompe, 

ù.  Versailles.  —  1880. 
GouMY,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure,  88,  boulevard 

Saint- Germain.  —  1867. 
Grandgeorges  (Gaston),  23,  rue  des  Jeûneurs.  —  1872. 
Granges  (Charles  des),  41,  rue  Mozart.  —  1886. 
Graux  (Henri),  propriétaire,  à  Fontaine,  près  Vervins  (Aisne).  —  1882. 

*  Gréard  (Octave),  membre  de   l'Institut,  vice-recteur  de  l'Académie  de 

Paris.  —  1867. 

*  Grégoire,  archevêque  d'Héraclée  ,  à  Constantinople.  —  1872. 
Grisot  (J.),  professeur  au  lycée  Charlemagne,  8,  rue  de  Rivoli.  —  1875. 
Grizani  (P.),  professeur  de  musi(iue,  à  Alexandrie.  —  1880. 

Grollos  (François),  négociant,  à  Alexandrie.  —  1876. 
Gros(D«'),  10,  rue  de  l'Oratoire,  à  Boulogne-sur-Mer.  —  1879. 
Groussard  (E.),  professeur  au  lycée  d'Angouléme.  —  1882. 
Grol'sset  (Henri),  35,  rue  Laromiguière.  —  1887. 

*  Gryparis  (N.),  consul  de  Grèce,  à  Sébastopol.  —  1886. 
Guillaume,  membre  de  l'Institut,  5,  rue  de  l'Université.  —  1867. 
Guillemot  (Adolphe),  professeur  au  lycée  Condorcet,  26,  rue  de  Turin.  — 

1869. 

GuiMET  (p]mile),  membre  de  l'Acailémie  de  Lyon,  1,  place  de  la  Miséri- 
corde, à  Lyon,  et  à  Paris,  Musée  Guimet,  place  d'Iéna.  —  1868. 

GuizoT  (Guillaume),  professeur  au  Collège  do  France,  42,  rue  do  Mon- 
ceau. —  1877. 

GuLDENCRONE  (barouno  de),  18,  rue  de  Belloy.  —  1887. 

*  Gymnase  de  Janina  (Tun^uie) .  —  1872. 

*  Hachette  et  C*,  libraires-éditeurs,  79,  boulevard  Saint-Germain.—  1867. 
IIadgi-Christou  (Christos),  directeur  de  l'École  grecque  de  l^éra,  h  Cons- 
tantinople. —  1880. 

*  Hadgi-Consta  (Lysaudre),  directeur  de  l'Ecole  hellénique,  à  Odessa.  — 

1885. 
Hallays (André), licencié  es  lettres,  176, boulevard  Saint-Germain. —  1880. 
Halphen  (Eugène),  avocat,  69,  avenue  Henri  Martin.  —  1869. 

*  Hanriot  (Ch.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers.  —  1876. 
Hatzfeld,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand,  7,  rue  de 

l'Odéon.  —  1869. 
Haury,  professeur  au  lycée  de  Guérot.  —  1883. 


—   LUI   — 

Haussoullier,  maître  de  conféronces  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  37,  rue 

Vaneau.   —  1881. 
*Hauvette  (Amédée),  maître  de  coufércuces  à  la  Faculté  deslettrcs,  41, 

rue  St-Pl«cide.  —  1883. 

*  IIavet  (EiTiest),  membre  de  l'Institut,  professeur  honoraire  au  Collège 

de  France,  99,  rue  des  Petits-Champs.  —  1867. 

*  Havet  (Louis),  professeur  au  Collège  do  France,  chargé  de  cours  à  la 

Faculté  des  lettres,  16,  place  Vendôme.  —  1869. 

*  Havet  (Julien),  archiviste-paléographe,  bibliothécaire  à  la  Bibliothè(iuo 

nationale,  6,  rue  de  Sèze.  —  1870. 

Henneguy  (Félix),  54,  rue  Dcnfert-Rochcreau.  —  1873. 

Henry  (Victor),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lille.  —  1884. 

Héron  de  Villefosse,  conservateur-adjoint  des  antiquités  grecques  et  ro- 
maines au  musée  du  Louvre,  80,  rue  de  Grenelle.  —  1872. 

*  Heuzey  (Léon),  membre  de  l'Institut,  conservateur  au  musée  du  Louvre, 

5,  avenue  Montaigne.  —  1867. 
HiGNARD,  professeur  honoraire  de  renseignement  supérieur,   15,   rue  de 

l'Hôpital,  à  Cannes.  —  1867. 
HiTTORFF  (Charles),  54,  avenue  de  Villeneuve-rÉtang,  à  Versailles. —  1867. 
HoDJi  (S.),  secrétaire  de  l'ambassade  ottomane,  à  Rome.  —  1876. 
Homolle,  professeur  suppléant   au   Collège   de   France,   177,  boulevard 

SaintiOermain.  —  1876. 

*  Houssaye  (Henry),  47,  avenue  Fricdland.  —  1868. 

HuBAULT  (G.),  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  13,  rue  Bonaparte.  — 

1867. 
HuiLLiER  (Paul),  notaire,  83,  boulevard  Haussmann.  —  1874. 
Hurr(Ch.),  docteur  es  lettres,  professeur  honoraire  à  Tlnstitut  catholique 

de  Paris,  74,  rue  Bonaparte.  —  1878. 
HuMBERT,  professeur  au  collège  Rollin,  3,  rue  Cretet.  —  1875. 

Iatrou  (Sarante),  médecin  oculiste,  au  Caire. 
Iatroudaris,  avocat,  au  Caire.  —  1876. 

IcoNOMOPOULOS  (Dcnis) ,  médecin-chirurgien,  au  Caire.  —  1874, 
Iliasco  (Constantin),  à  Constantinople.  —  1869. 

Inqlessi,    ingénieur,   ancien   élève    de    l'Ecole  des   ponts   et   chaussées 
à  Athènes.  —  1887. 

*  IxGLESsis  (Alexandre),  à  Odessa.  —  1880. 
iNGLESSis(Panaghis),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 

Inglessis  (Pan.),  docteur-médecin,  58,  cours  Pierre  Puget,  à  Marseille. 

—  1888. 
IsERENTANT,  professcur  de  rhétorique  au  collège  de  Malincs  (Belgique).  — 

1880. 

Jardin,  avocat,  17,  rue  Saint-Marc.  —  1871. 

*  Jasonidis,  à  Limassol  file  de  Chvpre).  —  1870. 
Jeuch  (Jules),  3,  rue  d'Uzès.  —  1876.' 

*  JoANNiDis,  (Emmanuel),  scholarque,  à  Amorgos  (Grèce).  —  1860. 

*  JoLLY  d'Alssy  (Denis-Marie),  au  cliAteau  de  Crazannes,  par  Port-d'En- 

vaux  (Charente-Inférieure).  —  1879. 

*  Jordan  (Camille),  membre  do  l'Institut,  48,  rue  dcVarcnues.  —  1874, 


—  LIV   — 

*  JoBET  (Ch.),  correspondant  de  l'Institut ,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 

d'Aix.  —  1879. 

*  Kalvocoressis  (J.  Démôtrius),  négociant,  à  Constantinople.  ' —  1873. 
Kann  (M"»®  Edouard),  33,  rue  de  Monceau.  —  1888. 

Kebedgy  (Stavro-M.),  négociant,  à  Cîonstantinople. —  1868. 
KsHAYA  (M^*®  Calliope),  directrice  de  l'Ecole  normale  Zappeion,  à  Cons- 
tantinople. —  1876. 
Knuth  (Oscar),  directeur  du  Collège,  à  Steglitz  (Allemagne).  —  1880. 

*  KoNTOSTAVLOS  (Alexandre),  député,  à  Athènes.  —  1876. 
KoBTZ  (Edouard),  proviseur  du  lycée  Janson  de  Sailly.  —  1885. 

Krebs  (Adrien),  professeur  à  TEcole  alsacienne,  23,  rue  Denfert-Rochc- 
roau.  —  1878. 

*  Kbivtschoff  (M"**),  à  Moscou.  —  1874. 

Labbé  (Edouard),  professeur  au  lycée  Saint-Louis,  35,  rue  Vavin.  —  1876. 
La  Coulonche  (de),  maître  de  conférences  ù.  l'Ecole  normale  sujiérieurc, 

53,  quai  des  Grands-Augustins.  —  1874. 
Laffon  (Gustave),  consul  de  France,  à  Valparaiso.  —  1880. 
Lamabe  (Clovis),  ancien  administrateur  de  l'institution  Sainte-Barbe,  5, 

place  Clichy.  —  1870. 
Lambbos  (Spyridion),  professeur  à  l'Université,  d'Athènes.  —  1873. 
Lamouboux  (Georges-Victor) ,  9,  boulevard  Saint-Denis. —  1880. 

*  Lamy  (Ernest),  113,  boulevard  Haussmann.  —  1883. 

*  Landelle  (Charles),  17,  quai  Voltaire,  —  1868. 

*  Lapebche  (Alexis),  54,  rue  Bonaparte.  —  1872. 

Lapbade  (Paul  de),  licencié  es  lettres  et  en  droit,  10,  rue  de  Castries,  à 

Lyon.  —  1884. 
Labboumet,  docteur  es  lettres,  directeur  des  Beaux-Arts.  —  1884. 

*  Lattby  (Georges),  président  du  musée  et  de  la  bibliothèque  de  l'Ecole 
évangélique  de  Smyrne.  —  1882. 

*  Lattby  (Al.),  à  Odessa.  —  1873. 

Lebègue  (Albert),   professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse,    12, 

place  Sainte-Scarbe.  —  1876. 
Lebèoue  (Henri),  licencié  es  lettres,  35  ^»',  rue  Dcnfert-Rochereau.  — 

1888. 
Le  Blant  (E.),  membre  de  rlnstitut,ancicn  directeur  de  l'P^colc  française  de 

Rome,  7,  rue  Leroux  (avenue  du  Bois  de  Boulogne).  —  1867, 
Le  Bbet  (Paul),  148,  boulevai-d  Haussmann.  —  1867. 

*  Lecomte  (Ch.),  négociant,  41,  rue  du  Sentier.  —  1875. 

*  Legantinis  (J.-E.),  négociant,  à  Odessa.  —  1873. 

Legentil  (V.),  professeur  en  retraite,  15,  rue  de  l'Eglise  Saint- Julien,  à 

Caen.  —  1868. 
Legouez,  professeur  au  lycée  Condorcct,    17,  boulcvai*d  de  Versailles,  à 

SaintCloud.  —  1867. 

0  0 

*  Legbani)  (Emile),  professeur  à  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes, 

25,  rue  do  Humbolt.  —  1870. 
Lemoux  (Armand),  sténographe  réviseur  au  Sénat,  6,  i-ue  Donizctti. — 1 879. 
LemaItbe  (Raoul),  procureur  de  la  République,  à  Argentan.  —  1874. 
Levioinne  (John),  de  rAcadémic  française,  5»,  rue  de  Clichy.  —  1870. 


—  iv  ~ 

LKNiE?nr,  professeur  à  la  Facult(5  des  lottros,  14,  rue  du  Cardinal  Lcmoiuc. 

—  1867. 
Léotard  (Eug.),  docteur  es  lettres,  doyen  de  la  Faculté  libre  des  lettres, 

3,  cours  Morand,  à  Lyon.  —  1868. 
Lbql'abré  (Nicolas),  professeur  à  TAthéuée  royal  de  Liège  (Belgique),  rue 

André-Dumont.  —  1872. 

*  Lereboullet  (D'  Léon),  44,  rue  de  Lille.  —  1872. 

Leriche  (J.)'  professeur  agivgé  de  TUniversité  de  France  jDOur  la  langue 
anglaise,  19,  Tavistock  Road,  Westbourne  Park,  à  Londres.  —  1877. 

Leroux  (Ernest),  éditeur,  28,  rue  Bonaparte.  —  1887. 

Leroy  (Alpli.),  professeur  à  TUniversité,  34,  rue  Fusch,  à  Liège.  —  1868. 

Leroy-Beai'LIEu  (Anatole),  67,  rue  Pigalle.  —  1870. 

Le  Sourd  (docteur  E.),  directeur  de  la  Oazette  des  hôpitaux^  4,  rue  de 
rOdéon.  —  1883. 

"  Lesseps  (Ferdinand  de),  membre  de  l'Académie  française,  président  de 
la  Compagnie  universelle  du  canal  de  Suez,  9,  rue  Cbarras.  —  1884. 

*  Leudet  (M'»o  V^e),  49,  boulevard  Cauchoise,  ù  Rouen.  —  1887. 
Lbvéque  (Charles),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France, 

à  Bellovue,  près  Paris.  —  1867. 

*  Leviez  (Ernest),  directeur  de  la  Compagnie  d'assurance  contre  rinceudio 

Y  Urbaine,  27,  rue  du  Mont-Thabor.  —  1886. 

Lkvy  (Georges-Raphaël),  80,  boulevard  de  Courcelles.  —  1888. 

LiARD,  directeur  de  l'Enseignement  supérieur  au  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique.  —  1884. 

LiMPRiTis,  avocat,  à  Alexandrie.  —  1877. 

Loué  (l'abbé),  curé  de  Morsan,  par  Brionne  (Eure).  —  1879. 

*  LuDLOw  (Tliomas-W.),  Cottage  Lawn  Yonkers,  New- York  City  et  à 

Paris,  chez  M.  Terquem,  libraire,  31,  boulevard  Haussmanu.  —  1881. 

■  Macmillan  (Georges-A.),  éditeur,  Bedfort  Street,  Covent-Garden,  W.  C, 
à  Londres.  —  1878. 

*  Maggiar  (Octave),  négociant,  28,  rue  Saint-Lazare.  —  1868. 
Mao>:abal,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique  en  retraite,  22, 

rue  de  Saiut-Cloud,  à  Clamart.  —  1867. 
Maigret  (Théodore),  8,  rue  Volney.  —  1867. 

*  Maisonneuve  et  Ch.  Leclerc,  libraires-éditeurs,  25,  quai  Voltaire.  — 

1875. 
Maliaca  (Abraham),  professeur,  à  Constantinople.  —  1868. 
Maliadis  (Démétrius),  docteur  en  droit,  avocat,  à  Constantinople.  —  1868. 

*  Mallortie  (H.  do),  principal  du  collège,  à  Arras.  —  1870. 
Manolopoulos  (Em.),  chancelier  du  consulat  général  de  Grèce,  82,  boule- 

vanl  Saint-Marcel.  —  1887. 

*  Manoussis  (Constantin),  à  Athènes.  —  1869. 

*  Manoussis  (Démétrios),  à  Paris,  4,  rue  Christophe-Colomb.  —  1869. 
Manuel  (Eug.),  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique,  6,  rue  Ray- 

nouard.  —  1871. 

*  Mantzavinos  (R.),  ù  Odessa.  —  1873. 

*  Marango  (Mv'!-),  archevêque  latin  d'Atliènes.  —  1885. 
Maratos  (le  df),  au  Caire.  —  1873. 

Marcheix,  sous-bibliothécaire  de  l'Ecole  des  Beaux- Arts.  —  1885. 


—   LVI    — 

Marino3  (Miltiado),  à  Athènes.  —  1873. 

Martel,  sénateur,  180,  boulevard  Haussmann.  —  1879. 

Martha   (Constant),    membre  do  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté    des 

lettres,  55,  rue  du  Cherche-Midi.  —  1873. 
Martha  (Jules),  maitre  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres,  62,  rue 

Saint'Placide.  —  1881. 
Martin  (Abel-Tommy),  D'eu  droit,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  3,  rue  Bastiat. 

^  1871. 
Martim  (Albert),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. —  1887. 

*  Maspero  (G.),  membre  de  l'Institut,  24,  avenue  de  l'Observatoire.  — 

1877. 

Masqueray  (P.),  à  Berlin,  75,  ii,  Dorothecnstrasse.  —  1888. 

Mathiudakis  (Alexandre),  docteuf  en  droit,  directeur  do  la  banque  d'Epiro- 
Thessalie,  à  Yolo.  —  1808. 

Maucomble  (Emile),  avoué  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  28,  rue  Joubert 
—  1876. 

Maulde  (de),  directeur  do  la  Société  d'histoire  diplomatique,  10,  boulevard 
d'Enfer.  —  1887. 

Maury  (Alfred),  membre  de  l'Institut,  directeur  général  honoraire  des  Ar- 
chives nationales,  rue  de  Coudé,  12.  —  1867. 

*  Mavro  (Spiridion),  à  Odessa.  —  1873. 

*  Mavrocordato  (le  colonel  Alexandre-Constantin).  —  1873. 

*  Mavrocordato  (le  prince  Nicolas),  ancien  ministre  de  Grèce  à  Paris,  ù^ 
Saint-Pétersbourg.  —  1868. 

Mavrogordato  (Diniitrios-A.),  négociant,  à Liverpool.  —  1867. 

*  Mavrogordato  (M.),  à  Odessa.  —  1873. 

Mavromichalis  (Kyriacoulis  Petrou),  ancien  député.  —Athènes. 
Mayrargues  (Alfred),  ancien  professeur,  trésorier  de  l'Alliance  française, 

103,  boulevard  Malesherbes.  —  1868. 
*Maximos  (P.),  à  Odessa.  —  1879. 

*  Mazerolle  (Joseph),  artiste  peintre,  45,  rue  du  Rocher.  —  1884. 
Mêlas  (Constantin),  67,  cours  Pierre  Puget,  à  Marseille.  —  1867. 
Mencke  (Max),  libraire  de  l'Université,  à  Erlangen.  —  1885. 
Mengin  (Paul),  à  Colmar,  37,  lue  des  Clefs.  —  1888. 

Menqola  (D.),  avocat,  à  Alexandrie.  --  1887. 

Merlet  [Gustave),  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand,  64, 

boulevard  Saint-Germain.  —  1869. 
Mktaxas  (St.),  docteur-médecin,  22,  rue  Mazagran,  à  Marseille.  —  1867. 
Metaxas  (Gerasimos),  docteur-médecin,  22,  rue  Mazagran,  à  Marseille.  — 

1887. 
Meunier  du  IIoussoy,  22,  rue  de  Prony.  —  1870. 

*  Meyer  (Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  des  Chartes.  — 

1884. 
Mézières,  de  l'Académie  française,  professeur  à  la  Faculté  dcsicttrcs,  57, 

boulevard  Saint-Michel.  —  1867. 
MicHELi,  étudiant.  —  1888. 
Miot,  colonel,  chef  d'état-major,  2,  rue  d'Auteuil.  —  1878. 

*  MiSTO  (II.-P.)  négociant,  à  Smyrne.  —  1880. 

*  Monceaux  (Paul),  professeur  au  lycée  Condorcet.  34,  rue  do  Londres.  -^ 

1885, 
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*  MoNGixoT,  professeur  au  Ivcôe  Condorcet,  38  bis,  avenue  do  Neuilly,  — 

1867. 
MoNOD  (Gabriel),  directeur  de  la  Revue  historique^msAivo  de  conférences  à 

TËcole  normale  supérieure,  18  bis^  rue  du  Parc  de  Clagny,  à  Versailles. 
MoRAiTis  (Deraetrios),  à  Londres,  1879. 
MoRAÏTis  (Spjridion),  à  Athènes.  —  1887. 
Moreau-Chaslon  (Georges),  G,  place  de  Valois.  -^  18G9, 
MoscHOPOiLOS  (Théodore),  secrétaire  du  consulat  de  Roumanie,  à  Cons- 

tantinople.  —  1886. 
MossoT,  professeur  au  lycée  Condorcet,  20,  rue  de  Verneuil.  —  1878. 

*  MouRiER  (Ad.),  vico-rectour  honoraire  de  TAcadémic  de  Paris,  220,  rue 

de  Rivoli.  —  1867. 
MouTTET  (Félix),   avoué-licencié,    109,   rue  Lafayette,    à   Toulon.    — 

1882. 
MouY  (comte  de),  ancien  ambassadeur  de  France  à  Rome,  26,  rue  Nicole,  — 

1884. 
MùNTZ  (Eugène),  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  TÉcole  nationale  des 

Beaux-Arts,  14,  rue  de  Condé.  —  1887. 
Myriantheus  (d"^  Hiôronymos),  archimandrite,  à  Londres.  —  1879. 

Naville  (Edouard),  licencié  es  lettres,  à  Genève.  —  1867. 

*  NEGROHONTE(Dimitrios),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 

*  NicoLAïDÈs  (G.),  de  Tile  de  Crète,  homme  do  lettres,  à  Athènes.  —  1868. 
NicoLAïDY  (le  commandant  B.),  6,  avenue  Percier.  —  1878. 

*  Nicoix)PULO  (Jean-G.),  66,  rue  de  Monceau.  —  1884. 

*  NicoLOPULO  (Nicolas-G.),  66,  rue  de  Monceau.  —  1884. 

NicoT  (Augustin),  pharmacien,  37,  rue  des  Nonnains-trHyères.  —  1876. 
NiSARO  (Charles),  membre  do  l'Institut,  6,   rue  des  BatignoUes.  —  1867  . 

*  NoLHAC  (Pierre  de),  maître  de  conférences  à  TEcole  des  hautes  études,  au 

Palais  de  Vei-saillos.  —  1888. 

Oddi  (F.-F.),  professeur  de  langues,  au  Caire.  —  1880. 

Ollé-Laprune,    maitro  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure,  6, 

place  Sain t-Sulpice.  —  1869. 
Omoxt  (H.),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale,  30,  rue  Raynouard. 

—  1884. 
Ormelinuen  (Ernest  van),  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Liège,  60,  rue  d'Aners 

cœur.  —  1887. 
ÛRPHANmÈs  (Démétrius),  professeur  à  l'Université  d'Athènes.  —  1868. 
OuLiANOFF  (L.-L.),  juge  de  paix  à  Nicolaieff.  —  1888. 
OuRSEL  (Paul),  36,  rue  de  l'Arcade.  —  1867. 

*  Paisant  (Alfred),  juge  au  tribunal  de  la  Seine.  —  1871  . 

Panas  (le  d*"  F.),  professeur  de  clinique  ophthalmologique  ù,  la   Faculté 

de  médecine,  17,  rue  du  général  Foy.  —  1875. 
Papadakis  (le  d*"  A.  E  ),  de  Crète,  médecin  à  Athènes.  —  1884. 
Papadari  (Théophraste),  4,  avenue  Van  Dyck,  Paris.  —  1884. 
Papadopoulos  Kerameus,  à  Jérusalem.  —  1888. 

Papamarcos  (Charissios),  directeur  de  l'Ecole  normale  à  Athènes. —  188;:?, 
Pappis  (Timoléon),  à  Constautinoplc.  —  1883, 
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Parapantapoulos  (Jean),  professeur  à  l'Ecole  commerciale  hellénique  de 

Clialki,  à  Constantinople.  —  18G8. 
Paudeïlhan  (Ch.  de).  ~  1887. 
Paris  (Gaston),  membre  de  F  Institut,  i>rofe8scur  au  Collège  de  France, 

110,  rue  du  Bac.  —1868. 

*  Parissi,  à  Athènes.  —  1878. 

*  Parmentier  (le  général  Théodore),  5,  inie  du  Cirque.  —  1872. 
Paspalli  (Nicolas),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 
Paspatis  (Alexandre),  docteur-médecin,  à  Athènes.  —  1868. 

*  Paspatis  (Georges),  maison  Ralli  frères,  à  Liverpool.  —  1888. 
Passerat  (Louis),  professeur  agrégé  en  retraite,  66,  rue  Claude-Bernard, 

—  1874. 

Passy  (Louis),  député,  45,  rue  de  Clichy.  —  1867. 

Pâté  (Lucien),  attaché  à  la  Direction  des  beaux-arts,  31,  rue  de  Sèvres.  — 

1877. 
Pedone-Latjriel,  libraire-éditeur,  13,  rue  Soufflet.  —  1868. 

*  Pélicier  (P.),  archiviste  delà  Marne,  à  Châlons.  —  1867. 
Pepin-Lehalleur  (Adrien),  14,  rue  de  Castiglione.  —  1880. 
Perrard  (E.),  professeur  de  rhétorique  au  Lycée  de  Sens.  —  1887. 
Perrot  (Georges),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  TÉcole  normale  supé- 
rieure. —  1867.  'é 

Perroud  (Cl.),  recteur  de  TAcadémie  de  Toulouse.  —  1884. 

Person  (Emile),  professeur  au  lycée   Condorcet,  33,  rue  d'Amsterdam. 

—  1877. 

*  Persopoulo  (N.),  à  Odessa.  —  1873. 

*  Pesson,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  25,  boulevard  Mal  es- 

herbes.  —  1878. 
Pessonnbaux  (Raoul),  professeur  au  lycée  Henri  IV,  80,  rue  Bonaparte. 

—  1888. 

Petit  (Arsène),  49,  avenue  de  l'Observatoire.  —  1880. 

Petit  de  Julleville,  professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  lettres,  49,  me  du 

Ranelagh.  —  1868. 
Peyre  (Roger),  professeur  d'histoire  au  collège  Stanislas,  42,  rue  Jacob. 

—  1879. 

*  Phardys  (Nicolas  B.),  ancien  directeur  de  l'Ecole  hellénique  de  Cargèse. 

à  Samothraco  par    Dedeagatch ,    chez    MM.    HamiK)uri    frères.    — 

1884. 
Pharmacopoulos,  (P.)  journaliste,  à  Nauplie  (Grèce).  —  1887. 
Photiadis  (Nicolas),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 
Picard  (Alph.),  libraire-éditeur,  82,  rue  Bonaparte.  —  1879. 
*PisPAS  (B.;,  à  Odessa.  —  1879. 
Pjtra  (le  cardinal),  administrateur  de  la  bibliothèque  Vaticane,  à  Rome. 

—  1884. 

PoFFANDis,  199,  boulevard  Saint-Germain.  —  1879. 
PoiTRiNEAU,  inspecteur  d'Académie,  à  Vannes.  —  1869. 
PoLYCARPos  (Hierodiaconos),  archimandrite,  à  Constantinople.  —  1873, 
PoMMERAYE  (E.  de  la),  avocat,  à  Alexandrie.  —  1887. 
PoTRON,  14,  rue  de  l'Arcade.  —  1867. 

PoTTiER  (René-Jean),  professeur  suppléant  au  lycée  Condorcet,  26,  rue  Jou- 
bcrt.  —  1870. 
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*  PoTTiER  (Edmond),  professeur  à  TEcolc  du  Louvre,  4,  passage  des  Eaux, 

à  Passy.  —  1884. 
Prarond  (Ernest),  42,  rue  de  Lillers,  à  Abbcville,  —  1871. 
PsARAS,  professeur  de  grec,   17,  Alexandra  strect,  Westbourne  Park,  à 

Londres.  —  1871. 

*  PsiouA  (Etienne),  à  Athènes.  —  1884. 

PsiCHARi  (Jean),  agrégé  do  TUniversité,  maître  de  conférences  àTEcole  des 
Hautes-Etudes,  2G,  rue  Gay-Lussac.  —  1879. 

*  Queux  de  Saint-Hilaire  (marquis  de),  3,  rue  Soufflot.  —  18G7. 

*Raoon  (l'abbé),  professeur  à  l'école  Bossuet,  77,  rue  de  Vaugirard.  — 
1888. 

Ralli  (Théodore- a.),  à  Alexandrie.  —  1879. 

Ralli  (Théodore),   12,  allées  des  Capucines,  à  Marseille.  —  1867. 

Ralli,  Schilizzi  et  Argenti,  négociants,  12,  allées  des  Capucines,  à  Mar- 
seille. —  1867. 

Rally  (Nicolas],  8,  rue  de  Lisbonne.  —  1884. 

*  Rambaud  (Alfred),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  76,  rue  d'Assas. 

—  1870. 

Rangabé  (Rizo  Al.),  ancien  ministre    plénipotentiaire,  correspondant  de 

rlnstitut  de  France,  à  Athènes.  —  1868. 
Rangabè  (Cléon),  agent  dipbmatique  de  Grèce,  à  Sofia.  —  1884. 
Raphanel (l'abbé),  directeur  de  l'école  de  Bossuet,  51  ,rue  Madame. — 1888. 
Reinach  (Joseph),  directeur  de  la  République  française,  6,  avenue  Van- 

Dyck,  —  1888, 

*  Reinach  (Salomon),  attaché  au  musée  gallo-romain  de  Saint-Germain- 
on-Laye,  à  Paris,  31,  rue  de  Berlin.  —  1878. 

Reinach  (Théodore),  26,  rue  Murillo.  —  1884. 

Renan  (Eniest),  membre  de  l'Institut,  administrateur  du  Collège  de  France. 

—  1867. 

*  Renieri  (Marc),  gouverneur  de  la  Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes. 

—  1867. 

Revillout,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  —  1869. 
Richard  (Louis),  attaché  à  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  50,  rue  des 
Belles-Feuilles.  —  1888. 

*  Richard-K(ENIG,  négociant.  —  1869. 

Rieder,  directeur  de  l'Ecole  alsacienne,  109,  rue  Notre-Dame-des-Champs. 

—  1878. 

Rinn  (Charles),  professeur  au  collège  Rollin,  59,  rue  Rodier.  —   1876. 
Robert!  (A.),  professeur  d'anglais  au  collège  de  Briançon.  —  1873. 
RoBiou  (Félix),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres,  à  Rennes.  —  1872. 

*  RocHEJiONTEix  (marquis  de),  1 1,  rue  des  Beaux-Arts.  —  1888. 
RocHETERiE  (Maxime  de  la),  à  Orléans.  —  1879. 

RoDiLLON  (l'abbé),  ancien  supérieur  du  séminaire  deCrest,  à  Lyon,  16,  rue 
de  Tramassac.  —  1885. 

*  RoDOCANACHi  (Théodorc),  18,  avenue  de  l'Opéra.  —  1884. 

*  RoDOCANACHi  (P.-Th.),  à  Odossa.  —  1873. 
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RoDOCANACHi  (Th.-E.),  négociant,  14,  allées  dos  Capucines,  à  Marseille. 

—  1867. 

RoDOCANACHi  (Miclicl-E.),  négociant,  10,  allées  des  Capucines,  à  Marseille. 

—  1867. 

*  RODOCANACHI  (P.],  42,  aveuue  Gabriel.  —  1867. 
RoERSCH,  professeur  à  l'Université,  à  Liège.  —  1873. 

*  RoMANOs  (Jean),  proviseur  du  gymnase  de  Corfou  (Grèce).  —  1873. 
Rothschild  (baron  Alphonse  de),  21,  rue  Laffitte.  —  1867. 

*  Rothschild  (le  baron  Edmond  de),  21,  rue  Laffitte.  —  1884. 
RouFF  (rabbé),  19,  rue  N.-D.  des  Champs.  —  1887. 

Roux  (Ferdinand),  avocat,  à  Issoire  (Puy-de-Dôme).  —  1887. 
Ruelle  (Ch. -Emile),  conservateur  adjoint  à  la  Bibliothèque  Sainte-Gcnc- 
viôve,  44,  rue  du  Cherche-Midi.  —  1869. 


Saglio  (Edmond),  conservateur  au  musée  du  Louvre,  24,  rue  de  Condé.  — 

1868. 
Sakelaridis  (Dimitii),  à  Alexandrie.  —  1888. 
Salomon,  professeur  au  lycée  Louis -lo-Grand,  6,  boulevard  Saint-Michel. 

—  1867. 
Saltelis  (Th.),  professeur,  à  Constantinople.  —  1886. 
Sanson  (Ernest),  architecte,  48,  rue  d*Anjou.  —  1888. 

*  Sarakiotis  (Basile),  docteur-médecin,  à  Constantinople.  —  1872. 

*  Saraphis  (Aristide),  négociant  à  Mételin  (Turquie^.  —  1868. 
Sarcev  (Francisque),  59,  rue  de  Douai.  —  1868. 

*  Sathas  (Constantin),  campo  San  Stae,  à  Venise.  —  1874. 

*  Sayce,  professeur  à  TUnivcrsité  d'Oxford,  Kiug's  Collège.  —  1879. 

*  Scaramanga  (Doucas),  à  Taganrog  (Russie).  —  1870. 

*  Scaramanga  (Jean-A.),  à  Taganrog  (Russie).  —  1870. 

*  Scaramanga  (Pierre- J.),  attaché  à  la  légation  hellénique  à  Paris,  6,  rue 

Le  Chatelier  (place  Pereire).  —  1872. 

*  Scaramanga  (Jean-E.),  2,  allées  des  Capucines,  à  Marseille. —  1876. 

*  Sciiliemann  (Henri),  ti  Athènes.  —  1868. 

ScHLUMBEaoER  (Gustavc),  membre  de  l'Institut,  150,  rue  du  faubourg  St- 

Ilonoré.—  1888. 
SkLi^ET  (Eug.),  professeur  au  lycée  de  Yanves,  30,  boulevard  du  Lycée.  — 

1876. , 
Senart  (Emile),  membre  de  l'Institut,  16,  rue  Bayard.  —  1867. 
Serbos  (N.-A),  négociant  à  NicolaiefF.  —  1888. 
Serres  (Victor).—  1885. 
Sestier  (J.-M.j,  avocat  à  la  Cour  d'appel,   24,  rue  Nicole.  —  1881. 

*  SiNADiNO  (Nicolas),  4  bis^  rue  du  Quatre -Septembre.  —  1884. 
•'  SiNADiNO  (Michel),  18,  avenue  do  l'Opéra  —  1880. 

*  SiNANO  (Victor),  4,  rue  Meissouicr.  —  1884. 
SiPHNAios  (Jean),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 

Skliros  (Georges-Eustatho),  289-291,  Régent  Street.  W.   à  Londres.  — 

1876. 
SoREL  (Albert),  secrétaire  de  la  présidence  du  Sénat.  —  1871, 
SoTiRiADis  (Georges),  professeur,  à  Odessa,  -^  1888. 

*  Solchu-Servinièrb,  doc  tour  •médecin,  à  Laval.  —  1876, 
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*  SouTzo  (prince  Grégoire-C),  ancien  sénateur  do  Roumanie,  29,  rue  Calzea, 

àBucbarest.  —  1888. 

*  SouTZO  (prince  Constantin-D.),  officier  du  Sauveur  de  Grèce,  à  Slobosia- 

Corateni,  district  de  Phimnic  (Roumanie).  —  1888. 

*  Souv\DZOGLOU  (Basile),  négociant,  à  Constantinople.  —  1878. 
Stephanos  (D'  Clon),  à  Athènes.  —  1879. 

*  Sully-Prudhomme,  membre  de  l'Académie  française,  82,  rue  du  Faubourg- 

Saint-Honoré.  —  1883. 

*  Syllogue  littéraire  V Hermès^  à  Manchester.  —  1874. 

*  Syngros(A.),  à  Athènes.  —  1877. 

Talamon  (Henri),  G4,  rue  de  Richelieu.  —  1883. 

Talbot  (Eugène),  professeur   au   Ivcée  Condorcet,  11,  rue  de  Lille.  — 

1867. 
Tamvacos  (N.-D.),  à  Constantinople.  —  1874. 
Tamy,  ancien  professeur,  35,  rue  de  Grenelle.  —  1877. 

*  Tannery  (Paul),  directeur  des  tabacs,  à  Bordeaux —  1885. 
Tardieu  (Amédée),  bibliothécaire  en  chef  de  l'Institut. —  1872. 

*  Tarlas  (Th.).,  à  Taganrog  (Russie).  —  1873. 
Tascuer  de  la  Pagerie  (Robert  duc  de).  —  1886. 

*  Telfy  (J,-B.),  professeur  de  littérature  classique  à  l'Université  de  Pcsth, 

—  1869. 

Ternaux-Gompans,  conseiller  d'ambassade,  3,  rue  Neuve-Fortin,  à  Paris. 

—  1878. 

__  r 

Terrier,  professeur  au  collège  RoUin,  maître  de  conférences  à   l'Ecole 
normale  primaire,  de  Sèvres,  42,  rue  de  La-Tour-d' Auvergne.  —  1878. 
TsRTU  (comte  de),  à  Tertu,  par  Trun  (Orne).  —   1867. 
Theodoridis  (Nicolas),  pharmacien,  à  Constantinople.  —  1868. 
Theologos,   chef  de  la  maison  P.  Tliéologos,  de  Manchester,  à  Athènes. 

—  1872. 

*  TiLiKRE  (marquis  de),  14,  rue  de  Marignan.  —  1873. 

*  TouGARD  (l'abbé  xVlb.),  docteur  es  lettres,  professeur  au  petit  séminaire  de 

Rouen.—  1867. 
*TouRXiER,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure,  16,  rue  de 
Tounion.  —  1867. 

*  TouRtouLON  (baron  de),  chAteau  de  Valergues,  par  Lansargues  (Hérault). 

—  1869. 

Tranchau,  inspecteur  d'Acailémie  honoraire,  à  Orléans  (Loiret).  —  1868. 

*  Travers  (Albert),  insj)ecteur  des  Postes  et  Télégraphes,  àHanoï.  —  1885. 
Trélat  (Emile),  directeur  de  l'Ecole  spéciale  d'architecture,  17,  rue  Dcufert- 

Rochereau. —  1877. 
Tresse,  184,  rue  de  Rivoli.  —  1868. 
Tréverret  (Armand  de),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  — 

1869. 
♦TsACALOTOs  (E.-D.),  à  Athènes.  —  1873. 

*  U.snxRsrrÉ  d'Athènes.  —  1868. 

Valettas(J.-N.),  professeur,  16,DurhamTerracc,Westbourne  Parck.W, 
à  Londres.  —  1867.  . 
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*  Valieri  (Octave),  2,  Kensington  Parle  Gardens,  à  Londres.  —  1879. 
Vaueri  (Jérôme),  négociant,  65,  cours  Pierre  Puget,  à  Marseille. —  1868. 
Vaney  (Emmanuel),  conseillera  la  Cour,  14,  rue  Duphot.  —  1872. 
Vaphiadis  (Apostolos),  docteur-médecin,  à  Constantinople.  —  1868. 
Vaphiadis  (Geoi'ges),  journaliste,  à  Constantinople,  librairie Depasta. —  1 868 
Vast  (Henri),  professeur  au  lycée  Condorcet,  9,  rue  de  Greflfulhe,  —   1875, 
Vatikiotis  (le  docteur),  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1870. 

Venetocles  (Dém.),  directeur  du  lycée  grec,  à  Alexandrie.  —  1879. 
Yenieris  (Anastase) ,  directeur  de  l'Institut  hellénique  de  Galatz  (Rouma- 
nie). —  1885. 
Vérin,  professeur  de  philosophie  à  l'Ecole  de  Pont-Levoy  (Loir-et-Cher). 

—  1869. 

VERNA(baron  de),  au  château  de  Haute-Pierre,  par  Créraicu  (Isère) . —  1869. 
Vkron-Du VERGER,  profcsscur  à  la  Faculté  de  droit,  2  bis,  rue  Soufflet.  -- 

1872. 
Verpeaux  (l'abbé  M.),  curé  de  Blancey  (Côte-d'Or).  —  1887. 
Vidal  d^  Lablache,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  Normale  Supérieure, 

—  1870. 

Vincent  (Edgar),  8,  Ebui7  street,  S.  W.,  à  Londres.  —  1880. 

*  Vlasto  (Antoine),  28,  vue  de  Naples,  à  Paris.  —  1884. 

*  Vlasto  (Etienne-A.),  12,  allées  des  Capucines,  à   Marseille.  —   1875. 

*  Vlasto  (Ernest),  ingénieur,  69,  boulevard  Haussraann.  —  1884. 
Vlasto  (Michel-A.),  rentier,  à  Alexandrie.  —  1884. 

*  Vlasto  (Théo«lore),  chez  MM.   Ralli  frères,  à  Livcrpool.  — 

Vogué  (Melchior  de),  membre  de  l'Institut,  ancien  ambassadeur, 2,  nie  Fa- 

bert.  —  1875. 
VoLTERA  (Gcrasimos),  négociant,  au  Caire.  —  1876. 

*  VouLisMAS  (Eust.),  archevêque  de  Corfou.  —  1873. 
VouROs  (J.-D,),  rentier  à  Athènes.  —  18Ç2. 

VouTYRAS  (Stavros-Jean),  journaliste,  à  Constantinople.  —  1868. 

*  VuciNA  (Emmanuel-G.),  à  Athènes.  —  1873. 

*  VuciNA  (A.-G.),  à  Odessa.  —  1873. 

*  VuciNA  (Jean-G.),  à  Odessa.  —  1873. 

*  Waddington  (W.-Henry),  membre  de  l'Institut,  sénateur,  11   bis,   rue 

Dumont  d'UrviUe .  —  1867. 

Waddington  (Ch.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  50,  rue  de  la 
Tour-d' Auvergne.  —  1873. 

Wagener  (A.),  membrc'de  la  chambre  des  représentants,  à  Gand.  —  1873. 

Wallon  (Henri),  sénateur,  secrétaire  i>erpétuel  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres,  au  palais  de  l'Institut.  —  1869. 

Watel,  professeur  au  lycée  Condorcet,  105,  rue  Miroménil. —  1871. 

Weil  (Henri) ,  membre  de  l'Institut,  maître  de  conférences  à  l'École  normale 
supérieure,  64,  rue  Madame.  —  1867. 

*  Wescher  (Carie),  professeur  d'archéologie  près  la  Bibliothèque  nationale, 

27,  rue  Notre-Dame  des  Champs.  —  1867. 
Witt  (Pierre  de),  83,  boulevard  Haussmann.  —  1882. 
WiTTE  (baron  de),  membre  de  l'Institut,  5,  rue  Fortin.  —  1867. 
WoRMs  (Justin),  banquier,  10,  rue  du  ConseiTatoire.  —  1876. 
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*  Xa^nthopoulos  (Démétrius),  à  Odessa.  —  1879. 

*  Xydias  (S.),  i\  Odessa.  —  1873. 

*  Xydias  (Nicolas),  artiste  peintre,    19,  rue  des  Prêtres-Saint- Germain - 

TAuxerrois.  —  1884. 

Zapiropulo  (Etienne),  11,  cours  du  Chapitre,  à  Marseille.  —  1877. 

Zaïmis  (Alexandre),  député,' à  Atlicnes.  —  1879. 

Zaja  (Louis),  avocat,  à  Alexandrie.  —  1880. 

Zalocosta  (Eujrène),  premier  secrétaire  de  la  légation  de  Grèce,  à  Rome. 

—  1887. 
Zalocostas  (Pierre-N.),  à  Athènes.  —  1880. 
Zappas  (Constantin),  à  Bruthim  (Roumanie).  —  1887. 
Zariki  (Léonidas),  banquier,  à.  Constantinople.  —  18G7. 
Zariki  (Périclès),  banquier,  20,  allées  des  Capucines,  à  Marseille. —  1807. 

*  ZoGRAPHos  (Christakis  Effendi),  banquier,  fondateur  du  prix  Zographos, 

21,  avenue  de  TOpéra.  —  1868. 

*  Zographos  (Xénophon),  docteur-médecin,  18,  rue  Nouvelle,  à  Constanti- 

nople. —  1868. 
Zographos  (Selon),  21,  avenue  de  TOpéra.  —  1870. 
Zyoomalas  (A.),  ancien  ministre  de  l'instruction  publique  en  Grèce,  à 

Athènes.  —  1887. 
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SOCIETES  CORRESPONDANTES. 


Athènes. 
Ecole  française  d'Athènes. 
Société  archéologique. 
Syllogue  des  amis  de  l'instruction,  le  Parnasse. 

—  pour  la  propagation  des  études  grecques. 

—  d'enseignement  (Si8a(JxaXixiç). 

—  littéraire,  le  Byron, 

Auxerre. 
Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne 

Baltimore  (Ëtata-Unis). 

John  Hopkin*8  Universitj. 

Besançon. 
Société  d'émulation  du  Doubs, 

Boston. 
Archœological  Institute  of  America. 

Constantine . 

Société  archéologique  du  département  de  Constantine. 

Constantinople. 
Syllogue  littéraire  hellénique. 

Le  Havre. 
Société  havraise  d'études  diverses. 

Londres. 
Société  pour  le  progrès  des  études  helléniques. 

Marseille. 

Comité  Coray, 

Montpellier. 

Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier 

Paris. 
Société  bibliographique  universelle. 

Smyme. 
Musée  et  bibliothèque  de  l'Ecole  évangélique. 
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PÉRIODIQUES 

échangés  avîc  les  publioations  de  l'A^MOCinlion  pendant  l'anuée  1SS7-SS. 

Parte, 

liiilletiii  administratif  du  MiiiistAre  de  l'Instniclion    publique. 

Kevne  critique  d'histoire  et  «le  lilt('raiure. 

l^uliolin  critique. 

Le  (anal  de  Corintlic. 

1/Orient.  revue  franco-grecque. 

Atht^nes, 

Hullotin  de  correspondance  hellénique. 
\\pu/.7ux...  Actes  de  la  Société  arclu-oloffique  d'Athènes. 
'Efr.u:pii  ùs/uio/o/uY^f  recueil  publié  par  la  même  Société. 
Ilaivasyo;,  recueil  publié  par  le  Syllojrue  «  le  l*arnasse  >/. 

#  ■  «         * 
fcSTtîC. 

♦01605. 

'R'^^ijLsplç,  etc.,  Journal  de  la  Société  hygiénique. 
'Cïpx, 

WiXÀr/ygvtvlx. 
AtscT/açc;  rûv  ttsciouv. 

Auxerre. 

Mémoires  de  la  Société  des  études  historiques  et  naturelles. 

Baltimore, 
John  Hopkins  University.  American  Journal  of  philology. 

Bordeaux. 
Annales  de  la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux  et  de  Toulouse. 

lioston. 
Archfeological  Instilute  of  America. 

Bitcharest, 

"Ijtso; 

Constantine, 

Recueil  de  la  Société  archéologique  de  Constantine. 

Constantiywjiie, 

Recueil  du  Sylloguc  littéraire  hellénique. 

'Il tjigpoJ à/ 10 j  z?,i  'Avaro/T^î,  par  A.  Paleologos. 

Nîo/cyo;. 

K'ji'jTTx-^rivo^noJtç, 

'tj(XAr,7tx':Tur,  ù/.r.Oiiu.  p.  p.  Manuel  Gédéon. 

.Le  Havre, 
Recueil  de  la  Société  havraise  d'études  diverses. 

Londres, 
Journal  of  hellenic  studies. 

Montpellier, 

Mémoires  de  la  section  des  lettres  de  TAcadémie  des  sciences  et  lettres. 

Osccola  {Missouri,  E.  U.). 
The  riatonist,  publié  par  Thomas  Johnson. 

Smyrnc, 
Publications  du  M4iS(»e  et  de  THcole  évan;^éliqué. 

Tri.'stc. 
Six  r,/JLipx. 


PRIX  IlÉCEItNÉS 

DANS  LES  CONCOCRS  DE  LASSOCIATK'N 

(180B-1B88) 


>.   Prix  'k'  'M)  tr.  M.  Tourmkr,  lùliliun  lic  Sapliorlp. 

■    Meniiuii  lioiiornUle.  M.  Umust.c,  'J'  vol.  Je  Iwlilinn,  avec  Irniliifliiin  fran- 

(uis?,  de  Diuii  ('u.-i«ius. 
>.   Prit  lie   l'AKiOi^iiiliuii.  M.  II.  Wkii.,  tJiiiun  de  teyl  tro;,'>'aiei>  .rKuniiUle. 
Prix  /ui,Ta]>liO!>.  M.   A.  HAI1.I.Y,  Mu.iitd  dm  rarhii-a  ffi\;i/!ta  ,1  laliiirt. 

'    Meiiiion  IK^x  Iiunuraliic.  M.  llKitNAiiiitKis.  't:'/ir,/i/i  -/;x,u,uxti'^. 
I.  Prix  il«  rA»>ocinlion.M.  Mvxis  l'iRituoN.  r.<liiiim  .i.-  l'IlLixle. 

\'nx  /..graplios.  M.  l>APA[ii(ir.,.i-oKi,.>s.  Ili-mhv  ,u<l!».iclr  tl.r  la  *,-,-,vr. 
.   Prix  •!<■  l'AHsoi'inlion.  M.  <;]i.-l':iiiLI.-  UriM.u:,  Tr.-«liK'N<^n  •W-   IU,,.,.:,u 
Al»  'NI  »  Il  (9>it;x  I  r  A  ri-sl  iixi'  nr . 

Vn\   7dvnuh<n.  PiirlaF.'/'  ••inrv   M.    Satiias  (  Wvult-rx    ùi, 


,i,    \i',v 


Prix  <Ji-  l*AsKoi-iiiIii>ii.  (N'n  |iii' 

M  .l.:,'pi'i>.:.) 

l'ris  Z..}.Tji.Lo.i.  {N',1  jin-  M,-  •!. 

■■■ITllV.) 

M.Miaillf  il-  :.(«.!  fr.  M.  l'onris, 

MÛ'Ti;   ;-<rf 

,.  ,;,...  r. 

Priï  .1.'  rAs^oi-NÉli.iii.  M.  Mv 
.It;  MniliOLi.  U.iiK-,1  <-l  11. 

"1.V   T..11L.UM-. 

Tniiluoi 

Mr,lnlli<-  lie  r^HI  l'r.  :tl.  A.  i;<.i' 

<l.-ll','.l/-j-.  ' 

,:iy.r.  , 

M.--,l.,ill,.  .i.-  r-m  Ir.  M.  A.  .U  1 

:*.i.»s  i.-A.m.. 

-:n-,  ;v7; 

Prix  Zoprii|.l.iiS.  M.  (•..(■MANOIW*  (K.-A.),  '.tTr-'i;,-  i-.i;:x-.!,i    isir;«C--'. 
Mr<lnilli>  .!.■  r,<Ht  Ir,  M.  I'. S vtiia?,  nihli<.ili.-ii  gra-cn  n.flii  iivi. 
.    Vnx  'le  rAs-.«-li,ii..ii.    U.    C.    >^>>rnM;.   I)i...i>/,!i  liij:'i."ii  tir  nirriffn- 

Trii   Z.it-r,'ii.lii...   >[.   I':iiiil.-   I.H.i;iM..    Il.:;.-il   ,h:  -■Ah.iï.h.i  j«.^ii./»;-v.v 
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1876.  Prix  Zograplioa.  Parlag»?   oniro  M.  Mii.taiiakis  (Ku//3cqtxâ)  et  M.  Murjra- 

rifis  I)iMiTZ.\  (Ouvi-îipi^s  relatifs  à  l'Uis foire  «le  la  Ma(*è«li)iiie). 

187 1>.  Priv  de  rA<îSMcinhun.  pHi'hi^é  entre  M.  Lat.mku  (1  I»*'^<"^  ])onr  lo  Worloral  «'-s 
lollrt-s  :  I"  Ih:  (.'ritiir  (i/rnnni  vitii  ar  .sn-'ijtt l's  ;  2"  Cotnlifioit  di:  iit 
frmïne  doits  ht  /'itniilh:  othrnii'titit'.  au  v"  et  ai'  iv"  sierh'  arnut  l'rre 
ihrffi't'iitie)e.{  M,  Piiil.  liiivKNNios  .'Nou\elIe  <*flilit>ii  «'oniplt'li'O  <!»?.>  li'ttn-s 
«le  (Moment  île  K<iino). 

—  Vr\\  Z(.)^'raj)hos.  M.M.  (.'j)rMAN<»ri)is  et  C'asioihiiiis.  directeurs  do  P 'AO,;y>:<cy. 

1877.  Plis  «le  l'Association.  (N'a  pas  l'-t»;  décerné.) 

—  Prix  Zo«/ra|»ho3  :  MM.  HAYFrr  et  Dim  iiksnk.  Mission  an  mont  Athos, 

1878.  Pnx   lie  TAssonnlion.  Parla^'é  entre  M.  \\,  \vi\v.  (Uestilution  du  Discours 

Véritable  de  Cel.se  traduit  en  fninçais)  et  M.Victor  l'iioii  ^Ivliiion  v\  tra- 
duction nouvelle  de  la  Chirobalistti  (rilérou  d'Alexandrie). 

—  Prix  Zoi^raplios.  \.q  Ihtîlctiii  dt:  Correspondu  ace  licUc,iiquc, 

1S7U.  l'rix  de  rAssociation.  M.  K.  SA<ii.ia,  directeur  du  Dictionnaire  des  anli^ 
(/idtcs  grecques  et  rotnaincs. 

—  Prix  Zographos.  M.  P.  Dbchaumk,  Mythologie  de  la  fi rcce  antique. 

ISW.  Prix  de  l'Association.  M.  Ks.  Caii.lkmkr,  Ia:  droit  de  snccessioii  iègiti/)ie  a 
Athènes, 

—  Prix  Zographos.  M.  Henri  Vast,  Etudes  sur  Bessarion. 

1881.  Prix  de  l'Association.  M.  F.  Aujr.  Gi:v\eut,  Histoire  de  /a  musique  dans 

l'antiquité, 

—  l*rix  Zofrraphos.  M.  A.  CAUTAiri.r,  La  ttiere  athrnienèie. 

1882.  Prix   de  r.Association.  J'arfaf:é  entre   M.  Max.  Coi.i.kinon  (Manuel  d'ar- 

vheoltigie  grecque)  et  M.  V.  Pkoij  {L*'s  thctttres  d'automates  en  drcce. 
au  M*  siv'de  de  notre  ère). 

—  Prix  Zoirraplios.  Parta^'é  entre   M.   J.  Mautua  (Thèse   pour  le  «loctorat 

ès-lettres  sur  le.s  iiacerdoces  Athéniens)  et  M.  P.  (Ihiaud  (Thèse  pour  le 
doctorat  ê^-Iett^e.s  sur  V Asclépieion  d'Athènes). 

1883.  i*rix  do  TAssociation.  Partagé  entre  M.  Maurice  Cuoiset  (Essai  sur  la  rie 

et  les  œuvres  de  Lucien)  et  M.  Coiîa  r  (7.«  poésie  alexandrinc  sous  les 
trois  2)remiers  Ptolemees), 

—  Prix  Zo;:raphos.  Partai:é  entre  M.  Contos  (r/^i75cxxi  ::xç'xrY,pY,7iti  ivavjii- 

ijivjut  ecç  ry.v  \fiuj  î/À/,vt/y;v  •/i'jiî'îav;  et  M.  Emile  Liicinx^iit  (^JUOUotheque 
grecque  vulgaire,  t.   1,  il,  III). 

1884.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Max  Don  net  (Acta  l^umia*,  pftr- 

titn  inedita)  et  M.  Victor  IIknuy  (Thèse  pour  le  doctorat  èr»-lotrres  sur 
V Analogie  en  gênerai  et  les  formations  analogiques  de  la  langue 
grecqife). 

—  Prix  Zografdios.  Partagé  entre  M.  Auguste  Cnoisv  (Etudes  sur  l'architec- 

ture grecque,  et.  M.  Kdrnond  Pn'mKii  (Thèse  jiour  le  doctorat  ès-lettros 
Rur  les  Lergthes  blancs  attiques). 

18!iJ5.  Prix  de  l'.-Vs.'iOt'iation.  M.  Salunion  Keinacm,  Manuel  de philnlogie  classique, 

—  Prix  Zographos.  M.  Olivier  UAYirr,  Monumciits  de  l'art  aiitique, 

1880.  Prix  lie  l'Association.  Le  i^yllogue  littéraire  hellénique  de  Coiistanti- 
HOple.  Recueil  annuel. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  .M.  Am.  WwixKrvF.'Mr.i^^iwx.'v  (De  archonrr 

rege :  —  Les  stratèges  athéniens.  Thèses  pour  le  ilocforat  ès-hMtres)  v\ 
M.  ♦iorcnk-LiicLEUcg  (  Traduvtioii  des  ouvrages  d'Ernest  Curtius. 
J.~G,  Jh'ogsen  et  <».-/'.  Uerlzherg  sur  l'histoire  grecque). 

18h7.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  All)erl  Maktin  (Thèse  pour  le  doc- 
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torat  ès-lettres  sur  les  Cavaliers  aihénit'ns)  et  M.  Paul  Monceaux  (Thèse 
De  Commuai  Asiœ  pyoviiwitr  et  sur  les  Pvo.céiiits  grecques), 

—  Prix  Zoirraphos.  Part.ii^f'   entre    M.    PAPADopon.os    Kkramkis  (Ouvrages 

divers  sur  i*antiquité  ^^rerqne)  et  M.  Paul  Tannkky  (Nonil>reux  opuscqles 
sur  riiistuire  de  la  scieuce  ^^^recque}. 

18S8.  Priv  de  rAssoci;ili(Ui.  M.  Homou.k.  Tln*'ses  pour  le  doctorat  ès-lettres  [J^s 
arcliirt:s  de  l'ùttendatirc  sacrc*e  a  JJeius.  —  JJe  Oiitiquissimis  Dianoe 
si  m  iddvris  dcliacitt) . 

—  Priv  Zo^'raphos.  Vs-iTiu,  revue  hebdomadaire  dirigée  par  M.  CazJonis. 

—  .  Mentiou  tr«**s  honoralile.M.CurnKL,  7'7jr.NV/i  .v*//*  lahingur  et  lestg/e  de  l'ora^ 

tf'ur  Antipfwn  ;  Œuvres  rohipictes  de  Voratein*  Antiji/ion,  tra«iuetion 
fraurnise. 

—  Meutiou  lr«\s  lionorahle.  M.  raldu*  IloriFF,  Grammaire  grerque»  tlo  Korlï. 

traduction  rrancair-e. 


A  NOS  LECTEURS 


L*Annuairo  de  TAssocialion  pour  rcncouragomcnt  des  élu- 
des grecques  en  France  se  transforme  en  revue  triraestrielle. 
La  meilleure  manière  d'expliquer  el  de  juslificr  ce  changement, 
c'est  de  rappeler  quelles  pensées  avaient  présidé  à  la  fois  à  la 
naissance  do  l'Association  et  h  l'institution  do  TAnnuaire.  On 
reconnaîtra  facilement  que  la  présente  modification  n*a  pas 
d*autre  objet  que  de  mieux  répondre  aux  intentions  des  pre- 
miers organisateurs. 

En  1857,  trois  hommes  aujourd'hui  disparus,  Gustave  d'Eich- 
Ihal,  dont  nous  pleurons  encore  la  perte  récente,  Brunet  de 
Presle  et  Beulé,  formèrent  le  projet  de  créer  un  centre  d'étude 
el  de  propagande  destiné  à  réunir  tous  ceux  qui  s'intéressaient  h 
la  Grèce,  ancienne  et  moderne.  Ils  étaient  partis  de  points  de 
vue  différents  :  Brunet  de  Presle  et  Gustave  d'Eichthal,  sans 
se  détourner  complètement  do  l'antiquité,  pensaient  surtout,  et 
depuis  longtemps,  à  resserrer  nos  liens  avec  les  Grecs  d^au- 
jourd'hui,  en  répandant  chez  nous  la  connaissance  et  la  prati- 
que de  leur  langue.  Le  philhellénisme  de  Beulé  était  à  la  l'ois 
politique  et  littéraire,  et,  s'il  songeait  à  l'agrandissement  de  la 
Grèce  actuelle,  c'étaient  principalement  la  langue  et  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  Grèce  antique  dont  il  voulait  étendre  l'influence. 
Bientôt  toute  pensée  politique  fut  écartée,  et  le  titre  adopté 
pour  l'Association  en  indiqua  nettement  le  caractère.  Grâce  à 
la  puissante  initiative  de  Beulé,  l'œuvre  fut  aussitôt  réalisée 
que  conçue.  Les  souscriptions  affluèrent;  l'Association  fut 
coDStiluée;  elle  eut  pour  premier  président  le  doyen  de  la  Fa- 
culté des  Lettres  de  Paris,  membre  de  TAcadémie  frangaise, 
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dont  bientôt  il  allait  devenir  le  secrétaire  perpétuel  (i).  Ce  choix 
la  rattachait  directement  à  nos  grandes  traditions  classiques  et 
littéraires,  représentées  par  leurs  plus  hautes  expressions.  M.  Pa- 
tin transmit  la  présidence  à  M.  Egger,  Tun  de  nos  patrons  les 
plus  zélés  et  les  plus  actifs,  dont  le  nom,  inséparable  de  notre 
histoire,  marqua  d*une  manière  précise  Tobjet  plus  particulier 
de  nos  occupations,  la  philologie  grecque  et  Thellénisme. 

A  la  Un  de  sa  première  année  d'existence,  l'Association  publia 
unannuaire.En  y  lisant  la  liste  de  ses  membres,  on  put  apprécier 
la  force  du  sentiment  qui  nous  attire  vers  la  Grèce  et  l'intérêt 
qu*excite  toujours  ce  peuple  unique  qui  parle  une  langue  vieille 
de  trente  siècles  et  nous  a  donné  presque  en  tout  nos  premiers 
modèles.  Non  seulement  des  membres  de  l'Institut,  des  profes- 
seurs, des  savants,  des  écrivains  et  des  artistes,  mais  des  hom- 
mes appartenant  à  diverses  professions  et  à  diverses  condi- 
tions sociales  s*empressèrent  de  s'inscrire  parmi  ces  amis  de  la 
Grèce.  Les  Grecs,  de  leur  côté,  envoyèrent  de  nombreuses  et 
d'importantes  contributions,  du  royaume  hellénique,  de  Mar*- 
seille,  de  Londres,  de  Gonstantinople,  de  Zante,  de  Taganrog. 
Ainsi  cette  première    publication  de  TAnnuaire  constatait  le 
succès  de  l'idée  originelle.  C'était  bien  le  rapprochement  que 
Ton  avait  désiré,  s'opérant  au  profit  de  la  Grèce  et  avec  la 
Grèce  elle-môme,  mais  dans  une  pensée  toute  pacifique  de  sym- 
pathie et  de  civilisation. 

L'Annuaire  eut  encore  d'autres  genres  d^utilité.  Outre  qu*i] 
enregistrait  dans  les  archives  de  l'Association  les  encourage- 
ments qu'elle  accordait,  les  prix  qu'elle  donnait  aux  lauréats 
des  concours  généraux  et  ceux  qu^elle  décernait  à  des  auteurs, 
soit  sur  ses  fonds  particuliers,  soit  avec  les  arrérages  de  la 
fondation  Christakis  Zographos,  il  provoqua  des  écrits  sur  la 
Grèce  en  leur  ofTrant  l'avantage  de  sa  publicité.  De  cette  ma- 
nière aussi  nous  accomplissions  la  mission  que  nous   nous 


(1)  Sur  ces  faits,  que  je  retrace  en  partie  diaprés  mes  souvenirs  personnels,  il 
faut  lire  la  Notice  sur  la  fondation  et  le  développement  de  V Association  pour 
V encouragement  des  études  grecques  en  France^  par  Gustave  d'Eichthal,  pu- 
bliée dans  TAnnuaire  de  1877  et  reproduite  dans  le  livre  intitulé  Gustave  d*Eich» 
thaï.  La  langue  grecque. 
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étions  donnée.  Des  travaux  sur  Tanliquité  grecque  et  byzantine, 
des  études  sur  le  grec  moderne,  des  textes  nouveaux  ont  élé 
ainsi  présentés  à  leur  public.  La  valeur  de  ces  écrits  et  la 
régularité  de  la  publication  depuis  vingt  ans,  en  même  temps 
qu'elles  attestent  notre  prospérité,  achèveraient  de  prouver,  si 
la  démonstration  était  nécessaire,  que  TAnnuaire  a  rendu  de 
réels  services  et  n'a  pas  trompé  les  espérances  des  fondateurs. 

Cependant,  on  s'est  demandé  s'il  fallait  se  tenir  pour  satisfait 
des  résultats  obtenus  et  s'il  n'y  avait  plus  rien  à  tenter  pour 
mieux  atteindre  le  but  en  vue  duquel  l'Association  s'est  formée. 
La  question,  soulevée  par  un  des  membres  les  plus  jeunes  et 
les  plus  actifs,  a  paru  mériter  le  plus  sérieux  examen.  Nous 
nous  étions  proposé  principalement  d'entretenir  le  goût  et  la 
connaissance  des  choses  de  la  Grèce  :  une  publication  annuelle 
était-elle  suffisante  pour  y  réussir  ?  Ne  serions-nous  pas  plus 
sûrs  de  tenir  la  curiosité  en  éveil,  en  multipliant  les  informa- 
lions  sur  l'état  si  complexe  de  l'hellénisme  ?  Nos  lecteurs  n'y 
porteraient-ils  pas  plus  d'intérêt,  et  ne  les  attacherions-nous 
pas  davantage  h  l'Association  par  des  communications  plus 
fréquentes  et  plus  variées?  Ne  serait-ce  pas  enfin  introduire 
dans  notre  œuvre  plus  de  mouvement  et  plus  de  vie  ?  Telles 
sont  les  observations  qui,  acceptées  par  le  comité,  l'ont  déter- 
miné à  transformer  TAnnuaire  en  revue  trimestrielle. 

En  réalité,  nous  ne  pouvions  pas  nous  dissimuler  la  néces- 
sité d'un  progrès.  En  général,  dans  le  domaine  de  la  science  et 
de  la  critique,  l'immobilité  n'est  pas  possible  ;  elles  ne  vivent 
que  par  un  renouvellement  perpétuel  de  leur  matière  et  de 
leurs  formes,  et  il  faut  bien  que  les  organes  par  lesquels  elles 
communiquent  avec  le  public  soient  en  état  de  les  suivre. 
L'Association,  dans  le  champ  particulier  qu'elle  s'est  choisi, 
n'échappe  pas  à  cette  loi.  Elle  ne  saurait  s'en  tenir  à  la  mesure 
de  ses  premiers  efforts,  qu'au  risque  de  rester  au*dessous  de 
la  tâche  qu'elle  s'est  fixée.  Quelles  ne  sont  pas  aujourd'hui,  en 
efTet,  l'activité  et  l'étendue  des  études  et  des  travaux  qui  se 
rapportent  à  la  Grèce?  Et  quelle  est  aujourd'hui  la  signification 
de  ce  mot  d'hellénisme,  qui  résume  en  lui  les  objets  multiples 
de  nos  occupations? 

L'hellénisme,  c'est  la  tradition  pieuse  et  vivante  du  passé. 
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c*est  Tesprit  de  la  Grèce  antique  conservé  par  Tintelligence  de 
sa  littérature  etd«  ses  arts,  animant  la  Grèce  moderne,  lui  fai- 
sant sa  place  dans  le  monde  et  rayonnant  sur  toutes  les  nations 
civilisées;  c'est  le  lien  de  reconnaissance  qui  les  unit  à  elle;  c*e8t 
le  sentiment  qui  suscite  des  efforts  de  plus  en  plus  actifs,  soit 
pour  découvrir  et  comprendre  les  restes  de  l'antiquité  helléni- 
que, soit  pour  propager  la  connaissance  de  sa  langue,  de  son 
histoire,  de  ses  mœurs  et  de  sa  civilisation.  Aujourd'hui,  les  es- 
prits curieux  de  ce  qui  touche  "à  la  Grèce  sont  constamment  sol- 
licités par  les  travaux  des  philologues  et  des  historiens.  Les 
interprètes  littéraires,  les  critiques  d*art,  les  érudits,  les  lin* 
guistes  multiplient  leurs  études  sur  cette  vaste  matière  qui  s'é- 
tend depuis  les  temps  homériques  jusqu'à  nos  jours.  Les  ins- 
criptions sortent  en  foule  du  sol  pour  nous  révéler  sur  le  culte, 
sur  les  institutions,  sur  les  faits,  des  détails  qui  donnent  à  l'his- 
toire la  précision  et  la  vie.  On  sait  quelles  richesses  les  fouilles 
otit  rendues  à  Tart  depuis  vingt-cinq  ans.  Quel  intérêt  n'y  at-il 
pas  à  se  tenir  au  courant  de  ces  révélations  du  passé,  dans  un 
temps  oti  reparaissent  en  quelques  années  à  la  lumière  le  thé&tre 
de  Bacchus  et  les  tombeaux  du  Céramique  à  Athènes,  THermès 
de  Praxitèle  à  Olympie,  la  Gigantomachie  à  Pergame,  les  flgu- 
res  archaïques  de  Délos,  d'Acrœphion  et  de  l'Acropole  d'Athè- 
nes, les  figurines  de  Tanagre  et  de  Myrina*? 

Le  plan  de  la  revue  est  déterminé  par  l'ensemble  de  ces  con- 
sidérations. Il  est  conçu  de  façon  à  cotiservef  la  partie  de  l'An- 
nuaire qui  ne  devait  pas  disparaître  :  celle  où  est  constaté  l'état 
do  l'Association  et  où.  est  reproduite  son  assemblée  générale.  Le 
reste,  modifié  sur  quelques  points,  est  surtout  développé  et 
complété. 

Des  articles  de  fond  traiteront  les  nombreuses  questions  qui 
ont  rapport  à  la  littérature,  à  l'histoire,  à  l'archéologie  et  à  l'art 
de  la  Grèce,  ancienne  et  moderne.  Ces  articles^  dont  chacun 
pourra  être  d'une  certaine  étendue,  formeront  la  partie  la  plus 
considérable  de  la  nouvelle  publication. 

Une  seconde  partie  renfermera  des  articles  plus  courts  sur 
des  points  de  détail.  On  y  trouvera  des  notions  fournies  par 
Texamen  et  l'interprétation  de  textes,  de  manuscrits,  d'inscrip- 
tions, de  médailles  et,  en  général,  de  monuments  de  toute  na- 
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ture.  Ce  sera,  à  proprement  parler,  une  réunion  de  notes  et  de 
documents. 

Des  comptes  rendus  bibliographiques  tiendront  le  lecteur  au 
courant  des  publications  à  mesure  qu'elles  paraîtront  au  jour. 
La  bibliographie  générale,  c'est-à-dire  la  liste  de  tous  les  écrits 
sur  la  Grèce  publiés  dans  Tannée,  qui  était  donnée  par  TAn- 
nuaire,  ne  sera  pas  pour  cela  supprimée.  Elle  trouvera  sa  place 
naturelle  dans  le  numéro  du  dernier  trimestre  ;  et,  comme  elle 
sera  confiée  au  môme  rédacteur,  M.  Ruelle,  elle  continuera 
d'offrir  les  mômes  garanties  d'exactitude. 

Enfin,  une  chronique,  alimentée  par  des  relations  et  des  cor- 
respondances avec  des  Sociétés  savantes  et  des  particuliers  en 
Orient  et  ailleurs,  complétera  ces  informations  en  insérant  tou- 
tes les  nouvelles  qui  se  rapportent  à  la  Grèce  et  à  l'hellénisme. 
Les  fouilles,  les  découvertes  de  tout  genre,  en  général  les  faits 
qui  se  rattachent  au  mouvement  scientifique  seront  portés  à  la 
connaissance  du  public  aussitôt  qu'ils  se  seront  produits. 

Telles  sont  les  quatre  parties  dont  se  composera  chaque  nu- 
méro de  la  revue.  Par  cette  distribution,  elle  pourra  devenir  chez 
nous  le  fidèle  organe  de  l'hellénisme.  Elle  en  constatera  et  en 
favorisera  les  progrès,  et  elle  complétera  les  titres  de  notre  as- 
sociation à  ôtre  considérée  comme  le  centre  français  des  études 
grecques.  Gomme  elle  paraîtra  plus  souvent  que  les  revues  ana- 
logues, elle  entretiendra  avec  ses  lecteurs  des  relations  plus 
étroites,  et  son  action,  plus  répétée,  sera  plus  vive  et  plus  effi- 
cace. 

Nous  espérons  que  cette  tentative  pour  accroître  son  in- 
fluence sera  favorablement  accueillie.  Grâce  aux  ressources 
toutes  prêtes  de  la  rédaction  et  à  la  bonne  volonté  d'un  éditeur 
qui  aime  à  prêter  son  concours  aux  entreprises  scientifiques,  le 
fonctionnement  de  la  Revue  est  assuré.  Nous  savons  que  son 
rédacteur  en  chef,  qui  apporte  avec  de  rares  aptitudes  l'ardeur 
de  la  jeunesse,  n'épargnera  rien  pour  faire  prospérer  une  œu- 
vre qui  lui  tient  de  plus  près  qu'à  personne  et  qui  a  des  droits 
à  tout  son  dévouement.  C'est  pour  nous  une  raison  de  plus  de 
compter  sur  le  succès. 

Jules  Girard. 


DES  TRACES  DE  REMANIEMENT 


DANS 


LES  DRAMES  D'ESCHYLE 


Les  textes  que  nous  possédons  des  tragiques  grecs  ont 
éprouvé  de  nombreuses  et  graves  altérations,  et  il  ne  faut  pas 
toujours  accuser  les  copistes  du  moyen  âge  des  fautes  qui  dé- 
parent les  vers  de  Sophocle  et  d*Ëuripide.  Les  grammairiens, 
c'est-à-dire  les  littérateurs,  d^Alexandrie  les  lisaient  déjà  dans 
un  état  fautif;  les  vieilles  scholies  en  font  foi.  Parmi  ces  altéra- 
tions, les  plus  graves  ne  viennent  pas  d'erreurs  ou  de  distrac- 
tions, mais  ont  été  faites  à  dessein,  dans  l'intention  de  corriger 
le  vieux  texte.  Il  y  a,  en  effet,  dans  les  œuvres  des  trois  grands 
tragiques,  des  changements  voulus,  qui  s'expliquent  par  l'his- 
toire du  théâtre  grec. 

Les  drames  des  trois  maîtres  furent  quelquefois  repris  sur  la 
scène  d'Athènes  après  leur  mort.  Au  iv«  siècle  avant  notre  ère, 
époque  à  laquelle  la  production  dramatique  commençait  à  bais- 
ser, et  où,  d'après  une  loi  qui  semble  générale,  on  vit,  aux 
grands  poètes,  succéder  de  grands  acteurs,  ces  derniers,  deve- 
nus les  gardiens  des  trésors  dramatiques,  se  permettaient  cer- 
taines libertés,  ajoutant,  retranchant,  modifiant,  suivant  leur 
convenance.  Aussi,  du  temps  d'Alexandre,  l'orateur  Lycurgue 
fit-il  rendre  un  décret  portant  qu'il  serait  procédé  à  la  confec- 
tion d'un  exemplaire  officiel  du  théâtre  des  trois  grands  tragi- 
ques, avec  ordre  aux  acteurs  de  ne  pas  s'en  écarter  dans  la 
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copie  de  leur  rôle  (i).  Galien  rapporte  qu*un  roi  d'Égyple,  bi- 
bliophile peu  scrupuleux,  emprunta  aux  Athéniens  le  précieux 
manuscrit  et  le  garda  pour  sa  bibliothèque.  Nous  voyons 
cependant  que  les  savants  commentateurs  d*Euripide  accusent 
encore  les  acteurs  de  certaines  altérations,  quelquefois  en  se 
référant  à  des  textes  plus  purs,  parfoisi  aussi  par  simple  con- 
jecture. Il  faut  croire  que  la  mesure  ordonnée  par  Lycurgue 
vint  trop  tard  pour  réparer  le  mal  qui  était  déjà  fait,  et  qu'elle 
n'empêcha  pas  absolument  le  renouvellement  des  abus  qu'elle 
voulait  prévenir. 

Ici  il  convient  cependant  de  distingiier  entre  Eschyle  et  les 
deux  autres  grands  tragiques.  Les  œuvres  du  vieux  maître 
semblaient  déjà  quelque  peu  surannées  au  iv^'  siècle  et  ne  fu- 
rent guère  reprises  dès  cette  époque.  Un  curieux  document 
épigraphique,  publié  d'abord  par  M.  Koumanoudis  (2),  donne 
de  précieux  renseignements  à  ce  sujet.  Il  nous  apprend  que, 
vers  le  milieu  de  ce  siècle,  trois  poètes  continuaient,  suivant 
l'ancien  usage,  de  concourir  aux  grandes  Dionysiaques,  chacun 
avec  trois  tragédies,  ou,  par  exception,  avec  deux  seulement. 
Mais,  avant  ces  pièces  nouvelles,  on  jouait  une  tragédie  du 
vieux  répertoire/qui  était  hors  concours.  Dans  les  trois  années 
consécutives  auxquelles  se  rapporte  ce  fragment  d'inscription, 
la  pièce  ancienne  est  exclusivement  empruntée  au  répertoire 
d'Euripide  ;  c'est  Oreste^  Iphigénte,  et  un  autre  drame  dont  le 
nom  a  disparu.  A  côté  d'Euripide,  Sophocle  se  maintint  sur  la 
scène.  Nous  savons  qu'un  des  acteurs  les  plus  vantés  de  ce 
temps,  Polos,  excellait  dans  Y  Electre  de  Sophocle  (3)  ;  et  Dé- 
mosthène  nous  apprend  que  l'on  continuait  de  jouer  An^t- 
gone  (4).  J'en  dirai  autant  d'Œdipe  :  Aristote  mentionne  plu- 
sieurs fois  cette  tragédie  dans  sa  Poétique,  Or  il  est  évident 

(1)  Vies  des  Dix  Orateurs,  Lycurgue,  §  11. 

(2)  Voy.  'A^ïjvatov,  VI  (1878),  p.  476  sqq.  M.  Ulrich  Koehler  a  commente  ce  do- 
cument dans  Mittheil,  des  deuUchen  archaeologischen  Instituts  in  Athen^  111, 
p.  105  sqq.  Le  texte  est  dans  CI,  A,  II,  V,  973. 

(3)  Cf.  Aulu-Gelle.  VI  (VII),  5. 

(4)  Cf.  Dëmoslhène,  Ambassade^  §  24t5.  Je  ne  sais  de  quelle  époque  est  Timo- 
thée  de  Zacynthe,  surnommé  S^scycû^  à  cause  de  sa  bravoure  dans  le  rôle 
d*Ajax. 
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pour  lout  lecteur  attentif  de  ce  traité  que  le  philosophe  prend 
les  exemples  dont  il  se  sert  presque  exclusivement  dans  le  ré- 
pertoire contemporain. 

Quanta  Eschyle,  il  dit  avec  raison,  dans  les  Grenouilles  d'Â- 
ristophane,  que  ses  tragédies  ne  sont  pas  mortes  avec  lui  (i). 
Mais  ce  qui  était  vrai  en  405,  quançl  cette  comédie  fut  jouée, 
cessa  bientôt  de  Tôtre,  et  après  la  fin  du  v*  siècle,  )es  chefs- 
d'œuvre  d*Eschyle  trouvaient  sans  doute  encore  un  certain  nom- 
bre  de  lecteurs,  mais  furent  de  moins  en  moins  offerts  en  spec- 
tacle au  public.  C'est  donc  au  demi-siècle  qui  suivit  la  mort 
du  poète  qu'il  convient  de  limiter  l'effet  du  décret  par  lequel 
les  Athéniens  enjoignaient  à  Tarchonte  de  ne  jamais  refu- 
ser le  chœur  à  quiconque  voudrait  monter  un  drame  d'Eschyle. 
L'auteur  de  la  Notice  biographique^  auquel  nous  devons  ce  ren- 
seignement (2),  ajoute  qu'Eschyle  remporta  plus  d'une  victoire 
après  sa  mort.  En  s'exprimant  ainsi,  avait-il  uniquement  en  vue 
des  œuvres  posthumes  et  qui  paraissaient  pour  la  première 
fois,  ou  bien  faut-il  croire  que,  contrairement  à  la  pratique  du 
siècle  suivant,  des  drames  anciens  concouraient  alors  avec  les 
drames  nouveaux  des  poètes  vivants  et  leur  disputaient  le  prix? 
Quoiqu'il  en  soit,  il  parait  que  le  soin  de  remettre  sur  la  scène 
les  œuvres  du  vieux  maître  n'était  pas  confié  alors  à  des  ac- 
teurs. Les  nombreux  poètes  de  la  famille  d'Eschyle,  et  en  par- 
ticulier son  fils  Euphorion,  s'acquittaient  de  ce  pieux  devoir. 
Quintilien  prétend  que  la  reprise  des  tragédies  d'Eschyle  ne 
fut  permise  qu'à  condition  de  les  rajeunir  par  des  correc- 
tions (3).  Quintilien  attribue  à  tort  aux  Athéniens  du  siècle  de 
Périclès  l'appréciation  littéraire  d*une  époque  qui  ne  savait 
plus  goûter  la  simple  grandeur  du  vieux  maître.  Le  décret  fut 
rendu,  comme  l'attestent  nos  sources  grecques,  par  admiration 
pour  le  génie  d'Eschyle.  Cependant  Quintilien  ne  se  trompe 
certainement  pas  quant  au  fait  des  corrections  introduites  dans 

(1)  Grenouilles,  Wè, 

(2)  Voy.  aussi  Acharn. ,  10,  avec  la  scholie. 

(3)  Voy.  Quintilien,  X,  1,  66:  a  Correctas  ejus  fabulas  m  certamen  déferre 
posterioribus  poetis  Athenienses  permiserunt.  a  Mais  le  Bto;  Ki'sx'^'k^^  dit:  'A^- 
yfliioc  ôi  T09f UTOv  r//a;r>;ffav  Atî/yiov,  û;  •^rt^iyxaOai  fitrù.  divzrov  xùroij  rov  ^3ov).ô/iie- 
vov  ôcôavxscv  rx  Ahx^yo\t  /opov  /a/icSscvscy. 
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ces  drames  afin  de  les  accommoder  au  goût  d*un  public  habi- 
tué à  un  système  dramatique  plus  varié.  Les  modifications 
faites  alors  aux  pièces  d'Eschyle  peuvent  donc  avoir  eu  plus 
d'importance  que  celles  qu*on  fît  plus  tard  à  Tœuvre  de  So- 
phocle et  d'Euripide.  Elles  furent  faites,  non  par  des  acteurs, 
mais  par  des  poètes  familiarisés  avec  la  méthode  et  le  style  du 
maître;  et,  par  là  môme,  elles  doivent  ôtre  plus  difficiles  à  re- 
connaître. 

Parmi  les  sept  tragédies  d'Eschyle  qui  sont  venues  jusqu'à 
nous,  y  en  a-t-il  qui  furent  reprises  et  qui  peuvent  avoir  subi 
quelques-unes  de  ces  modifications  qu'entraînait  la  remise  sur 
la  scène?  Il  y  a  tout  lieu  de  le  croire.  Dans  la  Parabase  des 
Nuées,  Aristophane  fait  une  allusion  aux  Choéphores,  laquelle 
suppose  que  le  public  se  souvenait  de  la  scène  d'Electre  trou- 
vant une  boucle  des  cheveux  d'Oreste  sur  le  tombeau  d'Aga- 
memnon.  Euripide,  ennuyé  sans  doute  des  critiques  de  ses  ad- 
versaires, qui  ne  cessaient  de  lui  opposer  Eschyle  et  de  l'écraser 
par  ce  parallèle,  se  laissa  aller  un  jour,  on  le  sait,  à  une  digres- 
sion toute  personnelle.  Dans  son  Electre  (i),  il  fait,  par  la  bouche 
d'un  de  ses  personnages,  avec  peu  d'à-propos  dramatique,  la 
critique  d*une  scène  des  Choéphores,  la  même  précisément  que 
rappelait  Aristophane.  On  peut  induire  de  ces  faits,  avec  assez 
de  probabilité,  que  VOreslie  d'Eschyle  fut  reprise  à  l'époque  de 
la  guerre  du  Péloponnèse. 

Quant  aux  Sept  Chefs  contre  Thèbes,  il  y  a  des  indices  plus  lé- 
gers, mais  qui  ne  laissent  cependant  pas  d'avoir  une  certaine 
valeur.  Dans  les  Phéniciennes,  Etéocle  déclare  qu'il  va  préposer 
un  guerrier  à  la  défense  de  chacune  des  sept  portes  de  Thèbes  ; 
les  énuroérer  tous,  ajoute-t-il,  ce  serait  perdre  le  temps,  quand 
l'ennemi  est  déjà  au  pied  de  nos  murs  (2).  C'est  là  une  critique 
de  la  belle  scène  du  drame  d'Eschyle  oti  les  sept  couples  de 
combattants,  leurs  armures,  leurs  emblèmes,  leurs  sentiments, 
sont  si  vigoureusement  décrits,  et  où  les  adversaires,  qui  doivent 
se  rencontrer  sur  le  champ  de  bataille,  sont  opposés  les  uns 
aux  autres  dans  les  vers  du  poète.  Une  autre  allusion,  moins 


(1;  Voy.  Kiiripide,  Electre,  v.  5!(?0-544. 
(2)  Cf.  Phéniciennes,  v.  751  sq. 
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évidente,  se  trouve  peut-ôtre  dans  les  Suppliantes  d*Euripide. 
Aux  funérailles  des  chefs  argiens,  Àdrasle  prononce  Téloge  de 
ses  compagnons  d'armes,  et  il  vante  les  vertus  de  Gapanée  et 
des  autres,  qui  sont  présentés  par  Eschyle  comme  des  orgueil- 
leux impies  et  fanfarons.  Le  discours  d'Adraste  devient  piquant 
quand  on  se  souvient  des  Sept  contre  Thèàes;  il  semble  contenir 
une  satire  discrète  de  la  sincérité  des  oraisons  funèbres  (1). 

Si  l'on  cherche  maintenant  dans  VOrestie  des  traces  de  remanie- 
ment, on  n'en  peut  guère  signaler  avec  une  certaine  probabilité 
que  dans  les  Euménides,  Dindorf  croyait  découvrir  des  interpo- 
lations dans  les  deux  premiers  drames  de  la  trilogie.  Il  retran- 
chait une  grande  partie  du  discours  éludié  que  Clytemnestre 
adresse  à  l'époux  qu'elle  va  immoler.  Il  est  vrai  que  cette  tirade 
est  verbeuse  et  déclamatoire,  mais  telle  était  l'intention  du 
poète,  qui  a  lui-même  signalé  par  la  bouche  d'Agàmemnon  oe 
qu'il  peut  y  avoir  de  choquant  dans  cette  longue  allocution  (2). 
En  protestant  de  sa  fidélité  et  de  sa  tendresse,  Clytemnestre 
devait  tomber  dans  la  déclamation;  il  n'est  pas  dans  son  carac- 
tère de  dissimuler,  et  elle  ne  saurait  mentir  sans  exagérer. 

Dans  les  Choéphores,Vénumévo.l\on  des  supplices  dont  l'oracle 
de  Delphes  menaçait  Oreste,  s'il  négligeait  de  venger  la  mort  de 
son  père,  n'a  pas  non  plus  trouvé  grâce  devant  Dindorf.  Le 
morceau  en  question  (3)  offre  des  difficultés  :  il  a  été  maltraité 
par  les  copistes,  mais  la  langue  en  est  forte  et  hardie,  on  sent 
la  touche  eschyléenne,  et  s'il  y  a  une  longue  accumulation  de 
terreurs  et  de  tourments  de  tout  espèce,  c'est  qu'il  fallait  un 
fort  aiguillon  pour  porter  un  fils  à  verser  le  sang  de  sa  propre 
mère. 

Arrivons  aux  Euménides.  Grâce  à  l'intervention  de  la  déesse 
d'Athènes  et  au  tribunal  institué  par  elle,  Ureste,  délivré  de  la 
poursuite  des  Furies,  retourne  dans  son  pays  et  remonte  sur  le 
trône  de  ses  pères.  Plein  de  reconnaissance,  le  roi  d'Argos  jure 
qu'il  n'oubliera  jamais  ce  bienfait  et  que  lui  et  ses  descendants 
seront  toujours  les  fidèles  alliés  d'Athènes.  Cette  solennelle 


(1)  Voy.  Kurij).,  iit(2>pi.,  v.  8Ô7  sqq. 

(2)  Voy.  E-schyle,  Agam.,  v.  ^10. 

(3)  Voy.  awéi>h,  v.  3^G-21H>. 
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promesse  avait  de  Tà-propos  :  nous  savons  en  effet  que  VOrestie 
fut  jouée  à  un  moment  où  Argos,  toujours  impatiente  de  la  su- 
prématie de  Sparte,  venait  de  conclure  un  traité  d*alliance  avec 
Athènes  (1).  Il  y  a  cependant  dans  la  tirade  d^Oreste  huit  vers 
(767-774)  qui  font  tache.  Oreste  menace  des  plus  grands  mal- 
heurs le  chef  argien  qui  porterait  jamais  les  armes  contre  la 
ville  de  Pallas.  Un  pareil  langage  n*était  de  mise  qu*à  un  mo- 
ment  où  Ton  pouvait  appréhender  que  les  Argiens  ne  se  tour- 
nassent contre  Athènes.  L*obèle  critique  de  Dindorf  est  donc 
motivé  à  cet  endroit.  Il  faut  ajouter  que  la  rédaction  quelque 
peu  prolixe  de  ce  passage  et  la  faiblesse  du  style  achèvent  de 
rendre  ces  vers  suspects.  J*ai  cru  reconnaître  la  main  du  môme 
interpolateur  dans  un  autre  passage  de  la  tragédie.  Après  avoir 
présenté  la  défense  d*Oreste,  Apollon  ajoute  les  mômes  pro* 
messes,  la  môme  perspective  d*une  alliance  éternelle  entre 
Athènes  et  Argos.  Les  vers  que  j*ai  en  vue  (667-673)  ne  se  re- 
lient pas  à  ceux  qui  les  précèdent  et  ne  pourraient  ôtre  tolérés 
qu*en  supposant  une  lacune.  On  peut  aussi  dire  qu*il  est  peu 
convenable  que  Tavocat  du  prévenu  fasse  valoir  un  pareil  argu- 
ment à  rinstitution  d'un  tribunal  devant  lequel  il  était  défendu 
aux  partis  de  rien  dire  qui  fût  en  dehors  de  la  cause. 

Y  a-t-il  dans  les  Euménides  d*autres  morceaux  encore  qui  tra- 
hissent une  origine  postérieure  ?  Je  ne  le  pense  pas,  quoi  qu*on 
en  ait  dit.  Au  moment  où  les  juges  vont  porter  leurs  suffrages 
sur  la  grave  question  qui  leur  est  soumise.  Minerve  prononce 
un  discours  solennel,  qui,  tout  en  s*adressant  au  tribunal  qu^elle 
institue,  n*en  doit  pas  moins  agir  sur  les  générations  à  venir 
et  le  peuple  tout  entier  assis  sur  les  gradins  du  théâtre.  L'à- 
propos  de  ce  morceau  est  plus  évident  encore  que  celui  du  pas- 
sage relatif  à  Talliance  argienne.  VOrestie  fut  jouée  en  458,  et 
c'est  vers  le  môme  temps  que  TAréopage  fut  privé  par  Ephial* 
tes,  Tami  de  Périclès,  d*une  grande  partie  de  ses  prérogatives. 
S*il  fallait  en  croire  Diodore  de  Sicile  (2),  la  réforme  aurait  déjà 
été  accomplie  un  an  avant  la  représentation  de  la  trilogie  ;  mais 
les  dates  de  cet  historien  sont,  on  le  sait,  sujettes  à  caution. 


(1)  Voy.  Thuc,  1, 10-2,  A  ;  107,  5. 

(2)  Diodore  de  Sicile,  XI,  77. 
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Dindbrf  écartait  une  grande  partie  du  discours  de  Minerve, 
de  manière  à  le  réduire  à  neuf  vers  (I),  quoique  la  déesse  dé«* 
elare  elle-même  qu*elle  a  longuement  développé  les  conseils 
qu'elle  voulait  donner  à  ses  Athéniens.  M.  Wecklein  vient  de 
reprendre  la  thèse  de  Dindorf  (â),  en  la  modifiant  quelque  peu, 
afin  de  la  rendre  plus  acceptable.  Il  veut  que  la  harangue 
de  Minerve,  telle  que  nous  la  lisons  maintenant,  soit,  à  peu 
de  vers  près,  Tœuvre  d'un  autre  poète,  et  que  la  harangue 
primitive  se  soit  trouvée  plus  haut,  au  début  môme  des  dé- 
bats judiciaires.  Pour  ce  qui  est  de  ce  dernier  point,  on  peut 
trouver  en  effet  que  le  discours  qui  institue  le  nouveau  tri« 
bunal  vient  un  peu  tard,  et  KirchhofT  avait  déjà  eu  Tidée  de 
le  transposer  après  le  vers  573  ;  mais  comme  Minerve,  à  la 
fin  de  son  discours,  invite  les  juges  à  se  lever  pour  voter, 
cette  transposition  n^est  pas  admissible,  à  moins  de  supposer 
que  ce  discours,  en  recevant  une  autre  place,  ait  subi  un  rema- 
niement complet.  Encore  faut-il  dire  qu'une  transposition  in- 
tentionnelle est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  improbable.  Pourquoi 
Taurait-on  faite?  Nous  n'en  voyons  pas  les  motifs.  C'est  Eschyle 
lui-même  qui  a  voulu  que  la  déesse  haranguât  les  juges  au 
moment  solennel  où  ils  allaient  procéder  au  vote,  plutôt  qu'au 
commencement  des  débats. 

Mais  y  a-t-il  donc,  dans  le  discours  môme,  des  choses  a^sez 
choquantes  pour  justifier  l'hypothèse  d^un  remaniement  radi- 
cal ?  Le  nom  de  l'Aréopage  est  généralement  expliqué  par  la  lé- 
gende suivant  laquelle  Ares,  ayant  tué  un  fils  de  Poséidon,  fut 
jugé  par  les  douze  dieux,  siégeant  sur  cette  colline.  Cette 
explication  est  la  bonne,  si  l'on  veut  bien  traduire  le  langage 
mythologique  en  langage  ordinaire.  La  colline  où  l'on  connais- 
sait de  l'homicide  fut  appelée  colline  d'Ares,  c'est-à-dire  colline 
de  l'homicide  en  personne,  et  le  mythe  que  nous  venons  de  rap- 
peler exprime  parfaitement  l'origine  du  nom.  Eschyle  lui-môme 
emploie  quelque  part  une  périphrase  poétique  qui  peut  servir 
de  commentaire  à  la  légende.  Les  Furies  disent  chez  lui  qu'elles 


(1)  Les  vers  retranchés  par  Dindorf  sont  GS2-703. 

{2)  Wecklein,  dans  les    Comptes-rendus  de  TAcadémie    de  Munich,  Philoso- 
phUch-philologischc  Classe ^  1887,  p.  02  ei  sqq. 
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poursuivent  le  coupable  :  a  Quand  Ares  au  sein  de  la  paix  a  tué 
Tami  »,  la  traduction  littérale  serait  :  «  Ares,  devenu  appri-' 
voisé  »  :  oTiv  "Apr^ç  tiOaabç  wv  çOvCv  e/.Y)  (v.  355),  Cette  image  rap- 
pelle les  lionceaux,  les  jeunes  fauves,  dont  le  poète  parle  ail- 
leurs, qui,  apprivoisés  et  devenus  animaux  domestiques,  ré- 
vèlent subitement  leur  vraie  nature. 

A  cette  légende,  la  plus  répandue  et  la  bonne,  j'en  conviens, 
le  texte  des  Euménïdes  en  substitue  une  autre.  L* Aréopage  au- 
rait tiré  son  nom  de  ce  que  les  Ame^ones,  faisant  la  guerre  à 
Thésée,  campèrent  sur  cette  colline  et  y  sacrifièrent  à  leur  dieu 
Ares.  Je  ne  sais  si  cette  légende  existait  déjà  avant  Eschyle  ; 
cela  me  semble  assez  probable,  mais  quand  môme  le  poète 
Taurait  inventée,  je  m*expliquerais  parfaitement  les  raisons 
qui  lui  flreoL  abandonner  le  mythe  le  plus  connu.  Ce  mythe  ne 
pouvait  convenir  à  un  drame  dans  lequel  institution  du  pre- 
mier tribunal  qui  connût  d*un  cas  d'homicide  était  rattachée  à 
la  fable  d'Oreste.  Minerve  dit  aux  juges  qu'elle  établit  (v.  682)  : 

Gomme,  d'un  autre  côté,  la  guerre  des  Amazones  contre  Athè- 
nes constituait  dès  lors  un  des  grands  titres  légendaires  des 
Athéniens,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  qu'Eschyle  y  fît  allu- 
sion. 

Mais  il  y  a  plus,  Eschyle  ne  pouvait  se  dispenser  de  désigner 
avec  précision  le  lieu  de  réunion  du  sénat  fondé  par  Minerve. 
On  sait  que  le  lieu  de  la  scène  change  dans  le  cours  du  drame  : 
du  sanctuaire  de  Delphes,  le  spectateur  est  transporté  dans  le 
sanctuaire  de  Minerve,  sur  l'Acropole  d'Athènes.  On  a  souvent 
discuté  la  question  de  savoir  s'il  ne  fallait  pas  admettre  un  nou- 
veau changement  de  décoration,  afin  qu'Oreste  fût  jugé  sur  la 
colline  d^Arès.  Mais  comme  le  chœur  no  quitte  point  l'orches- 
tre pendant  la  seconde  partie  de  la  pièce,  et  que  d'ailleurs  un 
nouveau  changement  n'est  nulle  part  indiqué  dans  le  texte  du 
poète,  il  faut  se  ranger  à  l'opinion,  encore  dernièrement  défen- 
due par  MM.  Todt  (4)et  Wecklein,  qu'Eschyle,  obéissant  à  des 
nécessités  scéniques,  fait  siéger  les  Aréopagites  cette  première 

(1)  Todt,  Phiiologtts,  XLl,  p.  207.  sqq. 
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fois  sur  TAcropole.  S*il  en  est  ainsi,  qn  voit  que  nous  avons 
absolument  besoin  des  vers  dans  lesquels  TAréopage  est  dési- 
gné comme  la  résidence  future  de  la  cour  suprême,  et  comme 
le  nom  môme  de  TAréopage  rappelait  une  légende  familière  aux 
Athéniens,  il  convenait  d*y  opposer  expressément  une  autre, 
mieux  d*accord  avec  la  donnée  du  drame. 

Reste  tx)utefois  une  dernière  dit'ûculté.  En  parlant  de  la  col- 
line d*Arè8,  la  déesse  se  sert  deux  fois  d*un  démonstratif  (1) 
qui,  d*après  plusieurs  interprèles,  se  rapporte  au  lieu  même 
où  elle  se  trouve.  Mais  dans  Eschyle  ce  lieu  était  TAcropole, 
et  les  vers  en  question  trahissent  par  là  même,  à  ce  que  sou- 
soutient  M.  Wecklein,  une  origine  postérieure.  Cependant 
M.  Wecklein  croit  que  le  discours  de  Minerve  fut  remanié  à 
propos  d'une  nouvelle  représentation.  Or  le  texte  actuel,  celui 
qui  aurait  servi  à  cette  nouvelle  mise  en  scène,  nMndique  d'ail- 
leurs aucun  changement  de  lieu  ;  la  difQculté  reste  donc  la  même, 
car  je  ne  vois  pas  comment  on  pourrait  supposer  pareille  dis- 
traction chez  un  poète  qui  écrivait  pour  le  théâtre.  Le  démons- 
tratif doit  s'expliquer  autrement.  Je  sais  fort  bien  que  la  colline 
de  TAréopage  n'était  visible  d'aucune  partie  de  Ihcavea  du  théâ- 
tre de  Dionysos  :  alors  même  que  l'Odéon  d'Hérode  Atticus  et 
d'autres  monuments  n'existaient  pas  encore,  la  vue  était  arrêtée 
par  une  saillie  de  l'Acropole.  Un  des  jeunes  membres  de  notre 
École  d'Athènes  a  bien  voulu  vériQer  sur  les  lieux  ce  point,  qui 
est  hors  de  doute.  Rien  n'empêchait  cependant,  ce  me  semble, 
que  l'acteur,  s'avançant  sur  le  bord  du  logeion,  n'indiquât  de  la 
main  la  direction  dans  laquelle  se  trouvait  la  colline  d'Ares.  Son 
geste  était  clair  pour  tous  les  Athéniens. 

Voici  maintenant  la  suite  du  morceau  suspecté  :  «  De  ces 
lieux  se  répandront,  et  de  jour  et  de  nuit,  le  respect  et  la 
crainte,  parente  du  respect,  pour  empêcher  les  citoyens  dé  faire 
le  mal,  pourvu  qu'eux-mêmes  ne  corrompent  pas  la  loi.  Si  vous 
infectez  une  source  limpide  par  des  affluents  fangeux,  vous  ne 
trouverez  plus  de  boisson  salubre.  Ni  anarchie,  ni  despotisme, 
voilà  la  règle  que  doivent  respecter  mes  citoyens.  Qu'ils  se  gar- 
dent de  bannir  toute  crainte  de  la  ville  !  Quel  est  le  mortel  qui, 

(l)  ll'iyov  T6V0I,  V.  G.35;  -ô/iv  r/.vo»,  v.  6SS. 
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n'ayant  rien  à  craindre,  observe  encore  la  justice?  Si  vous  ré- 
vérez une  autorité  si  auguste,  vous  aurez  un  boulevard  tutélaire 
de  la  ville  et  du  pays,  tel  que  n*en  possède  aucun  peuple,  ni 
parmi  les  Scythes,  ni  dans  Tlle  de  Pélops.  Voilà  le  sénat  incor- 
ruptible, vénérable,  inflexible,  que  j'établis  comme  gardien  du 
pays,  veillant  sur  le  sommeil  des  citoyens.  »  Cette  traduction 
rend  bien  faiblement  un  beau  morceau,  qui  me  semble  toutàfait 
digne  d'Eschyle.  Qu'allègue-t-on  pour  le  lui  6ter?  La  critique 
de  la  réforme  est  trop  âpre,  trop  violente,  dit  M.  Wecklein.  Fai- 
sons d'abord  remarquer  que  l'image  des  affluents  fangeux  porte 
uniquement  sur  les  dernières  innovations,  non  sur  la  composi- 
tion de  l'Aréopage.  Il  se  recrutait  toujours  parmi  les  archontes 
sortants,  et  depuis  longtemps  déjà  Aristide  lui-môme  avait  ou* 
vert  l'accès  de  l'archontat  aux  citoyens  de  toutes  les  classes. 
J'accorde  cependant  que  la  harangue  est  vive  ;  mais  est-il  pos- 
sible aujourd'hui  de  déterminer  le  degré  de  chaleur  avec  lequel 
Eschyle  dut  défendre  ce  qu'il  considérait  comme  la  bonne 
cause? De  quel  droit  lui  interdirions-nous  de  dépasser  certaines 
limites?  Partir  d'opinions  préconçues  et  indémontrables  pour 
condamner  certains  vers,  n'est-ce  pas  là  tourner  dans  un  cercle 
vicieux? 

Le  conseil  de  suivre  une  voie  intermédiaire  entre  le  despo- 
tisme et  l'anarchie  avait  déjà  été  donné  d'une  manière  générale 
dans  un  beau  chœur  de  la  môme  tragédie  (v.  525-530).  Mais 
rien  n'est  plus  familier  aux  poètes  tragiques  (il  y  a  longtemps 
que  je  l'ai  fait  observer),  que  de  répéter  dans  le  dialogue  iam- 
bique  des  idées  qu'ils  avaient  déjà  exprimées  dans  un  morceau 
lyrique.  Si,  dans  le  cas  présent,  des  considérations  générales 
se  trouvent  plus  loin  appliquées  spécialement  à  l'autorité  de 
l'Aréopage,  j'avoue  que  je  n'y  vois  rien  de  choquant,  ni  qui 
doive  faire  suspecter  le  second  passage.  On  n'a  pas  môme  es- 
sayé de  trouver  en  défaut  les  vers  suivants,  dans  lesquels  la 
justice  incorruptible  et  la  majesté  de  l'Aréopage  sont  kméeflp 
avec  tant  de  noblesse. 

Après  avoir  insisté  sur  la  défense  de  l'authenticité  d'un  pas- 
sage important,  nous  ne  dirons  que  peu  de  mots  d'un  autre  en- 
droit des  Euménides  que  Dindorf  et  Wecklein  s'accordent  à 
condamner.  Dans  la  scène  où  Minerve  s'efforce  d'apaiser  le 
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courroux  des  Furies,  on  lit  neuf  vers  (858-866)  qui  interrompent 
la  suite  des  idées  et  brisent  la  symétrie  très  évidente  d^un  mor- 
ceau dans  lequel  les  trimètres  alternent  avec  des  chants  an- 
tistrophiques.  Pour  remédier  à  ces  inconvénients,  j*ai  essayé 
tour  à  tour  de  deux  transpositions,  dont  la  seconde,  qui  consiste 
à  les  insérer  entre  912  et  913,  me  semble  décidément  la  bonne. 
La  déesse  demande  aux  Euménides,  dans  les  vers  en  question, 
de  ne  pas  susciter  de  haines,  ni  do  dissensions  sanglantes  parmi 
les  Athéniens.  La  seule  bonne  guerre,  c*est  la  guerre  contre 
l'étranger,  et  là,  Minerve  se  charge  de  donner  la  victoire  à  sa 
cité.  Tout  cela  est  dit  dans  une  langue  vigoureuse,  colorée,  à  la 
fois  familière  et  hardie.  Dindorf  y  voit  la  marque  d*un  imitateur  ; 
mais  il  faut  dire  que  ce  grand  helléniste,  qui  connaissait  si  bien 
tout  ce  qui  a  été  écrit  en  grec,  était  parla  môme  disposé  à  faire 
passer  tous  les  auteurs  sous  un  môme  niveau.  Il  lui  est  arrivé 
de  corriger  des  passages  d'une  hardiesse  tout  eschyléenne,  afin 
de  les  ramener  à  la  moyenne  de  l'usage,  et  ici  encore,  si  je  ne 
m'abuse,  il  ôte  à  tort  au  grand  poète  ce  qui  répugne  au  goût 
timoré  du  critique.  Dirons-nous  avec  M.  Wecklein  que  le  vers 
864, 

Oupaîoç  IcTh)  '2:6Xe[JLCç,  eu  {liXiç  ':;apu)v, 

dans  lequel  la  guerre  est  donnée  comme  presque  imminente,  ne 
put  être  écrit  en  458?  Je  ne  le  pense  pas.  A  cet  âge  héroïque  de 
la  république  athénienne,  on  se  battait  en  Egypte  contre  le  roi 
de  Perse,  et  on  pouvait  toujours  s'attendre  à  une  guerre  nouvelle. 
J'ajoute  que  les  Euménides  feront  en  effet  des  vœux  (v.  916-986) 
pour  détourner  d'Athènes  la  guerre  civile,  ainsi  que  la  déesse  le 
leur  avait  demandé.  Or  les  vœux  et  les  promesses  du  chœur 
sont  généralement  dictés  par  Minerve.  En  somme,  je  réduis  au 
nombre  de  deux  les  morceaux  que  Ton  puisse  légitimement  at- 
tribuer à  une  nouvelle  mise  en  scène. 


Dans  les  Sept  Chefs,  la  question  des  remaniementsia  plus  de 
portée.  Il  ne  s'agit  plus  de  quelques  vers,  mais  de  scènes  tout 
entières.  Rien  n'est  plus  connu  que  la  un  de  ce  drame.  Les 
corps  d'Étéocle  et  de  Polynice  ont  été  apportés,  le  chant  funè- 
bre a  retenti  sur  eux,  on  se  dispose  à  les  conduire  au  tombeau 
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de  la  famille,  quand  paraît  un  héraut  qui  interdit,  au  nom  des 
autorités  de  Tbèbes,  de  donner  la  sépulture  à  celui  des  deux 
frères  qui  porta  la  guerre  dans  sa  patrie  ;  mais  Antigone  refuse 
d^obéir  à  un  ordre  qui  lui  semble  impie.  Accompagnée  d'une 
moitié  du  chœur,  elle  part  pour  rendre  les  derniers  honneurs  à 
Polynice,  tandis  qu'Ismène,  suivie  de  l'autre  demi-chœur,  con- 
duit le  convoi  d'Étéocle.  Le  lecteur  se  demande  si  Antigone 
pourra  accomplir  son  dessein,  si  sa  tentative  restera  impunie. 
Le  héraut  Tavait  avertie,  lui  avait  dit  qu'un  peuple  qui  vient 
d^échapper  à  un  grand  péril  est  sans  pitié  pour  ceux  qui  Ty  ont 
mis.  Nous  assistons  à  un  conQit  qui  est  engagé  sans  être  vidé, 
et  le  dénouement  est  comme  le  point  de  départ  d'une  autre  in- 
trigue. Gela  est  si  vrai  que  Welcker  et  K.  0.  MttUer  supposèrent 
autrefois  que  les  Sept  Chefs  étaient  suivis  d'une  autre  tragédie. 
Mais  la  notice  didascalique,  découverte  depuis,  ne  laisse  plus 
aucun  doute  sur  la  place  que  ce  drame  occupait  dans  la  trilogie, 
où  il  se  trouvait  précédé  d'Œdipe  et  de  Laïos.  Que  dire  de  cette 
singularité?  Une  nouvelle  action  commencée  et  laissée  en  sus- 
pens est  choquante  h  la  fin  d^un  drame,  plus  choquante  encore, 
ce  me  semble,  à  la  lin  d'une  vaste  composition  trilogique,  dans 
laquelle  le  poète  a  pu  s^étendre  à  son  aise  sur  tous  les  incidents 
de  son  sujet.  On  a  dit  qu'Eschyle  voulait  amener  un  certain 
apaisement,  en  réunissant  les  deux  frères  ennemis  dans  le  même 
tombeau.  Mais  ce  but  d'apaisement  est  beaucoup  mieux  atteint 
sans  la  dernière  scène.  Les  deux  corps  ont  été  portés  dans  l'in- 
térieur des  murs,  les  deux  frères  sont  également  pleures,  et  le 
chœur  déclare  expressément  que,  de  ce  patrimoine  qu'ils  se 
sont  disputé  le  fer  à  la  main,  ils  auront  part  égale,  une  place 
dans  le  tombeau  de  leurs  pères.  La  scène  finale,  au  contraire, 
met  en  question,  non-seulement  le  sort  d'Antigone,  mais  aussi 
la  sépulture  de  Polynice.  J'ai  tenté  moi-môme  une  autre  expli- 
cation.  Après  avoir  montré  dans  trois  drames  consécutifs  l'ex- 
position d'un  nouveau-né,  le  parricide,  Tinceste,  l'imprécation 
d'un  père,  la  haine  des  frères  poussée  jusqu'au  fratricide,  le 
poète  aurait-il  eu  le  dessein  de  nous  consoler  de  tant  d'horreurs, 
en  mettant  sur  la  scène  une  vierge  issue  de  cette  môme  souche 
maudite,  qui  se  dévoue  aux  chastes  affections  et  aux  pieux  de- 
voirs si  cruellement  méconnus  dans  sa  maison?  Aujourd'hui 
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j'avoue  que  cette  explication  est  quelque  peu  recherchée,  et 
qu!elle  ne  suffit  pas  pour  excuser  les  inconvénients  réels  d'une 
pareille  conclusion. 

Bergk  (i)  a  été  le  premier  à  émettre  la  conjecture  que  la 
scène  finale  des  Sept  Chefs^  loin  de  préluder,  comme  on  Tavait 
cru,  à  TAntigone  do  Sophocle,  fut  au  contraire  inspirée  par 
celte  dernière  tragédie.  Un  poète  de  la  famille  d'Eschyle  aurait 
ajouté  un  supplément,  d'ailleurs  très  bien  écril,  à  une  époque 
oîi  la  pièce  primitive  semblait  trop  maigre,  trop  dénuée  d'inci- 
dents, Sophocle  et  Euripide  ayant  accoutumé  le  public  à  des 
compositions  plus  riches  et  plus  variées.  La  tragédie  de  So- 
phocle étant  alors  présente  à  tous  les  esprits,  les  spectateurs, 
complétaient  mentalement  la  suite  du  drame.  Cette  hypothèse 
ne  laisse  pas  d'être  très  séduisante,  quoiqu'on  puisse  invoquer 
en  faveur  de  l'authenticité  de  la  scène  un  parallèle  assez  frap- 
pant. A  la  fin  des  Phéniciennes  d'Euripide,  Antigono  déclare  aussi 
qu'aucun  décret  ne  saurait  l'empêcher  de  donner  la  sépulture  à 
son  frère,  et  la  scène  qui  termine  les  Phéniciennes  est  si  évidem- 
meal  préparée  dans  le  corps  du  drame,  qu^il  est  impossible  de 
ne  pas  l'attribuer  à  Euripide  lui-môme.  Il  est  vrai  que,  dans  ce 
drame,  Euripide  s'est  plû  à  accumuler  les  incidents,  en  prolon- 
geant la  vie,  non-seulement  de  Jocaste,  aidais  aussi  d'Œdipe,  en 
iotroduisant  Ménécée  et  son  dévouement  volontaire,  au  point  de 
détruire  l'unité  d'action  au  profit  d'une  abondance  stérile.  C'est 
que,  vers  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse,le  public  demandait 
des  drames  longs  et  chargés  d'incidents.  Aussi  aimera-ton 
mieux  mettre  la  scène  parasite  sur  le  compte  d'un  poète  plusjeune 
et  de  second  ordre^  que  sur  celui  du  grand  Eschyle.  Cependant, 
si  la  légende  d'Antigone  était  déjà,  ce  que  nous  ignorons,  fixée, 
et  répandue  avant  d'être  traitée  par  Sophocle,  il  ne  serait  pas 
impossible  qu'Eschyle  lui-même  y  eût  touché  daqs  cette  scène 
finale.  Gomme  nous  ne  connaissons  qu'un  petit  nombre  de  ses 
tragédies,  il  serait  téméraire  de  rien  affirmer  sur  ses  principes 
de  composition.  Cherchons  donc  d'autres  indices  qui  pourraient 
servir  à  l'ésoudro  cette  question. 

•  1)  B<»nu'k   «Iniis    Phtlolngns.  XII.    p.  UIS^.    (ivirch    Lftcrahtvgcschichtt',  ilf, 
p.  3U3  «t  suiv. 
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La  scène  finale  est  précédée  d'un  chant  funèbre,  disons  mieux, 
de  deux  chants  distincts,  qui  diffèrent  autant  par  les  idées  que 
par  la  composition.  Le  second  de  ces  deux  morceaux  lyriques 
se  rattache  étroitement  à  la  scène  finale.  Les  voix  d*Antigone  et 
dismène  y  alternent  :  les  deux  sœurs  se  répondant,  se  renvoyant 
la  plainte  funèbre,  adressent,  chacune  à  Tun  des  deux  frères, 
une  courte  apostrophe  d*un  vers  ou  d*un  demi-vers.  Peut-on 
assurer  avec  Bergk  que  ces  deux  scènes  étroitement  liées  exi- 
geaient trois  acteurs,  et  que  ce  fait  suffit  à  lui  seul  pour  dé« 
montrer  qu'il  y  a  là  une  addition  postérieure  à  Tan  467,  époque 
à  laquelle  les  poêles  tragiques  ne  disposaient  encore  que  de 
deux  acteurs?  Il  est  vrai  que  trois  interlocuteurs  sont  en  pré- 
sence, les  deux  sœurs  et  le  héraut;  mais  Ismène  n*a  qu*à  chan- 
ter peu  de  chose,  et  son  rôle,  tout  à  fait  secondaire,  pouvait  être 
rempli  au  moyen  de  ce  qu*on  appelait  un  icapaxopi^-p)|j.a. 

Une  autre  observation  de  Bergk  a  plus  d*importance.  Quand 
les  deux  cadavres  sont  apportés  sur  la  scène,  Antigone  et  Is- 
mène arrivent  d*un  autre  côté,  pour  accomplir  leur  triste  de- 
voir. Après  les  avoir  saluées,  le  chœur  entonne  un  long  chant 
funèbre,  composé  de  quatre  couples  de  strophes.  Il  est  inad- 
missible que  les  deux  sœurs  auxquelles  revient  le  premier  rôle 
dans  cette  cérémonie  j^estent  si  longtemps  muettes.  Pour  ob« 
vier  à  cet  inconvénient,  j*avais  imaginé  une  autre  distribution 
des  rôles.  Chacune  des  strophes  du  premier  chant  funèbre  se 
décompose  en  deux  parties.  Au  lieu  de  les  distribuer  entre  les 
divisions  du  chœur,  je  donnais  le  début  des  strophes  tour  à  tour 
à  Antigone  et  à  Ismène;  la  partie  finale,  au  chœur.  Cette  répar* 
tilion,  dont  il  reste  quelques  indices  dans  les  manuscrits,  fut 
defiuis  adoptée  par  Dindorf  et  par  KirchhofT;  j*y  ai  néanmoins 
renoncé  en  publiant  dernièrement  un  texte  d*Eschyle,  et  voici 
pourquoi.  Par  la  nature  des  idées  qui  y  sont  exprimées,  ce 
grand  morceau  lyrique  semble  mieux  convenir  au  chœur  qu'aux 
jeunes  princesses.  Le  sujet  développé,  c'est  Taccomplissement 
des  imprécations  d'OEdipe,  de  l'antique  malédiction  qui  pèse 
sur  la  maison  depuis  la  faute  de  Laios,  la  victoire  que  la  som- 
bre puissance  d'Até  vient  de  remporter  sur  les  derniers  reje- 
tons de  la  race.  Dans  toute  la  suite  de  ces  strophes,  les  deux 
frères  figurent  constamment  ensemble,  ils  ne  sont  jamais  sépa- 
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rés,  comme  dans  le  chant  suivant.  D*un  autre  côlé,  ce  dernier 
chant  constitue  un  morceau  à  part,  ayant  son  commencement  et 
saGn,  une  proodeet  une  épode,  entourant  deux  strophes  simi- 
laires. Cette  indépendance  des  deux  morceaux  lyriques  rend  très 
improbable  que  les  deux  sœurs,  qui  chantent  le  second  mor- 
ceau, aient  déjà  eu  un  rôle  dans  le  premier.  Si  cotte  vue  est 
juste,  l'objection  de  Bergk  subsiste,  et  le  soupçon  d'une  ampli- 
fication postérieure  prend  de  la  consistance.  Le  drame  se  se- 
rait terminé  primitivement  par  le  grand  chœur  où  se  trouve 
résumée  la  destinée  de  la  maison  de  Laîos,  sujet  de  toute 
la  trilogie. 

Le  Prométhée  est  certainement  Tœuvre  d*Eschyle  la  plus  ori- 
ginale, la  plus  fortemen'i  empreinte  de  la  marque  du  maître. 
Cependant  certaines  particularités  ont  fait  penser  à  un  remanie- 
ment postérieur.  Westphal  (1)  estime  que  les  morceaux  lyriques 
du  drame  sontd*une  autre  main,  et  cette  conjecture  a  été  adop- 
tée par  plusieurs  savants  allemands. 

II  est  vrai  que  les  chœurs  du  Prométhée  sont  assez  courts  ; 
que  la  proportion  du  chant  et  du  dialogue  est  dans  cette  tragé- 
die très  difTérente  de  ce  qu'elle  est  dans  les  autres.  Ce  fait  in- 
contestable autorise-t-il  une  conjecture  aussi  hardie,  quand 
nous  ne  pouvons  juger  de  la  méthode  du  poète  que  sur  une  très 
petite  partie  de  son  œuvre?  Remarquons  la  diversité  des  sujets. 
Dans  les  Suppliantes  et  les  Euménides  le  chœur  remplit  le  rôle 
principal.  On  peut  presque  en  dire  autant  des  Perses.  Dans  les 
Sept  Chefs  le  chœur  représente  toute  une  moitié  de  la  popula- 
tion d*une  ville  assiégée.  Restent  donc,  comme  seuls  points  de 
comparaison,  VAgamemnon  et  les  Choéphores.  Dans  ces  deux  der- 
nières tragédies,  le  chœur  rappelle  le  passé,  pressent  les  évé- 
nements, proclame  des  vérités  générales.  Dans  le  Prométhée,  au 
contraire,  la  connaissance  du  passé  et  de  l'avenir  est  le  privi- 
lège du  personnage  principal.  Prométhée  sait  ce  qu*il  a  fait 
pour  le  genre  humain,  lui  seul  connaît  sa  destinée  et  celle  du 
maître  des  dieux.  De  plus,  sa  grandeur  morale  écrase,  en  quel- 
que sorte,  le  chœur  des  Océanides,  auquel  elle  ne  permet  que 

(I)  Voy.  Westphal»  Prolegomena  zu  ^Eschylus,  p.  6.  Hossbach  und  Westphal, 
Metrik,  III,  passim. 
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de  timides  remonlî-ances.  D'un  autre  côté,  le  peu  d'étendue  des 
chants  du  chœur  se  trouve,  jusqu'à  un  certain  point,  compensé 
par  le  chant  d*Io.  Sans  doute  la  monodie  de  ce  personnage  est 
encore  un  Fait  unique  dans  les  drames  conservés  d'Eschyle  et 
étrangère  ceux  de  Sophocle  ;  les  morceaux  de  ce  genre  ne  se 
rencontrent  que  dans  Euripide,  qui,  lui,  les  affectionne.  Mais 
étant  donnée  la  situation  dlo,  sa  course  vagabonde,  le  trouble 
de  son  esprit,  le  chant  et>la  musique  s'imposaient,  en  quelque 
sorte  ;  et  le  chçeurne  pouvait  mêler  ses  chants  à  ceux  d'un  per- 
sonnage inconnu  et  survenant  inopinément  :  Prométhée  seul 
pouvait  répondre,  en  quelques  vers  calmes  et  fermes,  aux  ques- 
tions d'Io.  Le  fait  particulier  de  la  monodie  tient  donc  à  une  si- 
tuation particulière.  On  peut  encore  remarquer  que,  à  la  diffé- 
rence des  morceaux  analogues  dans  Euripide,  la  monodie  d'Io 
est  antistrophique. 

M.  Westphal  a  fait  valoir,  à  Tappui  de  sa  conjecture,  d'autres 
considérations  d'une  nature  plus  délicate.  Il  croit  que  les  mè- 
tres des  chœurs  du  Prométhée  diffèrent  par  le  style  de  ceux  des 
autres  pièces  d'Eschyle.  Quelle  que  soit  l'autorité  de  M.  West- 
phal en  cette  matière,  ses  arguments  ne  m'ont  pas  convaincu. 
Deux  chœurs  du  Prométhée  (vers  526  sqq.;  847  sqq.]  offrent  une 
composition  métrique  qui  se  trouve  dans  beaucoup  d'odes  de 
Pindare  :  ils  sont  formés  de  vers  que  nos  métriciens  appellent 
des  dactylo-épi  tri  tes.  Il  faut  dire  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre  exem- 
ple dans  les  sept  drames  d-Eschyle,  très  peu  dans  Sophocle, 
plusieurs  dans  Euripide.  M.  Westphal  pense  qu'Eschyle  ne 
s'est  jamais  servi  de  strophes  dont  l'allure  calme  et  posée  lui 
aurait  p^ru  incompatible  avec  le  style  tragique.  On  peut  objec- 
ter que  cette  allure  répond  à  la  nature  des  considérations  des 
deux  chœurs  en  question.  Mais  il  y  a  une  réponse  plus  positive 
à  faire.  Un  fragment  lyrique  des  Héradides  d'Eschyle,  publié  en 
1877,  par  M.  de  Wilamowitz-Mœllendorf  (I),  est  rédigé  dans 
les  mômes  mètres.  On  voit  par  cet  exemple  combien  il  est  dan- 
gereux d'étendre  à  l'œuvre  entière  d'un  poète  extrêmement  fé- 
cond des  observations  faites  sur  les  quelques  ouvrages  qui  res- 
tent de  lui.  Je  n'attache  donc  pas  grande   importance  à  une 

(1)  Voy.   PrograiHtne  iie  Greifswald,  1k77. 
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autre  assertion  dé  M.  Weslphal.  Il  établit  une  différence  entre 
les  c  dactylo-trochées  »  des  Ewnénides  et  des  Suppliantes  et  ceux 
que  Ton  trouve  dans  deux  strophes  du  Prométhée  (159  sqq.  et 
425  sqq.)*  H  assure  que  ces  dernières  strophes  seules  présen- 
tent le  type  d'un  style  métrique  nettement  accusé,  tel  qu'il  fut 
fixé  par  Euripide.  Enûn,  il  est  encore  plus  difficile  d'être  de  l'a- 
vis de  M.  Westphal  quand  il  signale  les  premiers  vers  (428 
sqq.)  chantés  par  le  chœur  du  Prométhée  comme  l'unique  exem- 
ple, chez  Eschyle,  d'une  strophe  <  iambico-choriambique  ».  Le 
scholiaste  a  déjà  indiqué  la  vraie  nature  de  cette  strophe,  qui 
est  essentiellement  ionique,  c'est-à-dire  d'un  rythme  particu- 
lièrement affectionné  par  Eschyle  et  que  M.  Westphal  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  lui-même  dans  un  autre  chœur  du 
Prométhée^  celui  qui  commence  parle  vers  397  : 

Or,  si  l'on  divise  le  premier  chœur  conformément  aux  indica- 
tions du  scholiaste  et  aux  analogies,  il  débute  par  le  vers  tout 
semblable  : 

MtjSsv  ço6y)0ïj<;,  9iXia  ^ap  &îe  xiÇiç. 

En  somme,  il  faudrait,  ce  me  semble,  des  arguments  plus 
solides  pour  admettre  que  les  chœurs  du  Prométhée^  chœurs 
dont  les  idées  et  le  ton  s'accordent  si  bien  avec  les  situations 
et  avec  le  caractère  des  Océanides,  sont  d'une  autre  main  que 
le  dialogue. 

Est-il  d'ailleurs  très  probable  que  cette  tragédie  ait  été  re- 
prise après  la  mort  d'Eschyle?  Quoique  le  poète  se  soit  efforcé 
d'en  varier  le  spectacle,  elle  vaut  par  les  pensées  plus  que  par 
l'action,  et,  quand  l'art  dramatique  s'était  transformé,  elle  dut, 
ce  me  semble,  intéresser  les  lecteurs  plus  que  les  spectateurs. 
Veut-on  que  la  pièce  soit  posthume  et  qu'Eschyle  Tait  laissée 
inachevée  ?  Mais  il  n'était  pas  de  ceux  qui  attachaient  assez  peu 
d'importance  à  la  partie  lyrique  du  drame  pour  la  négliger  dans 
un  premier  jet. 

Terminons  par  un  drame  d'Eschyle  qui  pourrait  avoir  été  re- 
manié par  le  poète  lui-môme.  Les  scholiastes  parlent  d'une 
reprise  des  Perses,  à  la  demande  d'Hiéron,  sur  la  scène  de 
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Syracuse.  On  peut  se  demander  si  le  texte  de  cette  tragédie, 
tel  que  nous  le  lisons  maintenant,  porte  les  traces  d*une  double 
rédaction.  On  se  souvient  qu'Atossa,  ayant  appris  que  Xerxès 
a  déchiré  ses  vêtements,  annonce  le  dessein  d'aller  au-devant 
de  son  fils  avec  un  vêtement  neuf.  Faut-il  croire  qu'elle  exécute 
ce  dessein?  Les  avis  des  interprètes  diffèrent.  Les  uns  pensent 
que  Xerxès  parait  sur  la  scène  dans  un  costume  plus  digne  de 
son  rang,  et  qu*Escbyle  n*a  eu  garde  de  fournir  un  précédent 
à  Euripide,  qu'Aristophane  blâmera  d'avoir  rendu  ses  héros 
pitoyables  en  les  revêtant  de  guenilles.  On  peut  répondre  que, 
si  le  roi  de  Perse  porte  chez  Eschyle  des  vêtements  déchrrés, 
ce  n'est  point  par  dénuement  et  misère,  mais  par  affliction,  et 
conformément  aux  démonstrations  de  deuil  de  tout  temps  usi- 
tées dans  les  pays  d^Orient.  Plus  j'y  réfléchis,  plus  je  me  per- 
suade que  ce  signe  extérieur  de  douleur  ne  pouvait  manquer  à 
la  scène  qui  termine  la  pièce  et  qui  est  une  espèce  de  plainte 
pour  les  funérailles  de  l'empire  perse.  Remarquez  l'insistance 
avec  laquelle  le  poète  revient  sur  ce  détail.  Le  récit  du  Messa- 
ger nous  apprend  (vers  468),  qu'à  la  vue  de  la  défaite  des  siens, 
Xerxès  déchira  ses  vêtements,  dans  l'excès  de  sa  douleur.  Déjà 
auparavant,  cette  défaite  était  vaguement  annoncée  par  le  songe 
d'Atossa.  Dans  cette  image  symbolique  des  choses  à  venir,  un 
seul  trait  est  exactement  conforme  à  la  réalité  :  déjà  dans  son 
rêve,  la  reine  avait  vu  son  fils  déchirer  ses  vêtements  (v.  499). 
L^ombre  de  Darius  nous  apprend  que  Xerxès  n'a  pas  changé  de 
costume  (v.  835);  enfin  Xerxès  lui-même  rappellera  ce  fait 
(v.  1030).  Un  autre  argument  peut  se  tirer  du  contraste  établi 
par  le  poète  entre  Darius  et  Xerxès.  Il  évoque  des  Enfers  Tom- 
bre  du  grand  roi,  sage,  heureux,  vénéré,  image  de  la  grandeur 
passée  de  l'empire,  pour  l'opposer  à  cet  autre  roi,  téméraire, 
impie,  malheureux,  auteur  de  la  décadence  du  même  empire. 
Le  poète  s'est  efTorcé  de  rendre  ce  contraste  sensible,  d*en 
frapper  les  yeux  du  spectateur.  Darius  parait  la  tiare  sur  la  tête, 
dans  toute  la  pompe  d'un  despote  de  l'Asie  ;  il  est  inadmissible 
que  Xerxès  se  soit  montré  dans  le  même  attirail  pompeux.  Son 
vêtement  déchiré  est  une  partie  intégrante,  nécessaire,  de  la 
scène  finale. 
Mais  s'il  en  est  ainsi^  pourquoi   Atossa  va-t-elle   chercher 
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d*autres  vôiements  dans  le  palais?  Sur  le  théâtre,  une  intention 
pareille  n*est  annoncée  que  quand  elle  doit  être  réalisée.  Bergk 
conclut  de  cette  parole  d*Âtos8a  qu'il  y  a  ici  mélange  de  deux 
rédactions  et  que,  dans  une  version  du  drame  différente  de 
celle  qui  nous  est  parvenue,  Xerxès  changeait  de  costume  avant 
de  paraître  sur  la  scène.  J'avoue  ne  pouvoir  me  faire  aucune 
idée  de  cette  autre  version.  Le  vêtement  déchiré  revient,  nous 
Tavons  vu,  si  souvent,  dans  toutes  les  parties  de  la  pièce,  qu*i] 
serait  bien  difflcilede  rélimiiiâyTiet  il  faudrait  du  même  coup  sup- 
primer une  scène  aussi  essentielle  au  drame  que  la  scène  de 
Tombre  de  Darius.  Examinons  donc  de  plus  près  les  paroles 
d*Âtossa,  pour  nous  assurer  de  la  portée  qu'elles  peuvent  avoir. 
La  reine  dit  (aux  vers  849-850),  qu'elle  va  chercher  une  pa- 
rure dans  le  palais  et  qu'elle  essayera  ensuite  de  rencontrer  son 
fils.  Elle  essayera,  elle  n'est  donc  pas  sûre  de  le  rencontrer. 
Sa  pensée  deviendra  plus  claire,  si  nous  insérons  ici  cinq  vers 
qui  se  sont  égarés  dans  les  manuscrits,  après  le  vers  526,  à  un 
endroit  auquel  ils  ne  conviennent  nullement,  et  qu'une  conjec- 
ture évidente  de  M.  Nikitine  (1)  a  transposés  en  cet  endroit. 
Atossa  y  engage  les  Fidèles  à  apaiser  la  douleur  de  son  fils  et 
à  le  conduire  dans  le  palais,  s'il  arrivait  avant  le  retour  de  la 
reine.  Peut-on  laisser  prévoir  plus  expressément  qu'Âtossa  ne 
rejoindra  pas  son  fils?  Ces  vers  tranchent  la  question.  La  reine 
n'exécutera  pas  son  dessein,  et  si  le  poète  le  lui  a  prêté  c'est 
uniquement  afin  d'avoir  un  prétexte  pour  l'écarter  de  la  scène. 
J'ai  raisonné  jusqu'ici  comme  si  la  reprise  des  Perses  à  la 
cour  de  Syracuse  était  un  fait  certain.  J'avoue  cependant  avoir 
des  doutes  à  ce  sujet.  11  est  vrai  que  le  scholiaste  d'Aristo- 
phane invoque  à  ce  sujet  une  autorité  aussi  respectable  que 
celle  d'Eratosthène.  Mais  ce  qu'il  en  dit  n'exclut  pas  la  possi- 
bilité que  ce  grand  savant  se  soit  exprimé  dubitativement.  L'au- 
teur de  la  Notice  biographique  sur  Eschyle  fait  précéder  le 
même  renseignement  d'un  t  on  dit  •.  Didyme,  cité  par 
le  même  scholiaste  d'Aristophane,  est  plus  explicite.  On  sait 
qu'il  est  question  dans  un  vers  des  Grenouilles  (1028)  des  excla- 
mations du  chœur,  dans  les  Perses  d'Eschyle,  à  la  nouvelle  de 

(1)  Voy.  Journal  Mmisterstva  Narodnago  Prosvestchenïia,  1876,  octobre. 


26  flEVUE    DES    ÉTUDES    6HECQUES 

la  mort  de  Darius.  Ce  vers  a  déjà  fait  le  tourment  des  gram- 
mairiens anciens,  car  on  ne  trouve  rien  de  pareil  dans  le  drame 
d'Eschyle.  Didyme,  après  avoir  constaté  la  difûculté,  rapporte 
qu'elle  a  t'ait  supposer  à  quelques-uns  que  les  Perses  avaient 
été  joués  deux  t'ois  et  que  Tune  des  daux  rédactions  était  per- 
due (1).  Cela  donne  à  penser  que  la  reprise  de  cette  tragédie 
n'était  qu'une  conjecture,  imaginée  pour  rendre  compte  d'un 
vers  obscur  et  peut-être  altéré.  En  efTet,  Eratostbène  parledt 
de  cette  reprise  dans  le  troisième  livre  de  son  traité  sur  la  co- 
médie^ c'est-à-dire  à  propos  d'Aristophane,  non  d'Eschyle. 

En  résumé,  nous  avons  cru  trouver  des  traces  de  remanie- 
ment dans  deux  passages  des  Euménides  et  à  la  Qn  des  Sept 
Chefs.  11  n'est  pas  impossible  qu'ailleurs  encore  des  modiOca- 
tions  aient  eu  lieu  dans  les  drames  d'Eschyle  à  l'occasion  de  nou- 
velles représentations^  Mais  des  changements  introduits  peu 
de  temps  après  la  mort  du  maître,  non  par  des  acteurs,  mais 
par  des  poètes  de  sa  famille,  sont  difficiles  à  constater,  et  il  est 
sage  de  s'abstenir  de  conjectures  qui  ne  peuvent  se  justifier 
par  des  arguments  solides. 

Henri  Weil. 


(1)  Schol.  Aristoph.  Han.  1028  :  »itcv//.o$,  on  où   '!zipiiyù\j^w  Oivarov  Auptiou  oc 
Wépaxi  rb  Spiux  '  oeô  rtvsj  oitt«5  xaôssse?,  towtmtc  oiSawa^ta^,  twv  UipaSiv  ^«at,  xati 
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ismoDUCTioy 

Le  texte  épigraphique  dont  il  va  être  question  dans  cet  arti- 
cle est  loin  d'être  une  nouveauté.  Découvert  à  Boudroun  (Ha- 
licarnasse)  et  édité  par  M.  Newton,  il  y  a  environ  vingt-cinq 
ans(i),  il  a,  depuis  cette  époque,  été  publié  et  commenté  par 
une  douzaine  de  savants,  dont  on  peut  lire  les  noms  en  note  (2). 
Il  semblerait,  en  présence  d'une  bibliographie  aussi  étendue, 
que  tout  fût  dit  sur  ce  texte  célèbre,  ou  du  moins  qu'il  n*y  eût 

(1)  C.  T.  Newton,  Ilistory  of  discovcries  at  Ilalicarnassus  (1863),  II,  p.  23 
et  671  ;  planche  LXXXV. 

(2)  Newton,    Transactions  of  the  Royal  society  of  liCârature,  18  décembre 
1867  (IX,  2,  183). 

Du  même,  Essays   on   art  and  archaeology  (J880),    p.    106  (Traduit   dans 
S.  Reinach,  Traité  d'Epigraphie  grecque,  1885,  p.  18). 

II.  Sauppe,  dans  Nachrichlen  von  der  Kosnig.  Gesellschaft  der    Wissen- 
schaften  zù  Gœttingen,  1863,  p.  303. 

.    A.  Kirchhoff,  Sludien  sur  Geschichte  des  griechischen  Alpfiabets,  i*  éd. 
(1887),  p.  5  suiv. 

Hoehl,  Inscriptiones  graecae  antviuhsimae  (1882),  n'  500, 

R.  Dareste,  dans  Journal  des  savants^  1884,  p.  513. 

Hicks,  A  Manual  of  greek  hislorical  inscriptions  '1882),  n*  17. 

Cauer,  Delectus  inscriptionum  graecarum  propter  diaiectutn   nxemorabi- 
Hum,  2«  éd.  (1883),  n»  131. 

Dittenberger,  Sylloge  inscriptionum  graecorum  (1883),  n*  5. 

D.  C^mparetti,  dans  les  Mélanges  Graux  (1884),  p.  175. 

Le  même  dans  Museo  italiano,  I,  151  (1885). 

Maunde  Thomson,  dans  Classical  Revietc,  dcc.  1887,  p.  311. 

Hoberts,  An  introduction  ta  greek  Epigraj)hy,  I  (1887),  p.  174  et  SiiO  (n^  145). 
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plus  qu*à  glaner  quelques  observations  de  détail.  En  y  regar- 
dant de  plus  près,  cependant,  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir 
que  c*est  le  fond  môme  de  Tinterprétation  qui  est  encore  en 
discussion.  Que  Ton  compare,  par  exemple,  les  récents  tra- 
vaux de  MM.  Comparetti  et  KirchhofT  sur  notre  sujet,  on 
verra  que  ces  éminents  savants  diffèrent  du  tout  au  tout 
sur  le  sens  général  qu*i]  convient  d*attribuer  à  Tinscription  : 
on  ne  sait  bien  ni  ce  dont  il  s'agit,  ni  quelles  sont  les  cir- 
constances historiques  au  milieu  desquelles  le  texte  doit  ôtre 
replacé.  Ces  divergences  sont  d'autant  plus  remarquables  que 
la  reconstitution  et  la  lecture  de  notre  inscription  n^offrent  pas 
de  difficultés  sérieuses.  La  pierre  où  elle  est  gravée,  actuelle- 
ment conservée  au  Musée  britannique  (i),  est,  à  la  vérité,  cassée 
longitudinalement  par  le  milieu,  mais  le  nombre  des  lettres 
disparues  ne  dépasse  pas,  en  général,  deux  ou  trois  par  ligne  ; 
rinscription  est  complète  au  commencement  et  à  la  fin;  les 
premiers  interprètes  ont  déjà  rempli  la  plupart  des  lacunes;  il 
n*en  restait  qu'une  seule  de  quelque  importance  (2)  et  je  crois 
ravoir  comblée.  Ce  n*est  donc  pas  le  déchiffrement  ni  la  traduc- 
tion matérielle  de  l'inscription  d'Halicarnasse  qui  causent  de 
rembarras  :  c*est  l'obscurité  de  la  procédure  juridique  qu'elle 
réglemente  et  de  la  situation  politique  qu'elle  présuppose; 
c'est-à  dire,  pour  parler  net,  notre  ignorance  du  droit  grec  et 
de  l'histoire  d*Halicarnasse. 

Heureusement,  cette  inscription,  qui,  pour  ôtre  bien  com- 
prise dès  le  premier  abord,  eût  exigé  des  connaissances  préci- 
ses qui  nous  manquent,  est  elle-môme  de  nature  à  compléter 
sur  plus  d*un  point  notre  science  défectueuse.  Par  un  cercle 
vicieux,  fréquent  dans  le  domaine  scientifique,  l'histoire  a  be- 
soin de  l'épigraphie  et  l'épigraphie  de  l'histoire  ;  toutes  deux 
ont  besoin  d'analyses  patientes  et  minutieuses,  de  la  collabora- 
tion de  tous  les  travailleurs  de  bonne  volonlé  qui  ont  quelque 
teinture  du  droit  et  du  grec,  enfin  d'un  certain  minimum  de  con- 
jectures, qui  sont  comme  les  supports  provisoires,  mais  néces- 

(1)  C*e»l    une  plaque  de  marbre  obloogue,  ayant  1  mètre  de  haut,  0'n48  de 
large,  et  0*^12  d'épaisseur. 

(2)  Ligne  8,  au  début. 
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saires,  de  Tédifice.  On  me  pardonnera  donc  si  j*esâaie  à  mon 
tour  d'apporter  quelques  éléments  nouveaux  à  la  solution  de  cet 
intéressant  problème. 


i 


Texte  de  l'inscription 

Je  donne  d*abord  (p.  30)  un  fac-similé  de  Tinscription  d*après 
le  recueil  de  Rœhl  (I),  puis  une  transcription  en  minuscules, 
où,  pour  faciliter  la  lecture,  j'ai  séparé  les  mots,  rétabli  i*or- 
thographe  usuelle  el  inséré  les  compléments.  La  transcription 
a  été,  d'après  le  sens,  divisée  en  six  paragraphes  ou  arti- 
cles, qui,  bien  entendu,  n'existent  pas  dans  le  texte  original. 

J*indique  tout  de  suite  les  deux  seules  corrections  de  quel- 
que importance  que  j'aie  introduites  dans  le  texte  courant  : 

i*  A  la  ligne  8,  les  premiers  interprètes  admettaient  le  nom 
propre  impossible  6exuiXci>veu>  et  comblaient  la  lacune  suivante 
des  façons  les  plus  diverses.  M.  Compare tti  a  déjà  corrigé  le 
nom  propre  et  écrit  BowCXid  (peut-être  'OsxoCXii)  à  cause  de  Pi- 
dentité  de  formes  du  6  et  de  TO).  Ne(ii>i:)oi  (eiv  toù]ç  pi^iAovaç.  Ces 
derniers  mots  n*ofrrent  aucun  sens  acceptable  et  ont  conduit 
M.  Compare  tti  à  une  explication  aussi  confuse  qu'inexacte  de 
l'ensemble  de  Tinscription  ;  mais  ils  renfermaient  une  idée  juste 
et  m*ont  mis  sur  la  voie  de  la  leçon  'Oexu(Xu>  ve  (iMç)oiou.  T^ùç  y^rli' 
)AOvaç,  etc.,  que  je  considère  comme  absolument  certaine.  On 
pourrait  cependant  proposer  veu>icot£uvToç  et  supprimer  l'article 
devant  \kY^^jsiaq  ;  le  sens  serait  le  môme,  mais  la  construction  un 
peu  moins  grecque  ; 

2*  A  la  ligne  20,  Sauppe  lit  5t(  Viki,  Dittenberger  Sri  âv.  J'ai 
préféré  Stou  (c'est-à-dire  5to)  8'âv  parce  que  xipTepoç  dans  le  sens 
où  il  est  pris  ici  ne  se  dit,  à  ma  connaissance,  que  des  per- 
sonnes (cf.  infra,  1.  29  et  Loi  de  Gortyne,  I,  45  :  xap-cévavç  I|jl£V 

5ttoi...  ilUOICOVlOVTl)* 
(1)  M.  Ruberts  a  également  emprunté  ce  fac-similé 
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lAAIKAP      . 

roPHi/*\a/<ii 


|NTAEy-i.TQA\ 
*YONTOi.lCA), 

AAro<KAIç; 

WYAtlOÏKAj 
JnYATIO^HA'û, 
iOAIPEPI  rfP; 
*T-n.ENOK;TAKAj 

®AAo<ErEr'a' 

"  |>A'Y/«JOPKAl<'. 

kAPTEPo/^ETf* 
«rlkAAHITO'S 
f5KTjr\>:AIAEI<l 

lAOPkO^ûEl. 
îk.TONAEïA/*V 
AirAPEOf^TDt, 

jApTEPo^AEimir 

-VrOTEIXOfJOTE/ ' 
V^YH<E/^A'H/^©, 
NAPErrEPAlAr 
HNTKOCAHI 

i  rH<»>OAi/\(;TE/ 

PTOYTONTAEG/ 
ItAlTnrOAAA/ 

yTO/^*EYrEN/ 

iKlA^IAAEKA 

,   EirPHtOAIEP. 

■L^?''^AOOÛO/^ 

f'YAPANTANT: 
AlOCANTAVTA» 
EPTAOPKIAET* 
-    AlENT/MArOAA 


''kAlt  AA'AAki- 
AiïENTHriEPKl 
/AAIAMOCHEaM 
"■1  AEONTO<rP'i 
JOATATlOÏk* 
>OE  KVI  Aj-iNE 
NONaï/^HPAP, 
"HNAVHTEOl 
ir'EPI  APG/ 
J^IO{;«\NHA0l 
lAWrrvTOkAÏL 
\Ak  I  T  E/\NA\N 
irABATEriTO 

lOEAHlAlKAX 
i>^Mn.f^EnKA/^ 
•J-KA/^HONAffOli 
'^Q^iAiAEKATAr 
XAlKAlTAtO,, 

/aetuy<tepo 

'TOXPO/^OTrtl 

JA/'oPKoA'r/>JAn 
irrHNHTAOj. 

jlKA«TA«'HA\i 
;  iTONAEOPfeONEl: 
'^EfTHtCQTCX! 
AIGlKinNOITINtl 
AnrtiAHtkAirwr';' 
Of<EI/AHY  <>TEP 
JAJO^OfJTOYT©/ 
VEAlHrPOOHTi 
'IWAITO^^/^OA^O■ 

AYTOrEnPHCoo; 

'Elr'AIIEPAKAiA 
HNAE^HHIAYI 
T  H  PJ^.A^AYTO/^l 
r/vrHIkAlAH' 

AIE(AAIKAP/ia' 
t^EJ-lfAETAîf 
yMEAEYOEPONE 
\PABAI/JHIICATe 


CAinirerPAiiir 
'«f 


AIEriKAAE«  ( 
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ô  *AXixapvaTa(£a))v  xal  XaX[jLaxi- 
xéwv  *  xal  Auv(5a)ii.tç  èv  tyj  Upr] 
àfop^  l^TOvolç   E)p(i.ai(ôvoç  iwéii.- 

o  xrr)  taTajiiCvou,  èjul  Aiovioç  xpu- 

Tav(66ov)To(ç  t)oO  'OaTaaTcioç  xa- 
(l)  2a(pu(ia))XX(ou  T)ôîi  'OsxuCXw  vs* 
((07u)oi(oD.  (Il)  Toù;?  ii.(vY;)|xovaç  ii.r,  ::apa- 
StS6(vai)  iJni)(Te)  f^îv  ii.tiT£  o?x((- 

10  a)  TOÎç  ji.vt^ii.(og)iv  èxl  'AxoXXw- 

vfôeo)  Tou  Au(YBi)ii.io;  jxvt^ijlcvs- 
uovTOç  xat  (ïïalvaixOo)  tou  Kaff6(»)- 
XXtoç,  xal  2(aX)ii.axtTé(i)v  jjlvyj- 
(xov£uévTa)(v  Mje^^^^fso)  tou   A- 

io  çuaaioçxap  ^o)pii.(a)vcç  tou  lia- 

vuaTdio;.  (IIÏ)  Tiv  5(é  tiç)  eéXtiBixdÇls)- 
oOat  uspi  Ytî(ç  ri)  o{x(u)v,  èx'.xaXCef)- 
To)  èv  ôxT(i)  xa(t  Sé)xa  ii.r|aiv,  diî>*ou  t- 
b  dSoç  è'Y^v£(To)  •  si6[k(ù  si,  xaTa7c(cl- 

20  p  vuv,  6pxcoa(at  *  Tob)<;  îtxacTàç  •  ot(ou  B') 

âv  ol  (i.vilj(xo(ve<;  e){8éa)atv,  touto(v) 
xapT£pbv  £Tva(t.  (IV)  "Hv)  8é  tiç  GaTspov 
èiwtxaAY)  TOU  (tou)  tou  xp6vou  twv 
èxT(*)  xil  8éxa  (ji.Y))va)v,  Spxov  £Ïvat  t- 

25  Cù  v£(xoiJiiv(i)  (t)y)v  ifYJv  9^  Ta  oSx- 

({)a,  ôpxouv  8à  t(oùç)  oixaGTàç  •Jjji.f- 
(£)xTOv  8£ÇaiJt(évou)ç  '  Tbv  8k  5pxov  £1- 

(V)at  TCOpfiîvTOÇ  (TOU  &jV£(JTr|XéTOÇ  •  X- 

otpT£poùç  8'£tvat  -((Yiç  x)at  cUCcav,  oTtiv£Ç 
30  t6t'  £Îxov  5t£  ('Axo)XX(»)v{$y)ç  xai  Flava- 

[JLUYjÇ  èjl.VY)tJl6(v£u)0V,  £1  JJLY]  5ffT£pO- 

V  àx6Tcépaaa[v.  (V)  Tb)v  v6(jlov  toutov 
Yjv  Tiç  OéXt)  (cu^ix^ai  ^  xpoôtjTa- 

(l)  ^ÇOV,  waT£  |JL(Y)  £)tvat  TGV  v6lJL0- 

35  V  TOUTOV,  Ta  è4v(Ta)  aÔTOu  XExpifjcOw 

xal  TOU  'AxéXXwvloç)  fitvoi  Upd,  xai  a- 

ÙTCV  9£UY£IV  d(£l)  •  ?|V  8à  IXYJ  TfJ  aÙT- 

w  dÇta  Béxa  (cTajrripwv,  auTCv  (x)- 

£xpYia6at  èx'  (èÇa)YWYTi  ^^t'i  H-^qI^)" 
4()  ajjui  xdOoBov  l£Î]vai  è^  'AXtxapv- 

y;gg4v.  (VI)  'AXtxaipvirj)<;G£(»)v  81  tûv  g- 

ujjLXdvTWV  t(OUT)(»)  èA£uO£pOV  £t- 

vai,  8ç  5v  TauTa  |jl(y]  xa|pa5a{vY),  xaT^- 
x£p  Ta  5pxta  £Ta(jJLOv)  ^  xal  coç  y^yP*^'^' 
45  at  èv  TU)  'AxoXXfwviJq),  èxtxaX£tv. 


(1)  iIay//a/cT/;i  et  non  Sx/ttxxerî/jç  (=:  Tff/,,-)  est  attesta  par  Ktienne  île  Byzance. 

(2)  J'ai  suivi  avec  un  peu  d'ht^sitation  Hicks  et  l)iltenberg:er,  en  considérant  le 
t  après  le  r>i  comme  une  erreur  «lu  lapicide. 

(i)  Kestitution  douteuse. 
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§2 


Observations  grammaticales 

Pour  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  langue,  à  Talphabet  et  à  l'or- 
thographe de  notre  texte,  je  renvoie  au  travail  de  KirchhofT.  Je 
me  contente  ici  de  quelques  observations  particulièrement  im- 
portantes pour  la  fixation  de  la  date  : 

V  L^alphabet  de  notre  inscription  est  Talphabet  iom'en  tel  qu'il 
fut  introduit  à  Athènes  en  403  av.  J.-C,  sauf  les  modiOcations 
ci-après  ; 

2®  Les  lettres  6  et  0  ont  toutes  deux  le  même  aspect  :  un  cer- 
cle avec  un  point  au  milieu.  Il  en  résulte  des  difficultés  de  lec- 
ture réelles  quand  on  n*est  pas  guidé  par  le  sens  :  par  exemple, 
ligne  7,  faut-il  lire  OexuiXco  ou  OexutXo)?  On  ne  saurait  admettre 
que  Talphabet  d'Halicarnasse  n'eût  vraiment  qu'un  seul  signe 
pour  deux  sons  si  différents.  L'explication  de  cette  pauvreté 
apparente  a  été  donnée  par  M.  Maunde  Thomson  :  dans  le  6 
le  point  est  intentionnel,  il  fait  partie  intégrante  du  caractère; 
au  contraire,  dans  le  0  il  est  dû  simplement  au  procédé  em* 
ployé  par  le  graveur  pour  tracer  cette  lettre  à  l'aide  d'un  com- 
pas. La  preuve  en  est  que  dans  les  dernières  lignes  de  l'inscrip* 
tion  le  Q  a  également  un  point  central  ; 

3*  Notre  inscription  présente,  outre  le  t  ordinaire,  un  carac- 
tère en  forme  de  T,  mais  avec  des  branches  latérales,  absolument 
comme  le  T  français.  Ce  caractère  a  ici  évidemment  une  valeur 
particulière  :  c'est  le  son  ts,  étranger  au  grec  classique,  mais 
qui  reparut  à  l'époque  byzantine  et  qui  est  aujourd'hui  fort  em- 
ployé en  grec.  L'exemple  le  plus  frappant  de  ses  vicissitudes  est 
le  nom  d'une  peuplade  du  Pont  oriental  que  Strabon  appelle  en- 
core Zdwoi,  tandis  que  Procope  transcrit  plus  exactement 
TCdwot  (aujourd'hui  Djanik),  Le  grec  archaïque  possédait  non 
seulement  le  son,  mais  un  caractère  spécial  pour  l'exprimer  : 
on  a  voulu  y  reconnaître  le  Sampi,  devenu  depuis  un  simple  si* 
gne  numéral.  Notre  inscription  n'emploie  le  ts  que  dans  des 
noms  d'origine  barbare  :  ligne  6,  'OaTaTtoi;  ;  ligne  46,  Davui- 
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Tto;;  ligne  2/AXixapvaTéo)v.Dans  ces  deux  derniers  mots,  le  U  a 
été  plus  lard  remplacé  par  le  a  simple  ou  double  (Panyasis,  Ha- 
licarnasse),  et  déjà  dans  notre  inscription  la  forme  moderne 
'AXixapvr;2Sé<;  (1.  40  et  41)  est  la  plus  fréquente.  De  môme,  à  côté 
de  Panyatsis  on  trouve  Aphyasis  (I.  15).  En  dehors  d'Halicar- 
nasse,  le  ts  s'est  encore  rencontré  sur  les  monnaies  de  Mésem- 
bria  (en  Thrace)  où  la  légende  MsTa  paraît  ôLre  pour  Metca,  et 
peut-être  sur  une  inscription  de  Téos  (Rœhl,  n**  497)  oîi  Ton  lit 
6aXaTr^;  pour  0aXa5!jY)ç  ; 

4^  La  diphtongue  El  est  représentée  tantôt  par  s,  tantôt  par 
et;  de  môme  le  groupe  eu  est  ordinairement  écrit  o  sauf  dans  les 
formes  de  oSto;  (1.  35]  ;  ces  lluctualions  indiquent  bien  une  pé- 
riode de  transition,  où  Torthographe  n'est  pas  encore  absolu- 
ment fixée  ; 

5^  Le  dialecte  est  purement  ionien,  quoique  la  ville  fût  d*ori« 
gine  dorienne.  On  comprend  maintenant  pourquoi  Hérodote, 
contemporain  de  notre  texte,  a  écrit  son  livre  en  dialecte  ionien. 
Ce  n'était  pas  pour  lui,  comme  on  Ta  longtemps  cru,  d'après 
Suidas,  une  langue  acquise,  mais  naturelle. 

Terminons  par  une  remarque  sur  les  noms  propres  d'hom- 
mes qui  figurent  dans  le  texte.  Ces  noms  sont  au  nombre  de 
douze,  sur  lesquels  trois  seulement  ont  un  caractère  hellénique 
(Apollonidès,  Léon,  Phormion).  Les  autres  sont  barbares  ;  la 
plupart  cariens,  comme  Panyatzis,  Aphyasis,  Saryssole,  Cas* 
bollis  (i);  un  perse,  MégabaLe.  On  verra  plus  loin  que  Lygda- 
mis  est  probablement  un  nom  cimmérien.  Plusieurs  de  ces 
noms,  Apollonidès,  SaryssoUus,  Panyasis,  Mégabate,  Pana- 
myès,  Phormion,  figurent  également  sur  une  autre  inscription 
que  j'aurai  souvent  l'occasion  de  citer  sous  le  nom  d'inscription 
des  ventes  (2);  mais  on  ne  peut  affirmer  qu'il  s'agisse  des  mômes 
personnages.  L'inscription  des  ventes  est  sensiblement  posté* 

(1)  Comparez  la  nomenclature  de  noms  propres  cariens  transcrits  par  Newton 
à  propos  de  Tinscription  des  ventes  sacrées  dlialicarnasse  {Essaj/s,  p.  427).  Cette 
liste  s'est  grossie  de])ui8  de  quelques  noms  nouveaux  découverts  par  M.  Clerc. 
{Ditll.  corr,  hell.,  VI.  191.) 

(2)  Cest  rinscription  publiée  en  môme  temps  par  MM.  Newton  {Essays,  etc., 
p.  42)  et  HaussouUier  (Bull,  corr,  helL^  IV,  2^  et  522).  Elle  est  reproduite 
dans  Dittenber^^er,  r\9  6. 

3 
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ricure  à  la  nôtre,  comme  Torthographc  des  noms  propres  sufll- 
mit  à  le  démontrer. 


^3 


Aperçu  historique. 

Un  simple  coup-d*œil  jeté  sur  notre  inscription  prouve  qu'elle 
appartient  au  v«  siècle  avant  notre  ère.  Pour  préciser  davantage, 
il  faut  résumer  brièvement  Thistoire  d'Halicarnasse  jusqu'à  la 
lin  de  ce  siècle  (1). 

Halicarnasse  est  une  colonie  dorienne  dont  Toriginc,  d'après  la 
tradition  locale,  remontait  au  xii»  siècle  av.  J.-C.  (2),  c'est-à-dlrc 
à  l'époque  môme  de  la  grande  migration  dorienne.  Mais  les  cô« 
Ions  doriens  trouvèrent  le  sol  de  la  presquMle  déjà  occupé  par 
les  Gariens  :  peut-être  même  le  nom  d'Halicarnasse  signilie-t-il 
c  nie  des  Gariens  maritimes  ».  Le  nom  grec  primitif  était  Zé* 
phyra  (3)  ou  Isthmus  (4).  On  ne  songea  pas  à  exterminer  ces  in- 
digènes, mais  il  est  probable  qu'ils  se  grouperont  à  part,  dans 
un  quartier  distinct  de  la  ville.  M.  Haussoulier  a  conjecturé,  en 
efîet,  que  Salmacis,  qui  désigne  quelquefois  la  citadelle  d'Hali* 
carnasse  (5)  et  une  fontaine  miraculeuse,  fut,  au  début,  le 
quartier  carien  :  on  verra  que  dans  notre  inscription,  SulmaciSt 


(1)  Comparez  Busolt,  Griechische  Gèschichte,  I,  p.  503  et  II,  p.  90-1.—  Jtu-gens, 
Ùercbus  Ilaiicarnaseeneium,  Halle,  ISTT,  diss.— >  Iltthl,  Herodoîischet  dans  le 
Philaloffutf  tome  XLI  (1S81).  —  Bauer,  HerodoU  liiograpMe  ù«n%  les  Mémoi-^ 
resdé  r Académie  de  Vienne,  iomt  LXXXIX  (1S78).  p.  391.  Les  doutes  expri- 
mes par  cet  auteur  sur  la  parenté  d^Hérodoie  avec  PaDyasi8,  sur  son  séjour 
prolongé  À  Samos  et  en  général  sur  les  renseignements  de  Suidas  ne  me  parais- 
sent nullement  fondés. 

{t)  Tacite,  Ann.^  IV,  55.  Les  calculs  de  Bcpckh,  A  propos  de  la  liste  des  prêtres 
de  Poséidon  (C.  I.  O.,  WÔ5),  reposent  sur  une  base  fausse.  Ci.  Ditten berger,  n*372. 

(3)  Stralwn,  XIV,  t,  16. 

(4)  Philun,  chez  Eti-nne  de  Byzance,  FIIG.  III,  574,  16. 

(5)Stmbon,  toc,  cit,  Arrién,  Anab.,  I,  ^3,  8.  (Cp.  Sésamus,  à  Amastris,  qui 
représente  également  une  ville  ancienne.)  Salmacis  est  appelée  une  ville  par 
Klienne  de  Byzance.  Strabon  ne  donne  pas  le  nom  de  la  citadelle. 
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quoique  élroitèmenL  unie  à  Halicarnasse,  possède  une  corlaine 
autonomie  et  des  magistrats  particuliers. 

,  L'élément  carien  était  très  nombreux  à  Halicarnasse,  comme 
le  prouvent  les  noms  évidemment  cariens  qu'on  a  relevés  dans 
diverses  inscriptions  de  cette  ville  (i).  Parfois  des  noms  grecs 
et  cariens  se  rencontrent  dans  la  môme  famille  (2)  ;  on  peut  en 
conclure  à  des  mariages  mixtes.  Mais  là  ne  se  bornait  pas  le 
mélange  des  nationalités  dans  ce  singulier  coin  de  terre. 

D'abord,  les  Doriens  qui  avaient  colonisé  Halicarnasse  n'é* 
-taient  pas  de  race  pure.  Ils  sortaient  pour  la  plupart  de  Trézène, 
en  Argolide  (3)  et  Ton  sait  quels  étroits  rapports  religieux,  at- 
testant une  afflnité  de  races,  existaient  entre  Trézène  et  Athè- 
nes. Ainsi  les  Doriens,  en  arrivant  à  Halicarnasse,  étaient  déjà  à 
demi  ionisés,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'au  contact  de  la  civili- 
sation supérieure  des  cités  ioniennes,  particulièrement  deSamos 
et  de  Milet,  ils  aient  achevé  de  perdre  leur  dorisme  primitif. 
Voilà  pourquoi  au  v*  siècle  l'alphabet  et  le  dialecte  ionien  sont 
exclusivement  employés  à  Halicarnasse,  comme  le  prouvent  et 
notre  inscription  et  l'ouvrage  d'Hérodote;  voilà  pourquoi  Hali- 
carnasse ne  tarda  pas  à  sortir  de  la  confédération  des  colonies 
dorîenhes,  VHexapoh,  que  sa  défection  transforma  en  Peniapole. 
Le  délit  insignifiant  d'un  citoyen  d'IIalicarnasse,  qu'Hérodote 
donne  pour  cause  de  celte  rupture  (4),  n'en  fut  évidemment  que 
le  prétexte . 

Nous  Avons  déjà  constaté  à  Halicarnasse  des  Doriens,  des 
ioniens  et  des  Cariens  ;  peut-être  faut-il  y  reconnaître  un  qua- 
trième élément  ethnique,  des  Cimmériens.  En  effet,  au  v*  siècle, 
nous  trouvons  Halicarnasse  et  les  îles  avoisinantes  (Cos,  Nisy- 
rus,  Calymna)  gouvernées  par  une  dynastie  de  tyrans,  vassaux 
et,  sans  dputc,  créatures  du  Perse  (5). Or, le  nom  le  plus  fréquent 
dans  cette  dynastie  est  celui  de  Lygdamis,  Ce  nom,  auquel  on  a 
vainement  cherché  une  étymologie  grecque,  fut  porté  pour  la 

(1)  Inscr.  des  ventes  et  Clerc,  Bull.  corv.  helî,.  VF,  l9l. 

(2)  Ainsi  dans  nott^  inscription,  Léon  est  flls  de  Watzatzès,  Phormidn  dis  dé 
Pauyatzis,  etc. 

(3)  Hérodote,  VU,  99.  Strabon,  loc.  cîL 

(4)  Hérodote.  I,  l44. 

(Ti)  Sur  le  lien  entre  les  tyran.<?  et  la  Pcvsc,  ci\  Ilérolole  IV,  13T. 
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première  Ibis  à  notre  connaissance  par  un  chef  cimmérien,  placé 
à  la  tête  des  bandes  qui  ravagèrent  la  Lydie  dans  la  seconde 
moitié  du  vu®  siècle  avant  notre  ère.  Lygdamis  prit  Sardes, 
brûla  le  temple  de  Diane  à  Ephèse  et  se  tourna  contre  la  Cilicie 
où  il  périt  (i).  Environ  un  siècle  plus  tard,  le  nom  de  Lygdamis 
est  porté  par  un  tyran  de  Naxos,  vassal  de  Pisistrate  et  ami  de 
Polycrate  :  nous  ne  savons  s'il  appartenait  à  la  famille  ou  à  la 
race  du  premier  Lygdamis,  mais  le  nom  permet  de  le  croire; 
un  établissement  cimmérien  à  Naxos  n'aurait  rien  dïnvraisem- 
blable,  car  les  Cimmériens  était  un  peuple  de  navigateurs,  pira- 
tes sur  mer  et  brigands  sur  terre,  les  Normands  de  la  haute  an- 
tiquité. Par  la  même  raison,  je  crois  volontiers  que  les  Lygdamis 
d'Halicarnasse  étaient  égalementdes  descendants  ou  des  compa- 
triotes du  célèbre  conquérant  cimmérien:  Halicarnasso  était  sur 
le  chemin  des  Cimmériens  en  allant  d'Ephèse  en  Cilicie  et  la  po« 
sition  avantageuse  de  cette  forte  presqu'île  dut  les  tenter  comme 
celle  de  Sinope  sur  rEuxin,où  leur  présence  est  attestée  par  Hé- 
rodote (2).  Une  preuve  indirecte,  mais  à  mon  avis  décisive  de  l'ori- 
gine cimmérienne  —  et  non  carienne  —  (3)  de  la  dynastie  des 
Lygdamides,  c'est  l'existence  à  Halicarnasse  du  culte  de  la  vierge 
IlxpOévc;  (4),  divinité  thraco-cimmérienne,  identique  à  l'Artémis 
iaurique,  et  dont  le  culte  n'est  attesté  que  dans  les  villes  oiïi  le 
séjour  des  Cimmériens  est  certain  (Chersonèse  Iaurique)  (5)  ou 
probable  (Néapolis  de  Thrace)  (6).  Disons  tout  de  suite  que  c'est 
la  même  divinité  dont  le  culte,  bizarrement  associé  à  celui  d'une 
Déesse  Mère,  a  formé  la  grande  divinité  hybride  de  la  Cappa- 

(1)  Strabon,  1, 3,  2l  fcf.  XllI,  4,  28).  Plutarque,  Manus,  11.  Callimaque.  Hymne 
à  Diane,  v.  252.  Hésychius  s.  v.  Lygdamis,  (Hérodote,  1,  15,  fait  allusion  à  cette 
invasion,  mais  sans  nommer  Lygdamis.) 

(2)  Hérodote,  IV,  12.  On  peut  aussi  supposer  que  les  Lygdamides  de  Naxos 
8*emparèrent  d^Halicarnasse  avec  la  complicité  des  Perses. 

(3)  Remarquez  que  dans  la  longue  liste  des  noms  cariens  fournis  par  les  inscrip- 
tions, on  n'en  trouve  aucun  qui  rappelle  Lygdamis  soit  par  le  radical,  soit  par 
la  terminaison. 

(4)  Inscr.  des  ventes  1.  3.  Cf.  C.  1.  G.  2G6I  b  (provenance  douteuse). 

(5)  Strabon,  Vil,  4,  3  et  inscription  de  Diophante  (Dittenberger,  n«  253j.  Cf. 
Hérodote,  IV,  103. 

(6)  Inscription  de  Néapolis  chez  Dittenberger,  n»»  45  et  90.  Cf.  aussi  Patmos, 
'Ef,  Xp/.  1862,  n»  22^). 
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doce,  adorée  à  Caslabala  et  dans  les  deux  Gomana.  Les  trois  di* 
vinités  tutélaires  que  cite  le  préambule  de  Tinscription  dos  ven- 
tes, Apollon,  Athéné  et  la  Parthonos,  représentent  donc  trois 
races,  trois  éléments  de  la  population  :  Doriens,  Ioniens  et 
Cimmériens.  Il  faut  y  ajouter  les  Cariens,  dont  le  dieu  marin 
Osogos, appelé  Zéno-Poseidon  parles  Grecs,  avait  h  Halicarnasse 
un  sanctuaire  renommé  (1)  que  les  Hellènes  s'approprièrent. 

Revenons  maintenant  à  Thistoire  des  Lygdamides  d'Halicar- 
nasse  :  elle  présente  quelques  obscurités,  car  Hérodote  (2),  qui 
aurait  pu  si  bien  nous  renseigner,  ne  s'intéresse  qu'à  Artémise, 
et  les  notices  complémentaires  de  Suidas  sont  remplies  d'er- 
reurs. Le  premier  tyran  connu  de  la  dynastie  paraît  avoir  été 
Lygdamis  P%  qui  vécut  vers  le  commencement  du  v*  siècle;  il 
laissa  le  trône  h  un  enfant  mineur,  Pisindélis,  au  nom  duquel 
régna  sa  mère  Artémise  (3).  Celle-ci  prit  part  à  Texpédition  de 
Xerxès  où,  d'après  Hérodote,  elle  se  couvrit  de  gloire.  Pisindé- 
lis régna  peu  et  eut  pour  successeur  son  iîls  Lygdamis  II,  dont 
le  gouvernement  eut  à  lutter  contre  des  séditions.  Un  des  re- 
belles ou  conjurés,  le  célèbre  poète  Panyasis,  fils  de  Polyarque, 
fut  mis  à  mort  par  le  tyran  ;  ses  amis  se  retirèrent  à  Samos, 
d'où  ils  dirigèrent  de  nouvelles  tentatives  contre  Halicarnasse, 
qui  furent  finalement  couronnées  de  succès.  Parmi  les  vain- 
queurs 80  trouvait  Hérodote,  proche  parent  de  Panyasis  (4); 
mais  son  triomphe  fut  de  courte  durée  et  l'on  sait  que,  devenu 
suspect  à  ses  concitoyens,  il  dut  s*expatrier.  Il  me  parait  pro- 
bable que  le  parti  vieux  dorien  reprochait,  entre  autres  crimes, 
à  Hérodote  ses  sympathies  athéniennes  qui  éclatent  dans  plus 
d'une  page  de  son  ouvrage  et  que  confirme  son  établissement 
final  à  Thurium,  colonie  atlique.  Mais  si  Hérodote  dut  partir, 


(1)  Ditt.,  n»  372  (C.  I.  G.  2655).  Cf.  Lebas.  n-  360,  301. 

(2)  Hérodote,  VII.  99;  VIII,  103.  —  Suidas,  s.  i\  'A.îtivw»,    IfsôooToc,  Hscv;»- 

(3)  Hérodote  fait  d'Artéraise  la  fiile  de  Lygdamis  et  non  sa  veuve,  mais  il  y  a 
lieu  de  croire  que  le  texte  est  corrompu.  Artémise  était  sœur  de  Pigrès,  et  celui- 
ci  est  flls  d*Hysseldomu8.  (Hér.,  VH,  98.)  Je  reviendrai  ultérieurement  sur  ce 
point. 

(4)  Son  cousin  paternel  ou  maternel,  mais  non  pas  son  neveu  comme  le  ferait 
croire  le  texte  de  Suidas  où  il  faut  corriger  llaw/^toof  en  ll'y/.vzs^jov. 
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révènement  donna  raison  à  la  ligne  politique  qu'il  avait  préco- 
nisée. Halicarnasse  ne  put  maintenir  son  indépendance  vis-à-vis 
du  Perse  et  des  tyrans  (1)  qu'en  entrant  dans  la  ligue  athé- 
nienne. Elle  figure  sur  les  listes  des  tributaires  de  45ià  i28  av. 
J.-C.  pour  la  somme  annuelle  do  iO,000  drachmes  (2).  Nous  ne 
poursuivrons  pas  plus  loin  Thistoire  de  cette  ville.  Disons  seu- 
lement qu'elle  parait  être  restée  fidèle  à  Talliance  athénienne 
pendant  la  plus  grande  partie  de  la  guerre  du  Péloponèse  (3); 
vers  répoque  de  la  paix  d'Antalcidas  elle  retomba  sous  le  joug 
d'une  nouvelle  dynastie  de  tyrans,  ou  plutôt  de  satrapes.  Cette 
i'ois  c'étaient  des  Cariens,  originaires  de  Mylasa  (4)  (Hécatom- 
nus,  Mausole,  etc.),  et  inféodés  à  la  Perse.  Il  n'y  a  aucune  rai- 
son d'ailleurs  de  rattacher  cette  dynastie  à  celle  des  Lygdamides. 
La  conclusion  qui  s'impose  pour  tout  lecteur  non  prévenu, 
c'est  que  le  Lygdamis  qui  est  mentionné  dans  notre  inscription 
est,  non  pas  Lygdamis  I  qui  parait  avoir  été  un  souverain  in- 
contesté, mais  son  petit-fils,  Lygdamis  II,  l'ennemi  de  Panyasis 
et  d'Hérodote,  prince  dont  le  pouvoir  fut  toujours  vacillant. 
Gomme  l'inscription  ne  fait  aucune  allusion  au  tribut  athénien, 
ni  au  culte  d'Athéné  dont  l'introduction  coïncide  probablement 
avec  l'entrée  d'Halicamasse  dans  la  ligue  athénienne,  J'incline 
h  la  placer  avant  l'année  454  où  Halicarnasse  figure  pour  la 
première  fois  parmi  les  tributiaires  d'Athènes  sans  aucune  men« 
tion  de  son  tyran.  D'autre  part,  Hérodote,  né  vers  484  (5),  ne  fut 
un  homme  fait  que  vers  460,  et  la  révolution  qui  le  ramena  à 
Halicarnasse  ne  peut  avoir  eu  lieu  avant  cette  date;  Lygdamis 
lui-môme  n'a  guère  pu  naître  avant  475,  puisque  son  père, 
Pisindélis,  était  encore  mineur  en  480.  C'est  donc  vers  Tan  455, 


(1)  Lygdumts  fut  probablement  massacré.  Cf.  Pinscr.  de  Lebns,  Asie-Min.,  20ô, 
où  il  est  question  d'un  descendant  des  T vp<xvvoxT6v9  i,  on  voit  comment  il 
faut  corriger  l*al!irmation  de  Suidas  qu*Hërodot<e  «  chassa  y>  lygdamis.  M.  Busolt  * 
place  la  chute  définitive  de  Lygdamis  en  449,  époque  où  les  autres  dynastes  ca- 
riens  disparaissent  sur  les  listes  des  tnbutaires  d*Athènes. 

(2)0.  I.  A.  I,2»6et8uiv. 

(3)  Cf.  Diodore,  XII f,  48,  où  Alcibiade  lève  le  tribut  à  Halicarnasse. 

(4)  Slrabon,  XIV.  2,  p.  205. 

(5)  Parophila  chez  Aulu-Oelle.  XV,  23.  Il  va  sam.dire  que  cette  date,  déduite 
de  l'àztfr,  d'Hérodote,  n'est  qu'approximative. 
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OU  du  moins  dans  des  limites  très  resserrées  autour  de  cette 
date,  que  je  place,  avec  KirchhofP,  notre  inscription. 


§4 


Les  Magistrats, 

Les  articles  4  et  2  do  notre  loi  nous  donnent  quelques  rensei- 
gnements sur  la  constitution  politique  d'Halicarnasse  au  v*  siè- 
cle. 11  y  a  deux  pouvoirs  bu,  si  l'on  préfère,  deux  États  dans 
rËtat  :  d*une  part,  un  état  républicain,  la  cité  d^Halicarnasae  et 
de  Salmacis,  d*autre  part,  un  pouvoir  monarchique,  celui  du 
tyran  Lygdamis,  qui  est  probablement  installé  dans  la  cita- 
delle (1)  avec  ses  gardes.  Cette  dualité  de  pouvoirs  n^est  pas 
rare  dans  les  républiques  grecques  à  notre  époque  de  transi* 
tion;  on  trouve  un  pendant  exact  de  la  situation  d'Haï icarnasse 
dans  celle  de  Sinope  au  temps  de  Périclès.  Le  tyran  de  Sinope, 
Timésilaos  (2),  est  un  confrère  et  peut-être  un  compatriote  de 
Lygdamis.  Les  municipalités  d*Halicarnasse  et  de  Salmacis, 
qui  représentaient  probablement  Tune  la  ville  plus  paHiculiè« 
rement  hellénique,  Tau  Ire  la  ville  carienne  (3),  ont  formé  par 
leur  réunion  (auvo'.x'.(7;ji.5;)  une  cité   unique.  Ordinairement  on 
mentionne  les  deux  cités,  mais,  pour  abréger,  on  se  sert  aussi 
des  noms  Halicarnassiens,  Halicarnasse,  d'une  façon  absolue 
(40,  41).  Le  pouvoir  suprême  est  exercé  par  l'assemblée  des  ci-r 
toyens  ((juXXcyôç)  (4)  qui  se  réunit,  probablement  à  la  convoca- 
tion  des  magistrats,  sur  la  place  publique  :  c'est  ce  qu'on  ap- 

(1)  Sur  celte  spacieuse  citadelle,  cf.  Vitruve,  II,  8.  Elle  était  à  peu  près  im- 
prenable; Alexandre  lui-même  ne  put  l'enlever.  (Arrien,  II,  5;  Diodore,  XVIf, 
23.) 

(2)  Plutarque,  Pèriclés,  20. 

(3j  Bien  entendu,  il  y  a  aussi  des  Hellènes  à  Salmacis  et  des  Cariens  *  Halicar- 
nasse :  un  dos  muèmons  de  Salmacis  s'appelle  Phormion,  un  de  ceux  d'Halicar- 
nasse  Panamyès. 

(4)  Quoiqu'en  dise  M.  Comparelti,  ce  mot  a  un  sens  politique.  Cf.  Thuc,  I,  07; 
ir,  22;  Hérod.,  VU,  8,  10;  B.  C.  H,  IV.  555  (Ces). 


40  IIEVIE   DKS   ÉTIDKS   GRECQUES 

pelle  la  «  séance  sacrée  »  ou  peut-être  la  place  consacrée  »  ([epà 
«7cpà)  (1). 

Les  décisions  de  cette  assemblée  s*appellent  des  décrets 
(aSoçj  (2)  (19)  ou  des  lois  (yi\koq)  :  les  deux  termes  paraissent  sy- 
nonymes. L'initiative  des  lois  appartient  en  principe  à  tout  ci- 
toyen :  proposer  une  loi  se  dit  xpcTtOeaOai  <J/y;©ov  (34).  Les  déci- 
sions n'ont  force  de  loi  générale  que  si  elles  ont  été  prises 
d'accord  avec  le  second  pouvoir,  le  tyran  Lygdamis,  dont  le  nom 
flgure  dans  Tintitulé. 

Probablement,  toutes  les  lois  votées  sont  inscrites  aux  ar- 
chives du  temple  d'Apollon  èv  iw  'AzcXXiovtt^  (45).  On  voit  par 
l'exemple  de  notre  inscription  avec  quel  soin  elles  sont  rédi- 
gées. Le  préambule  indique  exactement  le  jour  et  le  mois  de 
rassemblée  (le  5  Herméon)  (3)  ;  Tannée  est  déterminée  par  le 
nom  des  magistrats  éponymes  :  prytane  et  néope. 

Notre  inscription  nomme  trois  sortes  do  magistrats  :  le  pry- 
tane, le  néope  (vs(i)7:oroç])  les  mnémons.Le  prytane  est  ici,  comme 
ailleurs,  le  premier  magistrat  civil  de  l'état  républicain,  l'héri- 
tier et  probablement  le  descendant  des  anciens  rois  doriens  (4). 
Il  se  peut  aussi  qu'Halicarnasse  eût  dès  lors  plusieurs  prytanes, 
exerçant  des  fonctions  annales  ;  le  chef  du  collège  sert  d'épo- 
nyme,  pour  employer  un  terme  inexact,  mais  consacré. 

Si  le  prytane  est  le  chef  de  l'administration  civile,  le  néope 
est  le  chef  de  l'administration  religieuse;  il  gère  les  biens  des 
temples,  identiques,  au  fond,  avec  les  biens  de  l'Etat.  L'exis- 
tence du  Néope  à  Halicarnasse  est  attestée  par  l'inscription  des 
ventes  et  d'autres  textes  épigraphiques  (5).  Dans  l'inscription 
des  ventes,  ils  sont  plusieurs.  Ici  il  n'est  question  que  d'un  seul 
néope,  qui  figure  comme  magistrat  éponyme  à  côté  du  prytane, 
mais,  de  môme  que  le  prytane  éponyme,  il  peut  être  le  chef  d'un 


(1)  Cf.,  avec  Ilob3rts,  Milth.,  VII,  75  (Tliftssalie)  ;  àvzy5a'j,v;>5C(,..  iv  7r,  iiyT. 

(2)  Hésychius  :  iooi,  -^viveffux,  od/aa.  Le  mot  vient  de  «voxvw  et   correspond 
exactement  au  latin  placiium, 

(3)  Ce  mois  se  retrouve  à  Iulis  (Céos).  Ilangabé,  n*G77. 

iA)  Voir  mon  travail  sur  les  origines  de  la  ville  de  Pergame,  Revue  historique 
1880. 
(5)  luscr.  des  ventes,  1.  5  et  6,  C,  I.G.  2056,  l.  1  (=  Djtt.,  371), 
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collège.  Cette  façon  de  dater  Tes  lois  d'après  deux  magistrats, 
l'un  civil,  l'autre  religieux,  n*est  pas  d'ailleurs  particulière  à 
Halicarnasse  :  c'est  ainsi  qu'on  lit  en  tête  d'une  inscription  de 
Gela  (i)  :  iz\  UpaTwéXcu  'ApicjTtwvo;  'CoD  'Ictteiou,  xaTsviauctou  Sa)cto; 
Tou  Nu;xçoo(î)pc'j.  Le  néope  se  retrouve  à  Ephèse  (2),  à  Amorgos  (3) 
et  ailleurs;  et  ses  fonctions  sont  probablement  identiques  à 
celles  des  magistrats  appelés  ailleurs  hiéropes  (îspo7:otbç,  ispa- 
xiXo;). 

Les  mnémons^  appelés  ailleurs  épisiatesy  hiéromnémons  [Âris- 
tote  et  nombreuses  inscriptions)  (4),  symmnémons  (Ghersonèse), 
promnémons  (Stymphale)  (5)  ou  sympromnémons  (Acarnanie)  sont 
des  magistrats  annuels  (1.  30),  inférieurs  aux  précédents,  mais 
qui  n'en  ont  pas  moins  des  fonctions  très  importantes.  La 
preuve  en  est  que  l'on  voit  figurer,  parmi  les  mnémons  d'Hali- 
carnasse,  ApoUonidès,  fils  de  Lygdamis,  c'est-à-dire  un  oncle 
du  tyran  actuel.  Les  mnémons  mentionnés  sont  au  nombre  de 
quatre  :  deux  pour  Halicarnasse,  deux  pour  Salmacis.  On  com- 
prend cette  division  des  fonctions,  si  l'on  admet  que  Salmacis 
était  surtout  peuplée  de  Gariens  :  il  fallait  des  magistrats  con- 
naissant bien  le  carien  pour  recevoir  et  passer  des  actes  rédi- 
gés dans  cette  langue  (6).  Les  attributions  des  mnémons  ont  été 
définies  par  Aristote  dans  un  texte  classique  :  <  Ge  sont  des 
magistrats  chez  lesquels  doivent  être  déposés  par  écrit  les  con- 
trats privés  et  les  décisions  des  tribunaux;  la  mise  au  rôle  des 
affaires  (7)  (?)  et  les  actes  introductifs  d'instances  doivent  aussi 
passer  par  leur  ministère.  >  (8) 

Gette  définition  est  probablement  très  exacte  pour  l'époque 
d'Aristote,  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  cent  cinquante  ans 

(1)  C.  I.  G.  5475. 

(2)  Ditt.,  134,  344. 

(3)  Ditt.,  358. 

(4)  Qilbert,  Handbnch  der  griech.  Staatsalterthûmer,  II,  334. 

(5)  Bull.  coi^.  helL,  VU.  489. 

(6)  M.  Dareste  suppose,  non  sans  vraisemblance,  que,  pour  chaque  localité,  il  y 
avait  un  mnémon  grec  et  un  barbare.  Les  noms  propres  viennent  à  Tappui  de 
cette  conjecture  ingénieuse,  mais  peut-être  les  mnémons  étaient-ils  beaucoup 
plus  nombreux  et  la  loi  ne  nomme  que  les  chefs  des  deux  collèges, 

(7)  11  s*agit  peut-être  des  accusations  criminelles  {ypx'jxi  rùv  oexùv). 

(8)  Aristot*»,  Politique,  vu,  8. 
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avant  lui  los  fbnciions  dos  mnémons  étaient  un  peu  difTérentes^ 
D'après  un  texte  do  Plutarque  (l),le8  Doriens  de  Sicile  auraient 
appelé  mnémons  les  surveillants  de  quartiers  ou  édiles  (iniaTaO* 
{jLs;;.  On  voit  que  lo  terme  était  assez  élastique.  Puis,  à  Tépoquo 
de  notre  inscription,  récriture  était  encore  peu  employée,  sur-r 
tout  dans  les  villes  doricnnes,  pour  les  actes  privés  et  la  pro- 
cédure; le  témoignage  oral  devait  jouer  un  rôle  plus  important. 
Les  mnémons,  au  lieu  d*ôtre  des  greffiers  publics  comme  au 
IV"  siècle,  étaient  probablement  des  espèces  d*orohives  vivantes, 
des  «  hommes  qui  se  souviennent  i  suivant  Tétymologie  de 
leur  nom,  cumulant  les  fonctions  de  secrétaires  publics  aveo 
celles  de  témoins  officiels  et  môme  de  trésoriers  des  temples  (2). 
Au  reste,  nous  n'en  sommes  pas  réduits  à  Thypothèse  ni  aux 
analogies  pour  déterminer  le  rôle  des  mnémons  à  Halicarnasse. 
Notre  inscription  nous  les  montre  transmettant  à  leurs  sucées-* 
seurs  la  liste  et  la  gestion  des  biens  confisqués  au  profit  des 
temples,  c'est-à-dire  de  TEtat,  puis  intervenant  dans  les  procès 
en  revendication  pour  donner  une  déclaration  de  propriété  qui 
lia  le  juge.  Dans  une  autre  inscription  carienne,  qui  provient 
dlassos,  et  présente  de  grands  rapports  avec  la  nôtre  (3),  il  est 
question  de  la  vente  publique  de  biens  confisqués  sur  les  c\^ 
toyens  qui  se  sont  conjurés  contre  le  tyran  Mausole.  Or,  après 
chaque  acheteur,  on  mentionne  le  nom  des  mnémons  qui  ont 
adhéré  à  la  vente  (ot  ouvsirwXriaav)  :  ils  interviennent  ici  comme 
témoins  et  garants,  je  dirai  môme  comme  co-vendeurs,dans  les 
ventes  faites  sous  la  foi  publique.  Je  suis  porté  à  croire  que  les 
mnémons  d*Halicarnasse  intervenaient  surtout,  sinon  exclusi- 
vement, dans  les  ventes  de  ce  genre  ;  les  ventes  de  fonds  de 
terre  devaient  être  d'ailleurs  assez  rares,  quoique  leur  légalité 
soit  formellement  attestée  par  notre  inscription  (1.  32). 

Reste  à  dire  quelques  mots  de  l'organisation  judiciaire.  Les 
juges  (Sîxaorai)  sont  probablement  de  simples  jurés  :  leurs  ho- 


(1)  Qvatât,  conviv,  proaem,  1. 

(2)  Cf.  leur  rôle  dans  la  loi  de  Oortyne.  IX,  38  et  XI,  K),  et  les  observations 
judicieuses  de  Bttcheln*  etZitelmann,  Das  Rechtvon  Gortyn,  p.  54.  M.  Dareste. 
compare  très  ezactenient  les  mnémons  aus  Records  anglais. 

(3)  Bvll,  corr.  helL,  V.  493.  =  Ditt.  77. 
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noraires  consistent  dans  un  bénaiecte  par  tète  payée  par  les 
parties  au  marnent  du  serment  (i)  (I.  26).  La  preuve  la  plus  or- 
dinaire est  le  serment.  Il  n'est  pus  question  de  co-jurcurs  comme 
à  Gorlyne. 


S5 
Sens  de  limer iption^ 

Pour  avoir  une  idée  claire  de  la  portée  et  du  sens  de  notre 
inscription,  il  faut  commencer  par  la  fin  (article  VI).  Dans  ce 
dernier  paragraphe^  il  est  question  d'un  traité  solennel,  d'arti- 
cles jurés  qui  sont  gravés  dans  le  temple  d'Apollon.  A  quelle 
occasion  un  pareil  traité  a-t-il  pu  intervenir  sous  le  gouverne- 
ment de  Lygdamis  II?  La  réponse  est  évidente  :  au  moment  du 
retour  victorieux  des  bannis,  ennemis  du  tyran,  parmi  lesquels 
se  trouvait  Hérodote.  Lassées  de  discordes  stériles,  les  factions 
qui  se  déchiraient  alors  Halicarnasse  finirent  par  signer  un 
compromis,  dont  le  préliminaire  fut,  sans  doute,  une  amnistie 
générale.  La  disposition  essentielle  de  ce  compromis,  que  tous 
les  citoyens  ratifièrent  par  un  serment,  devait  être  celle  qui  est 
implicitement  énoncée  dans  les  trois  premières  lignes  du  texte  : 
èr  savoir  le  partage  de  la  souveraineté  entre  Lygdamis,  resté 
maître  de  la  citadelle,  et  l'assemblée  des  citoyens  d'Halioarnasse« 
Salmacis. 

La  question  politique  était  réglée;  restait  à  résoudre  la  ques- 
tion sociale  ou,  si  l'on  veut,  les  questions  de  propriété  qui  se 
rattacfafLient  aux  dernières  discordes  civiles.  Dans  le  monde 
grec,  en  général,  et  dans  les  villes  doriennes,  en  particulier, 
toute  révolution,  toute  répression  d'un  complot  était  suivie  de 
confiscations  en  masse,  qui  portaient  sur  l'avoir  mobilier  et 
immobilier  des  vaincus.  Au  v*  siècle,  les  confiscations  à  Hali- 
carnasse se  faisaient  en  apparence  au  profit  du  temple  d'Apollon 
(1.  35),  en  réalité  au  profit  de  l'Etat,  c'est-à-dire  de  la  faction  do- 


<  (1)  (Test  la  moitié  d*une  ixTii;,  dono  le  1/12  d*une  statère  ;  d*où  Newton  aconoki 
qu*on  se  servait  de  monnaie  d'or  ou  d^électriim. 
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minante.  Au  iv"  siècle,  il  n*est  plus  même  question  des  tem* 
pies  :  TËtat  seul  parait.  Le  fait  n*est  pas  certain  pour  Halicar- 
nasse,  mais  pour  les  villes  voisines  de  Mylasa  et  dlassus.  d*où 
nous  sont  parvenues  des  inscriptions  relatives  à  la  vente  des 
terres  confisquées  sur  les  ennemis  du  satrape  Mausole  (1).  En- 
tre les  deux  époques  se  place  Tinscription  des  ventes  ;  elle 
nous  apprend  que  les  confiscations  n'étaient  pas  la  seule  source 
de  la  fortune  immobilière  des  temples  ou  de  TEtat  :  ces  temples 
avaient  de  nombreux  débiteurs  hypothécaires  —  soit  pour  cause 
d'emprunt,  soit  pour  cause  d'amende  —  et,  à  défaut  de  rem- 
boursement, on  vendait  les  biens  de  ces  débiteurs.  Quoiqu'il  en 
soit,  qu'il  s^agisse  de  biens  conQsqués  ou  exécutés,  la  règle  gé- 
nérale en  Carie  est  que  les  temples  (lisez  l'Etat)  ne  conservent 
pas  longtemps  les  biens-fonds  qui  leur  sont  dévolus  ;  ils  ne  les 
afferment  ni  ne  les  exploitent;  ils  les  vendent.  Il  y  a  même  tout 
lieu  de  croire  que  ces  ventes  étaient  le  véritable  objet  de  la 
confiscation  et  qu'elles  se  faisaient  à  vil  prix  (2)  au  profit  des  ci- 
toyens du  parti  prédominant,  qui  seuls  pouvaient  se  présenter 
aux  enchères  ;  voilà  pourquoi  les  acheteurs  mettent  tant  de  soin 
à  faire  garantir  leur  propriété  par  l'intervention  des  magis- 
trats (3)  et  des  mnémons  dans  l'acte  de  translation,  et  par  des 
malédictions  atroces  lancées  contre  quiconque  s'aviserait  de 
remettre  en  doute  la  validité  de  ces  opérations.  En  somme, 
TEtat  n'est  qu'un  intermédiaire  entre  le  parti  spolié  et  les  spo- 
liateurs, et  le  prix  qu'il  retire  de  la  vente  n'est  qu'une  grosse 
commission. 

.  Ceci  posé,  on  comprend  fort  bien  la  situation  qui  se  présen- 
tait à  Halicarnasse  vers  455.  Après  le  complot  avorté  de  Panya- 
sis  et  la  fuite  de  ses  partisans  à  Samos,  leurs  biens  ont  été 
conQsqués  au  proQt  de  TEtat,  absolument  comme  ceux  des 
conjurés  contre  Mausole  le  seront  un  siècle  plus  tard.  Mais, 

.  (1)  Ditt.,  n»  77  et  n«  76  (C.  I.  G.  2691  ;  Lebas,  377-9  ;  Frœhner,  7>wci\  du  Lou- 
vre, 96). 

(2;  Cf.  Lysias  adv.  Polyuch.,  p.  610,  et  les  observations  de  M.  Newton,  Essays, 
i  436. 

(3)  Comparez,  avec  Newton,  pour  cette  clause  de  garantie,  Tinscr.  de  Chios 
B.  C.  H.  111,  240.  =i^  Cauer,  p.  166,  et  divers  passages  des  orateurs  (NewtQn, 
Essai/s,  p.  435). 
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pour  des  raisons  diverses,  on  n*a  pas  liquidé  immédiatement 
cette  masse  de  propriétés  foncières;  probablement  les  ache- 
teurs, craignant  un  retour  ofTensif  de  la  faction  momentanément 
abattue,  ne  se  sont  pas  présentés  en  nombre  suffisant.  Une  par- 
tie seulement  des  terres  et  des  maisons  a  donc  pu  être  vendue, 
sans  aucun  doute,  avec  la  garantie  des  mnémons,  comme  dans 
rinscription  de  Mausole  ;  le  reste  demeure  provisoirement  placé 
sous  le  séquestre  de  TEtat,  et  ce  sont  encore  les  mnémons  qui 
sont  chargés  de  la  surveillance  de  cette  fortune  immobilière.  A 
leur  sortie  de  charge,  les  mnémons  de  chaque  année  transmet- 
tent les  fonds  de  terre  et  les  maisons  à  leurs  successeurs,  c'est- 
à-dire  qu'ils  en  opèrent  le  récolement  contradictoirement  avec 
ceux-ci  et  leur  livrent  les  titres  et  les  clefs,  s'il  y  en  a.  C'est  ce 
que  notre  inscription  exprime  par  les  mots  tcù;  \>.Y^\Ko^a^  ^apa- 
SiSévac...  ToTç  jjLvfiiJLc^jiv  ;  c'est  le  môme  verbe  dont  se  servent  les 
hiéropes  dans  les  inventaires  de  Délos  publiés  par  M.  Ho- 
molle  (1),  avec  la  seule  différence  qu'à  Délos  il  ne  s'applique 
qu*à  des  objets  mobiliers.  Il  va  sans  dire  que  la  surveillance 
des  mnémons  sur  des  propriétés  aussi  nombreuses  que  disper^ 
sées  était  illusoire  :  des  voisins,  de  simples  usurpateurs^  se 
mettaient  en  possession  de  ces  champs  abandonnés,  de  ces 
maisons  vides,  et  ils  en  retiraient  les  fruits  ou  le  loyer  à  leur 
proQt.  Gomme  ils  appartenaient  à  la  faction  victorieuse,  les -au- 
torités fermaient  les  yeux. 

C'est  au  milieu  de  cette  anarchie  que  survient  le  retour  d'Hé- 
rodote et  de  ses  amis.  Que  va-t-on  faire?  Les  bannis  sont  assez 
forts  pour  imposer  leurs  conditions,  mais  non  pas  pour  écraser 
absolument  leurs  adversaires,  pour  faire  table  rase  du  passé  et 
rétablir  Je  statu  quo  antérieur  au  complot  de  Panyasis.  Il  y  a  des 
faits  accomplis  avec  lesquels  il  faut  compter.  De  même  qu'en 
politique  on  a  signé  un  compromis,  de  même^pour  le  règlement 
de  la  question  des  terres,  on  se  contente  d'une  c  cotte  mal  tail- 
lée ».  Voicij  en  effet,  les  dispositions  de  notre  loi. 

D'abord  on  décide  (art.  2)  que  les  mnémons  ne  transmettront 
plus  de  biens  fonds  à  leurs  successeurs  à  partir  de  la  présente 
année  :  cela  veut  dire  qu*on  est  décidé  à  en  finir,  l'Etat  ne  gar- 

(I)  Par  exemple,  HomoUe,  Bull,  covr,  hell.,  VI,  20.=  Ditt.,  no  367, 
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dera  plus  aucune  des  terres  ou  des  maisons  confisquées  et  n*en 
vendra  plus  ;  il  restituera  tout.  Mais  à  qui  va-t-on  restituer?  La 
loi  distingue  trois  sortes  de  personnes  qui  peuvent  prétendre  à 
la  propriété  : 
'    i""  Les  AamMi/ anciens  propriétaires  spoliés  ; 

2*  Les  achètent^  réguliers  de  biens  confisqués  ; 

3*  Les  usurpateurs. 

Le  système  de  la  loi  est  simple  :  eUe  préfère  les  bannis  aux 
usurpateurs»  mais  elle  préfère  les  acheteurs  réguliers  aux  ban* 
nis.  Cette  disposition  est  dure  pour  certains  bannis^  tout  aussi 
intéressants  que  les  autres,  mais  elle  se  justifie  par  Tintérôt 
général  :  des  ventes  se  sont  faites  régulièrement,  sous  la  ga- 
rantie des  dieux  et  des  magistrats;  peu  importe  Torigine  sus^ 
-peclede  la  marchandise  :  revenir  sur  de  pareilles  transactions 
serait  porter  une  atteinte  mortelle  au  crédit  de  l'Etat,  à  la  sain- 
teté de  la  religion  et  ouvrir  la  porte  à  des  représailles  indéfi- 
nies. G*est  exactement  la  situation  qui  s'est  présentée  en  1814, 
iors  du  retour  des  émigrés  :  les  ventes  de  biens  nationaux  fu* 
rent  solennellement  confirmées  par  la  Charte  ;  seulement,  les 
propriétaires  dépouillés  reçurent  plus  tard  une  indemnité.  Proi- 
babtement,  il  ne  se  trouva  à  Halicarnasse  aucun  Villèle  pour 
proposer  le  «  milliard  des  émigrés  »,  et  voilà  sans  doute  une 
des  raisons  pour  lesquelles  Hérodote  et  quelques-uns  de  ses 
amis,  qui  n'avaient  pas  recouvré  leurs  biens  déjà  vendus  (1), 
finirent  par  quitter  une  patrie  ingrate. 

Une  fois  compris  le  système  général  de  la  loi,  les  détails  do 
la  procédure  réglée  par  les  articles  3  et  4  n'offrent  aucune  dif* 
ficulté.  La  loi  suppose  qu'un  délai  de  18  mois  suffit  aux  bannis 
pour  faire  valoir  leurs  réclamations.  S'ils  se  présentent  dans  ce 
délai,  on  déférera  le  serment  au  demandeur,  peut-être  aussi  au 
défendeur,  s'il  y  en  a  (2)  ;  mais,  contrairement  au  droit  com- 
mun, le  serment  du  défendeur,  qui  est  dWdinaire  un  simple 
usurpateur,  ne  fera  point  preuve  :  la  présomption  est  même 

'    (1)  On  compréad  que  le  tyran  et  ses  amis  se  soient  émpi'essés  de  vendra  les 
biens  de  la  (amille  de  Panyasis,  leur  ennemi  personnel.  Le  motif  allégué  par 
Suidas  pour  Texil  volontaire  d*Hérodote  (Penvie  de  ses   concitoyens)  est  bien 
vague. 
(2)  Comparetti  pense  ft  tmi  qu'il  s>git  d'un  serraeilt  de?  Juges. 
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tîonlro  lui.  Cependant,  la  loi  ne  se  contente  pas  non  plus  du  ser- 
ment du  banni  demandeur.  Les  mnémons  feront  leur  déclara- 
tion :  cette  déclaration  a  pour  objet  do  savoir  si  la  terre  reven* 
diquée  n'est  pas  de  celles  qui  ont  été  régulièrement  vendues, 
C'est  d'après  cette  déclaration,  qui  a  force  obligatoire,  que  le 
juge  prononcera  soit  en  faveur  du  revendiquant,  soit  contre  lui. 
En  réalité,  ce  sont  donc  les  mnémons  qui  décident;  pour  qu*on 
leur  attribue  un  pareil  pouvoir,  il  faut  que  ce  soient  des  per- 
sonnages d'une  impartialité  incontestée  ou,  du  moins,  choisis 
par  fractions  égales  dans  les  deux  camps;  et,  en  effet,  nous 
voyons  figurer  parmi  eux  un  parent  du  tyran  (Apollonidès)  et 
un  fils  de  Panyasis  (Phormion),  son  ennemi  mortel. 

Après  18  mois  écoulés,  la  loi  suppose  que  les  bannis  qui  ne 
se  sont  pas  présentés  ont  eu  de  bonnes  raisons  pour  se  taire. 
En  tout  cas,  leur  négligence  est  une  faute  :  jura  vùjilantibus 
prosunt.  Dès  lors,  on  rentre  dans  le  droit  commun.  Désormais, 
s'il  se  présente  un  revendiquant,  c'est  au  possesseur,  présumé 
propriétaire,  que  sera  déféré  le  serment,  et  ce  serment  fera 
preuve  complète  (i).  La  loi  définit  le  possesseur,  c  celui  qui 
possédait  au  moment  de  la  promulgation  delà  loi,  à  moins  qu*il 
n*ait  vendu  depuis  >.  C'est  une  manière  maladroite  de  réserver 
Yexceptio  rei  venditaè,  mais  le  sens  est  clair. 
.  Voilà  les  dispositions  positives;  reste  à  les  sanctionner  d'une 
manière  énergique.  On  décide  (art.  5)  que  tout  citoyen  qui  len* 
tera  d^abroger  la  loi  sera  puni  lui-même  de  la  confiscation  et  de 
Texil  ;  si  c'est  un  indigent,  on  le  vendra  comme  esclave  à  l'é- 
tranger (2).  Enfin,  pour  établir  une  solidarité  étroite  entre  Tar* 
rangepient  social  et  Tarrangement  politique,  on  décide  que 
ceux-là  seulsqui  auront  signé  et  observé  les  articles  jurés,  c'est* 
Wire  le  compromis  politique,  consigné  aux  archives,  auront  le 
droit  de  faire  valoir  en  justice  leurs  revendications  (3).  Cette 

(i)  Cf.  Loi  de  Gortyne,  III.  7;  IX,  54,  etc. 

{2}  Comparez  l'inscr.  dMassos  et  Ampbipolis,  CI.  O.  2008.  Compai*etti  renvoie 
aussi  A  Bœckh,  Kieine  Scfiriftèn,  Vf,  181. 

(3)  Je  ne  puis  accepter  Topinion  de  M.  Dareste,  d'après  laquelle  «-t/a/sèy  signi- 
fierait «  poursuivre  ceux  qui  violeraient  la  loi  ».  On  ne  voit  pas  pourquoi  la  loi 
ferait  d'une  semblable  poursuite  le  privilège  d'une  certaine  classe  de  citoyens,  car 
ils  n'y  ont  aucun  avantage,  les  biens  des  coupables  étant  attribués  aux  dieux  et 
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disposition ,  peut-être  rajoutée  après  coup  et  qui  frappe  les  intran- 
sigeants d'une  déchéance  pécuniaire,  est  équitable  en  somme  : 
il  est  naturel  que  celui  qui  refuse  de  se  soumettre  aux  charges 
d*une  transaction  ne  puisse  pas   en  invoquer  les  bénéQces. 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  résumer  les  résultats  de  cette 
étude  qu'en  la  faisant  suivre  d'une  traduction  Adèle,  mais  fran* 
çaise,  de  notre  loi. 

I.  Voici  ce  quonl  décidé  d'un  commun  accord  rassemblée  des  hom- 
mes  d'Halicarnasse  et  de  Salmacis  avec  Lygdamis^  dans  la  séance  sa^ 
crée  du  o  Herméon,  étant  prytane  Léon^  fils  de  Watzatzis^  et  néope 
Sarysole^  fils  de  Wécuilos, 

IL  Aucune  transmission  de  terres  ni  de  maisons  ne  sera  faite  de 
mnémons  à  mnémons  à  l'expiration  du  mnémonat  d'Apollonidès,  fils 
de  Lygdamis^  et  de  Panamyès,  fils  de  Casbollis  (pour  Halicarnasse), 
de  Mégabate,  fils  d'Apkyasis,  et  de  Phormion,  fils  de  Panyatzis  (pour 
Salmacis), 

III.  Si  quelqu'un  veut  revendiquer  en  justice  des  terres  ou  des  mai* 
sons,  qu'il  introduise  sa  demande  dans  les  dix-huit  mois  à  partir  du 
vote  du  présent  décret  ;  les  juges  recevront  le  serment,  suivant  la  loi 
actuelle  ;  et  celui  en  faveur  duquel  les  mnémons  feront  leur  déclara* 
tion^  sera  reconnu  propriétaire, 

IV.  Si  quelqu'un  introduit  son  action^  passé  ce  délai  de  dix  huit 
moiSy  le  set^ment  sera  déféré  au  possesseur  de  la  terre  ou  des  maisons, 
et  les  juges  qui  le  feront  prêter  recevront  un  hémiecte;  le  serment  sera 
prêté  en  présence  de  V adversaire;  seront  déclarés  propriétaires  delà 
terre  ou  des  maisons  ceux  qui  les  détenaient  lors  du  mnémonat  d'ApoU 
lonidès  et  de  Panamyès,  à  moins  qu'ils  n'aient  aliéné  depuis, 

V.  Si  quelqu'un  entreprend  de  violer  cette  loi  ou  en  propose  l'abroga* 
tion,  que  ses  biens  soient  vendus  et  consacrés  à  Apollon,  que  lui-même 
soit  exilé  à  jamais  ;  si  toute  sa  fortune  ne  vaut  pas  dix  statères,  qu'il 
soit  vendu  pour  l'exportation  et  ne  puisse  jamais  rentrer  à  Halicarnasse. 

VI.  La  revendication  (réglée  par  les  articles  précédents)  sei*a 

ouverte  à  tous  les  citoyens  d'Halicarnasse  qui  ont  souscrit  aux  articles 

jurés ^  consignés  dans  le  temple  d'Apollon , 

Théodore  Heinach* 

non  au  dénonciateur.  D  aiUeui*8,  le  crime  prévu  —  la  tentative  d  abroger  une  loi  — 
se  passe  au  grand  jour,  et  Ton  ne  voit  pas  bien  en  quoi  consisterait  la  dënoncia-^ 
tion;  quant  à  la  poursuite,  elle  émane  sans  doute  des  magistrats. 


PLATON  ET  ISOCRATE 


Grand  admirateur  de  la  conslance  de  Socralc,  Cicéron  a  ce- 
pendant contre  le  sage  Athénien  un  grief  des  plus  sérieux  :  & 
Tentendre,  c'est  de  renseignement  socratique  que  sérail  sorti 
le  divorce  entre  la  philosophie  et  l'éloquence,  divorce  profon- 
dément antipathique  à  son  éclectisme  oratoire.  Les  écrits  de 
Platon,  en  partie  du  moins,  ne  sont  pas  pour  lui  donner  tort. 
Il  est  évident  que  Tauleur  du  Gorgias  s'est  fait  de  la  rhé- 
torique une  tout  autre  idée  que  les  sophistes  les  plus  fameux 
du  V*  siècle.  Quel  intérêt  n'aurions-nous  pas  à  connaître  l'accueil 
que  ses  protestations  ont  reçu  des  maîtres  de  la  parole,  surtout 
l'influence  qu'elles  ont  pu  exercer?  Or  aucun  des  rhéteurs  d'a- 
lors n'a  été  aussi  fêté,  aussi  entouré,  aussi  applaudi  qu'Isocrate 
dont  rétoile,  comme  professeur  d'éloquence,  n'a  jamais  pâli  :  à 
certains  égards,  l'auteur  du  Panégyrique  et  celui  de  la  Républi- 
que oui  couru  la  môme  carrière  :  c'est  assez  dire  tout  ce  que  la 
connaissance  de  leurs  mutuelles  relations  offrirait  de  piquant 
au  moraliste  et  à  l'érudit. 

Mais  à  notre  grande  surprise  (car  il  s'agit  d'écrivains  dont 
l'œuvre  entière  nous  a  été  conservée)  textes  et  documents  font 
absolument  défaut  à  qui  cherche  à  résoudre  ce  problème.  Pla- 
ton n'a  parlé  d'Tsocrate  que  dans  un  seul  passage»  et  ce  passage 
est  conçu  de  telle  sorte  qu'il  prête  à  des  interprétations  diver- 
gentes ;  quant  à  Isocrate,  moins  généreux  encore,  il  n'a  pas 
daigné  nommer  une  seule  fois  Platon,  pas  plus  qu'Euclide, 
Xénopbon  ou  Eschine,  ou  tout  autre  de  ceux  avec  qui  il  avait 
entendu  les  leçons  de  Socrate.  Serait-ce  un  exemple  de  ce  que 
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les  modernes  appellenl  la  «  conspiration  du  silence  »?  Il  est 
bien  difficile  d'admettre  que,  tandis  qu'il  composait  ses  nom- 
breux discours,  il  n*ait  jamais  songé  à  aucun  de  ses  contempo- 
rains, amis  ou  adversaires,  pour  les  gratifier  ceux-là  d'un  éloge, 
ceux-ci  d'une  critique;  mais  telle  est  la  hauteur  où  aime  à  pla- 
ner sa  parole  que  ces  questions  de  personnes  perdaient  à  ses 
yeux  toute  importance.  Chose  encore  plus  surprenante,  cet 
écrivain  qui  a  sans  cesse  à  la  bouche  les  mots  de  philoso- 
phie et  de  philosophes  ne  paraît  pas  s'être  donné  la  peine  d'é- 
tudier sérieusement  l'histoire  de  la  pensée  grecque.  En  ce  qui 
touche  Platon  en  particulier,  se  poser  ouvertement  en  rival  et 
en  antagoniste  ne  répondait  ni  au  tempérament  ni  aux  préfé- 
rences d'Isocrate;  d'un  autre  côté,  certaine  compétition  d'a- 
mour-pfopre  le  détournait  du  rôle  d'admirateur  et  de  panégy- 
riste. 

Voyons  cependant  si  un  examen  plus  approfondi  n'autorisera 
pas  tout  au  moins  quelques  hypothèses  probables  sur  les  rela- 
tions réciproques  de  ces  deux  célèbres  Athéniens  (1). 

Isocrate,  l'aîné  de  Platon  de  neuf  ans  environ  (il  est  né  en 
436),  put  .jouir  assez  longtemps  de  Tintimité  de  Socrate.  «  Il  se 
fît  remarquer  auprès  du  maître  par  l'intérêt  avec  lequel  il  écou- 
tait sa  conversation,  par  la  justesse  de  ses  réponses,  par  le  sin- 
cère désir  qu'il  laissait  paraître  d'être  lui-même  bon  et  vertueux, 
ainsi  que  d'éclairer  et  de  corriger  les  méchants  (2).  »  Mais  n'a- 
t-il  pas  prêté  une  égale  attention  aux  leçons  des  Gorax,  des  Ti- 
sias  et  des  rhéteurs  plus  ou  moins  suspects  qui  se  firent  un 
nom  et  une  fortune  durant  les  tristes  péripéties  de  la  guerre 
du  Péloponnèse?  Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  fait,  du  vivant 
même  de  Socrate,  ses  débuts  au  barreau  d'Athènes,  si  l'on  nous 
permet  cette  expression  toute  moderne,  désespéré  par  la  fai- 
blesse de  son  organe  qui  l'empêchait  de  se  faire  entendre  sur 
la  place  publique,  il  ouvrit  une  école  d'éloquence  (3).  Chose 

{!)  Dans  ses  Scolica  hypomnemata  (1884)  Bake  a  inséré  80us   ce  titre  :  De 
œmulaiione  Platonetn  inter  et  Jsoa^atem,  une  <^tu(le  qui  m'est  restée  inconnue. 

(2)  Perrot,  L'éloquence  a  Athènes,  p.  290. 

(3)  On  Ta  dit  avec  raison,  pour  qu'Isocrate  trouvât  dans  sa  patrie  un  théAtre 
digne  de  lui  et  en  rapport  avec  ses  aptitudes,  il  eût  fallu  qu*à  côié  d*un  Sénat, 
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curieuse,  ce  fut  Chios  et  non  la  capitale  de  TAttique  qui  eut  les 
prémices  de  son  enseignement  Le  prix  élevé  de  son  cours  (mille 
drachmes)  semble  avoir  accru  plutôt  que  ralenti  Tempressement 
des  nombreux  disciples  attirés  par  sa  réputation  de  toutes  les 
parties  de  la  Grèce  et  même  des  contrées  limitrophes.  Com- 
ment s'en  étonner,  alors  qu'il  a  pris  soin  lui-même  de  nous 
avertir  qu'il  était  entouré,  parmi  les  Athéniens,  d*une  renommée 
semblable  à  celle  dont  jouissait  Athènes  elle-même  au  milieu 
du  monde  hellénique?  Un  esprit  plus  porté  à  la  critique  qu'à 
Tenthousiasme,  mais  étrangement  amoureux  d'atticisme,  Paul- 
Louis  Courier,  s'écriait  après  avoir  lu  les  chefs-d'œuvre  d'Iso- 
crate  :  «  Quel  écrivain!  quel  écrivain!  »  Et  en  vérité  ceux  qui, 
dociles  aux  conseils  de  BufTon,  affectent  dans  leur  élocution  une 
noblesse  et  une  élégance  soutenues  ne  sauraient  se  proposer 
un  modèle  plus  accompli.  Impossible  de  concevoir  pour  la  pen- 
sée un  vêtement  plus  ample,  un  tour  plus  harmonieux.  Platon 
lui-même,  malgré  la  hauteur  et  l'originalité  de  sa  pensée,  a  dû, 
si  nous  en  croyons  M.  Perrot,  apprendre  certains  secrets  du 
métier  chez  cet  Isocrate  dont  il  fait  un  si  vif  éloge.  La  chose,  il 
est  vrai,  n'est  rien  moins  que  certaine. 

D'autres  mérites  sans  doute  contribuaient  à  rendre  le  rhéteur 
cher  au  philosophe. 

On  sait  ce  que  pense  Platon  du  gouvernement  d'Athènes  : 
or  Isocrate,  l'ennemi-né  des  mœurs  démagogiques,  n'est  pas 
tendre,  même  pour  cette  démocratie  plus  modérée  qu'avait 
tenté  de  constituer  Périclès  ;  las  des  caprices  et  des  excès  de 
la  multitude,  il  ne  dissimule  pas  son  aversion  contre  ceux  qui 
élèvent  au  pouvoir  ou  y  laissent  élever  €  les  hommes  les  plus 
pervers,  les  plus  audacieux,  les  plus  indifférents  à  la  prospérité 
du  pays.  »  Cet  athénien  de  la  vieille  roche  n'a  pas  de  plus 
ardent  désir  que  de  voir  sa  patrie  revenir  aux  mœurs  et  aux 
institutions  qui  firent  autrefois  sa  grandeur. 

Socrateet  Platon  avaient  voulu  faire  de  la  philosophie  un 
instrument  efficace  de  régénération  sociale  :  Isocrate  s'aban- 
donne au  même  rêve  en  ce  qui  touche  la  rhétorique,  laquelle, 

rAlhèiies  «le  Péiiclès  eûi  son  Institut:  mais  au  milieu   tie  tant  île  cboseï»  luillnn- 
tes  ou  utiles,  celle-là  lui  faisait  défaut. 
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dit-il,  n'a  d*aulre  objet  que  de  nous  disposer  et  de  nous  for- 
mer à  toutes  les  vertus  (i).  Il  t'ait  lui-même  de  visibles  efforts 
pour  atteindre  à  cet  idéal  et  fulmine  contre  l'avilissement  de 
Tart  par  les  sophistes.  A  Tentendre,  son  école  est  fermée  à 
leurs  tromperies,  à  leur  vantardise  :  on  n'y  exalte  que  ce  qui 
est  vraiment  digne  de  tout  éloge,  la  grandeur  d'âme,  le  désin- 
téressement, le  culte  des  antiques  souvenirs.  La  réalité  répon- 
dait-elle de  tout  point  à  de  si  belles  promesses?  Je  n'ose  m*en 
porter  garant;  aussi  bien  n'est-ce  pas  le  sort  de  tous  les 
programmes  de  souffrir  des  lacunes  dans  leur  exécution?  Du 
moins  qu*on  reWselQ  Panégyrique;  rarement  dans  Téloquence 
profane  de  plus  nobles  pensées  ne  furent  exprimées  sous  des 
dehors  d*une  plus  irréprochable  perfection.  Quel  qu'en  soit  le 
titre,  tous  les  grands  discours  d'Isocrate  sont  une  perpétuelle 
déclamation  morale,  à  telles  enseignes  que  son  dernier  traduc- 
teur français,  le  duc  de  Glermont-Tonnerre,  voyait  en  lui  «  une 
sorte  de  chrétien  anticipé,  à  qui  avait  manqué  seulement  un 
rayon  de  la  lumière  évangélique.  »  Sans  aller  aussi  loin,  nous 
reconnaîtrons  volontiers  qu'Isocrate,  honesti  studiosus^  comme 
le  définit  très  sensément  Quintilien,  est  du  petit  nombre  des 
auteurs  païens  qu*on  peut  mettre  en  entier,  sans  restriction  ni 
réserve,  entre  les  mains  de  la  jeunesse.  Bref,  pour  parler  avec 
un  des  appréciateurs  les  plus  compétents  de  la  Gièce  antique, 
notre  maître  regretté  Emile  Egger  (2),  €  l'œuvre  d'Isocrate 
nous  le  représente  comme  un  personnage  toujours  grave  et 
décent,  toujours  préoccupé  des  plus  sévères  intérêts  de  la  vie, 
fidèle  à  ses  amis,  courtois  envers  ses  ennemis  jusqu'à  les 
attaquer  en  termes  si  vagues  qu'on  a  peine  aujourd'hui  à 
les  reconnaître  aux  traits  par  oti  il  nous  les  désigne,  justement 
fler  de  la  nombreuse  clientèle  que  ses  talents  lui  avaient  assu- 
rée parmi  la  meilleure  société  d'Athènes  et  de  la  Grèce,  mais 
tournant  toute  sa  popularité  au  bien  public  par  la  défense  des 
idées  qui  font  la  force  et  l'honneur  d'une  grande  nation  ». 


(1)  «  J'ai  souhaité  surtout  Tapprobation  de  ceux  qui  n'écoutent  rien  avec  plus 
de  plaisir  qu'un  discours  oïi  se  trouvent  rappelées  les  gloires  des  personnages  cé- 
lèbres et  les  mœurs  d'une  cité  bien  gouvernée.  ?» 

(2)  Notice  liistoriq^ie  sur  le  duc  de  Ctermont-Tonnewe^  .>  édition,  p.  40. 
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Voilà  certes  autant  de  points  de  contact,  autant  d'occasions 
de  rapprochement  entre  Platon  et  Isocrate;  mais  en  cherchant 
bien,  ne  trouverait-on  pas  quelques  ombres  au  tableau? 

Pour  Isocrate,  le  premier  des  arts,  c'est  la  rhétorique  qu'il 
définit  à  la  façon  de  Gorgias,  «  l'ouvrière  de  la  persuasion  (i)». 
Tout  lui  est  subordonné,  même  la  philosophie^  ou  ce  qu'il 
plaît  à  Tauteur  du  Panégyrique  d'appeler  de  ce  nom;  car  ses 
vertueuses  déclamations  ne  prouvent  pas  qu'il  se  soit  jamais 
fait  de  la  philosophie  une  idée  bien  élevée.  Laissons  même  de 
côté,  si  l'on  veut,  d  aussi  frivoles  jeux  d'esprit  que  YÉloge 
d'Hélène  :  libre  à  l'auteur  de  varier  son  sujet  par  les  digres- 
sions les  moins  justifiées  ;  néanmoins,  quand  il  veut  faire 
honneur  à  la  fille  de  Priam  des  heureuses  conséquences  d'une 
guerre  allumée  par  sa  passion  adultère,  on  ne  pardonne  plus, 
et  Ton  regrette  une  fois  encore  le  tort  irréparable  fait  aux 
âmes  par  la  sophistique.  Mais  jusque  dans  les  compositions 
en  apparence  les  plus  sérieuses  d'Isocratc,  que  trouvons- 
nous?  Sont'Ce  de  sérieuses  et  profondes  méditations  sur  la 
nature  de  Tâme  et  sur  ses  hautes  destinées?  Non,  mais  bien 
plutôt  des  lieux  communs  élégamment  développés.  Il  y  a  plus  : 
tout  ce  qui  dépasse  ce  niveau,  en  somme  assez  modeste^  est 
traité  par  lui  jusqu'à  sa  dernière  heure  de  rêveries  de  sophis* 
tes,  de  vains  discours,  d'éristique  embarrassante  et  stérile, 
sans  aucun  profit  pour  les  nécessités  de  la  vie.  Tout-à-l'heure  il 
nous  semblait  assister  aux  entretiens  de  Socrate  ;  maintenant 
nous  croyons  entendre  Calliclès  ou  Tun  de  nos  utilitaires  mo- 
dernes, fiers  de  proclamer  que  €  les  hommes  qui  se  laissent 
guider  par  l'opinion  sont  plus  d'accord  entre  eux  et  plus  heu- 
reux dans  leurs  entreprises  que  les  fanfarons  de  doctrine  (2)  ». 

Gonsidère-t-on  maintenant  le  caractère?  Mêmes  divergences 
à  côté  de  certaines  analogies.  Platon  est  avant  tout  un  esprit 

(1)  UtiOoi/ç   orjfiiorjp^/ûç, 

(2)  Contre  les  sophisteSf  4  :  /*à//5v  ô//.ovooôvTaî  xat  ^t/îtw  /.xropdoûvrai  ro'ji  rxiç 
ûôçxt»  /^poi/iivouç  '/}  roiii  t*;v  £7re5T>://y,v  e;^4tv  e:rayy«//o/i£vouç.  Or  qui  a  plus  fré- 
quemment, plus  éloquemment  insisté  que  Platon  sur  rinfériorité  de  Topinion 
(ô«Ça)  comparée  à  la  lumière  éclatante  de  la  science  (c7r(iT>î//>î)?  —  Ce  qu*Isocrate 
traite  avec  dédain  de  rgpxTo)^o/ix  dans  son  Discours  sur  VAnlidosis^  ne  sont- 
ce  pa»  les  spéculations  cosmof^^oniques  de  Pythagore  et  de  Platon  ? 
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relit^ieux,  pnnétré  de  sérieux  moral  et  d'ardeur  scientifique,  et 
si  peu  soucieux  de  paraître  que,  dans  ses  nombreux  écrits,  il 
n'y  a  pas  une  seule  page  où  il  nous  parle  en  son  propre  nom. 
Isocrate  au  contraire  est  une  nature  orgueilleuse,  vivant  d'ap- 
plaudissements, constamment  tourmentée  de  l'appréhension 
qu'on  ne  rende  pas  une  justice  suffisante  à  la  noblesse  de  sa 
diction  et  à  la  cadence  de  ses  périodes.  Inconnu  au  premier,  le 
€  moi  haïssable  »  de  Pascal  s'étale  triomphalement  chez  le 
second. 

Enfin  il  n*est  pas  jusqu'à  ce  culte  exagéré  de  la  forme  que 
Platon  n'ait  dû  condamner.  Sans  s'approprier  entièrement  ces 
réflexions  d'un  moderne  :  «  l'abus  d'aussi  perpétuelles  séduc- 
tions de  langage  nous  fatigue  :  on  s'impatiente  de  tant  d'efforts 
pour  nous  être  agréable,  et  l'on  irait  plus  volontiers  au  but 
qu'il  nous  désigne,  s'il  nous  y  menait  par  ôfis  voies  plus 
courtes  et  moins  fleuries  »,  l'auteur  du  Phèdre  el  du  Gorgt'as  a 
une  manière  différente  et  plus  philosophique  à  coup  sûr  de 
produire  la  persuasion,  et  d'atteindre  à  l'éloquence.  Les  plus 
brillants  élèves  d'Isocrate  dans  le  genre  historique.  Théopompe 
et  Ephore,  loin  d'égaler  la  profondeur  et  la  pénétration  de 
Thucydide,  n'ont  guère  cherché  dans  le  récit  des  événements 
qu'un  prétexte  à  de  brillantes  amplifications  et  à  des  harangues 
pompeuses  :  comme  à  leur  maître,  l'esprit  philosophique  leur 
a  entièrement  manqué.  On  l'a  dit  avec  raison,  tout  se  ressent 
chez  Isocrate  du  rôle  mal  défini  d*un  rhéteur  qui  avait  em- 
prunté aux  sophistes  leur  talent  et  leurs  finesses,  tout  en 
réprouvant  leur  scepticisme  et  leur  dédain  pour  tout  principe. 

Ainsi  par  la  complexité  de  sa  nature,  portée  d'elle-mêmn  au 
bien  et  à  la  vertu,  mais  en  même  temps  dupe  de  son  faible 
pour  les  périodes  aussi  vagues  que  sonores,  l'auteur  du  Pané- 
gyrique avait,  selon  les  circonstances,  de  quoi  provoquer  et 
l'admiration  et  le  blâme  de  la  part  d'un  juge  tel  que  Platon. 
C'est  l'histoire  même  de  ces  sentiments  divers,  presque  oppo- 
sés, qu'a  essayé  tout  récemment  de  reconstruire  un  érudit 
très  ingénieux  en  môme  temps  que  très  hardi  dans  ses  conjec- 
tures, M.  Teichmliller. 

Si  nous  l'en  croyons,  Isocrate,  alors  simple  logographe,  se 
serait  senti  visé  au  moins  indirectement  dans  les  dialogues  où 
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Platon  nous  trace.un  portrait  si  vivant  d*Hippias  et  de  Protago- 
ras  ;  aussitôt  il  aurait  riposté  par  la  composition  de  son  Discours 
contre  les  sophistes  (i),  «Je  voudrais,  s'écrie-t-il,  pouvoir  imposer 
silence  à  ces  impertinents  discoureurs  (2)  :  car  je  vois  que  les 
injures  n'atteignent  pas  seulement  les  coupables,  mais  tous 
ceux  qui  consacrent  leur  vie  à  Tétude  de  la  philosophie.  »  Plus 
loin,  il  ajoute  :  c  Et  que  personne  ne  suppose  qu'à  mes  yeux  la 
justice  soit  une  science  qui  puisse  être  enseignée,  car  je  ne 
crois  pas  qu*il  y  ait  un  art  capable  de  Faire  pénétrer  la  sagesse 
dans  les  âmes  mal  disposées  pour  la  verlu.  »  Dans  V Eloge  d'Hé- 
lènCy  composé  vers  la  même  époque,  nouvelle  protestation  con- 
tre ceux  ce  qui  soutiennent  que  la  valeur,  la  sagesse,  la  justice, 
sont  une  seule  et  même  chose;  que  nous  ne  tenons  de  la  nature 
aucune  de  ces  vertus,  que  Téducation  seule  nous  les  transmet.  ». 
N'est-ce  pas  là,  dit  Grote,  une  critique  intentionnelle  des  doc- 
trines et  des  écrits  de  Platon? 

C'est  maintenant  (toujours  d'après  M.  TeichmUllor),  au  grand 
philosophe  de  prendre  sa  revanche  dans  le  Goryias  d'abord  et  en- 
suite dans  VEuthydème  (3).  A  la  fin  de  ce  dernier  dialogue,  Criton 
raconte  qu'il  a  entendu  un  jour  ce  propos  :  «  La  philosophie  mé- 
rite d'autant  moins  l'estime  qu'elle  ne  rapporte  absolument  au- 
cun proflt.» —  «Qui  parlait  ainsi?  »  demande  Socrate.—  d  Ce  n'est 
point  un  orateur,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  plaidé  ;  mais 
on  dit  qu'il  sait  fort  bien  le  droit,  et  qu'il  compose  d'excellents 
plaidoyers  pour  les  autres.  »  ^  «  J'entends  :  c'est  un  de  ceux 
que  Prodicus  plaçait  entre  la  politique  et  la  philosophie;  ils  se 
tiennent  pour  de  très  habiles  gens,  et  se  flattent  de  passer  pour 
tels  dans  l'esprit  de  la  plupart  des  hommes  ;  mais  ils  s'imagi- 
nent que  les  philosophes  seuls  empêchent  leur  réputation  d'être 
universelle»  et  dès  lors  ils  se  persuadent  que  s'ils  pouvaient  les 
décrier  et  les  rendre  méprisables,  ils  jouiraient  sans  conteste 

(1)  Isocrate,  ainsi  qu'il  nous  Tiipprend  lui-m4me  {Antidoëis,  \^)y  le  rédigea 
'juànpoi  /.xi  à//^à?wv,  vers  l*an  I^J6. 

(2)  Dans  un  autre  passage,  il  les  qualifie  de  «  sophistes  nouvellement  éclos  » 
(oi  ipTi  ràv  jo^tïTôjv  àvavvi,vîvo().—  (Ji\  snit  ce  que  sera  Vidée  pour  Platon  :  Isocrate 
ne  voit  dans  iBix  qu*une  forme  de  langage,  un  type  déterminé  de  composition  ou 
d'éloquence 

(3)  Composé,  d'après  M.  Teichmuller.  en  3VK). 
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d'une  gloire  pleine  et  entière...  Ces  demi-politiques  et  ces  demi- 
philosophes  ne  doivent  prendre  rnng  qu'après  les  philosophes  et 
les  politiques  :  et  cependant  ils  se  placent  sans  façon  au-dessus 
d'eux.  11  faut  avoir  de  Tindulgence  pour  leur  vanité  »  (1). 

Mais  passons  de  YEuthydème  au  Théétète  :  ni  la  satire  ne  pa- 
raîtra moins  fine,  ni  le  portrait  moins  ressemblant.  «  Quand  un 
homme  dont  Tâme  est  petite,  âpre  et  exercée  à  la  chicane,  «st 
appelé  à  s'expliquer  sur  la  justice  et  l'injustice,  sur  leur  nature, 
sur  ce  qui  les  distingue  l'une  de  l'autre  et  de  tout  le  reste,  il 
rend  les  armes  au  philosophe  ;  suspendu  en  Tair  et  peu  accou- 
tumé à  contempler  de  si  haut  les  objets,  la  tête  lui  tourne;  il 
est  étonné,  interdit;  il  ne  sait  ce  qu'il  dit,  et  il  apprête  à  rire  à 
quiconque  a  reçu  une  éducation  supérieure  à  celle  des  escla- 
ves »  (2). 

Tout  cela,  on  en  conviendra,  ne  témoigne  pas  d'une  sympa- 
thie  bien  vive.  Mais  les  choses  vont  changer.  Sur  ces  entrefai- 
tes, Platon  a  achevé  et  publié  sa  République^  et  le  succès  de 
cette  composition  remarquable  à  tant  de  titres  a  ouvert  les  yeux 
à  Isocrate  sur  ce  qui  sera  désormais  sa  véritable  mission  (3). 
Déjà  dans  son  Busiris,  il  fait  campagne  commune  avec  Platon 

(1)  FsUthydeme,  305  B— 306  C.  I/expre^sion  dont  se  «ert  Socrate  (/sïîtws  t<?  r, 
.^TocnTvjc  yo'/wv)  8*applique  merveilleusement  k  Isocrate.  Cest  ce  dernier  également 
que  vise  sans  nul  doute  Aristote,  lorsque  dans  les  dernières  pages  de  sa  Morale 
a  Xicomaque,  il  juge  avec  tant  de  sëvéritè  les  sophistes  qui  se  donnent  comme 
maîtres  ès-sciences  politiques.  Bien  plus,  la  tradition  porte  qu*il  ouvrit  un  cours 
d'éloquence  en  opposition  k  celui  du  vieil  orateur  attique,  fort  vexé  des  succès  de 
son  jeune  rival  :  au  moins  se  plaint-il  dans  son  Panhellénique  des  moqueries 
dont  il  est  Tobjet  de  la  part  des  jeunes  gens  qui  fréquentaient  le  Lycée.  Un  de 
ses  amis,  nommé  Céphisodore,  prit  sa  défense  dans  un  livre  que  Denys  d'Halicar- 
nasse  mentionne  avec  éloge  :  chose  A  remarquer,  l'auteur  s'attaquait  À  Platon, 
le  regardant  comme  solidaire  de  son  disciple  dans  cette  entreprise  téméraire  sur 
le  domaine  oratoire. 

(5Î)  175  B — D  :  vfiupoi  i/.ttvoi  tr,y  f  y/i^v  /ai  ipijji'ji  /ai  ot/avt/ôi.  On  lit  un  peu  plus 
loin,  À  propos  de  certains  lieux  communs  de  morale  :  6  >syo/Asvo«  ypxôtv  it$Xoi 
(176  B)  :  serait-ce  une  allusion  aux  perpétuelles  homélies  d'isocrate? 

(3)  S'est-il  reconnu  pour  un  de  ces  petits  hommes  (xvd^cKTtv/oi)  devenus  célè- 
bres dans  leur  rt/vioit  (comme  nous  dirions  :  dans  leur  cabinet)  et  jaloux  d'em- 
prunter À  la  philosophie  la  majesté  de  son  nom;  d'ailleurs  semblables,  selon 
IVxprewion  sévère  de  Platon,  à  ces  criniineU  qui  s'é^-hijfjieifi'^ip.leiir  prison  |K)ur 
be  réfugier  dans  lesi  temples f  (Uepubli/j^e,  VI,  i\K)  C). 
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coonlre  les  poètes  et  contre  la  mythologie  ancienne,  et  cela  en 
s'appuyant  sur  des  arguments  à  peu  près  identiques.  Plus  tard', 
entrant  dans  une  nouvelle  manière  et  devenu  le  premier  publi- 
ciste  de  son  siècle,  il  va  mériter,  par  Télévation  du  style  et  des 
idées  de  son  Panégyrique  (1),  les  encouragements  et  les  éloges 
que  Platon  lui  décerne  dans  le  Phèdre,  Le  grand  philosophe,  lui 
aussif  semble  s'être  converti.  Le  Gorgias  et  le  Protagoras  ont 
contre  la  rhétorique  du  temps  des  railleries  sanglantes  :  quant 
au  Phèdre,  c*est  tout  à  la  fois  une  rupture  en  règle  signifiée  par 
l'auteur  à  tous  ceux  qui  trafiquent  sans  conscience  de  Tart  et  de 
la  parole,  et  une  apologie  de  ce  même  art,  ramené  à  sa  vraie 
méthode  et  à  son  rôle  glorieux  (2).  En  plus  d^un  passage,  Pla- 
ton laisse  percer  le  désir  de  fonder  ou  de  voir  se  Fonder  sous  sa 
direction  une  école  d'orateurs  philosophes  ;  c'est  la  réputation 
qulsocrate  avait  déjà,  ou  du  moins  qu'il  pouvait  acquérir  sans 
effort.  De  leur  maître  commun  Socrate,  le  rhéteur  disert  avait 
appris  à  mettre  les  idées  morales  en  première  ligne.  Platon  lui 
en  sait  gré,  dit  M.  Croiset,  et  en  reconnaissance  de  cette  bonne 
intention,  il  ne  dit  de  lui  qu'un  mot,  et  un  mot  d'éloge. 

Mais  citons  textuellement  ce  passage  si  curieux.  Phèdre 
vient  d'être  prié  par  Socrate  de  faire  part  à  son  ami  Lysias  de 
leurs  réflexions  sur  l'éloquence  et  notamment  de  cette  conclu- 
sion :  «  Celui  qui  n'a  rien  de  plus  précieux  que  ce  qu'il  a 
composé  et  écrit  à  loisir,  en  tourmentant  sa  pensée,  en  y  ajou- 
tant et  y  retranchant  sans  cesse,  n'est-il  pas  juste  de  l'appeler, 
non  philosophe,  mais  poète,  discoureur  et  faiseur  de  lois?  >  Â 
quoi  Phèdre  réplique  :  «  Et  toi,  que  vas-tu  faire?  car  il  ne  faut 
pas  non  plus  que  tu  oublies  ton  ami  ».  *^  t  De  qui  veux-tu 
parler?  »  —  «  Du  bel  Isocrate.  Que  lui  diras-tu?  ou  que  di- 
rons-nous de  lui?  »  —  €  Isocrate  est  encore  jeune,  mon  cher 
Phèdre  ;  je  veux  néanmoins  te  faire  part  de  ce  que  j'en  attends 
Il   me  parait   avoir  trop  de   génie    pour  comparer  son  élo- 

(1)  M.  TeichmUller  pense  qirisocrate  Tavait  achevé  dès  380. 

(2)  DëjÀ  relevées  par  Quintilien  dans  Tantiquité  (U,  15),  ces  variations  d'un 
grand  esprit  n*étonnent  point  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire.  «  A  voir,  écrit-il, 
remploi  que  Ton  fait  de  l'éloquence  devant  nos  tribunaux  et  devant  nos  assem- 
blées politiques,  les  plus  sages  peuvent  encore  ressentir  les  mêmes  perplexités  et 
éprouver  les  mêmes  hésitations.  >/ 
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quence  à  celle  de  Lysias,  et  il  a  une  nature  plus  généreuse.  Je 
ne  serais  nullement  étonné  si  en  avançant  en  âge  il  remportait 
dans  le  genre  qu'il  cultive  au  point  que  ses  prédécesseurs 
paraîtront  des  enfants  auprès  de  lui  et  si,  peu  content  de  ses 
succès,  il  se  sentait  poussé  vers  des  occupations  plus  hautes 
par  une  inspiration  divine.  Car  il  y  a  dans  son  âme  une  dispo- 
sition naturelle  aux  méditations  philosophiques.  Voilà  ce  que 
j'ai  à  annoncer  de  la  part  des  dieux  de  ces  rivages  à  mon  bien- 
aimé  Uocrate  (1)  ».  On  sent  dans  toute  cette  page,  dit  M.  Per- 
rot,  une  effusion,  une  chaleur  que  ne  sufGt  point  à  expliquer 
la  suite  de  la  vie  et  des  travaux  d'Isocrate.  Pour  moi,  je  ne 
suis  si  je  m'abuse,  mais  sous  Téloge  il  me  semble  entrevoir  un 
avertissement. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  interprétations,  quelques 
mots  sui'iisent  pour  résumer,  d'après  M.  TeichmQller,  les  rap- 
ports entre  Platon  et  Isocrate  :  d'abord  une  rivalité  de  ten- 
dances^ engiendrée  par  toute  une  série  de  Froissements  d'a- 
mpur-propro  ;  puis  une  réconciliation  durable,  fondée  sur  un 
rapprochement  réciproque.  Comme  on  a  pu  s'en  convaincre, 
cette  restitution  (si  ce  terme  archéologique  est  ici  de  mise)  est 
foft  habilement  construite,  et  l'auteur  des  Literarische  Fehden 
tire  de  textes  presque  muets  des  conclusions  bien  séduisantes. 

Mais  l'hypothèse  ne  joue-t-elle  pas  ici  un  rôle  un  peu 
excessif?  Lorsqu'Isocrate  se  sépare  avec  tant  d'éclat  des  philo- 
sophes qui  se  perdent  en  disputes  de  mots,  en  controverses 
stériles  (2),  n'aurait-il  pas  en  vue  au  lieu  de  Platon,  tel  ou  tel 
des  socratiques  imparfaits,  et  tout  particulièrement  Euclide  et 
l'école  de  Mégare  à  laquelle  est  resté  attaché  dans  l'histoire 
précisément  le  nom  d'école  Mstique?  Si  ailleurs  il  frappe  de 
sa  réprobation  «  ceux  qui  professent  l'art  des  débats  poli- 
tiques (3)  »,  ne  faut-il  songer  qu'à  Platon,  dans  une  cité  et 
dans  un  temps  où  les  problèmes  d'organisation  et  de  réorgani- 
sation sociale  préoccupaient  tous  les  esprits?  S'il  mentionne 

,\)  Phèdre,  2^8  K- 279  B. 

(2,  Ot   -ij5t  ràLi  ipioxf  /j/tjoojfji'yot  {Discours  contre  Us  sophistes^  H)  —  oi -irzp 
riç  ipièxi  0(5tTj5t6ovTî,-,  -npû/yxrx  -r.xpi/irj  roiç  a//;5iàïojït   oj'jvuzjvç  (Eloge  d' Ile- 
Une,  l). 

(3)   Ot  Toùc  TTO/eTtro'Jç /o'/'^'-'Ç  u-xi-syyo'jtjvjoi  (Contre  ica  sophistes,  5). 
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c  les  dialogues  de  discussion  (1)  »  parmi  les  additions  inlro- 
duiles  de  son  lemps  dans  les  programmes  d'éducation  de  la 
jeunesse,  ceux  de  Platon  étaient-ils  seuls  alors  à  justifier  cette 
définition?  D'un  autre  côté,  dans  ces  portraits  de  rhéteurs  et 
de  sophistes  vaniteux,  crayonnés  avec  tant  de  verve  en  plus 
d*un  dialogue  platonicien,  pourquoi  Isocrate  serait- il  visé  plus 
personnellement  que  Théodore  de  Byzance  ou  Thrasymaque 
ou  tel  autre  de  leurs  émules  ? 

Puis  toute  la  construction  de  M.  Teichmttller  repose  sur 
cette  conclusion  que  le  Phèdre,  au  lieu  d'être  comme  le  voulait 
Schleiermacher,  le  premier  en  date  des  dialogues  de  Platon, 
n*a  pris  place  au  contraire  dans  la  collection  platonicienne 
qu'à  une  époque  assez  postérieure.  Or,  si  disposé  que  nous 
soyons  sur  ce  dernier  point  à  lui  donner  gain  de  cause,  nous 
n'ignorons  pas  que  Spengel  (2)  a  tiré  précisément  de  cette 
prophétie  relative  à  Isocrate  un  argument  qu'il  croit  péremp- 
toire  en  faveur  de  l'opinion  contraire.  Pareille  prédiction,  dit-il, 
n*est  possible  et  raisonnable  qu'autant  que  le  talent  d'Isocrate, 
dans  toute  sa  première  ferveur  pour  l'enseignement  socratique, 
ne  s'est  point  encore  dessiné  :  l'auteur  de  Y  Eloge  d'Hélène^  ou 
même  du  Panégyrique  et  du  Panât hénaïque,  ne  pouvait  en  aucun 
cas  justifier  de  semblables  espérances,  et  en  387,  l'illusion  de 
Platon  eût  été  sans  excuse.  Ce  jugement  est  bien  sévère,  et  ce 
n'est  pas  ainsi,  si  nous  en  croyons  Cicéron,  que  l'antiquité  avait 
interprété  le  texte  du  Phèdre  (3).  Peut-être  Socrate  avait-il 
réellement  auguré  de  la  sorte  de  l'avenir  de  son  jeune  disciple, 
ce  que  Platon  se  sera  empressé  de  rappeler  dans  un  dialogue 
où,  attaquant  les  rhéteurs  en  général,  il  éprouvait  le  besoin  de 
ménager  un  orateur  de  grand  renom,  en  mesure  de  contribuer 
à  son  tour  à  la  renommée  et  à  la  prospérité  de  l'école  qui  se 
fondait  à  l'Académie.  En  outre,  Isocrate  était  pour  lui  un  allié 


J)  Voir,  sur  ce  point,  les  thèses  opposées  de  Bonitz  (Platonisctu:  S  Indien)  ei 
de  Reiahardt  {De  Isocvatis  œinulis), 

(2)  Voir  son  mémuire  dans  les  Comptes-rendus  de  l'Académie  des  sciences  de 
Jfi<ntcA(l855,  p.  731)  et  la  réponse  d'Uberweg  (PA«7o/o^î<j,  xxxii). 
*(3)    Elle  y  voyait  plutôt    ce    qu'elle    appelait    un  vaticinium  ex    eventu.   — 
Cf.  Orator,  13  :  «  Hvec  de  adolescente  Socrates  auguratur,  et  de  seniore  Plato 
s<;riou  requalis.  » 
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précieux  dans  sa  polémique  contre  Anlislhène  (4),  aussi  bien 
que  contre  les  partisans  du  goût  vulgaire.  Il  n*en  faut  pas 
davantage  pour  nous  expliquer  ce  passage  où  Téloge  n*est 
qu*indirect  et,  si  je  puis  ainsi  parler,  conditionnel. 

Que  si  des  écrits  de  Platon  nous  passons  à  sa  biographie, 
Tunique  témoignage  que  nous  possédions  sur  ce  problème 
historique  est  dans  le  sens  d'une  amitié  véritable  entre  ces 
deux  célébrités  de  TAthènes  du  v*  siècle.  Praxiphane  imagina 
même  de  leur  prêter  un  entretien  sur  les  poètes  dont  la  scène 
était  la  maison  de  campagne  oh  le  rhéteur  recevait  la  géné- 
reuse hospitalité  du  philosophe.  On  a  dit  souvent  que  l'idéa- 
lisme platonicien  avait  projeté  quelques-uns  de  ses  reflets  sur 
Téloquence  enflammée  de  Démosthène  :  au  cas  où  Platon  eût 
été  pris  pour  juge,  qui  sait  si,  moraliste  et  métaphysicien  avant 
d*ôtre  patriote,  il  n'eût  pas  donné  la  palme  à  l'éloquence  plus 
calme,  plus  solennelle,  tranchons  le  mot,  moins  politique  et 
plus  philosophique  d'Isocrate? 

Charles  Huit. 


(I)  Sans  être  nommé,  Antisthêne  est  assez  clairement  désigné  dans  l'exorde  de 
V Éloge  d'Hélène, 


Li:  GRKC  \  PARIS  SOUS  LOUIS  XII 


RECIT  D'UN  TEMOIN 


Le  véritable  enseignement  du  grec  à  Paris  n'a  commencé, 
croyons-nous,  que  sous  le  règne  de  Louis  XII,  et  le  maître  qui 
la  institué  d'une  manière  suivie  et  régulière  est  un  Italien,  Gi- 
rolamo  Aleandro,  helléniste  et  hébraïsant,  ami  et  collaborateur 
d'Aide  Manuce.  Ce  personnage  est  devenu  plus  tard  célèbre 
comme  nonce  en  Allemagne  et  en  France,  archevêque  de  Brin- 
disî,  bibliothécaire  de  TËglise  Romaine  et  cardinal  ;  mais  les 
premiers  honneurs  qu'il  ait  reçus  datent  de  son  séjour  à  l'Uni- 
versité de  Paris,  dont  il  fut  recteur.  Les  quelques  années 
qu'il  a  passées  dans  notre  pays  ont  rendu  aux  études  grecques 
d'inappréciables  services  ;  il  a  laissé,  en  partant,  un  groupe 
d'hellénistes  solidement  instruit  et  la  librairie  grecque  définiti- 
vement fondée  dans  cette  ville  où  elle  allait  jeter  un  si  grand 
éclaL 

Jusqu'à  cette  époque,  les  érudits  sachant  le  grec,  qui  avaient 
pu  traverser  Paris  et  y  donner  des  leçons,  n'avaient  exercé 
aucune  influence  sérieuse.  Il  était  arrivé  pour  la  France,  toutes 
proportions  gardées,  ce  qui  s'était  passé  en  Italie,  lors  de  la 
première  renaissance  des  études  grecques.  Léonce  Pilute,  le  Ca* 
labrais,  avait  professé  le  grec  en  1360  et  avait  été  le  maître  de 
Pétrarque  et  de  Boccace  ;  mais  cet  enseignement  avait  disparu 
avec  lui)  et  il  fallut  attendre  près  de  quarante  ans,  Tarrivée  de 
Manuel  Ghrysoloras  en  Italie,  pour  qu'il  fût  repris  d'une  façon 
durable.  De  même  les  leçons  éphémères  de  Gregorio  di  Città> 
di-Castello  et  de  Georges  Hermonyme  n'avaient  eu  aucun  ré- 


62  ÎIKVIÎK   DES   ÉTUDES   GRECOUES 

suUat  d'ensemble  et  n'avaient  pas  introduit  à  demeure  rhellé* 
nisme  en  France.  Ce  mérite  revient,  pour  la  plus  grande  part, 
à  Aleandro. 

Au  printemps  de  Tannée  4508,  muni  de  lettres  de  recomman- 
dations d'Erasme^  qu'il  avait  connu  à  Venise,  le  jeune  Alean- 
dro était  venu  chercher  fortune  à  Paris.  Il  y  apportait  tout  le 
mépris  qu'avaient  les  Italiens  du  temps  pour  les  nations 
«  barbares  ».  Ce  mépris  était  en  partie  justifié,  au  moins  en  ce 
qui  concernait  les  éludes  grecques.  On  les  tenait  encore  en  sus- 
picion dans  la  vieille  capitale  de  la  scolastique.  A  peine  quel- 
ques érudits  en  avaient-ils  une  teinture;  encore  avaient-ils 
plus  appris  par  eux-mêmes  et  dans  leurs  lectures,  ou  bien  par 
la  fréquentation  de  Jean  Lascaris,  que  dans  renseignement 
tout  à  fait  insuffisant  d'Hermonyme.  A  leur  tôle  se  trouvait 
Guillaume  Budé,  dont  le  rôle  allait  être  si  glorieux  dans  la 
Renaissance  française,  et  qui  paraît  avoir  été  le  protecteur 
d'Aleandro  et  son  guide  au  milieu  des  premières  difficultés  de 
son  séjour  à  Paris. 

Un  document  inédit,  qui  n'est  autre  qu'une  lettre  d'Aleandro 
à  Aide  Manuce,  écrite  de  Paris  peu  de  temps  après  son  arrivée, 
nous  introduit  dans  le  monde  littéraire  du  temps.  Le  jeune  hel- 
léniste confie  ses  projets,  ses  inquiétudes,  ses  espérances  ;  il 
nous  renseigne  sur  les  dispositions  du  public,  en  face  des  étu- 
des nouvelles  qu'il  représente;  il  mentionne  les  essais  d'impri- 
merie grecque  qui  se  font  autour  de  lui  et  auxquels  il  va  bientôt 
donner  lui-même  une  vive  impulsion.  On  regrette  de  l'entendre 
parler  si  dédaigneusement  des  efforts  méritoires  de  Fran- 
çois Tissard,  qui  revenait  plein  d'enthousiasme  de  l'Université 
de  Bologne  et  voulait  faire  profiter  ses  compatriotes  des  con* 
naissances  helléniques  qu*il  y  avait  acquises.  Aleandro  voit  en 
lui  un  concurrent,  et  ce  sentiment,  joint  à  son  orgueil  d'Italien 
de  la  Renaissance,  l'empêche  d'être  juste  envers  un  homme  dont 
les  travaux  doivent  rester  unis  aux  siens  dans  la  reconnais- 
sance des  Français. 

Cette  lettre,  dont  le  te.xte  sera  publié  prochainement  dans  no- 
tre recueil  de  pièces  inédites  intitulé  Les  correspondants  d'Aide 
Manvce,  nous  a  paru  assez  curieuse  pour  être  traduite.  Elle  ap-< 
pellerait  d'autres  observations  que  celles  que  nous  venons  de 
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présenter  pour  l'introduire  ;  mais  nous  ne  voulons  pas  empié- 
ter sur  l'étude  de  détail,  très  soignée  et  très  complète,  qui  se 
prépare  en  ce  moment  sur  la  carrière  littéraire  d'Aleandro. 
M.  Ernest  Jovy,  qui  en  est  Tauteur,  a  réuni  beaucoup  de  ren- 
seignement sur  le  rôle  d'Aleandro  à  Paris  et  à  Orléans,  sur  son 
enseignement  et  ses  élèves.  Son  travail  corrigera  les  inexacti- 
tudes des  précédents  historiens  (1)  et  sera,  croyons-nous,  unfe 
contribution  de  haute  valeur  à  l'histoire  de  l'hellénisme;  nous 
voudrions  que  notre  petite  publication  eût  pour  résultat  de  faire 
désirer  la  sienne  (2). 
Voici  la  lettre  d'Aleandro  : 

A   V excellent  seiffneuv  Aide  Manuce  romain,  honoré  maître . 

A    Venise,  à  saint  Paternien, 

IC   xc 

Salut,  et  le  reste.  Parle  présent  courrier  qui  vient  d'Angle- 
terre et  me  presse,  je  vous  écrirai  ce  qui  me  paraîtra  le  plus 
urgent;  une  autre  fois,  je  vous  parlerai  d'autres  sujets.  Mes 
bagages  ne  sont  pas  encore  arrivés,  ce  qui  fait  que  je  ne  vous 
transcris  rien  de  ce  que  vous  demandez;  mon  sort  le  veut  ainsi. 
Je  n'ai  encore  rien  commencé  (en  fait  d'enseignement  public]  (3), 
parce  que  je  n'ai  pas  reçu  mes  livres.  On  m'a  bien  prêté  beau- 
coup de  livres  grecs  ou  latins  ;  mais  M*^*"  Budé  me  conseille  de 
m'abstenir  pour  le  moment,  parce  que,  dit-il,  j'aurais  bien  une 

(1)  Le  livre  si  connu  «le  mon  regretté  maître,  Emile  Kj^ger  (IJ Hellénisme 
en  France,  Paris,  1809,  I,  p.  liVJ),  ne  consacre  A  Aleandro  que  dix  lignes,  où  se 
trouvent  rtîpétëes  les  inexactitudes  de  Crevier,  Chevillier,  Kebitté,  Didot,  etc. 
On  fait  venir  Aleandro  à  Paris  en  1509,  appelé  jiar  Louis  XII;  notre  docu- 
ment sullit.  dès  i\  présent,  à  réfuter  cette  double  erreur. 

(-1)  L'original  de  la  lettre  d'Aleandro  est  en  italien,  mêlé  de  quelques  mots  la- 
tins et  de  beaucoup  de  formes  vénitiennes.  La  difficulté  du  déchiffrement  est 
augmentée  par  les  lacunes  qui  se  produisent  sur  les  bords  du  papier  au  verso. 
A  partir  du  proverbe  grec  qu'on  trouve  vers  la  fin  de  la  lettre,  le  texte  n'étant 
pas  encore  suffisamment  établi  et  ne  se  rapportant  plus,  d'ailleurs,  aux  choses 
de  Paris,  nous  avons  abrégé  notre  traduction.  La  pièce  est  ù  la  Bibliothèque  Va- 
ticane,   Vat.   lut.  4105,  f.  315. 

(3)  Les  mots  entre  crochets  sont  ajoutés  par  nous  pour  donner  plus  de  précision 
ti  la  lecture. 
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toule  d'écoliers  dépenaillés  et  pouilleux  (1),  mais  de  gain  fort 
peu.  Il  me  dit  aussi  qu*il  s'occupe  d'arranger  mes  affaires,  et  en 
attendant  il  groupe  diverses  personnes  honorables  [qui  vou- 
draient prendre  des  leçons  de  grec].  J'espère  donc  que  tout 
marchera  bien  pour  le  profit.  Quant  au  nom  (car  on  se  fait  un 
nom  par  ce  moyen),  déjà  beaucoup  de  dignes  gens  connaissent 
le  mien,  et  plusieurs  ont  de  hautes  situations.  Au  reste,  quand 
même  je  n'aurais  pas  de  proQt,.j'ai  trouvé  une  autre  occupation 
qui  me  tait  espérer  de  n'avoir  pas  à  me  repentir  d'être  venu  en 
France  :  nuit  et  jour,  j'étudie  les  arts  (2)  avec  enthousiasme,  et 
j'en  apprends  assez  pour  espérer  que,  lorsque  nous  en  serons  à 
l'Académie  (3),  nous  ferons  encore  quelque  chose  de  bon  en  ma- 
tière péripatétique  et  mathématique.  Lefèvre  [d'Btaples]  est 
mon  guide,  ainsi  que  plusieurs  personnages  de  marque.  Quant 
aune  méthode  courte  et  telle  que  veut  messer  Ambrogio  (4),  je 
crois  que  nous  en  avons  trouvé  une  ;  et  je  regrette  [à  ce  propos] 
de  n'avoir  pas  bien  joui,  à  Venise,  de  notre  messer  Ambrogio  ; 
veuillez  me  recommander  à  lui. 

Sachez  encore  qu'après  le  dîner  je  donne  une  leçon  de  grec  à 
quelques  hommes  distingués.  D'autres  me  demandent  instam- 
ment de  leur  enseigner  les  Erotemata;  cependant,  jusqu'à  pré* 
sent,  nous  n'en  avons  rien  fait,  parce  qu'en  ce  pays  on  ne  trouve 
paà  les  Erotemata  de  [Constantin]  Lascaris,  et  moi  je  ne  veux  pas 
prendre  cette  peine  pour  un  ou  deux  élèves  ;  je  voudrais  en 
avoir  une  classe  de  quinze  ou  seize  à  la  fois.  [Vous  me  deman- 
dez] s'il  est  vrai  que,  dans  ce  pays,  on  ait  imprimé  les  Erotemata 
deChrysoloras  de  l'édition  de  Regius  ainsi  que  Théocrite  (5). 

1.  Molta  turba  de  seminudi  et pedicuiosi  scholari.  Le  lecteur  ne  devra  pas  ft*ë- 
tonner  de  trouver  plus  loin  quelques  expressions  familièreâ  jusqu*À  la  trivialité; 
le  langage  d^Aleandro  les  autorise. 

2.  Aleandro  fut  reçu  à  Paris  docteur  és-arts. 

3.  Allusion  à  la  célèbre  Académie  Aldine. 

4.  Ambrogio  Leoni,  de  Noia,  un  des  familiers  les  plus  importants  de  la  maison 
d*A1de  À  cette  date,  savant  médecin  et  commentateur  d'Aristote.  Il  u^est  pas 
nommé  dans  le  livre  de  Didot  sur  Aide  Manuce. 

5.  LVdition  des  Erotemata  deChrysoloras  laite  par  Gilles  de  Oourmont,  sous 
la  direction  de  Tissard,  est  datée  du  1^'  décembre  15(^  ;  on  ne  s*explique  pas 
qu'Aleandro  ne  Tait  pas  vue,  au  moment  où  il  écrit  à  Aide,  ni  qu*il  ne  mentionne 
pas  le  Liber  gnomayyricvs,  qui  est  encore  plus  ancien.  II  y  a  un   Théocrite  du. 
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Les  lettrés  au  moins  sont  faites,  et,  bien  qufeje  ne  les  aie  pas 
vues,  je  crois  pourtant  qu'elles  ne  sont  ni  belles  ni  bonnes; 
mais  c'est  bon  marché,  et  on  en  veut,  car  pour  cet  objet  on  ne 
cherche  qu'à  peu  dépenser.  Ils  veulent  donc  que  je  les  instruise 
avec  ces  Erotemata  ;  moi,  je  leur  ai  proposé  les  vôtres  (1),  comme 
étant  meilleurs  pour  renseignement  et  comme  et  cetera.  Par- 
lez-en à  messer  Andréa  (2),  et  iaites-mt)i  envoyer  le  plus  tôt  qu'il 
se  pourra,  soit  pour  la  foire,  par  la  voie  de  Lyon,  soit  môme 
avant  :  ^'ro/ema^a  de  Constantin,  vingt  exemplaires  au  moins; 
Lexicon  (3),  six  exemplaires  ;  Zt<c/en  (4),  six  exemplaires  ou  plus, 
et  tout  autre  livre  que  vous  jugerez  bon;  faites-en  une  caisse  : 
j'espère  vous  les  faire  placer  tous.  Envoyez  en  même  temps 
les  ouvrages  suivants  que  m'a  demandés  spécialement  un  gentil- 
homme :  x\ristote  de  ammalibus,  texte  grec,  Théophraste  deplan^ 
tis,  texte  grec  (5),  Aristophane  (6),  et  d'autres  livres  que  vous 
trouverez  en  ordre  dans  la  liste. 

[Le  libraire]  Jean-Pierre  vend  ici  vos  livres  au  prix  d'un  œil 
d'homme,  de  sorte  qu'ils  ne  s'écoulent  pas  facilement.  On  le 
surnomme  le  Juif.  Il  a  vendu  à  un  gentilhomme  d'ici  votre  édition 
des  Épigrammes  grecques  deux  ducats  et  dix  marcelli  de  notre 
monnaie  [de  Venise]  (7);  le  malheureux  acheteur  était  naturelle- 

mAm«  éditeur,  qui  ne  porte  point  de  date  et  quî  appartient  au  même  temps. 
Aide  avait  été  bien  renseigné,  comme  on  lé  voit,  sur  les  projets  de  son  confrère 
parisien;  il  avait  pu  Tôtre  par  Érasme  ou  par  Jean  Lascaris,  tous  les  deux  à  Ve- 
nise en  ce  moment  et  tous  les  deux  en  relations  suivies  avec  Paris. 

(1)  L*édition  aldine  de  la  grammaire  de  Constantin  Lascarisest  de  1495,  in-4*'. 

(î)  André  d*Asola,  beau-père  et  associé  d'Aide. 

(3}  Dictionarium  graecxmi  copiosissimtim  secundum  ovdinem  alphabeti. 
Aide,  1497,  in-folio. 

{\)  Lueiani  ope^^a,  Aide,  1503,  in-folio. 

(5)  Aleandro  indique  ainsi  les  volumes  III  et  IV  de  la  grande  édition  in-folio 
d'Aristote,  qui  sont  de  1497,  et  dont  le  second  débute  par  le  De  hUtoria planta- 
rum;  il  a  soin  de  spécifier  gvaeco,  car  Aide  avait  publié  aussi,  en  1504,  la  traduc- 
tion latine  de  ces  deux  ouvrages  par  Théodore  Gaza. 

6.  Édition  princeps  d'Aristophane,  Aide,  1498,  in-folio. 

(7)  Il  s'agit  de  lëdition  aldine  de  V Anthologie,  parue  sous  le  titre  de  Florile-- 
gium  (1503,  in-8*}.  Le  prix  exigé  de  son  client  par  le  libraire  parisien,  parait  tout 
À  fait  fabuleux  ;  le  marcello,  en  effet,  valait  à  peu  près  68  centimes  de  notre  mon- 
naie et  il  en  fallait  douze  pour  faire  le  ducat.  Dans  un  des  catalogues  d'Aide, 
publié  par  A. -A.  Uenouard  (Annales  de  V imprimerie  des  Aide,  3«  éd.,  1836, 
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ment  loul  découragé,  elj*ai  été  obligé  de  lui  relever  le  moral. 
On  commençait  à  faire  imprimer,  comme  je  voua  ai  dit  plus  haul, 
et  à  mener  bruit  d*un  Français  qui  sait  du  grec.  Mon  arrivée 
a  rompu  les  projets  et  je  crois  qu'il  n'enseigne  plus  (1).  Je  ne 
le  connais  que  de  nom  ;  en  français,  il  s'appelle,  je  crois,  Tis« 
sard  (2). 

Je  vous  prie  donc  de  faire  faire  une  caisse  des  livres  ci-dessus 
et  de  les  mander,  avec  une  lettre  à  mon  adresse,  au  collège  du 
Cardinal  (3),  qui  est  voisin  de  chez  moi  et  dont  le  principal  élu* 
die  le  grec.  Vous  savez  le  zèle  que  j'ai  pour  ce  qui  vous  touche  ; 
je  vous  rendrai  votre  argent,  sur  votre  ordre,  de  la  façon  que 
vous  m'indiquerez.  Je  donnerai  les  livres  un  peu  meilleur  mar- 
ché que  Jean-Pierre,  parce  que,  par  Dieul  il  en  est  besoin^ 
et  la  différence  entre  le  prix  de  vente  et  celui  que  vous  faites  à 
Venise  sera  prise  partie  par  les  dépenses,  partie  par  mon  pro- 
pre bénéflce,  car,  par  Dieu!  on  n'en  fait  pas  gros,  du  bénéflce. 

Il  faut  avoir  conûance  en  moi,  parce  que,  dans  ce  pays,  on  a 
tellement  l'habitude  de  payer  les  maîtres  en  sous,  qu'on  se  dé« 
cide  à  grand  peine  à  donner  de  l'argent,  aussi  bien  pour  des 
livres  que  pour  des  maîtres  de  grec.  Il  est  donc  nécessaire  que 
nous  nous  prêtions  assistance,  [selon  le  proverbe]  Kàp  Kâpoc 
vCrxst.  Puis,  je  n'ai  pas  encore  touché  un  sou.  Il  viendra  bien 
quelque  chose  un  jour,  pourvu  qu'on  vive.  [En  attendant),  pour 
que  vous  soyiez  sûrs,  messer  Andréa  et  vous,  que  je  ne  veux  pas 
vous  mettre  dedans,  le  magnifique  messer  Pietro  Lionî  (4)  vous 
parlera,  à  vous  ou  h  messer  Andréa,  et  vous  donnera  toute  se* 
curité  sur  les  livres  que  vous  enverrez;  pour  la  vçnte,  c'est 
moi  qui  vous  en  rendrai  bon  compte;  mais  je  crois  qu'il  n'y  a 

p  334),  ce  même  ouvrage  est  rtiitqué  seulement  au  prit  dé  quatre  mflfeelll  ;  on  lé 
vendait  donc  à  Paria  prêt  dé  dix  fois  sa  Taléur. 

(l)Noufl  trouvons  ici  une  conârmation  de  Thypothèse  d*Aug.  Bernafd  surl^abs* 
tention  de  Tissard.  à  partir  de  1908  (Les  Eêtienne  et  leB  types  gredè  de  FtaH- 
çoU  !•*,  Paris.  1856,  p.  65). 

(2)  Les  érudits  français  feront  bien  de  tenir  compte,  relativement  &  lUnititttéuf 
de  l'imprimerie  grecque  à  Paris,  dés  renseignements  contenus  dans  le  livre  de 
C.  Malagola,  Antonio  Urceo  deito  Codro,  Bologne,  1878. 

(3>  Le  collège  du  Cardinal  Lemdide,  rue  Saint- Victor. 

(4)  Un  patricien  distingue,  MafTeo  Lioai,  avait  élë  lé  compagnon  dVtudes  d*A- 
leandro,  à  l'Université  de  Padoue. 
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pas  besoin  de  tant  de  précautions  avec  moi  qui  suis  de  votre 
maison  et  qui  possède  quelque  bien  sur  le  territoire  de  Ve- 
nise (i).  Si  vous  faites  Tenvoi,  je  me  mettrai  avec  ardeur  à  pla- 
cer les  volumes.  Je  dois  vous  dire,  qu'il  y  a  ici  beaucoup  de  li- 
braires qui,  volontiers,  entreraient  en  affaires  avec  vous,  mais 
je  leur  dois  être  préféré  (2).  Quant  à  la  dette,  par  Dieul  à  mon 
premier  gain,  je  l'acquitterai. 

A  meôser  Erasme  (3)  et  à  tout  le  monde  de  la  maison  et  du 
dehors  faites  mes  recommandations  ;  je  n'écris  à  personne  parce 
que  je  n'ai  pas  le  temps  :  j'attends  une  leçon  et  le  courrier  part. 

Adieu.  Paris,  1508,  23  juillet. 

Votre  Aleandro. 

P.  DE   NOLHAG. 

(1)  Aleandro  est  né  &  Motta,  vers  la  frontière  occidentale  du  Frioul. 

(2)  Nous  croyons  qua  la  prière  d*AIeandro  a  été  écoutée  et  qu'Aide  lui  a  fait  Ten* 
Toi  de  livres  qall  sollicitait  ;  il  n'y  a  qu'a  voir  de  quel  ton  le  Vénitien  devenu 
parisien  parle  de  son  ami  et  de  ses  éditions  dans  la  préface  de  ses  Opuscules  de 
Plutarque  (Oourmonl,  1509);  on  lira  sans  doute  ce  passage  dans  Tétude  de 
M.  Jovy.  , 

(3)  Sur  le  Séjour  d'Érasme  chez  Aide  et  ses  relations  avec  Aleandro,  voir  notre 
Érasme  en  Italie,  Paris,  1888,  chap.  II. 


LES  CORRESPONDANTS  ITALIENS 


DE  JEAN   SCHWEIGHiEUSER 


Un  bibliophile  bien  connu  de  la  colonie  alsacienne  de  Paris, 
M.  Charles  Mehl,  devenu  possesseur  des  papiers  de  la  famille 
Schweighœuser,  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition,  parmi 
les  très  nombreuses  lettres  reçues  par  l'illustre  helléniste 
strasbourgeois  ou  par  son  fils  Jean-GeofTroy,  celles  qui,  d'après 
le  nom  des  correspondants,  m'ont  paru  de  nature  à  intéresser 
VAssociation  pour  l'encouragement  des  Etudes  grecques.    . 

Ainsi  j'ai  pour  le  moment  entre  les  mains  : 

1®  Trois  lettres  de  Georg-Friedrich  Grotefend,  prorecteur 
du  gymnase  de  Francfort-sur-le-Mein,  datées  des  24  octobre 
1803,  29  mai  et  24  juin  1803,  avec  la  minute  d'une  réponse  de 
J.  Schweighœuser.  La  première  lettre  est  en  latin,  les  autres 
sont  en  allemand. 

2*  Quatre  lettres  de  Christian-Gottlob  Heyne,  en  allemand, 
datées  des  20  janvier  1799, 1''  juillet  1803, 12  juin  et  24  sep- 
tembre 1804. 

3"  Dix  lettres  d'Ansse  de  Villoison,  écrites  entre  1780  et  1797 
et  une  lettre  latine  de  Morelli,  datée  de  Venise,  29  novembre 
1781,  avec  un  post-scriptum  de  la  main  de  Villoison. 

4°  Quatre  billets  de  Coray  (1702-1822)  et  la  minute  d'une  lettre 
à  Coray  de  Jean  Scbweighœuser  (1). 


\\)  J  ai  communiqué  û  notre  éminent  collègue,  M.  le  marquis  Queux  de  Saint- 
Hilaire,  ces  lettres  de  Villoison  et  de  Coray,  et  je  m^abstiendrai  d'en  parler  plus 
amplement. 
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5«  Cinq  lettres  de  Clavier  (1799-1800)  à  Jean-Geofiroy. 

6*  Une  lettre  de  Jean  Schweighœuser  à  la  Porte  du  Theil  et 
cinq  de  ce  dernier  (vers  1799)  dont  deux  à  Jean-Geoffroy. 

7*  Quinze  lettres  de  Sainte-Croix  ('1798-1807)  dont  dix  à  Jean- 
Geoffroy;  trois  minutes  de  Jean  Schweighœuser. 

8»  Trois  lettres  de  Bandini  datées  de  Florence  (31  août, 
25  décembre  1781,  l^r  février  1782);  deux  minutes  de  Jean 
Schweighœuser. 

9*  Neuf  lettres  de  Joseph  Spalletti,  datées  de  Rome  entre  le 
A  décembre  1781  et  le  18  décembre  1791,  et  quatre  minutes  de 
Jean  Schweighœuser.  Toute  cette  correspondance  avec  Ban- 
dini et  Spalletti  est  en  latin. 

Je  n'ai  pas  l'intention  d'analyser  toutes  ces  lettres,  et  je  me 
contente  d'en  signaler  l'existence,  ajoutant  qu'en  thèse  géné- 
rale elles  sont  plus  intéressantes  pour  la  biographie  que  pour 
la  philologie  proprement  dite.  Mais  je  voudrais  rendre  particu- 
lièrement compte  des  relations  de  J.  Schweighœuser  avec  les 
bibliothécaires  italiens,  car  il  y  a  là  à  relever  quelques  traits  de 
mœurs  piquants  qui  me  semblent  mériter  d'être  recueillis  pour 
l'histoire  de  l'hellénisme. 

Il  s'agit,  en  fait,  d'un  sujet  qui  a  encore  son  actualité,  quoique 
aujourd'hui  la  facilité  des  voyages  et  la  libéralité  aveclaquelle  le 
prêt  des  manuscrits  commence  à  se  faire  aient  notablement  réduit 
rimpor tance  de  la  question.  Un  helléniste  désire  avoir  une  col- 
lation d'un  manuscrit  par  les  soins  ou  l'entremise  d'un  biblio- 
thécaire ;  dans  quelles  conditions  ce  travail  sera-t-il  rémunéré  ? 

Toute  peine  mérite  salaire  ,  il  n'y  a  pas  d'hésitation  sur  ce 
point;  mais,  dans  l'objet,  la  loi  économique  de  l'offre  et  de  la 
demande  ne  peut  donner  de  solution  bien  précise;  comment 
établir  des  tarifs?  Il  faut  s'en  rapporter  à  la  bonne  foi  des  gens, 
mais  tâcher  de  les  piquer  d'honneur  de  façon  à  en  avoir  pour 
son  argent. 

Voyons  donc  comment  se  traitaient  les  affaires  de  ce  genre 
à  la  Qn  du  siècle  dernier. 

Schweighœuser  s'est  donc  adressé,  le  21  juin  1781,  à  Ban- 
dini (1)  pour  la  collation  de  deux  livres  d'Appien,  Ylbericm  et 

(1)  n  était  déjà  en  relation  avec  lui,  mais  les  lettres  antérieures  sont  perdues. 
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VffannibalicuSf  surun  manuscrilde  la  Laurentienne  (xxvi  pLLXx)  ; 
en  môme  temps  il  lui  a  offert  les  Exercùationes  m  Appianump^LV 
lesquelles  il  a  préludé  à  son  édition.  Bandini  lui  répond  très 
nettement;  c*est  un  homme  d'une  haute  situation,  habitué  à4le 
pareilles  demandes.  Sous  les  formules  de  la  poUtesae  exagérée 
en  usage  dans  le  style  latin,  il  s*excuse,^  assez  cavalièrement  en 
fait,  d'avoir  attendu  plusieurs  semaines  pour  répondre.  IL  est 
très  occupé  lui-même  depuis  deux  mois  à  collationner  Téditioa 
de  Strabon  d'Amsterdam  (1707)  avec  quatre  manuscrits  de 
Florence  ;  il  en  a  encore  pour  quatre  autres  mois  ;  il  offre  de 
faire  faire  la  collation  demandée  (177  pages  ïntricatissimm 
scripturœ)  pour  20  aurei  vulgo  gigliati;  il  envoie  un  spécimen  de 
cette  collation.  EnQn  il  remercie  Schweighœuser  de  son  envoi 
(31  août  1781). 

La  somme  demandée,  20  sequins  de  Florence,  fait  environ 
240  fr.  ;  le  travail  devait  durer  cinq  semaines  au  plus.  Schweig- 
hcBuser  répond,  le  24  septembre  1781,  en  envoyant  à  Bandini 
la  suite  de  se^  Exercùationes  (de  editionibus  et  MSS.  tù  AppianiJ, 
avec  un  spécimen  de  l'édition  future,  et  en  demandant  une 
diminution,  mais  sans  Qxer  aucun  chiffre,  et  en  8*en  remettant 
même  pleinement  à  son  correspondant.  Il  fait  valoir  qu'il  n'est 
pas  riche  et  qu'il  supporte  tous  les  frais  et  risques  de  l'édition 
entreprise;  il  envoie  d'ailleurs,  pour  la  collation,  un  exemplaire 
de  celle  de  Henri  Estienne  de  1557,  sur  les  marges  ou  en  re- 
gard des  lignes  duquel  la  collation  pourra  être  faite,  et  il 
explique  avec  détail  comment  on  doit  s'y  prendre  pour  l'exécu- 
ter aussi  rapidement  que  possible,  en  sacrifiant  l'exemplaire. 
En  même  temps,  il  s'adressait,  mais  inutilement,  au  con^te  de 
Vergennes,  ministre  des  affaires  étrangères,  pour  obtenir  le 
prêt  du  manuscrit. 

Le  25  décembre,  Bandini  répond  qu'on  se  contentera  de  la 
moitié  de  la  somme  primitivement  demandée,  mais  il  ça  ré* 
clame  l'envoi  immédiat  (ut  milii  quamprimum  per  mercatares 
solvantury  curabisj.  Schweighœuser  n'a  pas  d'ailleurs  à  s'in* 
quiéter  au  sujet  de  l'exactitude  du  travail  qu'il  demande.  {Nam 

Bandini  avait  certainement  fourni  à  Schweighreuser  des  renseignements  sur  les 
manuscrits  d'Appien  à  Florence  et  probablement  austi  sur  ceux  de  Rome. 
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quitus  ego  provinciam,  me  adstante^  demandare  statut,  ita  in  per^ 
volvendis  vetustis  codicibus  versati  sunt,  ut  quod  ad  varias  lectiones 
adtinet,  ne  apicem  quidem  sint  prxtermissuri). 

SchweighfiBUser  accepte  les  conditions,  mais  comme  Bandini 
ne  lui  a  pas  accusé  réception  de  Texemplaire  de  1557,  il  le  prie 
de  faire  faire,  en  cas  de  besoin,  la  collation  sur  Fédition  de  Tol- 
lius.  Les  honoraires  seront  versés  par  l'entremise  d*un  M.  de 
Billerey. 

La  dernière  lettre  de  Bandini,  du  4*»  février  1782,  annonce 
renvoi  de  la  collation  en  certifiant  qu'elle  est  absolument  com- 
plète. Il  insiste  sur  ce  que  les  fausses  IcQons  ont  été  notées 
elle-mômes  avec  soin  {usu  venit  enim,  idque  non  rare,  ut  ex 
ipsis  aliquando  librariorum  mendis  erui  quid  possit,  quod  ad  ge» 
nuinmn  auctoris  sensum  indagandum  aliquid  conjecture  ponderis 
adjiciat).  Il  remarque  que  le  copiste  (du  xv«  siècle)  avait 
noté  les  passages  corrompus  par  trois  points  en  triangle  au- 
dessus  de  la  ligne.  Il  termine,  enfin,  par  quelques  mots  vrai- 
ment fldmables,  qui  tranchent  avec  les  sèches  affectations  de 
politesse  de  la  correspondance  antérieure. 

Le  point  le  plus  curieux  dans  toutes  ces  lettres  est  peut-ôtre 
que  le  nom  dès  coUationneurs  n'est  pas  prononcé  ;  pareille 
chose  ne  se  passerait  guère  aujourd'hui.  Le  préfet  de  la  Lau- 
rentienne  imposait-il  l'anonymat  à  ses  collaborateurs,  pour 
être  seul  en  vue  et  les  mieux  tenir  sous  sa  main?  Spalletti,  dans 
ses  lettres  à  Schweighœuser,  l'accuse  précisément  d*avoir 
fourni  à  son  correspondant  des  renseignements  émanés  de  lui, 
Spalletti,  tout  en  taisant  par  jalousie  de  qui  il  les  tenait. 

Mais  on  peut  se  demander  aussi  si  les  collaborateurs  n'é- 
taient pas,  pour  l'excellent  chanoine,  une  simple  fiction,  com- 
modément inventée  pour  lui  permettre  d'augmenter  ses  reve- 
nus, sans  paraître  déroger,  et  pour  lui  faciliter  le  marchandage 
des  collations  à  faire.  Remarquons  que  celle  d'Appien  n'est 
commencée  que  précisément  à  la  date  où  il  a  annoncé  devoir 
être  débarrassé  de  Strabon. 

Il  y  a  là  un  problème  difficile  h  résoudre,  mais  qui  tentera 
peut-être  quelque  chercheur  en  situation  de  réunir  les  éléments 
nécessaires.  Quoiqu'il  en  soit,  Bandini  nous  est  apparu  comme 
un  homme  rond  en  affaires,  avec  lequel  il  ne  fallait  pas  craindre 
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de  débattre  le  prix,  mais  avec  qui  les  relations  devaient  être 
vraiment  faciles. 

Tout  autre  va  se  montrer  Tabbé  Spalletti  ;  ce  dernier,  qui 
occupait  un  poste  secondaire  h  la  Vaticane,  est  beaucoup  moins 
connu  que  le  bibliothécaire  de  la  Laurentienne.  Quoiqu'il  se 
plaigne  constamment  de  la  fortune,  il  devait  avoir  des  ressour- 
ces personnelles  assez  sérieuses,  si  Ton  en  juge  par  sa  luxueuse 
édition  d'Anacréon,  tirée  en  partie  sur  des  planches  gravées, 
en  partie  sur  des  caractères  fondus  à  ses  frais  ^  Au  reste,  à  ce 
qu'il  dit  du  moins,  il  avait  fait  déjà,  pour  divers  savants,  de 
nombreuses  collations  ;  mais  son  nom  n*avait  jamais  été  cité 
par  eux. 

Tout  au  contraire  de  Bandini,  il  se  garde  de  soulever  d'abord 
la  question  d'honoraires.  Il  est  vrai  qu'il  a,  avant  tout,  h  en 
traiter  une  autre  importante.  Schweighœuser  s'est  adressé  au 
cardinal  de  Bernis,  ambassadeur  à  Rome;  celui-ci  a  chargé  de 
l'affaire  La  Porte  du  Theil,  alors  en  mission  du  gouvernement 
français,  et  cet  intermédiaire  s^abouche  avec  Spalletti,  pour  lui 
faire  part  du  désir  du  savant  Strasbourgeois  d'avoir  des  colla- 
lions  d'Appien. 

Or,  il  se  trouve  que  Spalletti  a  cru  découvrir  comme  inédit 
le  texte  grec  des  Illyrica;  il  en  a  pris  copie,  fait  une  traduction 
latine,  réuni  des  matériaux  pour  un  commentaire,  préparé  des 
cartes  géographiques  ;  bref  il  voudrait  avoir  Thonneur  de  don- 
ner rédition  princeps,  et  il  supplie  Schweighœuser  de  ne  pas 
prétendre  le  lui  enlever,  le  tout  du  ton  le  plus  humble  (4  décem* 
bre  1781). 

11  y  a  encore  là  une  question  délicate,  qui  se  présente  de 
temps  en  temps  de  nos  jours.  En  tout  cas,  cette  fois  il  était  fa- 
cile de  la  trancher;  Schw^eighœuser  répond  qu'il  ne  veut  en 
rien  contrarier  les  projets  de  Spalletti.  Les  Illyrica  ont  déjà  été 
édités  en  grec  par  Hœschel  en  4599  ;  Schw^eighœuser  a  eu  à  sa 
disposition  YAugustanus  utilisé  par  Hœschel,  il  a  la  version  la- 
tine faite  par  Stephanus  Gradins  sur  le  manuscrit  du  Vatican  ; 


1.  Spalletti  avait  adopté  des  formes  spéciales,  tirées  des  manuscrits,  et  qu*il  suit 
dans  son  écriture  :  ces  formes  sont  vraiment  élégantes,  mais  la  lecture  en  est  re- 
lativement difticîle,  parce  qu'elles  n'appartiennent  pas  ù  une  même  époque. 
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bref  il  n*a  nullement  besoin  même  de  la  copie  de  Spalletti  et  il 
rengage  vivement  h  publier  son  travail.  Ce  qu'il  désire  particu- 
lièrement pour  son  compte,  ce  sont  des  collations  des  livres 
Libycm,  Syriacus^  Mithridaticus^  sûr  le  Vatic,  134  et  sur  YUrbin. 
103. 

Avant  d'avoir  cette  réponse,  Spalletti  a  reçu,  par  l'intermé- 
diaire d'un  ami  de  Schweighœuser,  André  Birch  i,  les  Exerci* 
tatwnes  in  Appianum;  il  écrit  en  conséquence,  reconnaissant 
que  le  texte  grec  des  Illyrica  n'est  pas  inédit,  mais  demandant 
toujours  qu'on  n'aille  pas  sur  ses  brisées  ;  il  envoie  une  cuvoiJ/k; 
des  manuscrits  de  la  Vaticane  (16  décembre  1781). 

Le  10  février  1782,  il  remercie,  avec  de  singulières  effusions, 
•Schweighœuser  de  la  réponse,  et  lui  envoie  la  collation  du  Liber 
Hannibalicus-  avec  le  Vatic.  141  ;  elle  lui  a  coûté  vingt  journées  de 
travail  à  quatre  heures  par  jour.  Aucune  mention  d'honoraires, 
mais  il  parle  h  Schweighœuser  de  son  édition  d'Anacréon  qui 
va  paraître  et  prie  son  correspondant  de  la  faire  connaître  et  de 
chercher  à  lui  procurer  des  acheteurs.  En  môme  temps  il  lui 
fait  savoir,  par  André  Birch,  qu*il  serait  désireux  de  garder 
l'édition  d'Appien  par  Estienne,  envoyée  par  Schweighœuser 
pour  la  collation,  et  aussi  bien  de  posséder  quelques  autres  édi- 
tions de  poètes  grecs. 

Le  13  avril  1782,  ayant  appris  par  Birch  que  Schweighœuser 
«st  prêt  à  satisfaire  ses  désirs,  il  remercie  ce  dernier,  lui  envoie 
un  spécimen  de  son  Anacréon  et  lui  dit  que  les  exemplaires 
seront  au  prix  de  280  sesterces;  il  en  a  dépensé  3,000  pour 
Pimpression. 

Schweighœuser  le  prie  de  lui  indiquer  le  prix  d'une  façon 
plus  claire;  il  lui  donne  des  conseils  pour  la  vente  soit  en 
Allemagne  par  les  libraires,  soit  aux  Anglais  qui  passent 
à  Rome,  lui  envoie  une  annonce  qu'il  a  fait  insérer  dans  un 
journal  littéraire  de  Strasbourg.  Il  a  déjà  reçu  d'ailleurs,  avec 
la  collation  du  Liber  Hannibalicus,  celle  de  ïlbericus;  il  réclame 

1.  Celui  qui  a  donné  Tédition  grecque  des  Quatre  Évangiles  de  Copenhague, 
1788. 

2.  «  Plurima  prseterii  »,  dit-il,  «  quse  nullius  momenti  sunt  :  elementum  v 
quod  in  fine  dictionum  cO'jMvta;  evs/x  additur;  paiîcula  transposita  verba 
haud  notât  i,  ». 
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celle  du  Mithridaticus  avant  quelques  mois,  celle  des  UvreB  Ih 
bellis  civilibus  avanl  la  Qn  de  Tannée,  Timpression  devant  com» 
mencer  en  septembre. 

Le  25  mai  1782,  Spalletti  le  remercie,  lui  explique  qu*il 
compte  40  sesterces  pour  un  écu  romain  (5  fr.  36 au  pair),  expli- 
cation  certainement  nécessaire,  annonce  Tenvoi  de  la  collation 
du  Liber  Mithridaticus^  mais  décline  le  reste  du  travail  demandé^ 
[etsi  pretiosissimos  quosque  (iermaniss  libros  tnihi  donc  dederii)^ 
première  allusion  à  la  question  de  la  rémunération.  Il  s*ex* 
cùse  sur  ses  autres  occupations* 

Le  2  juin  (avant  d*avoir  reçu  la  lettre  précédente),  Schweig* 
hœuser  annonce  Teiivoi  des  volumes  promis,  au  nombre  de  neuf, 
et  demande  quatre  exemplaires  dWnacréon,  qu'il  fera  payer 
par  Birch. 

Malheureusement  les  lettres  échangées  entre  ce  dernier  et 
Schweighœuser  nous  font  défaut;  en  tout  oas>  Spalletti  ayant 
terminé  ses  travaux  pour  le  savant  strasbourgeoisi  celui-ci, 
peut-être  averti  par  son  ami  Biroh^  se  rend  compte  que  Tabbé 
italien,  sans  rien  réclamer,  attend-autre  chose  que  des  livres 
et  des  bons  offl^es.  Il  lui  fait  donc  offrir  50  écus  (soit  268  tv.)^ 
somme  ien  rapport  avec  celle  payée  à  Bandini. 

A  cette  ofTre,  Spalletti  répond  par  une  lettre  du  24  novembre, 
que  Je  vais  transcrire  tout  entière,  parce  qu'elle  donnera  une 
juste  idée  de  la  façon  de  parler  du  personnage,  et  parce  qu'elle 
appartient  k  la  haute  comédie.  C'est  un  de  ces  morceaux  qu'U 
faut  d'ailleurs  goûter  dans  leur  texte  intégral  et  pour  lesquels 
toute  analyse  et  môme  toute  traduction  serait  une  trahison. 

a  Johanni  Schweighœuser  Viro  doctissimo  Joseph  Spalletti 
Si  ?•  D. 

c  Litteras  Argentorati  vu  Idus  viii  bris  a  Te,  Vir  amplissime, 
mîhi  datis  rescribo.  Birkius  CG  bfaS  tuo  nomine  mihi  numerare 
paratus  illas  attulit.  Ingratum  hoc  mihi  factum.  Non  enim  is 
ego  sum,  qui  pecuniœ  inhiando  of&ciorum  obliviscor.  Hoc 
in  re  fortunœ  peccatum  Tibi  (si  ita  visum)  dolendum,  non  corri- 
gendum.  Mihi  nefàs  quid  quantumvis  minimum  abs  te  abra* 
dere,  quod  mihi  tribuere  tibi  non  erat  in  animo. 

c  Haud  eo  iniicias  Tibi  pollicitum  meam  impensurum  operam 
in  codicibus  Vaticanis  conferendis.  Hanc  vero  pollicitationem 
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Viro  JuBlissimo  factam  mihi  suadebam  ;  oui  et^i  operam  non 
locassem  meam  (nemini  enim  adhuc  looavi,  et  a  locando  li- 
beralis  prorsus  abborret  animus),  tamen  abs  Te  Tui  grati 
animi  Bigniflcationis  argumentum  aliquod  accepturum  spera* 
bam,  atque  id  eo  conQdentius,  quo  te  justissimum  appellaverain« 
justissimumque  eram  expertuB.  Themidos  enim  juca  haud  in- 
cognita  Romani  habemus,  noaque  haud  latet  hominum  socie- 
tates  ita  esse  comparatas,  ut  illorum  prorsus  egeant  auxilio.  Si 
prœmia  laboribus  subtrahantur,  quinam  laboribus  se  devove« 
bunt?  Num  Tu,  Vir  doctissinve,  tantos  exantlasses  labores,  si 
nullum  ppopositum  fuisset  prœmium?  Qui  possim  ego,  qui 
ceteri  soire  utrum  satis  aliorum  voluntatibus  obtemperando 
fecerint,  nisi  id  ab  illis  factis  probe tur?  Verba  enim  cuiquo 
semper  in  promptu,  ast  verba  factis  œquanda.  Atque  ut  tibi 
omnem  aperiam  animum,  scias,  si  magno  me  munere  ita  mac* 
tasses,  ut  vel  laboris  pretium  esses  supergressus,  vel  etiam 
œquasses,  ingratum  aedepol'  futurum  fuisset.  In  votis  semper. 
habui  Reipublicœ  litterarum  qualemcumque  meam  navare  ope- 
ram,  quum  suasum  habuerim,  nec  domum,  nec  rempublicam 
stare  posse,  si  in  ea  recte  factis  prœmia  exstent  nuUa,  et  ni 
verus  justus  atque  honestus  labor  honoribus  prœmiis  ao  splen- 
dore  decoretur.  Ast  hujusmodi  sermonis  me  plurimum  piget, 
et  nisi  semper  meus  in  ancipiti  versaretur  animus  me  inanem 
supervacuamque  in  illa  Republica  operam  insumpsisse,  meher*. 
cule  ab  isto  lubentissime  abstinuissem.  Ex  quibus  illud  liquido' 
constat  me  ingenuis  stetisse  promissis,  liberaliterque  Tibi 
prœstitisse  ea  omnia,  qusB  fuerim  poUicitus,  et  si  quœ  prœstiti 
grata  apud  te  sunt,  gaudeo,  et  plurimam  habeo  gratiam. 
Verum  tu  hœc  verbis  tantum  Bigniflcasti,  proptereaque  meus 
semper  in  ambiguo  est  animus  quum  nullo  satis  flrmo  nitilur 
argumento.  Quinimo  paucorum  librorum  dono  ita  laborum 
meorum  attenuatur  precium,  ut  non  modo  vereor  ne  mea  étudia 
Tibi  probentur  satis,  verum  etiom  adeo  despectui  sint^'  ut  quovia 
levi  munusculo  satis  Te  ipsi^  fecisse  censeas.  Hœc  cura»  ut 
verum  fatear,  œgrum  ipordetanimum,  sed  de  his  satis. 

9  Venio  nunc  ad  glorioUim  quam  mihi  in  libris  tuis  edendis 
polliceris.  Fateor  me  summo  perfundi  gaudio  quum  recogito 
me  laudatum  iri  a  laudato  Viro.  Verum  illud  in  animum  induxi 
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meum  justitiœ  partes  esse  unicuique  suum  tribuere,  ob  eam* 
que  causam  Ganonicum  Bandini  apud  te  in  ipsam  peccassc 
asserui,  quum  suo  nomine  meos  labores  tibi  obtrusit.  Uni- 
cuique igitur  suum  tribuere  jus titiœ  prœceptum,  gratum  ani- 
mum  signiflcare  societatis  humanitatisque  oiïicium. 

«  Vale,  Vir  eruditissime,  et  de  homine,  cui  justitiœ  officio- 
rumque  fines  perfectissime  sunt  perspectif  meliora  sentias. 
Neque  ea  de  quibus  sum  questus  avaritiœ,  sed  nominis  mai, 
meique  decoris  sollicitudini  adscribe.  Quumque  curam  banc  ab 
animo  excusseris  meo,  omnis  tuus  levabitur  dolor,  meque 
amicissimum,  tibique  devotissimum  semper  babebis. 

«  Scribebam  ex  bibliotheca  Valicana  viii  kal.  x  bris  anno  a 
Virginis  partu  cio  jd  ce  lxxxii.  » 

Schweighœuser  s'exécuta-t-il?  C'est  probable;  il  avait  inté- 
rêt, pour  ses  travaux  futurs,  à  rester  en  bonnes  relations  avec 
Spalletti,  sinon  à  Tutiliser  encore.  Mais  jusqu'où  poussa-t-il 
les  offres  jugées  insuffisantes?  Nou's  n'en  savons  rien,  par  suite 
d'une  lacune  de  la  correspondance. 

Nous  ne  retrouvons  de  lettre  de  Spalletti  qu'à  la  date  du 
18  juin  1791.  Dans  l'intervalle,  Schweighœuser  a  continué  ses 
relations  avec  lui,  au  moins  par  l'envoi  de  ses  volumes  d'Ap- 
pien  et  de  Polybe.  Mais,  en  dernier  lieu,  l'abbé  n'a  pas  de  ses 
nouvelles  depuis  longtemps  ;  en  tout  cas,  il  lui  écrit  dans  les 
termes  de  la  plus  vive  amitié  ;  il  est  vrai  qu'il  a  un  service  à  lui 
demander.  Mais  encore  cette  fois,  laissons-lo  parler,  car  la 
chose  est  assez  smgulière. 

<c  Nosti,  amicissime  mi  Johannes,  sexto  ab  hinc  anno  me 
Katvijç  StadV)xv!(;  editionem  ex  eodem  codice  ^  ex  quo  Sixtus 
V,  P.  M.  TYjv  xaXaiàv  tanlo  orbis  Christiani  plausu  vulgaverat, 
meditari.  Nosti  ex  ephemeridibus  Gottingh.  ab  hoc  proposito 
Reggio  Vaticana  bibliothecœ  prœfecti  technis  fuisse  deturba* 
tum.  In  prœsenti  postquam  xv  integros  annos  domi  insudave* 
ram  in  Anthologia  Palatino-Vaticana,  cujus  spécimen  in  Ana* 
crconte  vidisti,  postquam  de  hujus  codicis  prœstantia  elucubra- 
tionem  confeceram,  in  qua  ea,  quœ   lyncœis  virorum  oculi9 

l.Ils*agitdu  Vaticantu  grœcusl209i  que  Birch  avait  collationné  pour  son 
édition  des  Quatre  Évangiles,  Voir  les  prolégomènes  de  cette  édition. 


LES   CORRESPONDAiNTS   DE  ^CHWEIGH-EL'SER  77 

effugerant,  haud  levi  labore  hauseram  ;  Reggio  per  summam 
invidiam  ejusdem  Ânthologiœ  ectypumnovissime  conQci  jussit, 
ut  extero  homini  daret,  bonos  mores,  relligionemque,  quorum 
reverentia  Attalicas  ego  respueram  conditiones,  pedibua  te* 
rendo;  meque,  qui  elucubrationem  meam,  locaque  codicis,  ex 
queis  propositiones  adstrueram,  Eliœ  Baldi  in  bibliotheca  col- 
lega  bona  Qdc,  candidoque  animo  indigitaveram,  tam  prœclaris 
laborum  meorum  fructibus  penitus  exspoliando,  quum  ab  hoc 
ipso  Elia  ectypum  efformari  Reggio  mandaverit.  Proposui  elu- 
cubrationem quamprimum  vulgare 

«  Si  absque  ullo  mei  nominis  detrimento  fieri  posset,  opta- 
rem,  mi  Schweighœuser,  turpo  hoc  Reggio  facinus  vivis  ex- 
pressum  coloribus  clara  in  luce  apparere.  Rei  seriem  apud  me 
satis  concinne  conscriptam  servo  ;  si  fidem  dederis  negotium  il- 
lud  te  ita  curaturum  ut  nusquam  gentium  sciaturame  esse  pro- 
fectum,  sed  per  Neapolitanos  amicos  quo  Anthologiœ  ectypus  est 
missus  ^  renunciatum  fuisse,  narrationem  banc  tibi  exscribam, 
remque  gratam  te  mihi  prsestiturum  pro  certo  habeas,  si  per* 
sonam  ex  hoc  canino  ore  detrahas.  » 

,  Schweighœuser  ne  répondant  pas,  Spalletti,  le  8  octobre,  lui 
écrit  une  nouvelle  lettre  pressante.  Cette  fois  le  Strasbourgeois 
s'excuse,  en  cherchant  à  faire  comprendre  à  l'Italien  Tabsur- 
dite  de  son  idée  ;  il  lui  envoie  du  reste  quelques  livres  que  ce 
dernier  lui  avait  demandés.  Peut-être  s'était-il  engagé  à  des 
envois  de  ce  genre  à  titre  de  supplément  d'honoraires  pour  les 
collations  d'Âppien. 

La  dernière  lettre  de  Spalletti  est  du  18  décembre  1791.  Il 
passe  condamnation  sur  TafTaire  de  Reggio,  parle  assez  longue- 
ment de  ses  travaux  personnels  surTAnthologie;  enfin,  il  réclame 
de  Schweighœuser  de  vouloir  bien  lui  envoyer  un  exemplaire 
complet  de  son  Polybe  une  fois  terminé,  aussi  bien  relié  que 
TAppien  qu'il  a  reçu;  il  prétend  qu'à  Rome  il  ne  peut  obtenir 
une  reliure  convenable  et  il  voudrait,  dit-il,  à  l'occasion,  pou* 
voir  faire  offrande  de  l'édition  au  pape» 

Paul  Tannbry 


1.  U  s*ugit  donc  de  Tédilion  de  Naples,  dont  le  premier  volume  avait  paru  en 
1788. 


LE 


CINQUANTENAIRE  DE  L'UNIVERSITÉ  D'ATHÈNES 


Le  18/30  mai  4887,  rUnivërBilé  d'Alhënefi  a  célébré  son  cin- 
quantenaire. Un  demi-biëcle,  c'est  peu  en  compÀraiâon  du  huU 
tième  centenaire  que  célébrait  naguère  l'Université  de  Heidel* 
berg,  ou  des  six  siècles  d^existence  que  compte  TUniversité  de 
Paris.  Mais  si  Ton  considère  que  nous  comptons  nos  aùnrver* 
saires  avec  d'autant  plus  de  joie  que  nous  sommes  plus  jeunes, 
on  ne  s*étonnera  pas  de  Timportance  attachée  par  tous  les  Hel- 
lènes à  cette  solennité.  Pour  eux,  c'était  fôter,  si  Ton  peut  dire, 
la  majorité  intellectuelle  de  la  Orèce  libre.  Il  ne  faut  pas  ou* 
blîer,  en  efPet,  que  l'Université  d'Athènes  est  quelque  chose  de 
plus  que  le  couronnement  de  Tédiflce  scolaire  de  l'Etat  grec; 
C'est,  en  quelque  sorte,  le  sanctuaire  de  l'idée  heHéniqué,  lé 
centre  d'attraction  de  la  jeunesse  de  tous  les  pays  grecs,  le  foyer 
d'où  rayonne  à  travers  tout  l'Orient  la  science  moderne,  revô* 
tue  de  l'appareil  rajeuni  de  la  langue  grecque.  Cette  large  ap<» 
prédation  du  but  do  l'Université  d'Athènes  a  prévalu  lors  de 
sa  fondation)  on  le  retrouve  encore  dans  là  célébration  de  son 
cinquantenaire. 

La  Grèce,  toute  meurtrie  encore  de  sa  longue  lutte  contre  lA 
Turquie,  avait  à  peine  obtenu  le  nom  et  le  rang  d'un  royaume  \ 
son  premier  roi  était  à  peine  sorti  de  sa  minorité,  lorsque  Toii 
décida  la  fondation  d'une  Université  à  Athènes.  Cela  ne  fut  pas 
obtenu  sans  opposition.  Beaucoup  de  personnes  pensaient  alors 
que  le  pays  n'était  pas  encore  assez  mûr  pour  un  tel  établisse- 
ment; qu'il  fallait  d'abord  s'occuper  exclusivement  de  l'organî* 
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saiion  de  renseignement  primaire;  qu*il  n'y  avait  pas  encore 
les  éléments  nécessaires  ni  pour  constituer  un  corps  ensei* 
gnant,  ni  pour  recruter  d^s  étudiants  capables  de  profiter  d'un 
enseignement  universitaire;  que  Ton  n*avait  point  de  moyens 
suffisants  pour  subvenir  aux  dépenses  de  fondation  et  d'entre- 
tien etc.  Tout  cela  était  sage.  Mais  la  sagesse  seule  ne  suffit 
pas  toujours.  Si  Ton  n*avait  écouté  qu^elle,  il  n^y  aurait  jamais 
eu  de  révolution  grecque.  Les  hardis  et  les  optimistes  firent  la 
révolution,  et  la  Grèce  conquit  son  indépendance.  Ce  sont  ceux- 
là  qui  remportèrent  encare  une  fois,  et  l'Université  fut  inaugu- 
rée le  3  mai  1837. 

Athènes  ne  faisait  alors  que  sortir  de  ses  raines.  C'était  une 
bourgade  informe  ;  sa  population  se  montait  à  utie  quinzaine  de 
mille  habitants  &  peine.  Il  n'y  avait  pas  de  maison  convenable 
pour  y  loger  la  jeune  Université.  On  finit  par  en  trouver  une, 
tout  en  haut  de  la  petite  ville,  au  pied  môme  de  TAcropole. 
Cette  maison,  qui  subsiste  encore,  à  Técart  des  beaux  quartiers 
de  l'Athènes  moderne,  montre,  à  elle  seule,  les  progrès  accom- 
plis depuis  cinquante  ans  dans  la  capitale  du  petit  royaume. 

Du  reste,  l'Université  n'était  point  destinée  à  rester  long** 
temps  sous  Tabri  de  cette  humble  demeure.  Dès  le  premier  jour^ 
une  commission  fut  constituée  pour  recueillir  des  souscriptions 
nationales  à  Teffet  de  construire  un  palais  digne  de  Tavenir  du 
nouvel  établissement.  Les  contributions  affinèrent  de  toutes 
parts.  Riches  et  pauvres  s'empressèrent  d'ofTrir  leur  obole.  On 
put  ainsi  poser  la  première  pierre  dès  le  7  juillet  1839,  et,  en 
moins  de  deux  ans,  en  novembre  1841,  Taile  principale  du  pa- 
lais de  rilniversité  pouvait  être  inaugurée* 

L'Université  prit  d'abord  le  nom  du  jeune  roi  qui,  avec  une 
noble  ardeur,  en  avait  assumé  le  patronage.  Ce  nom  «  ^O0a>« 
viiov  nAve::tdTiQ|jLi6v  t,  elle  ne  le  garda  que  jusqu*à  la  révolution  de 
186i.  Elle  a  pris  depuis  celui  d'Université  nationale,  «  iOvixbv 
ndtvcict9T^|At9v  ».  Mais,  si  par  une  injustice  dont  la  Grèce  n'a  pas 
été  la  seule  à  donner  l'exemple,  le  nom  du  roi  expulsé  a  cessé 
de  rester  attaché  à  l'Université,  le  souvenir  d^Othon  n'en  est 
pas  moins  conservé.  Son  buste  n'a  jamais  cessé  d^occuper  une 
place  d'honneur  dans  la  grande  salle  des  fêtes  universitaires, 
et  sa  tnémoire  a  reçu  Tample  tribut  de  la  reconnaissance  natio- 
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nale  à  Toccasion  du  cinquantenaire  que  l'on  vient  d'y  célébrer. 
.  L'Université  une  fois  fondée  et  logée,  on  n'a  point  cessé  de 
se  préoccuper  de  son  développement.  Il  y  avait  de  nouvelles 
ailes  à  ajouter,  des  dépendances  à  construire,  une  bibliothèque 
à  former,  des  prix  à  fonder,  des  bourses  à  distribuer  parmi  les 
étudiants  indigents.  Il  fallait  de  Targent.  Heureusement,  les  con- 
tributions n'ont  jamais,  jusqu'à  ce  jour,  fait  défaut.  La  liste 
des  principaux  donateurs  est  gravée .  en  lettres  d*or  sur  deux 
stèles  de  marbre,  placées  à  l'entrée  de  la  grande  salle  de  l'Uni- 
versité. Des  gens  de  toutes  les  classes  et  de  tous  les  pays  y 
figurent.  Tel  patriote  millionnaire,  originaire  de  la  Grète^ 
M.  Papadakis,  a  laissé  à  l'Université  toute  sa  fortune.  Un 
simple  boucher  lui  a  légué  des  centaines  de  mille  drachmes, 
péniblement  amassées  durant  une  longue  vie  de  travail.  Un 
juge  d'appel,  M.  Pavlopoulos,  qui  vient  de  mourir,  laisse  aussi 
à  l'Université  sa  fortune  d'environ  650,000  drachmes,  accumu- 
lées à  force  d'économie,  on  pourrait  même  dire  de  privations.  A 
côté  de  ces  munificences  patriotiques,  il  y  a  aussi  l'ofTrande 
plu9  touchante  encore  des  pauvres.  Elle  est  d'autant  plus  pré- 
cieuse que  l'on  pourrait  moins  s'attendre,  de  la  part  de  ces 
deshérités  de  la  fortune,  à  une  si  haute  appréciation  des 
bienfaits  d'une  instruction  qu'ils  n'ont  pu  eux-mêmes  acquérir. 
Une  vieille  domestique  illettrée  lègue  par  testament  deux  cents 
drachmes  à  l'Université;  un  aiguiseur  ambulant  de  couteaux 
(celui-là  un  Epirote,  digne  émule  de  ses  opulents  compatriotes» 
les  Zosimas,  les  Caplanis  et  tant  d'autres),  lui  consacre  h  son 
lit  de  mort  trente  drachmes,  la  plus  grande  partie  de  son 
petit  pécule.  Un  vieux  soldat  de  la  guerre  de  l'indépendance, 
n'ayant  pas  d'argent  à  offrir,  vient  déposer  entre  les  mains  du 
recteur  sa  vieille  épée,  désormais  inutile  entre  ses  mains, 
comme  contribution  aux  fonds  de  l'Université. 

Voilà  comment  a  été  fondé  cet  établissement  et  comment  il 
continue  à  s'enrichir.  Sa  fortune  est  actuellement  évaluée  à 
G,372,G0O  drachmes.  Le  bâtiment  de  l'Université,  avec  ses  dé- 
pendances et  les  collections  appartenant  aux  diverses  facultés, 
représentent  un  capital  de  2,302,700  drachmes.  Déduction  faite 
de  ce  capital  improductif,  il  reste  un  actif  d'environ  quatre 
millions    de   drachmes.  Sur  cette    somme,    il   y   a   environ 
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675,000  drachmes  placées  en  immeubles;  le  rcsle  consiste  en 
obligations  de  divers  emprunts  nationaux  ou  autres  et  en 
actions  léguées  par  divers  donateurs.  Une  bonne  partie  de  ces 
dernières  peut  malheureusement  être  considérée  comme  des 
non-valeurs.  Il  faut  aussi  défalquer  du  capital  productif  de 
rUniversité  la  somme  d'environ  750,000  drachmes  qui  repré- 
sente des  legs  spéciaux,  dont  TUniversité  n'est,  en  quelque 
sorte,  que  le  dépositaire  (fondations  de  prix,  bourses  d'étu- 
diants, établissements  philanthropiques.)  En  somme,  le  bud- 
get de  l'Université  pour  l'exercice  1887-1888  Se  monte  à 
388,935  drachmes  pour  les  recetteSi  y  compris  les  droits  d'en- 
trée et  les  diplômes  payés  par  les  étudiants.  Les  dépenses  y 
figurent  pour  300,634  drachmes,  y  compris  les  prix  des  divers 
concours  et  les  bourses  d'étudiants.  Les  honoraires  des  profes* 
seurs  et  d'une  grande  partie  du  personnel  de  TUniversité  et  de 
ses  dépendances  (Observatoire,  Bibliothèques,  Jardin  botanique 
etc.,)  ne  sont  point  à  la  charge  de  l'Université.  C'est  l'Etat  qui  en 
supporte  les  frais.  Ils  se  montaient,  dans  le  budget  de  1887,  à  la 
somme  de  342,930  drachmes. 

Si  les  contributions  des  patriotes  grecs  continuent  dans  l'a** 
venir  avec  autant  de  générosité  que  jusqu'à  ce  jour  (1),  l'Uni- 
versité ne  tardera  pas  longtemps  à  posséder  un  revenu  suffi- 
sant pour  défrayer  ses  dépenses,  sans  l'intervention  de  l'Etat. 

La  fortune  de  l'Université  est  gérée  par  le  Conseil  académie 
que,  présidé  par  le  recteur.  Celui-ci,  ainsi  que  les  membres  du 
Conseil,  est  élu  annuellement  par  le  corps  des  professeurs,  dont 
ils  font  partie. 

L'Université  est  divisée  en  quatre  facultés  :  Théologie,  Let- 
tres, Droit  et  Médecine.  Chaque  faculté  nomme  un  doyen  an- 
nuel, qui  la  représente  au  sein  du  Conseil.  L'enseignement,  la 
police  intérieure,  et,  en  général,  l'administration  de  l'Université 
sont,  ainsi  que  les  finances,  sous  le  contrôle  direct  et  absolu  de 
ce  Conseil. 

(l)  11  n'y  a  aucune  raison  pour  s'attendre  au  contraire.  Nous  avons  déjà  cité 
l'exempte  tout  récent  de  M.  Pavlopoulos,  le  juge  d'appel.  Un  riche  négociant 
grec,  M.  Vagliano,  vient  de  donner  un  million  pour  la  construction  des  bAti- 
inenls  de  la  Bibliothèque  Nationale,  à  coté  de  l'Université.  Cette  construction 
.fera  le  pendant  de  l'Académie,  don  d'un  autre  Grec,  le  baron  Sina. 
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L*Université  est  régie  par  un  «  règlement  provisoire  »^  da- 
tant de  i837.  Il  a  été  en  partie  modifié,  depuis  ce  temps,  par 
des  lois  spéciales  ou  bien  par  des  décrets  royaux.  Certaines  de 
ses  dispositions  sont  de  bonne  heure  tombées  en  désuétude; 
ainsi,  par  exemple,  l'obligation  pour  les  étudiants  de  payer  des 
honoraires  aux  professeurs  dont  ils  suivent  les  cours  (I),  et 
la  surveillance  de  leur  conduite  en  dehors  de  Tencdinte  de  TU- 
niversité.  Il  a  été  souvent  question  de  faire  votôr  par  la  Cham« 
bre  un  nouveau  règlement,  mais  rien  n'a  élé  fait  à  ce  sujet  jus- 
qu*à  ce  jour,  et  le  règlement  provisoire  signé  par  le  roi  Olhon, 
il  y  a  cinquante  ans,  reste  encore  la  Loi  fondamentale  de  TUni- 
versité. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  Torganisation  des  Universi- 
tés allemandes  a  servi  de  modèle  aux  fondateurs  de  celle  d'A- 
thènes. Tout  y  a  été  réglé  selon  ce  modèle.  Les  étudiants  n*ont 
point  à  subir  d'examen  pour  l'admission.  Us  sont  inscrits  sur 
la  simple  présentation  du  certiQcat  de  gymnase,  équivalant  au 
baccalauréat  des  lycées  français.  Us  ne  sont  point  soumis  à  de» 
examens  annuels,  et  leur  assiduité  aux  cours  n'est  point  obliga- 
toire. Ils  n'ont  qu'à  passer  un  examen  final  à  l'expiratioii  des 
quatre  années  de  cours  ;  de  cet  examen  on  sort  licencié  ou  doc* 
teur  (npoXuTTiÇ,  AtSixTiQ;).  La  faculté  de  Théologie  n'accorde  que 
le  degré  de  licencié,  qui  équivaut  (pour  elle  seule)  à  celui  de 
docteur.  Le  mode  des  examens  oraux  et  verbaux,  pour  toutes 
les  facultés,  est  également  calqué  sur  le  modèle  allemand.  D'au- 
près le  Règlement  provisoire,  les  étudiants  sortants  étaient  tenus 
de  soutenir  une  thèse  en  concours  public  et  contradictoire; 
mais  cet  article  du  règlement  est  parmi  ceux  qui  n'ont  psB  été 
mis  en  pratique. 

Diaprés  le  règlement  provisoire  de  i837,  les  professeurs  de- 
vaient, à  partir  de  4842,  être  nommés  par  chaque  faculté,  excep- 
tion faite  pour  ceux  qui  avaient  été  nommés  par  décret  royal,  à 
la  fondation  môme  de  l'Université.  Le  mode  d'élection  devait 
être  défini  par  le  règlement  définitif;  mais  ce  règlement  n'ayant 

(1)  Les  éludiaiiU  ifoiit  à  payer  que  10  dr.  d'kiscriplion  par.  an,  et  100  di*. 
pour  le  dipl«'>ine.  Ilu  tout,  l'iuslructiou  univer::»itaire  ne  leur  coûte  que  a  somme 
modique  de  180  drachmes. 
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jamaiA  élé  Cait,  le  gouvorpement  continua  à  nommer  direclement 
les  professeurs  jusqu'en  1882.  Depuis  cette  époque,  chacune 
des  facultés  a  obtenu  çt  exercé  le  droit  de  proposer  au  gouver- 
nement son  candidat  pour  les  chaires  vacantes.  Si  le  gouverne- 
ment a  des. raisons  pour  ne  pas  nommer  le  candidat  proposé,  la 
faculté  est  appelée  à  faire  un  nouveau  choix.  D'après  une  loi 
votée  pendant  la  dernière  session  de  la  Chambre,  le  nombre  des 
professeurs  est  ilxé  èi  55.  Les  honoraires  sont  fixés  à  350dr. 
par  mois  pour  les  professeurs  ordinaires  et  à  250  dr.  pour  les 
professeurs  agrégés  (èx^ca^Axai),  avec  droit  à  une  augmentation 
de  100  dr.  par  mois,  après  cinq  années  d'enseignement. 

En  dehors  des  professeurs,  il  y  a  un  nombre  considérable  de 
professeurs  libres,  ou  f]niàl  ie  privat-docent  (bf^yjiff^'^aVi^  eXiaché^ 
à  chacune  des  facultés.  D'après  le  pro^ramn^e.des  cours  pqur 
l'année  courante,  leur  nombre  se  monte  à  61,  dont  30  dons  la 
faculté  de  Droit.  Pour  obtenir  la  nomination  de  u^irnîxt;,  il  n'y 
a  d'autre  formalité  à  remplir  que  de  soumettre  à  la  faculté  une 
thèse  imprimée  sur  la  matière  du  cours  qu*on  veut  entrepren- 
dre et  de  subir  un  examen  de  capacité  pour  l'enseignement. 

Ainsi  donc,  tant  professeurs  que  pilvàt-docenti  il  y  a  actuel» 
lemeUt  li6  chaires  à  l'Université  d'Athènes.  En  1837,il ;n*y  avait 
que  i9  professeurs. 

Le  nombre  des  étudiants  insorits  en  cette  nlèaia  année,  lors^ 
que  rUnîversité  fut  inaugurée,  ne  dépassaitpos  58.  Le  obiffro 
augmentant  d^année  en  année,  il  y  avait  305  étudiants  en  1847* 
Dix  ans  plus  tard,  en  1857,  leur  nbmbre  était  de  400<  H  y  ^n  matait 
1217  en  1867.  En  1887,  la  population  Scolaire  Avait  atteint  le 
chiffre  de  2091,  répartis  par  facultés,  comme  suit  : 

Faculté  de  Théologie:....... -40 

—  de  Lettres.. .*.......# ,      -     508    ' 

—  de  Droit ..;...•.*.     .  1,524 

— *      de  Médecine,  y   compris   55  élèves,  en 

pharmacie •.....;•••«.«  010 

En  somme,  depuis  1837  jusc^u'ën  1886,  dans  l'es^pace  de  cin«- 
quante  ans^  TUniversité  d'Athènes  a  donné  des  diplômes  à 
13)106  Jeunes  gens.  Par  lieu  de  naissance  ils  se  subdivisent 
-comme  suit  !        ' 
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Péloponèse  el  îles  adjacentes  .  •  • 4,666 

Grèce  continenlale,  Eubée  et  lies  Sporades 2,713 

Iles  Cyclades 86H 

'    Iles  Ioniennes 040 

Thessalie 475^ 

Total  pour  les  pays  acluellement  constituant  — — — 


]e  Royaume  grec 9,66! 

Epire  et  Albanie 650 

Macédoine 520 

Thrace... ...: 296 

Gonstantinople. 272 

Asie-Mineure 510 

Iles  soumises. à  la  Turquie 640 

Ile  de  Crète 434 

Ile  de  Chypre 63 

Roumanie ,  J . .  • 65 

Divers  pays  étrangers.... 66 

Ces  chiffres  suffisent  pour  démontrer  la  vitalité  et  en  même 
temps  l'importance  de  TUniversité  d'Athènes.  Cependant,  tout 
«n  étant  fiers  de  cet  établissement,  nous  sommes  loin  de  nous 
faire  désillusions  sur  tout  ce  qui  lui  manque  encore.  Dans  les 
manifestations  auxquelles  a  donné  lieu  la  célébration  de  son 
cinquantenaire,  il  y  a  eu  moins  de  satisfaction  pour  ce  qui  a 
été  accompli,  que  de  regrets  pour  ce  qu'il  n^a  pas  été  possible 
de  faire. 

Au  jour  même  du  cinquantenaire,  un  des  journaux  les  plus 
importants  d'Athènes,  ii  'E^iQjAtpCç,  avait  consacré  un  numéro 
spécial  aux  réflexions  suggéi^ées  aux  professeurs  de  TUniver- 
site  par  cette  fête  académique.  Une  bonne  moitié  du  corps  en- 
seignant répondit  à  Tappel  du  journal.  Dans  tout  le  nombre,  il 
n*y  eul  que  deux  professeurs  qui  exprimèrent  une  satisfaction 
sans  mélange.  Les  autres  se  firent  un  devoir  de  signaler  les 
lacunes  à  combler  et  les  défauts  à  corriger.  Il  ne  faut  pas  se 
méprendre  sur  la  sévérité  de  ces  jugements.  Si  l'on  n'est  pas 
satisfait  de  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici,  c'est  que  l'on  a  des  visées 
plus  hautes  pour  l'avenir.  On  a  bien  le  droit  d'espérer  lors- 
qu'on  songe  aux  difficultés  de  toute  sorte  qu'on  a  eu  à  surmon* 
ter    en    Grèce ,    avant    d'arriver    nu    niveau    de    civilisation 
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heureusement  atteint  aujourd'hui.  Un  des  professeurs  de 
r^EfiQiiiepC;  l'a  fort  bien  dit  :  <(  L'imperfection  est  une  condition 
de  progrès,  si  la  suffisance  ne  nous  empêche  pas  de  discer- 
ner l'imperfection,  et  si  le  découragement  ne  nous  empêche 
pas  de  poursuivre  le  progrès.  »  •  *H  àTàXsta  etvat  5po;  xf^;  ::poc$5u, 
or/  îi  a'jtipxsia  îév  x(i>X6y]  tîîv  aTsXsia;  SiaYvwcrtv,  i^  B*izc6ippuvatç  îév 
zapaXùv)  T»;v  tt;;  xpooScu  6éXY;î'.v.  » 

D.  BiKÉLAS. 


NOTES  &  DOCUMENTS 


UNE  INSCRIPTION  DE  GOKTYNE 


M.  ComparelLi  a  publié  récemment  dans  le  Museo  ilaliano  di 
antichiià  classica  (vol.  2,  p.  636)  une  courte  inscription  de  six 
lignes,  trouvée  à  Gortyne,  en  Crète.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

(0)  ICI.  To)  TuoTajjLÛ  ai  xa  xa'à  to 
[i-ETTOv  Tiv  poàv  6i6f|i,  pv  (y,- 
OL'x  10  Fcv  aÙTÛ  OtO£[i.£V(i)'.  a- 
zaTCv  r|[Ji*/;v  Tav  0£  poàv  Aîi  (z- 
£v  Sttov  xaT£X£'.  <à>  £:;'  dlYopa- 
i  céz'jpa  f|  TÀiov,  jj.£Tov  ce  [j.y;. 
Le  cours  d*eau  dont  il  s*agit  ici  est  le  Lcthaeon,  qui  passe  à 
Gortyne,  et  sur  lequel  existait  un  pont  (Sé7:upa),  à  la  hauteur  de 
a^cpa. 

M.  Comparetti  croit  que  Tinscription  contient  une  obligation 
imposée  aux  concessionnaires  ou  locataires  des  fonds  rive- 
rains, obligation  qui  consisterait  à  laisser  libre  le  lit  du  cours 
d'eau  ou  plutôt  du  torrent,  et  à  ne  pas  le  mettre  en  culture, 
pour  ne  pas  gêner  Técoulement  des  eaux,  en  cas  de  crue. 

Il  me  semble  qu'on  peut  donner  de  ce  texte  une  explication 
plus  satisfaisante.  C'est  un  règlement  administratif  déterminant 
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les  conditions  auxquelles  les  riverains  pourront  pratiquer  des 
prises  d'eau  pour  l'irrigation. 

Platon,  dans  le  traité  des  lois  (VIII,  p.  844],  trace  des  règle- 
ments de  ce  genre  pour  la  cité  idéale  des  Magnètes,  qui  est 
aussi  une  cité  Cretoise.  On  peut  donc  afQrmer  qu'il  existait  en 
Crète  des  mesures  prises  par  Tautorité  publique  au  sujet  des 
irrigations,  dont  la  pratique  était  très  répandue,  ainsi  que 
l'atteste  un  vers  d'Homère  qui  dit,  en  parlant  d'un  jar- 
dinier : 

à;/  çuTà  xat  /.TiZOu;  u$aT'.  pisv  fjY£;ji.ovsiYj  (1). 

'Poa,  dans  l'inscription  de  Gortyne,  a  sans  doute  le  môme 
sens  que  ^69;  dans  le  vers  d'Homère  et  signifie  une  conduite 
d'eau,  une  prise  d'eau.  Cela  posé,  l'inscription  peut  être  tra- 
duite comme  suit  : 

<  Au  nom  des  dieux.  Si  quelqu'un  place  une  prise  d'eau  au 
milieu  du  fleuve,  pour  faire  couler  l'eau  sur  son  propre  fonds, 
il  n'aura  aucune  amende  à  payer.  Seulement,  la  prise  d'eau  de* 
vra  laisser  dans  le  fleuve  tout  le  volume  d'eau  que  mesure  le 
pont  qui  est  au-dessus  do  Tagora,  ou   plus,  mais  pas  moins.  » 

Il  faut  supposer  que  le  pont  qui  traversait  le  fleuve  au* 
dessus  de  Tagora  servait  de  repère  pour  flxer  la  hauteur  des 
eaux.  Le  fleuve  avait  ainsi  un  débit  normal,  minimum,  que  les 
prises  d'eau  devaient  toujours  respecter.  Elles  ne  pouvaient 
fonctionner  que  lorsqu'ily  avait  dans  le  fleuve  un  surplus.  La 
hauteur  normale  des  eaux  était  marquée  par  une  ligne  horizon* 
Ude  tracée  sur  les  piles  ou  montants  du  pont. 

Si  cette  explication  est  juste,  l'inscription  de  Gortyne 
constitue  le  plus  ancien  règlement  d'eau  qui  nous  soit  par- 
venu. 

R.  Daueste. 

(1)  Iliade,  XX  1,237, 
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ABA  DE  CARIE 


Etienne  de  Byzance  signale,  d'après  Hérodien,  une  ville  àé 
''A5a,  en  Carie,  avec  l'ethnique  probable  'Afïû;  :  c'est  la  seule 
mention  qu'on  ait  de  cette  ville  dans  les  auteurs  anciens  (1). 

D'autre  part,  Eckhel  (2)  a  enregistré,  d'après  les  lectures  dé 
Pellerin  (3),  deux  médailles  impériales  d'Aba.  Ces  deux  pièces 
qui  sont,  l'une  &  l'cnigie  de  Marc  Aurèle,  l'autre  à  l'erQgîe  de 
Sévère  Alexandre,  portent,  toujours  selon  Pellerin,  la  légende 
ABEÛN;  celle  de  Marc  Aurèle  est  au  type  de  Mercure,  celle  de 
Sévère  Alexandre  au  type  de  Lunus.  Après  avoir  parlé  d'une 
prétendue  ville  d'Abas  en  Lycie  et  d'Abea  do  Messénie,  Eckhel 
conclut  que  l'allribution  des  deux  médailles  dont  il  s'agit  à  Aba 
de  Carie,  proposée  par  Pellerin,  est  très  rationnelle,  surtout, 
dit-il,  à  cause  de  l'image  de  Lunus  qu'on  no  rencontre  pas  sur 
les  monnaies  des  villes  d'Europe. 

Quelques  années  plus  tard,  en  17%,  Sestini  publia  un  bronze 
h  l'erilgiedeLuciusVerus.au  revers  duquel  il  lut  aussi  ABEQN; 
le  type  de  cette  nouvelle  médaille  est  Pallus  Promachos,  avec  le 

(1)  Voici  le  pnssngî  d'Ktienne  de  Bjiaiice  :  <îti  o'i  xiir,  "Aen  ~'.,i;  Kanx;  i,t 


(il  Dixtr.iivm.  cet..  I.  Il,  p.  r>71. 
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Bcrpeni  Erïchthonius  à  ses  pieds  (1).  Celte  pièce  est  conservée  au 
musée  Borgia,  à  la  PropagAnde  de  la  Foi,  à  Rome. 

Je  i^appellerai  enfin  que  Sestini  et,  après  lui,  Mionnet  ont  al** 
tribué  à  Aba  de  Carie  un  petit  groupe  de  monnaies  autonomes 
dont  la  légende  est  :  MÏZQN  ABBAITÛN  {2). 

Aucune  de  ces  diverses  attributions  numismatiques  n*est 
fondée,  et  nous  allons  démontrer  que  Aba  de  Carie,  ville  peu 
importante  et  dont  le  site  est  inconnu,  n*a  point  frappé  de  mon«* 
naies.  On  pourrait  déjà  remarquer  Tinvraisemblance  qu*il  y  au4 
rait  à  admettre  que,  sur  les  médailles,  Tethnique  de  la  môme 
ville  fût  à  la  fois  ABBAITQN  et  ABEÛN.  Mais  il  est  superflu  de 
s'appesantir  sur  ce  point,  car  Topinion  de  Sestini  qui  a  classé  à 
Aba  les  inonnaies  à  la  légende  MÏSQN  ABBAITQN,  n'a  guère  été 
adoptée  que  par  Mionnet.  Ces  pièces  sont,  en  réalité,  de  la  -cité 
des  Ai^a^^i  de  Mysie,  ainsi  que  l'avait  déjà  conjecturé  Eckhel{3) 
dont  Sestini  et  Mionnet  ont  eu  le  tort  de  s'écarter.  Remarquons* 
à  ce  sujet)  en  passant,  une  singulière  méprise  de  Mionnet  :  ce 
n'est  pas  la  seule  de  ce  genre  qu'on  puisse  relever  dans  son  li^ 
vre.  L'une  des  pièces  qui  portent  MÏZÛN  ABBAITQN  a  été  dé- 
crite par  lui  deuK  fois  :  la  première  fois,  suivant  Eckhel,  il  Ta 
donnée  aux  Abbaeti  de  Mysie  (4)  ;  la  seconde  fois,  entraîné  par 
Sestini,  il  la  classe  à  Aba  de  Carie  (S). 

Douteuse  et  conjecturale  à  Tépoque  où  écrivait  Eckhel,  Tat-^ 
tribution  des  pièces  avec  la  légende  MÏSQN  ABBAITQN,  à  la  cité 
ded  Abbaeti  de  Mysie^  est  devenue  positive  depuis  que  M.Wud* 
dingtûn  (6)  a  signalé  une  inscription  qui  commence  par  ces 
mots  :  '0  îtiixo^  0  Mucûv  'A66as{T(i)v  (7).  Ces  Mysi  Abbaeti,  d'après 
M.  Waddington,  avaient  leur  principale  ville  dans  le  voisinage 
des  villes  phrygiennes  de  Synaus  et  d'Ancyre  et  de  la  ville  phry-» 
gienne  ou  mysienne  de  Cadi,  à  l'ouest  d'yEzani.  L'attribution  des 
médailles  en  question  est  donc  devenue  incontestable» 

(1)  Sestini,  Vescv.  iium.  vet.  ex  divevsis  muieis,  p.  3o4  et  pi.  Vîll,  ii*>  12. 

(2)  Mionnet.  Désn*,  de  méd.  «oir.  Supplément,  t.  VI,  p.  434,  n»*  ],  2  fet  3. 
t3j  Doctr»  num.tet.,  t.  If,  p.  44$.  . 

(4)  Mionnet,  Descr.,  t.  If,  p.  512,  ï\o  2. 

(5)  Mionnet,  iJescr,  Supp*,  t.  VI,  p.  434.  n»  1. 

(6)  Voyage  numisvi.  en  Asie^Minetire^  p.  37. 
;7)  Boeckh.  C.  1.  G.  n^  3841». 
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11  nous  resle  maintenanl  à  èxainiQer  les  pièces  à  la  légende 
ABCÛN.  Les  trois  médailles  que  nou«  avons  signalées  plus  haut 
sont  décrites  dans  Mionnet,  diaprés  Pellerin  et  Sesiini,  et  deux 
d'entre  elles  sont  conservées  au  Cabinet  des  Médailles.  Sut  celle 
de  Marc  Aurèlo,  au  lieu  de  la  légende  AB^N  Je  suis  parvenu  à 
lire  avec  certitude  OABEQN.  La  lettre  A  avait  été  prise  par  P0l« 
lerinpourun  A,  etbien  que  la  pièce  soit  très  fruste  et  rognée,  on 
distingué  encore  les  traces  de  la  lettre  0.  Voici,  enconBéquenca^ 
kl  description  exacte  de  cette  monnaie  : 

AVT-  KAI-  M-  AVP-  ANTÛNINOC.  Tète  laurée  de  Marc  Aurôle 
adroite.  .      / 

9.  OABEQN.  Mercure  nu,  debout  à  gauche,  tenant  une  bourse 
de  la  main  droite  et  un  caducée  de  la  main  gauche.  Mi. 

Laf  tribu tion  de  cette  pièce  à  Olba  de  Gilicie,  dont  on  a  d*au* 
très  monnaies  avec  la  légende  OABEQN,  me  partit  certaine* 
Quant  au  bronse  de  Septime  Sévère,  au  revers  duquel  figure  le 
dieu  Lunus,  debout,  tenant  une  haste  et  une  pommp  de  pin,  il 
ne  reste  en  réalité,  de  la  légende  que  les  letti^es  finales  ...EQM, 
Il  est  impossible  à  TOBil  le  mieux  exercé  de  découvrir  la  moin- 
dre trace  des  lettres  qui  précèdent,  et  si  le  type  noua  donne  la 
certitude  qu*il  s*agit  d^une  monnaie  d'Asie-Mineure,  on  ne  sau* 
rait  assurer  qu*elle  doive  être  classée,  comme  la  précédente,  à 
Olba  de  Gilicie.  Ce  n'est  pas,  dans  tous  les  cas,  sur  un  pareil 
monument  qu'on  peut  étayer  la  numismatique  d*Aba. . 
.  La  troisième  médaille  enfin,  est  celle  du  musée  de  la  Propa^ 
gande,  à  Teffigie  de  Lucius  Verus  ;  j*ai  cherché  vainement  à  en 
obtenir  une  empreinte.  Sestini  a  lu  au  revers  ABEQN  ;  mais  tous 
ceux  qui  ont  eu  Toccasion  de  se  servir  des  ouvrages  de  cet  au* 
teur  savent  combien  il  est  suspect  ;  souvent  ses  lectures  sont 
mauvaises  et  ses  attributions  erronées.  Pour  le  cas  présent,  la 
pièce  décrite  par  lui  resterait  la  seule  qu'il  faudrait  attribuer  à 
Aba,  et  si  Ton  se  reporte  au  dessin  figuré  sur  la  planche  qui 
accompagne  la  description,  on  se  rendra  aisément  compte  qu'il 
s'agit  d'une  monnaie  très  fruste  ;  les  lettres  de  la  légende  sont 
disposées  d'une  façon  anormale.  Tout  concourt  à  nous  faire 
admettre  que  Sestini  s'est  trompé. 

La  conclusion  de  ce  qui  précède,  c'est  que  les  médailles  qu'on 
a  attribuées  à  Aba  de  Carie  ne  sont  pas  de  cette  ville  qui,  jus* 
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qu*ù  nouvel  ordre,  doit  êlre  retranchée  do  la  nomenclature  nu* 
njismatique  (i). 

Je  m*arréteraift  ici  sans  la  découverte  faite  à  Rome,  en  1886, 
d'inscriptions  originales  ou  restituées^  dans  lesquelles  se  trou-^ 
vent  énumérés  différents  rois  et  peuples  de  TAsie-Mineure  qui 
flrent  alliance  avec  les  Romains  à  la  fin  du  ii®  et  au  ^omineoce- 
Éieni  du  i*'  siècle  av.  J.-G.  Ces  inscriptions  mentionnent  les 
Ephésiens^  les'  Laodicéens,  les  Lyciens^  Mithridate  Ptiilopator 
et  Philadelphe,  Ariobarzano,  et  un  peuple  dont  le  nom  a  été  lu 
^Xtr^^L  Cette  dernière  mention  nous  intéresse  particulièrement, 
et  rinscription  qui  la  contient,  publiée  pour  la  première  fois  par 
M.  Gatti  en  1887  (2),  doit  être  rapl[)ortéé  avec  la  disposition  ma^ 
térielle  que  lui  donne  le  savant  professeur  de  Rome  : 


*1>  l  > 
PCiJ 


,</     ABUNWN 
<Al    CYMMAXOC 

JN 


La  restitution  épigraphique  de  ce  texte,  ne  souffre  aucune  dif- 
flcùllé  : 

[  *0  S[f,iAo;  i]  'Aîr^vûv 

'PwfiJiatJwv, 

•  * 

'  M.  Oatti(3)et  après  lui  M.  Mommsen  (4),  se  sont  demandé 
quel  était  ce  peuple  des  'A5t;vo(qui  voulurent,  comme  les  Ephé- 
siens,  les  Laodicéens,  les  Lyciens,  que  leur  alliance  avec  Rome 
fût  gravée  sur  la  pierre  dans  le  temple  de  Jupiter  Capitolin* 


(l^Cest  ce  qu*a  di^jÀ  soupçonné  M.  Barciny  Head,  Manual  ûfgreek  numis 
matics,  p.  010. 

(2)  NoiUie  degli  Scari  di  anticftità,  mai*8  1887,  p.  110  et  111. 

(3)  Notizie,  îoc,  cit, 

(4)  Zeilxchrift  fiir  XtnMismaliK',  18S7.  p.  510et?13. 
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M.  Mommsen  pense  qu«,  s'il  est  bien  évident  qu'il  s*agit  d*une 
peuplade  d'Asie-Mineure,  comme  raltestent  les  inscriptions 
congénères,  on  ne  saurait  pourtant  songer  à  Âba  de  Carie.  La 
raison  que  donne  ]*illustre  savant  pour  justifier  son  opinion» 
o*est  que  Tethnique  de  la  ville  d*Aba  est  'A6iti>y  sur  les  médail^ 
leS)  et  'A6<6;  diaprés  Etienne  de  Byzance.  Il  préfère  reconnaître 
dans  les  ^AfiQvot  les  ^k66cuX':cLi  de  Mysie  qui  s'appellent,  dans,  les^ 
textes,  les  inscriptions  et  les  médailles  :  Hu^ot  ^À6£atTat»  'A66dtet^ 
7at,  'ASotTtati.  Ce  qui  parait,  selon  M.  Mommsen,  conQrmer 
cette  hypothèse,  c'est  que  la  terminaison  -y;vo{  du  môt,!A5Y;vo{ 
se  rapporte  plus  particulièrement  à  la  My6ie,  où  Ton  trouve 
'AaTaxT|Vo(,  'A6u8t;vot,  Aa{i.^axiQvo{,  nspYa{i.r^vct> 

Je  ne  puis  partager  l'opinion  de  M.  Mommsen,  pour  plusieurs 
motifs.  Il  me  paraît  d'abord  difficile  d'admettre  que  le  môme 
peuple  se  soit  appelé,  à  la  fois  et  dans  le  même  temps,  ^Aét^voC  et 
*A66a$TTat,  car  il  s'agit  ici>  comme  on  le  voit,  d'une  difTérence 
fondamentale  qui  ne  repose  pas  simplement  sur  une  variante 
orthographique.  Le  fait,  dans  tous  les  cas,  aurait  besoin,  pour 
être  admis,  d'une  confirmation  scientifique.  Quant  à  la  termi- 
naison •vjvot,  elle  se  renconti'e  assez  fréquemment  dans  des  pays 
autres  que  la  Mysie,  et  nous  citerons  presque  au  hasard,  Ta$iQ« 
vst,  Zx^r^vot,  Fa^Tjvoi,  IsSa^TTiVCi,  r\oca5iQVG{,  etc. 

D'autre  part,  il  a  été  démontré  plus  haut  que  le  mot  ^A^eûv 
des  médailles,  invoqué  pour  repousser  l'identification  de  *A6r|VsC 
avec  les  habitants  d'Aba,  n'existe  réellement  pas  et  qu'on  Ta  dû 
simplement  à  de  fausses  lectures  de  Pellerin  et  de  Sestini.  En- 
fin, pour  l'ethnique  ^A6e6ç  donné  par  Etienne  de  Byzance,  si  Ton 
veut  bien  se  reporter  au  texte  cité  plus  haut  en  note,  on  verra 
que  le  géographe  de  la  Un  du  v*  àiècle  de  notre  ère  ne  le  pro- 
pose que  comme  une  conjecture  fondée  sur  la  formation  d'ethn 
niques  similaires  :  Buvaiat  21  'A6£Ù;  -ci  iOvtxbv  c'.i  tbv  sW'.cjiivcv  TOtç 
KAptxcT^  tùtsv,  u>ç  Ssi^oiiiev.  Par  conséquent,  pourquoi  ne  verrions^ 
nous  pas  dans  le  mot  ABHNQN  de  notre  inscription,  une  correc- 
tion à  l'hypothèse  d'Etienne  de  Byzance?  Pourquoi  les  'A6r|Vo{ 
ne  seraient-ils  pas  les  habitants  de  la  ville  d'Aba?  L*ethnique 
estde  formation  aussi  correcte  que  celui  de  Ta^r^vsî  pour  les  ha- 
bitants de  Taba»  et  celui  de  IaXv;vsi  pour  ceu:^  de  Sala  de  Phrygie. 

Un  détail  matc^riel  seul  nous  empêche  d'être  absoUimenl  al- 
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Ormatif  sur  ce  point.  Diaprés  la  disposition  du  texte  épigraphi- 
que  publié  par  M.  Gatti,  et  que  nous  avons  reproduite  scrupu- 
leusement, j'ai  remarqué  que  l'espace  compris  entre  le  mot  0  et 
le  suivant,  ABHNÛN,  est  plus  grand  qu'entre  les  autres  mots  de 
la  môme  inscription  et,  de  plus,  que  la  lettre  0  a  disparu  en 
grande  partie  par  suite  d'une  cassure.  Je  me  suis  demandé  si 
la  mutilation  n^est  pas  un  peu  plus  grande  qu'elle  ne  parait  l'ê- 
tre dans  le  texte  des  Notizie,  et  si  elle  ne  s'étend  pas,  sur  la 
pierre,  jusqu'au  commencement  du  motABHNQN;en  un  mot, 
s'il  ne  faudrait  pas  restituer  |T]ABHNQN,  ethnique  bien  connu 
<le  la  ville  cariennc  de  Taba  qui  était  très  florissante  au  premier 
siècle  avant  notre  ère.  J'ai  prié  M.  l'abbé  Duchesne  de  faire 
part  de  mes  scrupules  à  M.  de  Rossi,  et  Ton  me  permettra  de 
transcrire  ici  la  réponse  que  je  dois  à  l'amicale  intervention  de 
M.  Tabbé  Duchesne : 

«  M*  de  Rossi  m'écrit  :  M.  Gatti  a  copié  l'inscription  sur  un 
calque,  la  pierre  étant  cachée  par  le  propriétaire.  Dans  le  cal- 
que, le  T  ne  se  voit  pas,  mais  il  y  en  a  l'espace  :  il  est  très  pro- 
bable. » 

J'ai  donc  le  regret,  par  suite  du  mauvais  vouloir  du  détenteur 
actuel  de  l'inscription,  de  ne  pouvoir  trancher  déflnitivement  ce 
-petit  point  d'épigraphie  et  d'onomastique.  Ce  qui  me  fait  sup- 
poser qu'il  s'agit  plutôt,  peut-être,  dans  l'inscription,  des  habi- 
iants  de  Taba  que  de  ceux  d'Aba,  c'est,  outre  la  rectification  à 
apporter  à  l'hypothèse  d'Etienne  de  Byzance,  que  les  autres 
peuples  énumérés  dans  les  inscriptions  trouvées  à  Rome  sont 
tous  des  peuples  considérables  et  importants  par  leur  nombre 
et  leur  influence.  Aba,  dont  l'existence  ne  repose  que  sur  le  té- 
moignage d'Hérodion,  ne  fut  jamais  qu'une  localité  sans  impor- 
Uince  politique,  et  sa  présence  à  côté  des  Lyciens,  des  Laodi- 
eéens  et  des  Ephésiens  s'expliquerait  difflcilement.  Taba,  au 
•contraire,  fut  une  ville  très  considérable,  peuplée,  suivant 
Strabon,  de  Phrygiens  et  de  Pisidiens,  et  qui,  à  l'époque  des 
campagnes  des  Romains  contre  Mithridate,  frappait  en  grande 
quantité  des  monnaies  d'argent  et  de  bronze  avec  la  légende 
TABHNÛN  et  môme  AHMOC  TABHNÛN,  légende  à  rapprocher  du 
texte  de  l'inscription  romaine. 

Ernest  Babelon. 
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SUR  UN  PASSA6B  M  GHALGONDYie  RELATIF  AUX  ANGUIS 


L'historien  de  la  chu  le  de  Tenipire  byzantin,  Laonicos  Ghalcô*- 
condylës,  vulgairement  appelé  Nicola»  Chalcondyle,  s'exprime 
ainsi  en  pariant  des  Anglais  de 'son  temps  (I)  : 

àxXctxb)Tspa  •  wçTS  àvà  'ïra^av  tTiV  vf|ffov,  èTTstSav  tt;  el;  Ttjv  tô5  ixitij.- 
'tzho  câzià  olxln  était]  xaXo6[Jievoç,  xu^acvra  7v;v  «fivaTxâi  o&c»  Çcvi^sv^^at 
a5rifv.  Kae  iv  tsT;  SSoTç  81  àr.cc^ncKX'fi  i?^é/crrat  tà^  btutbtv  Tuvâukac 
ToTç  !7nrr|8s(st;.  Kat  oiSk  alr/ùrq^  Tofho  çépst  iautoT;  )c6ea4àt  Tiç  ts 
Yuvaîxa;  aÙTÛv  xat  xàç  OuY^fépaç.  » 

Traduction  :  c  Leurs  mœurs,  en  ce  qui  regarde  les  femmes 
et  les  enfants,  sont  d'une  extrême  simplicité.  C'est  ainsi  que, 
dans  toute  l'île,  lorsque  quelqu'un  rend  visite  à  un  ami,  la  mal"» 
tresse  dé  maison  se  fait  embrasser  par  le  visiteur  en  guiM  de 
bon  accueil.  De  même,  à  la  promenade,  ils  présentent  sans  fa- 
çon leurs  femmes  à  leurs  amis...  Personne  ne  rougit  de  laisser 
embrasser  ainsi  sa  femme  et  sa  fille*  » 

Traduit  comme  nous  venons  de  le  faire,  ce  passage  nV  riea 
de  choquant;  il  vient  simplement  À  Tappui  de  ce  que  nous  &a« 
vons  déjà  par  ailleurs  des  mœurs  cordiales  et  sans  façon  de  le 
société  anglaise  aux  xv*  et  xvi*  siècles.  Par  exemple,  dans  une 
lettre  à  Pausto  Andrelini,  que  Gibbon  a  déjà  rapprochée  de  no* 
tretexte(2),  Erasme  parie  ainsi  de  rAngletet*re  :  t  Suni  hîe  nym^ 
phae  divinis  vultibus,  blandae,  faciles  et  quas  tu  tui's  Camenis  facile 
antepanas.  Est  praeterea  mos  nunquam  satis  laudatus,  Sive  çuo  ve* 


(1)  Livre  !î,  p.  49. 

(2)  Gibbon,  Décline  and  fitU,  etc  ;  cli,  lîO  (KJ.  varlorilin  lîe  Dell,  LoiiJrcff, 
l«a7,  tome  VII,  p.  t\% 
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nias,  omnium  osculis  accipetus;  sive  discedas  aliqtto,  osciUis  detnitte^ 
ris;  reddis,  redduntttr  suavia;  veniiur  ad  te,  propinantur  suavia; 
disceditur  abs  te,  dividuntw*  basia  ;  oceurritur  alicubi,  basiatur  affa^ 
tim.  Denique,  quoque  te  moveas,  suaviorum  sunt  plena  omnia.  » 

Oa  le  voit,  c^est  le  môme  usage,  signalé  dans  des  termes 
presque  identiques  par  les  deux  auteurs,  Tesprit,  raiTéterie  et 
Tappréciation  à  part;  mais  tandis  que  le  passage  d*Erasme  n*a 
jamais  été  interprété  dans  un  sens  fâcheux»  certains  termes 
équivoques  du  texte  de  Chalcondyle  ont  donné  lieu  à  une  sin- 
gulière méprise.  Le  premier  traducteur  latin,  Clauser,  a  tra- 
duit, en  effet,  les  mots  x6aocvta,  xuecOat  (que  nous  avons  ren- 
dus par  «  embrasser  »),  par  concumbere  et  impraegnari,  et  la 
phrase  xopix^vrat  ti^  y^^^^^^C  P^i"  mutuis  uiuntw  uxoribus  (1).  Ce 
dernier  contresens  ne  se  justifie  mémo  pas  grammaticalement; 
il  s'explique  seulement,  ainsi  que  plusieurs  autres,  par  l'im^ 
pression  générale  que  laissait  dans  Tesprit  d'un  traducteur  pré«* 
venu  le  contexte  détourné  de  son  sens  véritable.  Cette  impres^ 
sion  a  malheureusement  fait  fortune  ;  tous  les  interprètes  ou 
commentateurs  de  Chalcondyle  ont  répété  depuis,  à  Tenvi,  que 
Thistorien  byzantin  avait  calomnié  les  mœurs  anglaises,  qu'il 
avait  confondu,  comme  le  dit  Oibbon,  a  modest  salute  witk  a  a*i^ 
mmal  embrace,  et»  suivant  leurs  dispositions  d'esprit,  ils  se  sont 
indignés  de  son  iigustiee  ou  ont  fait  des  gorges  chaudes  de  sa 
crédulité.  Quelques-uns  ont  cherché  à  excuser  Chalcondyle  ed 
alléguant  qu'il'  applique  simplement  aux  Anglais  du  xv*'  siècle 
ce  que  César,  Strabon,  Dion  Cassius,  et  après  eux  Frantzès  ont 
écrit  de  la  communauté  des  femmes  des  anciens  Bretons  : 
étrange  excuse  pour  un  homme  qui  a  pu  converser  personnelle- 
ment avec  les  compagnons  de  Tempereur  Manuel,  au  retour  de 
leur  voyage  à  travers  l'Europe  occidentale. 

La  vérité  est  que  Chalcondyle  n'a  jamais  tenu  le  langage 
qu*on  lui  a  prêté.  L'aoriste  xuaavtdl  vient  ici,  non  du  vorbe  xuety, 

(1)  Voici  là  iradtiction  latine  du  passage  entier  :  Parvd  ipèiê  Uxorum  Hbero» 
rUmque  cura  est.  (l'remier  contre^sens).  Itaque  per  univerêam  insitlam  hiû 
mt)s  sertaïur  :  quando  quii  amici  domum  vocatxis  ingréditur,  ut  primum 
eUm  ùmici  uàcore  concumbat,  ut  deinde  (1)  bénigne  hàipitio  êxtipiatur,  lu 
pi8ir0grinationibu§  ft)  quoque  mutuis  utuHtur  uxorihuë  amici  (1)  ..  Nec  prt^ 
brosum  diti:unt  xixçreê  et  filidt  isi  hune  Modiim  (mf/i*àegnari  (j). 
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tn  Utero  gestare  (et  non  jamais  concumùere)^  verbe  qui,  bien 
tendu,  ne  peut  avoip  pour  sujet  qu'une  femme,  mais  de  xuvcTv, 
osculari.  Quant  à  xûsdOac,  c'est  rinfinitif  passif  présent  d*un  8e«* 
cond  verbe  x6stv,  osculari,  que  la  grccité  postérieure  a  formé  d*a« 
près  Taoriste  yûjcon.  L'existence  et  le  sens  de  ce  doublet  de  xuv^Tv 
nous  sont  attestés  par  les  lexicographes  byzantins  (I).  On  voit 
que  la  confusion  entre  les  verbes  qui  signifient  être  enceinte  ei 
embrasser  était,  à Tépoque  byzantine,  possible  &  tous  les  temps; 
c'est  au  contexte  à  indiquer  le  sens  qu'il  faut  choisir,  et  ici,  pour 
peu  qu'on  y  réfléchisse,  le  choix  ne  peut  être  douteux» 

Un  mot  encore.  Gibbon,  qui  avait  déjà  entrevu  dans  notre 
passage  la  possibilité  d'une  confusion  entre  les  deux  iiù»,  s'est 
laissé  arrêter  en  bon  chemin  par  la  considération  du  t  contexte  » 
et  de  la  «  pieuse  horreur  »  de  Chalcondyle  (2).  On  vient  de  voîp 
que  le  contexte^  fidèlement  rendu  (probablement  Gibbon  çuiv^t 
la  traduction  latine,  en  jetant  un  regard  distrait  sur  le  texte 
grec),  vient,  au  contraire,  confirmer  notre  interprétation.  Quant 
à  la  ce  pieuse  horreur  >  de  l'historien  byzantin  —  expression  bien 
exagérée  par  parenthèse  (3)  —  elle  s'explique  sans  peine,  môme 
avec  notre  version,  pour  quiconque  connaît  les  mœurs  de  la  By- 
zance  des  Paléologues.  C'était  déjà  le  régime  de  POrient,  sans  la 
polygamie,  mais  avec  1^  harem  :  rigoureuse  séparation  des  sexes, 
usage  du  voile,  réserve  dans  les  relations  sociales  allant  jusqu'à 
la  pruderie,  et  dont  la  tradition  ne  s'est  pas  encore  complètement 
perdue  dans  les  familles  d'origine  phanariote.  Â  cet  égard,  les 
témoignages  abondent;  en  voici  deux,  bien  significatifs.  L'his* 
torien  byzantin  Ducas,  énumérant  les  calamités  qui  fondirent 
sur  Gonstantinople^lors  de  la  prise  de  cette  ville  par  les  Turcs, 
mentionne  en  particulier  celle-ci  :  c  Des  vierges  que  le  soleil, 


(1)  Etymotogicum  Magnum,  p.  543  :  Ki^^o;  ...  Tta^à  rô  /jw,  rh  ^c/û.  Ib,^ 
p.  549  :  KÛ4»v  ,.,  îrapi  tô  xjw,  rè  ^îti/Ji,  xuvâ...  Tô  oè  xvw  Tf^iioLiyti  rpix  •  rô  ftîlô, 
TÔ  Trpoffxuvû  xal  t6  t^xtôi. 

(2)c  If  the  double  s«nse  oflh6  verb  Kvu  (oscuîov  und  in  utero  gero)  b^  eqni- 
vocal,  Uie  context  and  pious  borror  of  Cbalcocondylas  can  leave  no  doubt  of  his 
meaning  and  mistake.  » 

(3j:  Que  Ton  compare,  par  exemple,  à  la  légère  censure  que  renferme  le  mol 
â:r/oû!9tfr<pst,  le  langage  d*Hërodote  &  propos  de  la  prostitution  babylonienne  (I^ 
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que  leurs  propres  parenls  ne  voyaient  jamais,  furent  enchaî- 
nées avec  de  Jeunes,  hommes  et  emmenées,  ainsi  accouplées, 
en  esclavage.  »  Et  ritalieh  Philelphe,  marié  à  Gonstantinople, 
s'exprime  ainsi,  à  propos  de  la  langue  grecque,  conservée  plus 
pure  chez  les  dames  de  la  noblesse  :  c  Noàiles  matronae,  quibus, 
guum  nullum  esset  omnino  cum  viris  peregrinis  commercium,  mei'us 
tlle  acpurus  Graecorum  sermo  sêi^vabatur  intactus.  Vei*um  quid  dixi: 
cum  peregrinis  ?  Quum  ne  cum  ipsis  quidem  concivibus  ullus  dabatur 
hufusmodi  mulieribus  colloquendi  iocus  :  quum  domo  nunquam  nisi 
noctu  egrederentur,  atque  id  quidem  et  raro,  et  équités,  et  velata  fa-^ 
de,  ductaeque  a  domesticis  ac  suis,  dum  aut  templum,.,  aut  sanguine 
conjunctissimos,  visendi  gratia,  peterent .  • 

On  tient  maintenant  la  raison,  non  de  la  «  pieuse  horreur  », 
mais  de  Tétonnement  méprisant  de  Thistorien  byzantin  en  pré- 
sence de  la  liberté  d*aliures  des  femmes  anglaises  et  de  leur 
luxe  d' t  embrassades  frivoles.  »  Ce  qu'Erasme  trouve  une  cou- 
tume charmante,  c  jamais  assez  louée  »,  Ghalcondyle,  étant 
données  les  habitudes  de  son  pays,  devait  trouver  choquant,  un 
peu  barbare,  Tindice  d'une  civilisation  inférieure.  Autres  pays, 
autres  mœurs;  autres  voyageurs,  autre  jugement.  Sommes- 
nous  tous  bien  sûrs  de  n'ôtre  pas  un  peu  Chalcondyles  en  cet 
endroit,  et  y  a-t-il  si  longtemps  que  nous  avons  cessé  de  sou- 
rire en  voyant  une  jeune  miss  anglaise  ou  américaine  s'en  aller 
au  cours  sans  l'escorte  d'une  gouvernante,  ou  échanger  un 
skake-hands  avec  un  jeune  homme  qui  lui  était  présenté  pour  la 

première  fois  ? 

Spiridion  MoraÏtis. 

Post-scriptum»  —  Cet  article  était  déjà  sous  presse  lorsque  j'ai 
découvert  un  nouvel  argument,  encore  plus  décisif  que  tous  les 
autres,  en  ma  faveur;  c'est  un  passage  du  récit  de  voyage  de 
Nicandre  Nuncius  de  Corfou  (1),  qui  accompagna  en  1545  le  Vé- 

tl)  Cranmer,  qui  a  édite  une  partie  de  ce  récit  de  voyage,  écrit  Noûxeo;,  mais 
il  existe  une  souscription  de  manuscrit  à  TEscurial  signée  'Avopôvcxo;  NoûvrÇto; 
Htpxupaiùç^  Venise,  novembre  1SV41.  (Gardthausen,  Griechische  Palœographie, 
p.  36,  transcrit  &  tort  Noû/x(6>.)  Aucun  doute  ne  peut  exister  sur  Tidentité  des 
deux  personnages  (Andronic  équivaut  à  Nicander  comme  Laonicos  &  Nicolas, 
Démonique  a  Nicodème,  etc.),  ni  par  conséquent  sur  la  véritable  lecture  du  nom 
Xuncius  (en  grec  Soùé^^iu^  ou  NoJ/zto,-). 
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niLien  Gérard,  envoyé  de  Charles-Quint  à  la  cour  d'Henri  VIII 
d'Angleterre.  Nuncius  s'exprime  ainsi  :  'A'icXoixut'repov  8à  xà  «p^ 
Tàç  '^\}'^aX%aq  oçCctv  eïÔtctai  xai  l^r^yOziJTzici^  àvsu  •  çi7.oùct  fàp  TotuToç  èv 
toi;  cuéjJLaaiv  àc^raa^wTç  y.ai  di-ptaAiqj.otç,  où/  ci  (ïuvY;6£tç  xat  cixetct  |i6- 
V5V,  dXX'  TiSti  xai  ol  ^ri^iTro)  étopaxéTSç.  Kal  cù3aii.ûç  açictv  aîc/pbv  couxo 
Soxei.  Le  sens  ici  n'est  pas  douteux,  et  la  coïncidence  de  cerlai* 
nés  expressions  avec  celles  de*Chalcondyle  est  si  frappante 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  Nuncius  ait  eu  sous  les 
yeux  ou  dans  la  mémoire  le  récit  de  son  devancier.  Son  témoin 
gnage  est  à  la  fois  une  nouvelle  preuve  des  mœurs  sans  façon 
des  Anglaises  de  la  Renaissance  et  une  conQrmation  complète 
de  mon  interprétation  du  passage  incriminé. 

Sp.  M. 
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La  /ievue  rend  compte  à  cette  place  de  tous  les  ouvrages  rela* 
tifs  amx  études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne  dont  un  exem- 
plaire sera  adressé  au  bureau  de  la  Jtédaction,  chez  M,  Leroux, 
éditeur,  28,  rue  Bonaparte.  Elle  fait  appel  à  cet  effet  à  la  bonne 
volonté  de  MM.  les  mUeurs  et  éditeurs  de  Paris  et  de  l'étranger. 

Les  ouvrages  qui  n^ auront  pas  été  envoyés  continueront  à  figurer, 
par  leurs  titres  seulement,  dans  la  Bibliographie  générale  de  Van" 
née,  qui  sera  publiée  avec  le  quatrième  numéro. 


LES  PLAIDOYERS  POLITIQUES  DE 
DÈMOSTHÈNE,  texte  grec  publié 
par  Henri  Wbil,  2«  série  :  Andro- 
tion,  — -  Aristocrate,  —  Timocrate. 
—  AriâtogitoD,  un  vol,,  in-8*.  (Pa- 
ris, Hachette,  1886). 

On  retrouve  dans  cet  ouvrage  les 
qualités  qui  recommandent  la  pre- 
mière série  des  plaidoyers  politiques 
et  le  recueil  des  harangues  :  c'est 
toujours  une  critique  prudente  et  me- 
surée, appuyée  sur  des  faits  précis, 
ne  livrant  rien  au  hasard  des  con- 
jectures et  s'exprimant  avec  une  par- 
faite clarté. 

Pour  rétablissement  du  texte, 
11.  Weil  s*est  servi  do  collations  du 
manuscrit  8  faites  par  le  regretté 
Charles  Graux,  ainsi  que  par  MM.  Al- 
bert Martin.  Alfred  Jacob,  H.  Omont, 
H.  Dulac.  Bn  outre,  pour  le  discours 
contre  Androlion  tout  entier,  et  pour 


les  principaux  paragraphes  du  dis- 
cours contre  Timocrate,  il  avait  sous 
les  yeux  une  collation  de  M.  Vitelli, 
d'après  un  bon  manuscrit  de  la  Lan- 
rentienne  (136  Abb»  Fier.)»  La  cor- 
rection   la  plus  importante  est  une 
leçon  du  manuscrit  S,  qui  jusque  là 
était  restée  inaperçue  :  otcàxOxi  rou 
éou-oOixoLii  au  lieu  de  la  viilgate  Ogç- 
uoOiratç,  Le  sens  en  est  ainsi  rétabli 
et  l'authenticité  du  document  ne  peut 
plus  ôlre  contestée.  {Timocrate,  g  63). 
Des   cinq  notices  contenues  dain 
le  volume  que  nous  annonçonâ,  celle 
qui  précède  le  premier  discours  con- 
tre Aristogiton  est  la  plus  remarqua- 
ble. On  sait  que  ce  discours,  en  rai- 
son de  sa  véhémence  intempérante,  a 
été  bien    souvent    regardé    comme 
apocryphe  par  les  savants  modernes  : 
dès  l'antiquité^  Denys  d'Haï ica masse 
le  jugeait   indigne   de  Démosthène. 
Tel  n'est  pas  l'avis  de  M.  Weil.  Le 
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premier  discours  contre  Arislogilon 
(il  n'y  a  pas  d'hésitation  possible  sur 
le  earactère  non  authentique  du  se- 
cond) est  une  deutérologiequi  a  toute 
la  nature  d'un  épilogue,  et  il  faut  le 
comparer  à  l'épilogue  du  discours  sur 
la  Couronne  :  dans  l'un  comme  dans 
Tautre,  c'est  à  peu  près  la  môme 
verve  grossière,  la  même  hardiesse 
de  langage.  En  outre,  le  procès  d*A- 
ristogiton  eut  lieu  vers  la  fin  de  la  vie 
de  Démosthène  :  depuis  quelques  an- 
nées, à  la  faveur  de  la  paix  extérieure, 
l'acharnement  des  partis  n'avait 
cessé  de  croître  dans  Athènes  ;  le  ton 
des  accusations  devenait  chaque  jour 
plus  vif:  le  grand  orateur  avait  subi 
l'influence  de  ce  milieu  fiévreux  et 
passionné.  —Nous  ne  pouvons  in- 
sister ici  sur  les  détails  de  la  démons- 
tration qu'il  faut  lire  dans  son  en- 
semble :  c'est  un  véritable  modèle 
d'exposition  philologique. 

M.  Egger. 


CH,  CUCUEL  Œuvres  complètes  de 
V  orateur  Anliphon. {MéXanges  grecs, 
tome  V  de  la  Bibliothèque  de  la 
faculté  des  lettres  de  Lyon.)  ln-8« 
de  89  p.  Paris,  Leroux,  1888. 

M.  Cucuel.  à  qui  l'on  doit  une  ex- 
cellente thèse  sur    la  langue  et  le 
style  d'Antiphon,  a  entrepris  une  œu- 
vre de  longue  haleine  à  laquelle  on 
ne  saurait  trop  applaudir  :  c*est  une 
traduction  française  des  orateurs  at- 
liques  non  encore  traduits  ou  traduits 
en  partie  seulement.  La   traduction 
dont  M.  Cucuel  nous  donne  aujour- 
d'hui   le   premier   échantillon    m*a 
paru  excellente  :  fidèle,  claire  et  suf- 
fisamment élégante,  quoique  l'auteur 
se  défende  dans  la  préface  d'avoir 
visé  à  l'élégance.  Les  notes  critiques 
sont  sobres  et  suflisantes,  mais  je 
regrette  que  M  Cucuel  n'ait  pas  jugé 
à  propos,  comme  M.  Daresle,  dans 
son  admirable  Démosthène,  d'y  join- 


dre quelques  notes  explicatives,  pour 
éclairer  les  passages  d*un  intérêt 
juridique  ;  de  môme  on  souhaite- 
rait des  sommaires  en  tôte  de  chaque 
discours.  Espérons  que,  dans  sa  pu- 
blication d'ensemble,  M.  Cucuel  com- 
blera cette  double  lacune. 


VICTOR  DUnUY.  HUtoire  des  Grecs. 

Nouvelle  édition  illustrée. Tome  II. 

Grand  in-8-  de  750  p.  (Hachette. 

1888). 
GEORG   BUSOLT.    Griechûche   Ge- 

schichte  bis  zur  Schlacht  bei  Chai- 

roneia.  (Histoire  grecque  jusqu'à  la 

bataille  de  Chéronée).   Tome   II. 

ln-8*  de  607  p.  (Gotha,  Perthes. 

1888i. 

Nous  réunissons  sous  une  môme 
rubrique  ces  deux  ouvrages  impor- 
tants, parce  qu'ils  traitent  à  peu  près 
de  la  môme  période  de  l'histoire 
grecque  Tous  deux  commencent  avec 
la  première  guerre  médique,  mais 
tandis  que  M.  Busolt  s'arrôte  pour 
l'instant  à  la  veille  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  M.  Ouruy  a  poussé  son 
récit  jusqu'au  traité  d'Antalcidas,  qui 
marque  la  conclusion  provisoire  et 
peu  glorieuse  du  duel  séculaire  entre 
le  Grec  et  le  Barbare. 

Semblables  et  presque  identiques 
par  le  sujet,  les  deux  livres  diffèrent 
profondément  par  la  manière  dont  ils 
sont  conçus  et  traités.  VHisloire  des 
Grecs  iÏQ  M.  Duruy,  comme  son  Histoire 
des  Romains,  est  plutôt  une  œuvre  de 
vulgarisation  érudite  qu'une  ouvre 
d'érudition.  L'auteur  ne  s*est  pas  li- 
vré à  des   recherches  personnelles  * 
bien  approfondies,  quoiqu'il  ait  relu 
soigneusement  les  historiens  anciens  ; 
pour  le  fond  des  choses,  il  s'en  tient 
à  peu  près,  comme  dans  sa  première 
édition,  qui  date  déjà  de  plus  d'un 
quart  de  siècle,  aux  résultats  obte- 
nus par  Grote  et  Curtius.  La  valeur 
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de  son  travail  consiste  surtout  dans 
la  forme  :  le  récit  est  clair,  intéres- 
sant, parfois  même  éloquent  :  il  n'y 
a  pas  de  meilleure  initiation  à  Té- 
tude  de  l'antiquité  grecque,  et  si  les 
ouvrages  les  plus  utiles  aux  études 
helléniques  sont  ceux  qui  peuvent 
procurer  le  plus  d*amis  à  la  Grèce 
ancienne,  nul  n*a  mieux  atteint  le 
but  que  M.  Duruy.  Ajoutons  que 
rillustration  très  copieuse  qui  ac- 
compagne le  texte,  et  qui  est  due  en 
partie  à  la  collaboration  de  MM.  Haus- 
soulier  et  Habelon,  rehausse  singu- 
lièrement la  valeur  et  l'intérêt  de 
Touvrage,  môme  pour  les  savants  : 
on  a  là,  pour  un  prix  relativement 
modique,  une  collection  vraiment  in- 
comparable de  paysages,  de  médailles, 
de  monuments  figurés  de  toute  sorte, 
dont  beaucoup  sont  inédits  et  dont 
la  plupart  sont  reproduits  de  la  fa- 
çon la  plus  satisfaisante.  Quelques 
personnes  cependant  trouvent , 
comme  on  dit,  la  mariée  un  peu  trop 
belle;  elles  voudraient  un  peu  moins 
d'illustrations  et  un  choix  un  peu 
plus  sévère. 

Le  livre  de  M.  Busolt  ne  s'adresse 
pas  à  la  môme  classe  de  lecteurs  que 
celui  de  M.  Ouruy  :  c'est  un  ouvrage 
d'érudition  pure  et  qui  n'a  guère  de 
chance  d'ôtre  lu  que  par  les  savants 
ou  par  ceux  qui  veulent  le  devenir  ; 
le  nombre  de  ces  derniers  est  encore 
assez  considérable,  surtout  chez  nos 
voisins,  pour  assurer  le  succès  du  li- 
vre. Le  plan  est  celui  do  la  plupart 
des  manuels  historiques  composés 
en  Allemagne  dans  ces  derniers 
temps:  le  texte  est  très  sobre,  disons 
même  très  sec;  les  notes,  qui  rem- 
plissent la  moitié  des  pages,  [donnent 
les  renvois  aux  sources,  les  discus- 
sions critiques  et  la  bibliographie 
avec  une  précision  et  une  concision 
qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  M.  Bu- 
solt est  non-seulement  un  savant 
d'une  extrême  érudition,  mais  en- 
core un  critique  à  la  fois  très  sagace 
et  très  mesuré;  sur  tous  les  points 


controversés,  il  expose  le  pour  et  le 
contre  sans  jamais  sacrifier  à  l'esprii 
de  système,  et  l'on  est  presque  tou- 
jours tenté  d'ôtre  de  son  avis,  même 
quand  il  n'en  a  pas.  En  somme,  son 
Manuel  est  un  ouvrage  vraiment  mo- 
numental, dont  nous  attendons  avec 
impatience  l'achèvement,  ne  fût-ce 
que  pour  l'index  qui  en  facilitera 
singulièrement  l'usage  ;  on  ne  lit  pas 
un  pareil  livre,  mais  on  doit  sans 
cesse  le  consulter. 

On  voit  que  les  bonnes  Histoires 
grecques  ne  manquent  pas  à  l'heure 
actuelle.  Sans  parler  de  Thirlwall  et 
de  Kortûm,  qui  sont  un  peu  oubliés, 
nous  avons  d'abord  Grote,  qu'on  ne 
surpassera  pas  pour  le  détail  et  le 
bon  sens,  et  Curtius.  séduisant  par 
le  talent  d'exposition  et  les  aperçus 
brillants,  que  déparent  malheureuse- 
ment des  hypothèses  inadmissibles 
auxquelles  l'auteur  parait  bien  atta- 
ché, (c'est  ainsi  que  dans  la  nouvelle 
édition  du  t*'  volume,  qui  vient  do 
paraître,  il  maintient  contre  l'évi- 
dence sa  théorie  que  les  Ioniens  sont 
venus  d'Asie-Mineure  en  Europe.)  Le 
succès  de  Curtius  n'a  découragé  ni 
Duncker,  que  la  mort  a  arrêté  en  si 
bon  chemin,  ni  Hertzberg  (dans  la 
collection  Onckun),  ni  Holm,  dont 
l'histoire  est  en  cours  do  publication. 
Les  ouvrages  de  MM.  Duruy  et  Bu- 
solt ont  leur  place  marquée  à  côté  de 
tous  ces  bons  livres,  le  premier  dans 
la  bibliothèque  de  tous  les  lettrés,  le 
second  sur  la  table  de  tous  les  tra- 
vailleurs. 

e. 


OSCAR  TREUBER,  Geschickte  der  Ly- 
kier.  (Histoire  des  Lyciens.)  In-12 
de  247  p.  avec  une  carte  de  Kie- 
pert.  (Stuttgart,  Kohlhammer,  1887.) 

GUSTAV  HIRSCHFËLD,  Ueher  die 
griechischen  GrabinschrifXen  wel- 
che  Geldstrafen  anordnen  (sur  le? 
inscriptions    funéraires    grecques 
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à  clause  pénale),  ln-8  de  50  p. 
(Kœnigsberger  Sludien,  1887,  1**» 
Hea). 

L'excellente  monographie  de  M. 
Treuber  épuise  le  sujet,  au  moins 
dans  l'état  actuel  do  nos  connaissan- 
ces :  il  ne  faut  pas  oublier,  en  etTet, 
que  malgré  les  eiïorts  de  Schmidt  et 
do  Savelsberg  les  inscriptions  lycien- 
nés  attendent  encore  leur  (JËdipe,  et 
que  la  numismatique  lycienne,  môme 
après  les  travaux  de  Fellows  et  de 
M.  bix,  est  loin  d'être  classée.  Le 
plan  de  M.  Treuber  est  très  simple  : 
après  une  brève  description  du  pays 
(chapitre  t«r),  il  tâche  de  déterminer, 
en  s'aidant  principalement  des  tradi- 
tions mythologiques  des  Grecs,  l'ori- 
gine ethnique  des  Lyciens  et  leurs 
premières  relations  avec  d'autres 
peuples  (ch.  3  et  3);  vient  ensuite 
l'histoire  positive  et  documentée,  que 
l'auteur  poursuit  depuis  les  origines 
jusqu'à  la  fin  de  l'époque  romaine 
(ch  4-9).  Un  chapitre  intercalé,  le 
6%  s'occupe  des  pratiques  juridi- 
ques des  Lyciens  et  de  leur  culte 
des  morts,  si  développé  et  si  origi- 
nal. 

La  dissertation  de  M.  Hirschreld. 
dont  nous  avons  transcrit  plus  haut 
le  titre,  se  rattache  étroitement  à  ce 
dernier  chapitre.  En  effet,  après  une 
statistique  aussi  complète  que  possi- 
ble des  inscriptions  funéraires  grec- 
ques accompagnées  d'une  clause  pé- 
nale, Tauteur  t&cbe  de  déterminer 
l'origine  de  ces  dispositions,  où  l'on 
a  voulu,  à  tort  sans  doute,  voir  un 
emprunt  a  la  pratique  romaine.  11 
arrive  a  la  conclusion  inattendue  que 
ce  sont  les  Lyciens,  et  non  les  Ro- 
mains, qui  ont  été  à  cet  égard  les 
maîtres  des  Grecs,  et  il  allègue  en 
faveur  de  sa  thèse  plusieurs  argu- 
ments qui  ne  manquent  pas  de  por- 
tée, quoiqu'ils  n'entraînent  pas  abso- 
lument la  conviction. 

C'est  aux  découvertes  épigraphi- 
({ues   ultùrieurus  qu'il  uppurliundra 


de  résoudre  définitivement  le  pro- 
blème. 

e. 


TH.  BERGK,  Griechiscke  Literat^r- 
gesckickte  (Histoire  de  la  littérature 
grecfjue\  tome  IV,  publié  par  Rud. 
Peppmûiler.  (Berlin,  WeidmaDn. 
1887.) 

Ce  volume  termine  la  publication 
du  grand  ouvrage  de  Bergk.  C'est  le 
troisième,  comme  on  sait,  qui  parait 
depuis  la  mort  de  Tauteur,  mais  non 
plus,  ainsi  que  les  autres,  par  les 
soins  de  M.  Gust.  Hinrichs.  mort  lui 
aussi  avant  l'achèvement  de  l'œuvre 
à  laquelle  il  s'était  voué.  Déjà  dans 
le  second  et  dans  le  troisième  volume, 
l'auteur  avait  dû  tantôt  compléter 
lui-même  la  rédaction  de  Bergk.  tan- 
tôt suppléer  aux  lacunes  par  des  em- 
prunts à  l'article  que  Bergk  avait  pu- 
blié autrefois  sur  la  Littérature 
grecque  dans  TËncyclopédie  de  Brsoh 
et  Gruber  Les  mêmes  nécessités  ont 
amené  ici  une  manière  de  procéder 
analogue,  au  moins  pour  la  plus 
grande  partie  du  volume;  car,  pour 
la  fin.  il  a  fallu  faire  autrement.  Le 
volume,  en  effet,  se  compose  de  deux 
parties  distinctes.  La  première,  qui 
embrasse  toute  la  fin  de  la  période 
attique.  et  qui  comprend  508  pages, 
est  traitée  comme  nous  venons  de  le 
dire;  elle  présente  une  exposition 
suivie,  un  ensemble  qui  se  tient  et 
qui  fait  bonne  figure.  L'autre  partie, 
qui  s'étend  depuis  la  période  alexan- 
drine  jusqu'à  Justinien,  n'a  en  tout 
que  70  pa^es  :  c'est  assez  dire  qu'elle 
est  conçue  tout  différemment.  L'édi- 
teur, pour  des  raisons  étrangères  à  la 
science,  ne  pouvait  plus  faire  usage 
de  l'article  de  l'Encyclopédie;  il  a  dû 
se  borner  à  recueillir  un  certain 
nombre  de  fragments  déjà  préparés 
par  Bergk,  en  les  reliant  brièvement 
ios  uns  aux  autres.  Tel  qu'il  est,  ce  vo- 
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liUDfl  sera  le  bienvanu.  faur  la  comé- 
di(9,  pour  toute  la  pruae  ulliriue,  il  mai. 
k  la  disposition  dos  Iravuil leurs  une 
vérilalile  histoire  où  l'on  relromura 
ir-  prorond  savoir  île  UurKic,  sou  gdilL 
exercé,  son  lalenl  ij'ux position.  Pour 
II!  reste,  il  conlienl  encore  de  nom- 
breuses pages  d'un  vif  intérèl. 
A.  C. 


ALPHBDtl  MAURICE  CROIS  HT.  Hii- 
totr«  de  la  liUérature  grecque. 
Tome  1"  (Homère.  La  poésie  cycli- 
que, Hésiode).  Purts,  'l'horiti,  IW7. 
In-H*de  ïiX¥i-e[)D  p. 

MM.  Airred  et  Maurice  Croisel  ont 
«ntrepris  de  concert  une  gronda  IIU- 
toire  de  la  (ilWrature  grecque,  la  pre- 
mière qui  paraisse  en  Irançais.  cur 
on  ne  peut  donner  vùriinblement  lo 
nom  d'Iiisloire  ù  l'adroite  compilation 
de  Sobosll,  lequel  confessa  un  jour 
naivemcnt  ii  Boeckb  c  qu'il  u'enlen- 
dail  rien  il  ces  matières  >.  Personne 
n'ébiil  miaux  préparé  â  une  parallle 
tftche  quo  les  deux  hommes  de  goùi 
ut  de  savoir  à  qui  l'on  doit  sur  Pin- 
dare,  ttur  Thucydide,  sur  Xéoophon. 
sur  Démoslhéne,  sur  Lucien,  des 
éludes  ai  Unes  et  ai  solides.  11  Taul 
espérer  qu'ils  mèneront  il  bonne  lin 
cette  grande  et  belli?  entreprise,  pres- 
qoe  effrayante  pour  un  travailleur 
isolé,  mais  qui  ne  dépasse  pas  les 
forci»  unies  de  deux  hommes  jeunes 
eacor«  et  pleins  du  feu  sacré.  D'ail- 
leurs Us  conditions  partie ulièies  où 
s'acootnplit  culte  collaboration  TraLer- 
nelle  éliminent  les  dangers  ordinai- 
res d'une  société  do  ce  genre,  Clia- 
cun  des  deiti  auteurs  rédigera  sent 
les  diviBiona  de  l'ouvrage  qu'il  u 
L-hoisies,  «  l'autre  n'ayant  qu'un  rôle 
de  révision  et  de  conseil  >.  ■  Hais, 
ajoute  la  préTitoe  en  termes  vraiment 
touchants,  nous  espérons  que  gr&ce 
k  une  longue  habitude  de  penser  en 
I,  l'uniiéde  rDuvrugu  nu  souT- 


Trira  pas  de  celte  division  du  travail  >. 

MM.  Crei'sel  ont  tenu  n  prouver  dés 

le  preiDiur  volume  que  ce  fi'élail  pas 


là  u 


I  illas 


:  chac 


a  contribué  à  ce  volume  pour  sa  part 
et  néanmoins  il  Tsut  regarder  les  si- 
gnatures pour  ^a  convaincre  qu'an  est 
en  jirésunce  de  deux  écrivains  difTé- 
renis.lanil'ospritqui  les  anime, et  jus- 
qu'aux procédés  de  slyle.  sont  sem- 
blubloR,  sinon  identiques.  La  prêract^, 
œuvre  de  M.  AITred  Croisel,  caracté- 
rise avec  finesse  et  sobriété  les  ten- 
tatives onténouros  dont  l'histoire  de 
la  littérature  grecque  a.  été  l'objet  et 
oii  se  reDète  le  tour  d'espril  de  chaque 
siècle,  de  chaque  génération  d'éru- 
dils;  comme  dejuste.  une  place  d'hoi). 
nour  Bit  laite  â  l'admirable  ouvrage 
d'UtfriedUiiller.dontH.Croiset  aurait 
pu  rappeler  lout  duj^ittle  l'excellenle 
IraduDtion  rran^aise,  précédée  d'une 
pfàraoe  si  instruclïve  (par  Uille- 
brandl).  En  terminant,  l'auteur  ènonci 
avec  sa  précision  habituelle  les  uon- 
dilions  auxquelloa  doit  satisralre  au- 
jourd'hui une  véritable  histoire  de 
la  plus  belle  littérature  du  monde 
Ce  programme  est  une  promesse  : 
MM.  Croi set  sauront  la  tenir. 

Lo  reste  du  volume,  consacré  à 
l'égo  épiquu.  esl  l'osuvre  du  U.  Mau- 
rice Croisel.  En  voici  le  plan.  Après 
une  brève  introduction,  oii  les  bann- 
lilés  d'usage  sur  la  race,  la  lancine  et 
les  époques  littéraires  de  la  Grèce 
sont  remplacées  pur  des  détails  pré- 
cis, bien  choisis  et  souvent  ingénieux, 
vient  un  aperçu  rapide  des  origines 
nébuleuAus  de  la  poésie  avant  Ho- 
mère. I. 'œuvre  homérique  occupe 
ensuite  6  cbapilres.  L'Iliade  et  10- 
dyssie  sont  examinés  séparément. 
Les  Choriionl'i  ont  déDnitivumeni 
gain  de  cauao  :  successivemeai 
M.  Croiset  étudie  la  marche  de  cha- 
que poème.  rhisLoire  probable  de  sa 
l'ormation,  le  génie  et  l'art  de  I  au- 
tour ou  des  auteurs  Les  conclu«ions 
sont  cellvs  qui  ten'ieni  uujourd  bui  â 
prévaloir  généralement  dans  la  criti- 
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que  allemande  :  noyau  primitif»  com- 
posé de  chants  isolés,  qui  sont  autant 
d'épisodes   de    la   légende^  dllion  ; 
chants    de    développement    et    de 
raccord  ;  enfin  retouches  et  soudu- 
res   définitives.   Un    chapitre    sur- 
tout narratif  (Homère  et  les  Homéri- 
des)  et  un  coup-d'œil  sur  les  poèmes 
cycliques  achèvent  l'histoire  de  l'é- 
popée proprement  dite.  Hésiode  est 
l'objet  d'une  étude  très  complète  qui 
ne  remplit  pas  moins  de  cent  pages; 
enfin  le  volume  se  termine  par  un 
chapitre  sur  les  Hymnes^  la  Baira» 
chomyamctchie  et  le  Margitès,  dont 
une  partie  aurait  peut  être  dû  trou- 
ver place  ailleurs.  Remarquons  en 
passant  que  nous  ne  croyons  nulle- 
ment que  le  Margilès  primitif  con- 
tint des  vers  iambiques;   ils  y  ont 
été  insérés,  en  toute  vraisemblance, 
à  la  môme  époque  que  les  pentamè- 
tres dans  riliade.el  par  la  môme  main. 
Cette    sèche    table   des   matières 
n'est  laque  pour  indiquer  dans  quel- 
les  larges  proportions    est   conçue 
la  nouvelle  Histoire  de   la  littéra- 
ture grecque.  C'est  en  la  lisant  d'un 
bout  à  l'autre  qu'on  appréciera  ce 
qu'un  pareil  volume  représente  à  la 
fois  de  travail  et  do  talent  ;  car  le 
grand  avantage  de  cette  Histoire  sur 
beaucoup  de  livres  analogues,  c'est 
que  malgré  une  érudition  très  sé- 
rieuse, malgré  une  bibliographie  très 
nourrie,  elle  peut  et  doit  être  lue. 
L'éloge  eût  semblé  bizarre,  en  France, 
il  y  a  un  siècle  ;  nous  croyons  qu'au- 
jourd'hui il  n'est  pas  médiocre. 

e. 


AUOLF  SCHM/DT.  Handbuch  der 
Griechischen  Chronologie  (Manuel 
de  Chronologie  hellénique).  In-8» 
de  xvi-80i  pages,  publié  après  la 
mort  de  l'auteur  par  Franz  Rùhl 
(lena,  G.  Fischer.  1888.) 

11  ne  s'agit  pas  dans  cet  ouvrage. 


comme  le  titre  pourrait  le  faire  croire 
à  un  lecteur  français*  dé  diseussions 
sur  la  date  des  événements  de  This- 
toire  grecque  :  c*est  une  étude  sur 
la  manière  dont  les  Grecs  comptaient 
le  temps,  et  par  conséquent  sur  la 
façon  dont  il  faut  interpréter  lears 
indications  chronologiques.  C'est 
moins  une  «  chronologie  grecque  >• 
au  sens  français  du  mot,  qu'une  in- 
troduction et  une  préparation  à  toute 
recherche  chronologique  ayant  la 
Grèce  pour  objet.  L*ouvrage  de 
M.  Ad.  Schmidt  est  destiné  à  rem- 
placer le  Manuel  analogue  d'Ideler, 
paru  il  y  a  soixante  ans,  et  à  rendre 
facilement  accessibles  les  résultats 
des  travaux  si  nombreux  et  si  con- 
sidérables qui,  depuis  cette  date,  ont 
paru  sur  cet  ordre  de  questions. 
L'auteur  commence  par  une  Intro- 
duction où  il  rappelle  les  travaux  de 
ses  prédécesseurs  et  indique  les  sour- 
ces de  ses  recherches.  Viennent  en- 
suite neuf  chapitres  dans  lesquels  il 
étudie  successivement  les  procédés 
chronologiques  grecs  avant  Selon,  la 
réforme  du  Calendrier  athénien  par 
Selon,  les  réformes  ultérieures  jus- 
qu'à Méton,  le  système  de  cet  astro- 
nome, et  le  calendrier  des  époques  sui- 
vantes jusqu'à  l'empire  remain.  Un 
dixième  et  dernier  chapitre  est  con- 
sacré à  une  récapitulation  des  prin- 
cipaux résultats  obtenus.  L'ouvrage 
est  accompagné  de  tables  de  diiïé- 
rentes  sortes  qui  paraissent  claires 
et  bien  faites. 

A.  C. 


ADOLF  BOKTTWHER,  DU  Akropolis 
von  Atiien  (l'Acropole  d'Athènes). 
ln-8o  de  295  p  illustré  (Berlin, 
Springer,  1888). 

Cet  ouvrage  était  devenu  néces- 
saire :  le  dernier  livre  qui  ait  traité 
de  l'Acropole  d'Athènes  dans  son  en- 
semble, celui  de  Beulé,  est  aujour- 


biblioghaphit: 


103 


d'bui  loul  k  rail  arriéré,  et  ni  le  Par- 
Ihénon  de  Hichaélis.  ni  la  Vilte 
d'Athènts  <le  Wachsniuth.  n'ont  pu 
proUier  Jes  durDJères  ut  si  iniéres- 
aADles  trouvailles  de  l'AcropoJe.  Peut- 
être  U.  B.  BUi'itit-il  bien  fait  d'atteu- 
dre  l'achèvement  des  fouilles  en 
irs  avant  île  publier  son  livre. 
il  s'est  condamiif»  à  iMre  en  re- 
tard avant  même  de  paraître  :  il  n'a 
la  menlionner  ni  le  temple  de  Rome 
:i  d'Auguste,  ni  le  Palais  des  Pisis- 
iratides.  Heure  usera  uni  les  publica- 
tions du  M.  B.  ont  asBei  de  succès 
pour  qu'il  puisse  compter  à  bref  dé- 
lai, pour  son  Acropole  comme  pour 
n  Otympie,  sur  une  '2*  édition  qu'il 
mellra  au  courant.  Soa  livre  en  est 
tout  à  fait  digne,  quoiqu'il  un  ail  aé- 
vèrejnent  banni  l'appareil  èrudit  et 
que  l'illustration  (je  parle  îles  plan- 
ches gravées)  laisse  parfois  k  désirer. 
Une  petite  chicane  avant  de  Qnîr  : 
pourquoi,  dans  la  rapide  Histoire  de 
l'Aeropole  qui  ouvra  le  volume,  le 
nom  de  Beulé  ei  celui  de  l'Kcole 
française  d'Athènes  ne  sont-ils  pas 
prononcés?  M.  fi.  a  bien  trouvé  la 
placA  d'y  parler  da  r/nj(tlu(  alleotaDd 
ol  mâme  da  plusieurs  archéologues  en 
chambre  qui  n'ont  jamais  munie  une 
p«IIe. 


EbHOSU  PÛTTIER  «i  SALOMUy 
RSINAGU.  La  KéeropoU  lU  My- 
rina,  2*  partie,  texte  el  planches. 
lo-l  de  631  p.  avec  37  planches  en 
couleur.  (Thorin,  1887.) 

Ce  gros  fascicule  termine  l'ouvrage 
DÛ  MM.  Pollier  et  S.  Reinauh  ont 
rendu  compte  des  fouilles  fructueuses 
qu'ils  ont  eiéculées  (el  après  eus  le 
regrellé  Veyries)  dans  la  nécropole 
de  Hyrlna,  non  loin  de  Smyrne.  On 
Mit  que  ces  fouilles,  scieutiliquement 
eondiiiies  par  l'Ecole  d'Aihénes,  ont 
livré  notamment  une  quantité  de  li- 


gunnesen  terre  cuite,  dont  la  plupart 
sont  aujourd'hui  exposées  au  Uusée 
du  Louvie.  L.ï3jVj/rinai  ne  valent  pas 
liss  Tanagras  par  la  finesse  de  l'exé- 
cution, mais  elles  les  surpassent  peut- 
^tre  par  la  variété  des  sujets;  beau- 
coup sont  des  répliques  d'œuvres 
perdues  de  la  sculpture  grecque  aui 
iv  el  m*  siècles  avant  notre  ère.  C'est 
assez  dire  l'intérêt  hors  ligne  qui  s'at- 
tache à  une  étude  mînulieuse  de  ces 
»  Praxilélos  de  vitrine  »,  comme  les 
a  baptisées  ingénieusement  un  poète 
contemporain.  L'érudition  de  MM.  â. 
tteinacb  et  Poltier  éclaire  les  moin- 
dres recoins  de  ce  vaste  si^Jel.  et 
l'exécution  matérielle  de  leur  beau 
volume  —  impression  et  héliogravu- 


B.  APOSTOLIUES.  Estai  dinltrpri- 
tation  de  [iiiteription  prihilUni- 
que  de  l'iie  de  Lemnot.  ln-8  da 
Si  p.  (Aleiandriii,  Penasson,  1887.) 

L'inscription  prèbellénii]ue  décou- 
verte à  Lemaos  en  I88G  par  deux 
membres  de  notre  Ecole  d'Athènes, 
MM.  Cousin  el  Durrbach,  a  delà 
préoccupé  plusieurs  savants  (MM. 
Bn'^al,  Pauli.  Bugge,  Deecke,  elc). 
Un  y  a  généralement  vu  du  pélasge. 
plus  ou  moins  idenlii[ue  â  l'étrusque  ; 
cependant  M.  Kréal  avail  pensé  au 
Ihrace.  M.  Apostolidès.  lui,  y  voit  du 
curien,  ou,  comme  il  s'exprime,  du 
carophrygien.  Il  esl  certain  qu'un 
texte  de  Cornélius  Népos  iWittiaiie. 
c-  i)  permet  de  croire  que  Lemnos  n 
élé,  à  une  certaine  époque,  occupée 
par  des  Uariens;  mois  las  noms  pro- 
pres, si  noms  projires  il  y  a.  qu'on 
croit  déchiffrer  sur  noire  pierre  n'ont 
aucun  rapport  avec  l'onomastiquo 
carienne.  De  toute  taçoa  nous  ne 
pouvons  qu'exprimer  de  sérieuses  ré- 
serves sur  les  étymologies  sémiti- 
ques, voirc  mùme  arabes.  dontU.  A. 
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Aiil  un  singulier  abus.  Peut-être 
aussi,  avant  de  traduire  notre  texte, 
faudrait-il  se  mettre  d'accord  sur  la 
manière  de  le  lire. 

e. 


EUGHÈNIOS.  La  source  vivifiante  et 
ses  dépendances  ('M  Çu^ôoxo,-  tdj/iô 

ETPENIOT   Upi'ui):  Athènes,    1886. 
In-8o.  365  pages. 

Ce  livre  mérite  toute  la  sympathie 
des  hellénisants  :  il  est  Tœuvre  d'un 
membre  distingué  du  clergé  grec  or- 
thodoxe et  s'attache  à  nous  faire  con- 
naître un  des  sanctuaires  les  plus 
révérés  des  environs  de  Constanti- 
nople. 

Baloukli!...  quel  est  le  touriste, 
lord  ou  commis-voyageur,  qui  a  quitté 
Stamboul  sans  s'être  un  instant'  re- 
posé à  Tombro  hospitalière  de  ses 
hauts  cyprès,  quel  est  le  Gonstanti- 
nopotitain  qui  n'a  jamais  goûté  à 
l'eau  fraîche  de  la  Source  vivifiante  ?... 
Ouvrez  les  voyages  plus  ou  moins 
pittoresques  qu'a  inspirés  aux  Occi- 
dentaux le  pays  du  soleil  et  des  sul- 
tanes, tous  vous  parleront  de  Ba- 
loukli et  de  ses  fameux  petits  pois- 
sons. 

M*  Rughénios,  lui.  ne  s'attarde  pas 
à  nous  décrire  la  beauté  magique 
du  site,  il  ne  nous  montre  point  les 
longues  files  de  pèlerins  aux  vête- 
ments bigarrés,  il  ne  rapporte  pres- 
que aucune  de  ces  naïves  légendes 
dont  la  piété  populaire  a  su  entou- 
rer ta  Source  vivifiante.  C'est  un  li- 
vre d'histoire,  et  non  d'édification, 
qu'il  a  voulu  écrire. 

Après  une  courte  introduction  dans 
laquelle  on  trouve  quelques  détails 
sur  les  textes  et  les  travaux  relatifs 
à  la  Source  vivifiante,  M.  Ë.  retrace 
I Première  partie,  p.  15-77)  l'histoire 
de  Notre-Dame  de  Haloukli  depuis 
sa   fondation   par    Liéon    le  Thrace 


(467-474)  jusqu'en  1453;  la  ikustàmt 
partie  (p.  78-125)  est  consacrée  aux 
palais  byzantins  qui  autrefois  avoisi- 
naient  le  monastère,  à  rhistoire  de 
l'église  de  1453  à  nos  jours,  à  sa  si- 
tuation financière,  aux  nombreuses 
images  existantes  de  N  -D.  de  la 
Source,  au  cimetière  grec  de  Balou- 
kli :  la  plus  ancienne  inscription 
qu'on  y  ait  relevée  ne  remonte  qu'en 
juillet  1649  (p.  121).  Dans  une  TVot- 
sième  partie  (p.  196-196),  M.  B.  s*oc-» 
cupe  longuement  des  hôpitaux  et  au* 
très  établissements  charitables  fon- 
dés et  entretenus  à  Gonstantinople 
par  la  nation  grecque,  et  dans  la 
Quatrième  partie  (p.  197221)  des 
églises  de  la  Vierge  à  Ëgri-Capou  et 
de  Saint-Nicolas  à  Galata,  dépendant 
l'une  et  l'autre  de  la  Source  vivi- 
fiante. Suit  (p.  225-340)  une  série  de 
pièces  justificatives,  documents  déyà 
publiés  ou  inédits,  émanés  de  la  Su- 
blime-Porte ou  du  patriarcat  de 
Gonstantinople  et  se  rapportant  aux 
établissements  étudiés  dans  le  livre. 
Une  petite  remarque  :  à  la  Vierge 
d'Egri-Gapou,  M.  E.  aurait  pu  signa- 
ler l'inscription  aux  quatre  B.  relevée 
par  Paspati  sur  les  murailles  de 
Gonstantinople  (  BwSavTtvai  Ma^rac, 
p.  42,  n»  U;. 

La  liste  des  souscripteurs  placée  à 
la  fin  du  volume  remplit  dix-huit  pa- 
ges; plus  de  1,750  exemplaires  (re- 
présentant la  somme  d'environ 
7.500  francs)  étaient  déjà  souscrits 
avant  Cimpression  de  Vouvrage.  Pour 
un  livre  d'histoire,  publié  en  Orient, 
c'est  un  joli  succès. 

André  Lbval. 


IMHOOF  BLUMER  et  PERCY  GARD- 
NER,  Numismatic  commentary  on 
Pausanias.  (Extrait  d\i  Journal  of 
\\etienic  studies).  Londres,  1885-8. 

Gette  importante  publication,  au- 
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jourd'hui  terminéei  esl  un  grand 
service  rendu,  non-seulemenl  à  la 
numismatique  et  à  Pausanias,  mais 
aux  études  archéologiques  en  géné- 
ral. Les  auteurs  suivent  pas  à  pas 
l'itinéraire  de  Pausanias  en  Grèce  en 
notant  toutes  les  monnaies  dont  les 
types  reproduisent  des  monuments 
signalés  par  le  Périégète,  ou  peuvent 
dans  une  mesure  quelconque  éclairer 
le  culte  et  les  légendes  locales  qu'il 
rappelle.  Parfois  ces  monnaies  sont 


le  seul  document  qui  nous  reste  pour 
deviner  l'aspect  de  tel  chef-d'œuvre 
perdu  et  dont  il  n'existe  pas  de  co- 
pies en  marbre  ou  en  terre.  Comme 
Ta  dit  fort  justement  M.  Babeion, 
que  ne  donnerions-nous  pas  pour 
avoir  une  monnaie  de  Mélos,  fùt-elle 
de  l'époque  impériale,  qui,  en  repro- 
duisant le  type  de  la  célèbre  Vénus, 
résoudrait  définitivement  la  question 
de  son  attitude  et  de  ses  attributs? 

e. 


CHRONIQUE 


8i  une  Revue  esl  ia  science  qui  marche,  une  Chronique  est  la  science  qui 
court.  Définir  ainsi  la  nôtre,  c'est  en  expliquer  suffisamment  l'utilité.  Ce  que 
la  Bibliographie  est  pour  les  livres  nouveaux,  la  Chronique  le  sera  pour  les 
faits  nouveaux  de  tout  genre,  qui  peuvent  intéresser  la  majorité  de  nos  lec- 
teurs, hellénistes  ou  philhellénes.  Elle  s'occupera  donc  tout  d'abord  des  Fouil- 
les et  découvertes  qui  viennent  grossir  incessamment  le  matériel  de  l'archéo- 
logie grecque.  On  ne  s'attendra  pas  à  ce  que  nous  décrivions  par  le  moiiu 
toutes  les  trouvailles,  dont  le  nombre  se  multiplie  chaque  année  avec  celui 
des  travailleurs  :  une  pareille  tâche  serait  superflue;  elle  ferait  double  em- 
ploi avec  les  Chroniques  dOrient  de  la  Revue  archéologique,  qui  paraissent  à 
des  intervalles  aussi  rapprochés  que  les  nôtres.  D'ailleurs  notre  public  est 
moins  spécial  que  celui  de  notre  confrère,  notre  espace  plus  mesuré  et  ce- 
pendant te  champ  d'études  que  nous  embrassons  esl  plus  vaste  ;  il  faut  donc 
savoir  se  borner.  Nous  ne  mentionnerons  guère  que  les  fouilles  vraiment 
importantes,  conduite  d'une  manière  scientifique  par  les  gouvernements 
ou  par  les  quatre  grandes  Écoles  qui  ont  actuellement  leur  siège  à  Athènes. 
Quant  aux  découvertes  fortuites  ou  isolées,  au  lieu  de  les  énumérer  par  or- 
dre de  localités,  nous  en  classerons  les  principaux  résultats  suivant  un  ordre 
méthodique.  C'est  ainsi  que  nous  indiquerons  dans  une  série  de  paragraphes 
les  progrès  accomplis,  les  documents  nouveaux  mis  au  jour,  pendant  le  cou- 
rant du  trimestre,  dans  les  diverses  branches  de  l'archéologie  grecque  :  ar- 
chitecture, sculpture,  céramique,  menus  objets,  numismatique,  épigraphie.  La 
philologie  proprement  dite,  c'est-à-dire  les  manuscrits  découverts,  les  éditions 
annoncées,  etc.,  complétera  cette  section  de  la  Chronique  consacrée  à  la  Grèce 
ancienne.  Les  découvertes  relatives  au  moyen  âge  grec  .époque  byzantine  et  do- 
mination musulmane)  nous  conduisent  à  la  Grèce  contemporaine.  N'oublions 
pas  que  le  présent  de  l'hellénisme  rentre  dans  notre  programme  au  même  titre 
que  son  passé;  aussi,  sans  vouloir  faire  perdre  à  cette  Revue  le  caractère  dé- 
sintéressé et  scientifique  qu'elle  doit  avoir,  tâcherons  nous  de  résumer  briè- 
vement pour  nos  lecteurs  français  le  mouvement  politique,  matériel  et  mo- 
ral de  la  Grèce  actuelle.  Quelques  documents  officiels,  quelques  statistiques 
précises  en  diront  plus  à  cet  égard  que  do  longues  dissertations;  nous  ne  re- 
culerons pas  même  devant  les  «  faits  divers  »  •  ne  sont-ils  pas  la  monnaie 
de  l'histoire  future?  Enfin,  dans  un  dernier  paragraphe,  consacré  à  la  diffu-- 
sion  de  la  science,  comme  les  précédents  le  sont  à  son  élaboration,  nous 
enregistrerons  quelques  notes  relatives  à  renseignement  heilcnique,  au  mou- 
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vemenl  des  Académies  ol  des  Univerdilés.  à  l'organisation  des  musées,  etc. 
Les  personne  y  figureront  à  côté  des  choses  :  nous  saluerons  au  passage  les 
noms  nouveaux  qui  surgissent  dans  le  vaste  domaine  de  nos  études/  nous 
suivrons  les  hommes  c  arrivés  »  dans  les  étapes  de  leur  cursus  honorum,  nous 
rendrons  hommage  aux  travailleurs  qui  disparaissent  toujours  trop  tôt  de  là- 
scône. 

Voilà  notre  programme.  On  avouera  qu'il  est  large  et  séduisant  ;^alheu- 
reusement,  il  est  plus  facile  d'en  tracer  les  cadres  que  de  les  remplir.  Les 
livres  viennent  à  nous  -•  du  moins  nous  l'espérons  *-  les  Taits,  il  faut  aller 
à  eux,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  provoquer  des  correspondances  qui  met* 
tenl  souvent  autant  d'empressement  à  se  dérober  qu'à  se  promettre,  et,  en 
attendant,  consacrer  de  longues  heures  à  dépouiller  un  monceau  de  feuilles 
périodiques  ou  éphémères,  où  l'on  ne  trouve  jamais  ce  que  l'on  cherche  et 
rarement  autre  chose.  La  difficulté  est  donc  grande  et  nous  faisons  un  pres- 
sant appel  à  tous  les  amis  des  études  helléniques  pour  nous  aider  à  la  sur- 
monter. Outre  les  correspondants  réguliers,  que  nous  avons  cherché  à  nous 
assurer  dans  les  principaux  foyers  de  l'hellénisme,  à  Athènes,  à  Gonstanti- 
nople,  à  Smyme,  à  Alexandrie,  nous  comptons  encore,  nous  comptons  sur- 
tout, sur  les  correspondants  occasionnels,  bénévoles,  sur  les  amis  prochains 
ou  lointains,  qui,  sans  autre  espoir  de  rémunération  qu'un  remerciement  à 
cette  place,  prendront  la  peine  de  nous  signaler  au  vol  une  découverte  iné- 
dite, voire  même  de  nous  envoyer  une  découpure  d'un  journal  local,  introu- 
vable à  Paris.  Notre  ambition  sera  satisfaite,  si  nous  rendons  au  public  en 
bloc  ce  que  nous  recevrons  de  lui  en  détail.  Ainsi  seulement  cette  Chronique 
sera  ce  qu'elle  doit  être,  une  œuvre  utile,  une  œuvre  collective,  faite  par 
tous,  fkite  pour  tous. 


§i. 


Fouîlies  (i). 


Cette  chronique  doit  avoir  un  point  de  départ  et  un  point  d'arrivée  précis  : 
le  1**  janvier  et  le  l*'  mars  1888.  Toutefois  on  nous  saura  gré,  en  guise  de 
préikce,  de  résumer  brièvement  l'état  des  recherches  archéologiques  à  la 
fin  de  1887  et  les  principales  fouilles  exécutées  dans  le  courant  de  cette  an- 
née :  plusieurs  de  celles  dont  nous  aurons  à  parler  tout  à  l'heure  ne  sont 
d'atUeurt  que  la  continuation  de  précédentes  campagnes  -,  il  importe  donc 
de  savoir  exactement  où  l'on  en  était  resté. 

L'outillage  et  le  personnel  des  fouilles  archéologiques  en  Grèce  sont  au- 
jourd'hui parfaitement  organisés.  A  côté  des  travailleurs  isolés,  qui  dispo- 

(1)  Signalons,  dèi  à  présent,  quelques  publications  ou  entreprises  importantes  pour 
la  topographie  dû*  pays  helléniques  :  la  monographie  de  l'archiduc  Louis  Salvator 
sur  Paxoê  et  Antipaxos  et  un  travail  de  Partscb  sur  Corcyre  dans  les  Mittheilmigen 
de  Petennann.  On  travaille  à  la  réfection  de  la  carte  militaire  de  la  Turquie  d'Europe 
(^officiers  sont  répartis  à  cet  effet  entre  les  diverses  provinces);  enfin  M.  Kiepert, 
«ecoBipagné  de  l'archéologue  Fabricius,  a  entrepris  un  voyage  de  reconnaissance  en 
Asie-Mineure. 
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sent  parfois  de  ressources  puissantes,  lorsquMIs  s'appellent  Bcfaiiemanii  par 
exemple,  qualre  grands  Btats  ont  des  missions  permanentes  à  Athènes, Éco- 
les ou  Instituts,  dont  Tobjet  principal,  sinon  exclusif,  est  la  découverte  et  là 
[j^ublication  des  antiquités.  Ces  Écoles  sont,  par  ordre  d'ancienneté,  l'Boole 
fhtDçaiM  Idix^cteor  :  IL  Fouoart),  l'Institut  allemand  'M.  Dœrpfeld),  l'É- 
cole américaine  (M.  Merriam)  «1  L*Beoè»  anglaise  (M.  Ernest  Gardner).  Les 
deux  premières  seulement  ont  une  instaHst^n  éèiniUve  :  l'Ecole  française 
possède  en  propre  une  belle  maison,  un  peu  éloignée  sealflaMii  de  TAcro- 
pôle  ;  l'Ecole  allemande  vient  de  louer  pour  25  ans  le  magnifique  MM  de 
M.  Schliemann.  L'école  anglaise  et  récol«  américaine  achèvent  t'amémife-^ 
ment  de  leurs  hôtels  contigus,  où  Ton  trouvera  jusqu'à  un  lawn  tennis  ground. 
L'Italie  n'a  pas  encore  d'école,  mais  elle  envoie  en  mission  des  tavsnts  distingués 
comme  M.  Halbherr,  dont  les  découvertes  sont  publiées  presque  aussitôt  dans 
les  Museo  iialiano  di  antichiià  classiea,  que  dirige  un  savant  de  premier 
ordre.  M.  CSomparetti. 

Mais  ce  n'est  plus  seulement  de  l'Occident  que  vient  aujourd'hui  la  lu- 
mière. La  Grèce,  c'est-à-dire  la  Direction  des  antiquités  nationales  (dépen- 
dant du  nouveau  ministère  de  l'instrtiction  publique)  et  la  Société  archéo- 
logique d'Athènes,  rivalise  de  zèle  et  de  succès  avec  ses  hôtes  étrangers.  Non 
seulement  les  Grecs  savent  maintenant  diriger  une  exploration  archéologique, 
en  recueillir  et  en  conserver  les  fruits,  avec  le  respect  et  le  soin  dû  aux 
monuments  de  leur  glorieux  passé,  mais  encore  leurs  archéologues  ont  ap- 
pris à  publier  leurs  découvertes  de  manière  à  ne  redouter  aucune  comparai- 
son :  il  suffit  de  renvoyer  à  des  publications  comme  la  nouvelle  série  de 
VEf^i/itpiç  àpxatoA«yix^  OU  le  Catalogue  du  Musée  central  entrepris  par  If.  Cav- 
vadias.  La  Turquie,  elle-même,  à  l'exemple  de  sa  jeune  voisine,  secoue  une 
longue  léthargie  et  commence  à  renouer  la  tradition  de  son  plus  grand  sultan^ 
Mahomet  H.  amateur  éclairé  et  passionné,  comme  on  sait,  d'objets  d'art  et  de 
curiosité.  Un  directeur  du  Musée  comme  Hamdi  Bey.  un  inspecteur  comme 
M.  Oémosthène  Baltazzi.  font  pardonner  dans  une  certaine  mesure  le  rigorisme 
excessif  de  la  loi  nouvelle  qui  prohibe  l'exportation  des  antiquités,  loi  à  laquelle, 
d'ailleurs,  des  firmans  particuliers  peuvent  apporter  d'utiles  dérogations. 

Cette  louable  émulation  archéologique  ne  risque  pas  de  voir  de  sitôt  la  ma- 
tière manquer  à  ses  efforts.  On  peut  en  juger  par  les  résultats  delà  campa- 
gne de  1887.  Les  fouilles  du  gouvernement  hellénique  à  l'Acropole  d'Athè- 
nes —  fouilles  qui  ont  renouvelé  l'histoire  de  la  sculpture  attique  et  donné^ 
une  abondante  récolte  de  documents  épigraphiques  —  n'ont  pas  été  moins 
fructueuses  cette  année  que  les  précédentes.  Pour  nous  en  tenir  aux  résul- 
tats architectoniques,  on  peut  marquer  maintenant  sur  l'Acropole  l'empla- 
cement et  le  plan  de  tout  une  série  d'édifices  qui  étaient  naguère  ou  com- 
plètement inconnus,  ou  connus  de  nom  seulement  et  placés  un  peu  au 
hasard  par  les  archéologues.  Ce  sont,  en  commençant  par  l'Ouest  (par  les 
Propylées)  :  la  Chalcothèque,  adossée  au  mur  N.  de  l'Acropole  ;  dans  le  voi- 
sinage, une  citerne  importante  et  un  portique;  à  l'Est  de  rErechthéion,  deux 
palais,  qui  offrent  une  grande  analogie  de  plan  et  de  construction  avec  ceux 
de  Tyrinthe  et  de  Mycènes(l)  :  on  a  là,  en  toute  vraisemblance,  la  demeure 
des  anciens  rois  d'Athènes  et  celle  des  tyrans  pisistratides.  Vient  ensuite. 


(1)  Sur  le  plao  de  ces  palais,  qui  illuBlrent  la  description  du  palais  homérique,  voir  une 
intéressante  notice  dans  la  i}(rf-/<n«'rP/ii7.  IVoc/i.  du  3  mars  lSSi<. 
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à»  8.^.  dé  TBi^chtheion,  rancien  Parlhénon,  brûlé  par  les  PétMtt^  et»  sous 
te  Parthènoh  de  Périclôs.  tes  siibsiructions  du  PaKIiénon  inaclievé  doCfinow» 
coDÇU  sur  un  plan  plus  vaste.  A  25  mètres  à  l'Est  du  Pârtfaénon  s*élevait  l'autei 
d'Athénô;  tout  à  côté,  en  face  de  l'entrée  principale  du  temple,  an  édifice 
circulaire  en  marbre  blanc,  de  7  mètres  de  diamètre  et  soutenu  par  9  colon- 
nes ioniques,  où  Ton  a  reconnu  sans  peine  le  temple  de  Rome  et  (F Auguste, 
Terminons  ce  voyage  par  le  temple  d'Artémis  Brauronia,  immédiatement 
au  Sud-Bst  des  Propylées.  Encore  n'avons-nous  compris  dans  notre  énuméra- 
lion  ni  les  débris  de  divers  escaliers,  qui  prouvent,  contrairement  à  Tdsser- 
tion  de  Pamsanias,  qne  l'Acropole  était  jadis  accessible  par  pins  d'un  côté, 
ni  les  vestiges  de  plusieurs  murs  d'enceinte  dont  un  au  moins  appartient  à 
répoque  pélasgique.  On  voit  que  l'Acropole  était  vraiment  une  ville  de  tem^ 
plos  et  de  palais.  L'imagination  aidant,  on  peut  dès  maintenant  eh  reconsti- 
tuer la  physionomie  à  quatre  époques  :  avant  les  guerres  médiques,  sons 
Clmon,  sous  Périclès  et  sous  Adrien. 

A  côté  de  ces  fouilles  capitales,  l'importance  des  autres  explorations  de 
Tannée  18S7  disparaît  quelque  peu.  Elles  méritent  cependant  un  souvenir. 
A  Eleusis,  M.  Philios  a  découvert  des  propylées  d'un  édifice  romain  consa- 
cré aux  dieux  et  à  l'empereur  ;  —  à  Oropos  on  a  dégagé  un  portique  fran* 
diose,  voisin  du  thé&tre  ;  —  au>  Pirée^  l'École  française  a  retrouvé  les  restes 
des  toute  et  de  la  porte  d'Hétioneia  (1);  —  à  Épidaure  le  déblaiement  de  l'As- 
dépieion  continue  et  l'on  a  découvert  des  thermes.  A  Mantinée,  un  membre 
de  rÉeole  fk'ançaise,  M.  Fougères,  a  relevé  le  plan  de  l'enceinte,  avec  ses 
portes  et  ses  tours,  l'agora,  la  grande  rue,  deux  portiques  et  un  théâtre; 
noos^  reparlerons  plus  loin  d'un  chef-d'œuvre  de  sculpture  qui  à  lui  seul  suf- 
fisait à  le  dédommager  de  ses  peines.  Les  fouilles  de  l'École  américaine  à 
Sieyane  (If.  Mac  If urtry)  n'ont  pas  été  moins  heureuses  :  on  a  déblayé  le 
théâtre,  Tun  des  plus  grands  de  la  Grèce;  l'emplacement  des  spectateurs  ne 
comprenait  pas  moins  de  15  travées  creusées  dans  le  roc  et  séparées  par  des 
escaliers.  Dans  les  iles  et  dans  TAsie-Mineure,  l'année  1887  a  relativement 
peu  produit.  M.  Bchliemann  a  fouillé,  sans  grand  résultat,  à  Oyihète  (temple 
dorique  d'Aphrodite  Uranie);  ensuite  il  est  parti  avec  M.  Virchow  pour  l'E- 
gypte, où  il  va  s'efforcer  de  retrouver  le  tombeau  d'Alexandre.  A  Cos^  la  dé- 
couverte d*im  autel  et  d'un  serpent  en  marbre  indiquent  le  site  de  l'Asdé- 
pieion,  le  plus  célèbre  de  l'antiquité  après  ceux  d'Athènes  et  d'Épidaure. 
Ext&nkFergàme,  les  Allemands  ont  retrouvé  lés  fondations  du  palais  des  At^ 
taies  et  complété  l'étude  topographique  des  environs;  c'est  ainsi  que  M.  Schu- 
chart  a  déterminé  l'emplacement  de  Gané  et  relevé  toute  une  série  de  petits 
postes  militiaires  (i). 

Voilà,  résumé  dans  ses  grandes  lignes,  le  bilan  des  fouilles  de  l'année 
1887.  f/hiver  est  la  saison  du  chômage  pour  l'archéologie  comme  pour  l'agri- 
cttltnre,  et  le  travail  sérieux  ne  pourra  être  repris  qu'aux  premiers  beaux 
jours.  Gependant  les  premiers  mois  do  1888  n'ont  pas  été  absolument  stériles. 
Bn  janvier  l'École  américaine  a  recommencé  les  fouilles  de  Sicyone,  qui  lui 

.(t^  L'objet  principal  de  ces  fouilles,  sur  la  presqu'île  qui  ferme  A  l'O.  le  grand  port  du 
Pirée,est  la  découverte  de  V Aph^'odiaion^  qui  se  dérobe  jusqu'à  présent  aux  recherches, 

(2)  Le  3«  rapport  provisoire  sur  les  fouilles  (1883-6),  a  paru  en  1888  (par  MM.  Humann, 
Bohn  et  Fraenkel).  Signalons  un  remarquable  plan  de  la  citadelle  (avec  le  théâtre  et  l'a- 
gor»)  et  la  stiite  de  l'importante  inscription  en  fbnne  de  chronique  dont  nous  avons  ja- 
dis publié  la  première  partie  dans  la  Revue  histori/jue  (18SC). 
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onl  livré  une  belle  slatue  d'adolescent  nu  ;  en  même  temps  elle  a  donné  quel- 
ques coups  de  pioche  à  Géphlsia  (Attique),  dans  la  propriété  de  M.  flélio- 
poulos  ;  on  y  a  trouvé  de  nombreux  débris  de  Tancien  IHonysian  et  notam* 
ment  un  décret  qui  confirme  Thypothése  de  Milcbhœfer  sur  la  situation  du 
déme  d*Icaria  en  cet  endroit.  L'École  française  a  repris  de  son  côté  Texplora- 
tion  d'Amorgos.  Elle  a  déjà  fourni  une  inscription  de  80  lignes  et  un  grand  esca- 
lier. Enfin  et  surtout  l'Institut  allemand,  guidé  par  M.  Cavvadias,  a  mis  la  main 
sur  un  des  sanctuaires  les  plus  curieux  de  l'antiquité»  celui  des  Cabires  de  Thé" 
tes.  Il  était  situé  sur  la  route  deThébes  àTbespies,  au  lieu  (\ii  AmpélosalétL 
Les  fouilles  exécutées  par  M.  Dœrpfeld  en  janvier,  et  qui  seront  reprises  in- 
cessamment, ont  déjà  mis  au  jour  les  soubassements  des  murs,  une  porte  et 
des  tambours  de  colonnes.  Le  temple  avec  son  péristyle  avait  12  1/2  métrés  de 
long  sur  7  de  large  ;  Vopislhodomê  manque,  mais  à  sa  place  on  a  découvert  la 
conduite  par  où  s'écoulait  le  sang  des  victimes  et  à  droite  l'ossuaire.  L'édifice» 
qui  parait  avoir  été  remanié  au  moins  deux  fois,  était  couvert  de  tuiles  de 
marbre.  Le  contenu  était  encore  plus  intéressant  que  le  contenant  :  là  se  célé- 
braient les  «orgies  %  des  Cabires,  ces  obscures  divinité^pélasgo-sémitiques.sur 
le  compte  desquelles  Pausanias  s'ejcprime  avec  d'autant  plus  de  réserve  qu'il 
n'était  probablement  pas  initié  à  leurs  mystères.  Quelques-uns  des  objets 
découverts  peuvent  dès  à  présent  préciser  nos  connaissances  sinon  sur  le  fond» 
du  moins  sur  la  forme  de  ce  c)ilte  bizarre.  On  signale  un  fragment  de  stèle 
représentant  un  homme  dansant  et  jouant  du  tambourin,  puis  une  abondante 
récolte  de  menus  ex-voto  :  500  terres  cuites.  150  bœufs.  20  boucs;  2  chèvres  « 
50  porcs,  10  poulets,  les  uns  en  bronze,  ou  en  bronze  doré,  d'autres  en  plomb. 
Ce  sont-là  sans  doute  des  objets  de  substitution,  des  hécatombes  à  la  portée 
des  petites  bourses  Mais  que  viennent,  faire,  au  milieu  de  cette  paisible  mé- 
nagerie, dix  lionceaux  ?  Plus  importantes  sont  les  offrandes  pourvues  d'ins- 
criptions. Par  exemple,  un  fragment  de  vase  peint  représente  un  homme 
barbu,  couronné  de  lierre,  à  qui  un  adolescent  verse  à  boire  ;  KdE€ipec  (itci  ntttç 
(il  s'agit  probablement  du  couple  Prométhéé-Aitaios,  auxquels,  suivant  Pau- 
sanias, Déméter  confia  un  dépôt  mystérieux).  Sur  le  bas  d*une  figurine  on  lit  : 

KaUiptf  xal  Ta  ul&  aùroû.  Sur  UU  autre  fragment  :  OqCaroc  ànb  tAv  vpùvéiw  T»D 
tfcoû  imiiy  JHutilptf  xal  itxtii.  Sur  un  canthare  :  Lfàîxphç  àvtf^xc  K«Cc/pw  nal  naii(  ; 

sur  un  fauteuil  :  ♦pûvixof  '?lyxt*^9ç  KaCityoi  xai  natic.  Si  Ton  rapproche  ces 
inscriptions  dn  fragment  des  JUitupot  d'Eschyle  où  il  est  question  du  bon  vin 
que  les  Cabires  de  Lemnos  offrirent  aux  Argonautes,  il  devient  très  probable 
que  les  Cabires  étaient  des  divinités  agricoles  et  surtout  vinicoles,  réunissant 
les  attributs  de  Déméter  et  de  Dionysos. 

On  voit  que  l'Ecole  allemande  a,  comme  on  dit,  du  pain  sur  la  planche  pour 
1888.  De  son  côté,  le  gouvernement  grec  se  propose  de  continuer  les  fouilles  de 
l'Acropole  et  d'Epidaure,  de  reprendre  celles  de  Tanagra  et  de  nettoyer  le  port 
de  Zéa  (notamment  les  vim^ocxoI  ou  cales  à  vaisseaux).  Quant  à  l'Ecole  anglaise, 
elle  va  se  transporter  à  Chypre  (1).  Le  public  archéologique  anglais  a  fini  par 
comprendre  la  nécessité  d'arracher  l'exploitation  du  sous-sol  de  la  grande  tl» 
aux  dilettantes  et  aux  spéculateurs.  Un  comité  s'est  formé  »  le  Cyprus  explo- 
ration fund  —  sous  le  patronage  et  avec  le  concours  pécuniaire  de  la  Society 


(1)  M.  Sayce  écrit  à  VAeadrmy  (11  février)  que  M.  de  Castilloo,  cootul  de  France  à 
LamaoA,  a  fait  des  fouilles  importantes  à  Curioo  :  il  a  découvert  notamment  un  beau 
Yase  avec  l'inscription  Mcyscx/yjf  x9c>C£. 
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for  (leHenic  sludies,  des  Universilûs  d'Oxford  el  do  Cumbridge,  do  TËcole 
anglaise  d'Athènes  el  du  Musée  brilannique,  qui  aura  un  droit  de  préférence 
sur  les  objets  découverts.  17»000  fr.  sont  déjà  réunis;  A] M.  Ernest  Gardner 
ot  R.  James  prendront  la  direction  de  la  campagne.  A  Theure  où  nous  im- 
primons,  des  découvertes  ont  déjà  élc  faites  au  temple  d*Aphrodite  à  Pa- 
phos.  Enfin,  c'est  à  TEcole  française  qu'appartiendra  cette  année  la  part  du 
lion  :  la  convention  relative  à  Delphes  a  été  ratiliée  par  la  Chambre  hellè- 
nique,  et  dès  que  le  village  de  Castri  aura  disparu,  M.  l'oucart  et  ses  colla- 
t>orateurs  pourront  commencer  des  fouilles  qui  promettent  d'égaler,  sinon 
de  surpasser  en  importance,  celles  d'Olympie,  do  Délos  et  de  Porgame  (1). 


§  2. 


Sculpture  et  Céramique 


Les  fragments  de  sculpture  les  plus  anciens  qui  se  soient  rencontrés  dans 
les  derniers  mois  de  1887  viennent  de  Crète.  A  Phaistos,  port  de  Gortyne. 
on  a  déterré,  outre  des  objets  en  bronze  et  en  or,  une  statuette  de  femme 
nue,  les  bras  croisés,  et  une  singulière  tête  de  marbre  qui  n'a  ni  yeux  ni 
bouche.  Ces  objets,  qui  datent  de  l'époque  pré-mycénienne,  sont  conservés 
au  Musée  de  la  Société  grecque  do  Candie. 

Les  fouilles  de  VAcropoU  d'Athènes  continuent  à  fournir  beaucoup  d*œu- 
vres  archaïques.  Les  plus  anciennes  qu'on  ait  trouvées  jusqu'à  ce  jour  sont 
deux  torses  et  une  tête  de  griffon,  en  calcaire  de  Poros,  déterrés  vers  Tangle 
Sud-Est  :  le  travail  en  est  soigné,  et  il  y  a  des  traces  de  peinture  (2).  On  a 
aussi  découver tt  sous  le  temple  de  Rome  et  d'Auguste,  des  fragments  nou- 
veaux de  l'un  des  deux  frontons  archaïques  déjà  connus  :  ils  représentent 
le  combat  d'Héraclès  contre  une  hydre  et  Héraclès  terrassant  un  Triton.  C(;s 
découvertes  appartiennent  encore  à  Tannée  1887  (3).  En  février  1888  s'y  sont 
ajoutées  deux  tètes  de  style  ancien,  do  demi-grandeur  naturelle,  l'une  en 
marbre  et  Tautre  en  terre,  puis  un  très  bon  bas-relief  en  marbre  représen* 
tant  une  figure  coiffée  du  pilos  et  tenant  de  la  main  droite  une  phomiinx; 
enfin  un  œuf  en  marbre  (?)  sur  lequel  sont  gravées  trois  ligures  de  femmes. 

A  Eleusis fUn  paysan  a  exhumé,  en  labourant  son  champ,  un  beau  bas-re- 

.'(l)  Un  savant  allemand,  M.  Pomtow,  a  levé  récemment  un  plan  très  détaillé  du  village 
da  Cattri  et  des  divers  monuments  apparents  à  la  surface  du  sol  dans  rencointo  sacrée 
d'ApoUon.  H  résulte  de  ses  investigations  qu'à  Delphes,  comme  àTAcropole  d'Athènes, 
la  procession  sacrée  suivait  un  chemin  contourné  :  partie  de  la  fontaine  de  Castalie,  elle 
pénétrait  dans  Tenceinte  sacrée  par  le  Sud,  prenait  ensuite  à  TEst  en  traçant  plusieurs 
courbes,  revenait  vers  TOuest  et  abordait  le  temple  par  .sa  face  orientale. 

(S)  Saisissons  cette  occasion  de  signaler  une  admirable  reproduction  on  couleurs  de 
deux  des  statues  de  femmes  découvertes  à  l'Acropole  {Aniike  Deèikmœier,  publiés  pur 
l'Institut  allemand,  1,  pi.  19). 

(8)  11  faut  j  ajouter  une  tète  de  mafbre  (jui  offre  de  grandes  analogies  avec  TApoUon 
du  fronton  O.  d'Oljrmpie  ;  ainsi  se  trouve  continnêe  l'origine  attique  de  cei>  célèbres 
sculptures,  attestée  d'ailleurs  par  Pausanias. 
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licfqui  représonle  un  guerrier  tendant  son  casque  à  un  petit  esclave.  A  VoT" 
vasaina  (Ëlide).  au  mois  de  février,  le  Iiasard  a  mis  également  au  jour  iiiie 
lionne  en  pierre  déchirant  un  bélier.  Le  groupe  est  de  grandeur  naturelle; 
nous  ne  savons  pas,  d'après  la  description,  s'il  faut  y  voir  uno  œuvre  ar- 
chaïque (1). 

Parmi  les  statuaires  de  Tâgo  d^or,  il  n*en  est  aucun  auquel  les  découiWlM 
de  ces  dernières  années  aient  plus  profité  qu'à  Praxitèle.  Âprèê  YHermèi 
d'Olympie  et  la  tète  d^Euboukus  d'Eleusis  (3),  voici  uite  oeuvre  qui,  si  elle 
n'est  pas  de  Praxitèle  lui-même,  a  certainement  été  exécutée  par  un  de  ees 
élèves  et  sous  sa  direction.  Nous  voulons  parler  du  bas-relief,  en  3  panneaux, 
que  M.  Fougères  a  découvert  à  Mantinée  et  qu'il  vient  de  publier  dans  le 
Bulletin  de  correspondance  hellénique  (1888,  janv.-fév.;  avec  un  commentaire 
plein  de  savoir  et  de  goût.  Ce  bas-relief,  mentionné  par  Pausanias,  décorait 
le  piédestal  d'un  groupe  de  Latone  et  de  ses  enfants,  œuvre  de  Praxitèle.  Il 
représente  la  lutte  d'Apollon  et  de  Marsyas,  en  présence  des  Muses;  la  figure 
d'Apollon  Githarède,  dans  sa  majesté  paisible  (M.  Fougères  aurait  pu  rappro- 
cher le  type  de  certaines  monnaies  en  bronze  de  Mantinée),  et  le  Marsyas» 
qui  achève  son  air  de  flûte  avec  dos  contorsions  désespérées,  sont  particu- 
lièrement remarquables.  On  n'a  retrouvé  que  G  Muses  (3);  les  3  dernières  or- 
naient la  quatrième  face  du  piédestal  qui  s'est  perdue,  peut-être  parce  que 
les  Byzantins  n'en  avaient  pas  besoin  pour  le  dallage  d'une  église  auquel  ils 
ont  employé  les  autres  ! 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  découvertes  de  sculptures  d'époque 
romaine,  dont  l'intérêt  est  assez  médiocre.  On  en  a  signalé  dans  ces  der* 
niers  mois  à  Tralles  (statue  de  femme,  buste  d'homme),  à  Cymé  (bas-relief 
décoratif,  statue  et  buste  féminins,  3  bustes  d'hommes  dont  Tun  pourrait 
être  un  Tibère)  ;  enfin  à  Gonstantinople,  en  creusant  un  puits  dans  une  mai- 
son d'Oun  Kapan,  on  a  rencontré  deux  statues  de  marbre,  une  porte  de  fer 
et  deux  chemins  souterrains  conduisant  à  la  Mosquée  Souleimaniéi  et  4  une 
ancienne  église  grecque  (4). 

Les  découvertes  de  terres  cuites  et  de  menus  objets,  en  dehors  de  la  trou* 
vaille  du  temple  des  Gabires,  n'ont  pas  eu  grande  importance  dans  ces  der-> 
niers  mois.  Gependant  à  Athènes,  près  de  la  manufacture  de  soie,  MM.  Kte« 
nas  et  Gaïtauos  ont  éventrô  quelques  tombes  anciennes,  renfermant,  entre 
autres  objets,  10  lécythes  blancs  avec  peintures,  une  lance,  un  miroir  de 


(1)  Le  musée  de  ConstanUnople  «'est  encore  enrichi  de  divers  marbres  reCtteillii  par 
le  navire  de  guerre  VAssir  dans  une  tournée  à  Beyrouth,  Mylasa,  lasos  et  Thaaoa* 

(2)  Benndorf  et  Furtwœngler  ont  mis  hofs  do  doute  l'attribution  de  ce  beau  marbrcf, 
découvert  en  1885.  Signalons  à  ce  propos  un  article  de  M.  Salomon  Rélaaeh  diiia  la 
Revue  archéologique  (janv.-fêr.  1888)  qui  donne,  pour  la  première  fols,  tine  phOI(>gfa<» 
▼ure  de  l'Hermès,  d'après  l'original.  M.  Reinach  émet  l'hypothèse  que  le  groupe  syin^ 
boliséralt  ta  réconelliation  de  l'Arcadie  et  de  PElide  en  808. 

(3)  Je  ne  cfois  pas  qu'il  faille  corriger,  aTec  M.  Fougères,  dans  le  texte  dêPfttisAolaa 
(M«û9a  xxl  Msc/;7^x;  stOJiâv)  MoOix  en  Moutai,  Paosanias  a  pris  tout  simplement  potkf 
une  Muse  l'Apollon  Citharéde,  dont  le  costume  et  la  coiffure  sont  en  effet  très  féminins. 
(Test  une  preuve  de  l'ignorance  du  Périégètf ,  mais  (^*est  aussi  une  preuve  de  sa  silieé^ 
rite  :  une  pareille  erreur  ne  peut  être  commise  que  sur  les  lieux. 

(4)  D'après  un  journal  turc,  les  statues  seraient  de  la  plus  belle  époque  gfreeqae  et 
Ton  aurnit  offert  500 livrer  do  l'une  d'elles;  mais  il  faut  te  méfier  un  peu  de  ces  rensei- 
guemeuts. 
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bfoireei  un  trépied  ôrrté,  etc.  (f).  On  parle  auésr  do  30  tombes  récemment 
ouv(5rte9  à  Mycènes,  en  dehors  de  la  citadelle,  et  dont  quelques-unes  conte- 
naient des  objets  fort  iniéressanls. 


§  3. 


Numismatique, 


Le  cabinet  dos  mMailles  d'Athènes,  installé,  comme  on  sait,  a  rUnlversiié, 
a  lait,  en  1887,  à  la  fois  des  gains  et  des  pertes  considérables.  Ses  acquisitions 
consistent  surtout  en  dons  et  en  legs.  Ainsi  la  Société  archéologique  d'Athènes 
lui  â  fait  cadeau  de  son  médalllier  (289  monnaies  d'or,  1^44  d'argent,  31407 
de  bronze):  un  Candiote,  M.  Trlphyllis^  lui  a  légué  son  trésor  de  monnaies 
Cretoises*,  le  SjllogUe  d'Héraclée  a  autorisé  M.  Postoiaccaà  choisir  dans  sa 
colleeiion  les  pièces  les  plus  intéressantes.  Ces  généreuses  donations  ne  com- 
pensent malheureusement  pas  le  tort  matériel  et  moral  causé  au  Cabinet  par 
le  vol  du  II  novembre  1887.  Toute  une  série  de  pièces  attiques,  de  précieu- 
ses médailles  d'Asie-Mineure,  un  très  rare  statère  d'or  de  Cyzlque,  20  mon- 
jMiies  d'or  byzantines,  des  médailles  romaines  (consulaires  et  Impériales),  un 
bi^onze  représentant  Caligula  et  ses  trois  sœurs  :  voilà  les  trésors  qui  ont 
ili^ATtt  pendant  la  nuit  du  10  au  11  novembre,  sans  qu*on  ait  encore  pu 
tnettre  la  main  sur  les  voleurs  ni  retrouver  leur  trace.  Tout  ce  qu'on  peut 
affirmer,  c*Ml  que  le  criminel  était  un  habitué  du  Cabinet  et  un  connaisseur  : 
il  a  ouvert  la  porte  intérieure,  en  fer,  avec  une  fausse  clef  et  il  a  choisi  déli-* 
bérémefll'Ies  pièces  les  plus  précieuses  par  leur  rareté,  en  laissant  de  côté 
les  monnaies  d'or  qui  auraient  attiré  un  malfaiteur  vulgaire. 

De  pareils  malheurs  auront  épargnés  à  l'avenir  (nous  Tespérôns  du  moins), 
atix  Musées  bien  gardés  d«  rOôcident;  mais  il  faut  tout  prévoir,  et  les  bons 
catalogues,  qui,  aux  Jours  heureux  servent  l'intérêt  de  la  science,  seraient 
une  consolation  aux  Jours  de  désastre.  Celui  d* Athènes,  entreprispar  M.  Pos- 
tolaccA,  est  encore  peu  avancé  (S).  Celui  de  Londres,  au  contraire,  marche  à 
pas  de  géanL  Le  Volume  qui  vient  do  paraître,  —  AUica,  Megaris,  Mgina,  — 
dû  à  la  plume  autorisée  de  M.  Head,  termine  la  Grèce  continentale,  sauf 
Corintbe.  L'Italie  et  les  tics  de  la  mer  Egée  sont  déjà  faites  et  l'Asie  est  enta- 
mée. On  ne  peut  qu'applaudir  au  succès  d'une  pareille  œuvre,  dont  la 
prompte  exécution  ne  nuit  en  rien  à  la  valeur  scientiflque  de  la  rédaction  et 
de  l'illustration.  Nous  souhaitons  que  le  cabinet  des  médailles  de  Paris  ne 
tarde  pas  trop  a  suivre  les  traces  de  son  collègue  de  Londres  ;  voici  déjà  qu'on 
ûnnonce  la  prochaine  publication  de  deux  volumes  du  catalogue  des  mon- 

(I)  Nous  renvoyons  &  la  Rcvur  (lyt'héologique  (1888,  premier  numéro)  pour  les  singu- 
liers petits  Centauren  contits  de  Chypre,  signalés  par  M.  Uichter,  et  au  BuU.  con\ 
ftW/.  (XII,  37  suiv.,  M.  Paris)  pour  les  nombreux  eX-voto  du  temple  d'Athèna  Cranaia 
(beaucoup  dUlIuitrations). 

(f)  M.  Svoronos,  attaché  au  cabinet,  prépare  un  travail  d'ensemble  sur  les  monnaies 
rrétoîse*.  Une  partie  du  manuscrit  do  ce  travail  a  été  couronnée  par  notre  Académie  Ûen 
inscriptions. 
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nuics  gi*cc(iucs  de  Berlin  :  la  Tfiracê,  par  M.  de  Sallet,  el  la  Grande  Grèce, 
))ar  M.  Dressel.  Serons-nous  donc  toujours  les  derniers  là  où  il  conviendrait 

(jue  nous  lussions  à  la  lùto  ? 


S    i. 


Kiiùjrapliie, 


Dans  aucune  branche  de  rarchéologiegrecr|ue  la  dispersion  des  malériaax 
ne  produit  des  résultais  plus  fâcheux  qu'en  épfgraphie.  Une  inscription  isp- 
16e  parait  souvent  insignifiante; rapprochée  de  10  ou 20  documentsde  môme 
genre  ou  de  môme  provenance  elle  acquiert  de  la  valeur.  L'embarras  com- 
mence quand  on  veut  réunir  ces  documents.  Le  Corpus  de  Boeckh  ne  ren- 
ferme pas  le  quart  des  inscriptions  connues  à  Theure  actuelle.  La  nouvelle 
édition  du  Corpus,  entreprise  par  TÂcadémie  de  Berlin,  marche  très  lente- 
ment :  les  inscriptions  attiques  ont  seules  paru,  —  encore  manque-t-il  un 
volume  —  et  malgré  de  fréquents  suppléments,  les  découvertes  se  succèdent 
si  rapidement  que  l'ouvrage  est  toujours  dépassé.  Quant  aux  recueils  partiels 
ou  choisis,  comme  la  SyUoge  de  M.  Dittenberger  ou  les  InscripUotis  dialec- 
tales de  CoUitz,  malgré  leur  incontestable  utilité,  ils  ne  peuvent  suppléer  ù 
l'absence  d'un  Corpus  général  et  surtout  d'un  guide  permettant  cle  retrouver 
lUPiDEMRNT  toutes  les  inscriptions  découvertes  dans  telle  ou  telle  localité,  11 
a  été  souvent  question  de  créer  une  Ephemeris  epigraphica  grecque,  qui  se- 
rait le  pendant  de  Y  Ephemeris  romaine,  que  M.  Mommsen  publie   coxpme 
*  supplément,  tenu  à  jour,  du  Corpus  inscriptionum   laiinarum.  Celte  pu- 
blication a  toujours  été  ajournée  ;  peut-être  a-t-on  craint  qu'elle  ne  nuisit 
au  succès  des  recueils,  si  nombreux  d'ailleurs,  qui  publient  des  textes  épi- 
graphiques  inédits  :  Bulletin  de  correspondance  hellénigue,  Mmiieilungen  des 
deutschen  Institutes,  Kj^n^usp^-  upyxoùoyi/.r,,  etc.  Cette  crainte  ne  nous  parait 
pas  fondée,  car  la  valeur  des  commentaires  engagera  toujours  les  savants  à 
remonter  à  la  source  première.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  défaut  seul  d'espace 
suffirait  à  nous  empêcher  de  transformer  celte  section  de  la  Cfironique  en 
une  Epiumeris  epigraphica  ;  nous  devons  nous  borner  à  un  inventaire  som- 
maire des  inscriptions  publiées  ou  découvertes  pendant  le  trimestre. 


AiriQUE. 

Athènes  (l).  —  l.  Garanlie  de  vente  {tiQur^im)  par  le  dôme  de  Sypallèle. 
V*  siôclo.  Cette  inscription,  publiée  pour  la  première  fois  par  Milchhœfer, 
a  été  de  nouveau  étudiée  par  Kirchner  dans  la  Derliner  Philologisctie  Wo^ 
chcnschrift  (ie88,  n<»  3). 

(Il  LcN  insci-i|)tions  dt*'.'ouvertes  ù  Athônc»  seront  d<*8oniiais  i)ubliécs  in-^xlenso  au  fur 
et  ù  musure  de  leur  dt'cliilf'rement  dans  une  feuille  spéiriale,  détaohêu  do  Journal  otHoiel 
grec.  Nous  empruntons  ce  renseignement  à  VHesiia^  mais  nous  u'uvuns  pas  encore  vu  le 
Jiulfi'tiii  en  question,  qui  sera,  parait-il,  mensuel. 
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~  II.  13  inscriptions  de  l'Acropole,  publiées  par  Mylonas  dans  le  Bulletbi 
de  correspondance  hellénique,  XII,  429  suiv.  Ces  inscriplions.  assez  muti- 
lées, sont  toutes  (à  l'exception  du  n^  t  qui  date  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse) du  IV*  siècle  et  faciles  à  dater  :  la  plus  ancienne  de  l'an  390  environ, 
la  plus  récente  de  l'an  303.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  décrets  de  proxé- 
nie  ou  des  décrets  honorifiques  (n»  1  en  l'honneur  de  Léonidas  d'Ualicar- 
nasse  ;  n*»  3,  de  l'Âchéen  Lycon;  n®  4,  de  cinq  citoyens  d*Abydos;  n*  8,  du 
Thessalien  Gallippe;  n<*  9,  de  Théogénès  de  Naucratis;  n<>  12,  de  Philoni- 
dès).  Le  n<*  6  mentioflne  un  serment  de  fidélité  prôlé  par  les  Méthymniens. 
Le  n<>  7  nomme  le  célèbre  orateur  Callistrate  d'Aphidna.  Le  n^'  8  serait  le 
seul  décret  de  proxénie  attique  connu  avec  la  mention  vv(û.a>]  iTpxvrr/w.  Le 
n^  12,  le  plus  ancien  texte  mentionnant  l'éphébie  (il  est  de  l'an  303). 

—  lU.  Stèle  funéraire  (Foucart,  Bull,  corr.  helL,  ib.). 

Le  Pirée,  —  12  inscriptions  funéraires  reproduites  par  le  Berliner  Pkil.  Wocli, 
(n»  2)  d'après  VEphemeris  quotidienne  d'Athènes  (publiées  par  Dragatzis. 
Nous  reproduisons  une  d'elles  qui  est  en  vers  : 

~  M.  Renan  a  publié  dans  la  Revue  archéologique  (n^  dejanv.-fév.  1888), 
une  inscription  bilingue,  phénicienne  et  grecque,  du  Pirèe,  récemment  entrée 
au  Louvre.  Voici  la  partie  grecque  de  ce  texte  :  Tô  xotvov  twv  jLiùwAwj  \torMOij 
(sic  et  non,  comme  on  a  imprimé,  A(07r»dv;v)  Htôcâvtoy.  L'éditeur  place  l'inscrip- 
tion en  l'an  96  av.  J.-G.  à  cause  de  la  mention,  dans  le  texte  phénicien,  de 
Tan  15  du  peuple  de  Sidon  (l'ère  numismatique  de  Sidon  part  de  l'an  lit  av. 
J.-G.}.  Nous  croyons  le  texte  plus  ancien  à  cause  de  la  forme  des  lettres 
(môme  en  admettant  que  Aco:t«c6cv  sont  une  simple  erreur  du  lapicide)  et  de 
la  stèle*  En  96  av*  J.-C,  il  n'y  avait  probablement  pas  de  colonie  sidouicnne 
à  Athènes,  tout  le  commerce  s'étant  retiré  depuis  longtemps  à  Délos.  Quant  à 
l'ère,  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  avons  des  monnaies  phéniciennes,  ]iro- 
bablement  sidoniennes,  frappées  au  temps  des  Perses  ei  qui  portent  des 
dates  :  on  les  a  prises  jusqu'à  présent,  à  tort  ou  à  raiso:i,  pour  les  années  ré- 
gnales  de  certains  rois  de  Perse. 

ASIE-MINEURE. 

Héraclée  poniique.  —  Dédicace  (époque  romaine)  d'un  monument  (y.aTo//eov) 
élevé  par  TalTranchi  Justus  à  son  patron  Victorius  Sabinus,  frumentarius 
de  la  !'•  légion  Minerva.  Ce  personnage  est  désigné  comme  citoyen  Vélio- 
casso  et  Augustale  de  la  Lyonnaise  ;  c'est  donc  un  Gaulois,  et  il  ne  faut  pas 
s'étonner  de  son  mauvais  grec  et  de  ses  transcriptions  étranges  qui  parais- 
sent avoir  déroulé  le  premier  é<iiteur  (Dragatzis,  Ephemeris  du  1"  août 
1887;  reproduit  dans  la  Hevue  archéolofjique,  1888,  p.  88}. 

Cyzique.  —  Une  inscription  funéraire,  et  2  fragments  de  dédicaces  donnant 
les  dates  exactes  de  deux  proconsuls  (déjà  connus)  de  la  province  d'Asie  : 
Vettius  Proculus  (116)  et  Lollianus  Gentianus  (209)  (Lochat  et  Radot  dans 
le  Bull.  eon\  fielL,  XH,  63). 

Cymé,  ^  3  fragments  d'époque  romaine  ou  alexaiidrine  dont  l'un  parle  de 
statère?  d'or  (S.  Roinach  d'après  Baltazzi,  Rcv.  arch.,  p.  87j. 
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Mylasa.  ^  !..  Fragments  de  3  décrois  d'amilié  de  v^Ues  Cretoises. 

--  II.  Décrets  honoriflques  (mutilés)  de,  1{l  tribu  des  Oturcoudes. 

-^  111.  Contrats  (mutilés)  de  ventes  faites  par  Thraséas  au  temple  do  l4  tribii. 

moyennant  concession  d'un  formage  héréditairo. 
-V  lY.  Epitaphes  diverses  do  l'époquo  romaine. 

Tous  ces  documents  ont  été  publiés  par  Cousin  et  Diôhl,  Uuil,  ccarr*  Mi  * 
Xll.Ssuiv. 

Sitratonicee  (environs  do) .  —  14  inscriptions  honorifiques  rolaii/es  aux  nom- 
breuses charges  civiles  et  religieuses  exercées  par  M.  6emprouius  démens 
ot  ses  descendants.  Ces  documents  proviennent  du  temple  de  Zeus  Pana- 
maros  (Cousin  et  Deschamps,  BulL  cori\  heU.t  XII,  8%  suiv.) 


PhiloloyiCf  Moyen    uye. 


M.  Karabacek.  chargé  de  dépouiller  la  famouse  collection  de  papyrus  du 
Fayoum»  acqtilse  par  l'archiduc  Régnier,  a  lUit  à  ce  sujet,  lo  25  Janvier,  un» 
conférence  à  Vienne*  dont  nous  trouvons  le  compto-rendu  dans  le  levant 
Herald.  Nous  en  extrayons  les  lignes  suivantes,  sans  en  'garantir  Texacti^- 
tudo  :  c  Les  manuscrits  grecs  et  latins  sont  au  nombre  de  plusieurs  milUers. 
H  y  a  dans  le  nombre  les  manuscrits  les  plus  anciens  que  Ton  connaisse  d» 
fragments  de  Vlliade  et  du  VOdyssée^  des  fragments  précieux  des  œuvres  de 
Platon  et  de  Théocritc,  d'Eschine,  de  Démosthône  et  d'Isocrate,  de  Thucy- 
dide et  de  Xénophon,  ainsi  que  do  beaucoup  d'auteurs  inconnus.  Signalons 
un  manuscrit  do  VOresle  d'Euripide  dont  chaque  vers  est  surmonté  d'un  sys- 
lémodo  notes  de  musique  indiquant  le  ryikme  ».  (C'est  probablement  la  mé* 
lodie  qu'on  a  voulu  dire.  La  partition  do  VOresle  était  célèbre  dans  Tantiquité, 
comme  le  prouve  un  passage  bien  connu  de  Denys  d'Halicarnasse,  De  comp, 
verb..  II.) 

—  La  Dibliothèque  nationale  d'Athènes  s'est  enrichie,  il  y  a  deux  ans, 
d'un  manuscrit  do  Sophocle  renfermant  Ajax  ot  Electre,  Il  est  du  xv*  siècle 
ot  parait  dériver  de  la  même  source  que  le  Laurentianus,  M.  Damiralis  {Ber" 
liner  Philologisclie  Wochenschrift,  p.  291)  y  signale  des  gloses  de  la  main  de 
Moschopoulos,  pour  la  plupart  inédites,  et  quelques  bonnes  leçons,  p.  ex. 
Eleclre,  360  :  î-f'  oU  tj  (au  lieu  de  ot7i)  vûv  y/Moii  tojtoc;  'jnuxiOoijm, 

La  Bociété  historique  do  Grèce  a  acquis  une  précieuse  collection  de  pièces 
notariées  de  tout  genre  (contrats  de  mariage,  testaments,  ventes,  etc.),  pro- 
venant do  nie  de  Naxos.  Le  plus  ancien  document,  publié  par  Miliarakit  dans 
VHestia,  est  de  1533  ;  h)  plus  récont  do  18i9.  Ces  pièces,  uu  nombre  do  4,330, 
sont  actuellement  à  la  disposition  du  public,  dans  les  archives  d»»  la  Société  ; 
on  y  trouvera  d«^s  éléments  inléressjiniR  pour  l'histoire,  le  droit  et  la  langue 
gr»*'!que 
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G. 


Grèce  contemporaine  {moiivenient  politique  et  économique). 


L*année  1S88  s'ouvre  pour  le  royaume  hellénique  sous  des  auspices  favora- 
bles. Les  relalioos  avec  les  puissances  étrangères  sont  très  correctes  :  les 
deux  empires  qui  se  disputent  la  prépondérance  en  Orient  et  dans  le  jeu 
desquels  la  Grèce  ne  serait  pas  un  atout  négligeable,  lui  font  des  avances  : 
on  a  beaucoup  remarqué  le  voyage  de  l'ambassadeur  de  Russie  auprès  de  la 
Porte  à  Athènes,  ainsi  que  Télection  du  comte  Eugène  Zichy  comme  vioe- 
prôsidoat  honoraire  du  syllogue  hellénique  pour  la  confédération  des  Balcans. 
Quant  à  la  Porte,  tout  en  surveillant  l'agitation  irrédentiste  en  Épiro  et  en 
Crète,  elle  est  loin  de  battre  froid  à  sa  voisine  ;  tout  récemment  Ëdhem-Pa- 
cha  a  apporté  au  roi  Georges  le  grand  cordon  de  Vlmtiaz. 

Malgré  les  tentations  dont  il  est  entouré,  le  royaume  hellénique  parait  dé« 
oidé  à  suivre  pour  le  moment  une  politique  expectante  et  &  garder  les  mains 
Dettes,  Le  roi  a  dû  ôtro  fortifié  dans  cette  résolution  par  le  voyage  qu'il  a  en- 
trepris Tannée  dernière  en  Occident  à  Toccasion  du  Jubilé  de  la  reine  Victo- 
ria; tout  récemment  il  a  été  question  de  nouvelles  alliances  matrimoniales 
entre  les  familles  d'Angleterre  et  de  Grèce.  En  attendant,  le  prin'jo  héritier 
est  parti  pour  Leipzig,  où  il  doit  suivre  les  cours  de  l'Université  et  perfection- 
ner son  éducation  militaire. 

Le  ministère  Tricoupis  est  aux  affaires  depuis  l'automne  1886.  La  deuxième 
session  de  la  Ghambre  (élue  le  4  janvier  1887),  ne  lui  a  pas  été  moins  favora- 
ble que  la  première;  ses  candidats  au  bureau  et  ses  projets  de  loi  ont  passé 
sans  difficulté^  et  l'élection  récente  de  M.  Philémon,  candidat  de  lopposition, 
k  la  mairie  d'Athènes  (27  novembre),  parait  due  à  sa  haute  valeur  personnelle 
plutôt  qu'&  un  revirement  de  l'opinion.  M  Tricoupis  ne  néglige  pas  l'amélio- 
ration des  forces  militaires  de  la  Grèce  (la  mission  française,  dirigée  par  le 
général  Vosseur,  est  partie  le  16  décembre  après  avoir  accompli  sa  tAche; 
3  cuirassés  sont  sur  le  chantier  en  France  et  on  a  commencé  la  construction 
d*une  École  militaire),  mais  il  porte  surtout  son  attention  sur  le  rétablisse- 
ment des  finances  du  royaume,  et  a  introduit  à  cet  eflet  une  sévère  économie 
dans  tous  les  services.  La  conversion  de  plusieurs  anciens  emprunts  a  été 
décidée  et  un  emprunt  de  liquidation  de  135  millions  négocié  à  Paris.  Les 
impôts  ont  dû  être  augmentés,  mais  grâce  à  certaines  réformes  dans  lo  mode 
de  perception,  ils  rentrent  mieux  que  par  le  passé,  et  le  budget  de  1888  (dont 
les  adversaires  du  ministre  contestent,  il  est  vrai,  la  sincérité)  se  solde  en 
équilibre,  et  même  par  un  excédant.  Nous  croyons  devoir  reproduire,  en 
chilfres  ronds,  les  principaux  articles  de  ce  budget  : 

lïecpttes  ordinaires 95.300,000  draclimes. 

(Impôts  directs 21,800,000       — 

-      iudirecU. . .  48,800,000       — 

Le  reste,  recettes  divei'ses). 
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Dépenses  ordinaires 92,700,000  — 

(Dette  publique 41,700,000  — 

.    Liste  civile t,200,000  — 

Chambre  des  députés 400,000  — 

Services  généraux 36,500,000  — 

Dépenses  administratives 7,900,000  — 

Frais  divers 5,000,000)  — 

On  voit  par  ce  tableau  combien  la  dette  publique  est  écrasante  (1)  el  com- 
bien il  reste  peu  de  chose  pour  les  dépenses  vraiment  productives.  Heureu- 
sement l'initiative  privée  el  la  conflance  croissante  des  capitalistes  européens 
suppléent  dans  une  large  mesure  à  l'inaction  forcée  de  TËtat.  Jamais  les 
travaux  publics  n*ont  été  poussés  avec  plus  d'activité.  Le  canal  de  Gorinthe, 
malgré  des  diflicultés  imprévues,  sera  terminé,  aflirme-t-on,  en  1889  ou  1890(2). 
Le  dessèchement  du  lac  Copais,  qui  a  passé  aux  mains  d'une  nouvelle  Com- 
pagnie anglaise,  est  promis  pour  la  môme  époque  (3).  La  Chambre  a  Voté  un 
projet  de  loi  pour  l'élargissement  du  détroit  de  l'Euripe,  et  il  est  question  d'un 
canal  de  navigation  et  de  dessèchement  entre  les  ports  du  Pirée  et  de  Pha- 
1ère  (coût  estimatif  :  3  millions).  EnÛn  et  surtout  les  chemins  de  fer  prennent 
un  rapide  développement.  La  ligne  Athènes-Patras  (230  kilomètres)  est  ou- 
verte au  trafic,  depuis  le  22  décembre;  elle  sera  bientôt  continuée  Jusqu*ù 
Pyrgos.  Une  Compagnie  belge  a  entrepris  la  construction  d'une  lignd  entre 
Arta  et  Missolonghi  ;  l'Etat  lui-même  doit  en  construire  une  entre  Nauplie. 
Tripolis  et  Kalamata.  Au  total,  il  y  a  actuellement  630  kilomètres  de  rails 
en  exploitation,  100  en  construction  et  330  à  l'étude. 

L'industrie  en  Grèce  est  encore  dans  l'enfance  et  le  commerce  intérieur  se 
dévelof)pe  lentement.  L'état  du  crédit  est  surtout  fâcheux  ;  le  taux  de  Pintérèt 
oscille  entre  8  et  12  pour  cent  ;  des  faillites  importantes  ont  eu  lieu  récem- 
ment au  Pirée.  Le  gouvernement  doit  borner  ses  encouragements  à  l'organi- 
sation d'une  exposition  industrielle  (et  artistique)  qui  s'ouvrira  au  mois  d'oc- 
tobre dans  le  Palais  fondé  aux  frais  de  feu  Evaggelis  Zappa  (4).  En  revanche, 
l'agriculture  est  enprogrès  et  les  échanges  avec  l'étranger  suivent  une  marche 
ascendante.  Au  31  décembre  la  marine  marchande  comptait  4,359  navires  dont 
751  do  première  classe,  montés  par  21,591  matelots;  sur  ce  chiffre,  il  y  a 
82  bateaux  à  vapeur  représentant  un  tonnage  de  39,744  tonnes.  Le  progrès 
des  importations  est  attesté  par  l'augmentation  du  rendement  des  douanes 


(I)  La  population  de  la  Grèce  étant  de  S  miUious,  la  dette,  toutes  proportions  gardées, 
est  aussi  lourde  qu'en  France,  et  quelle  différence  dans  la  richesse  des  deux  pays  ! 

(3)  11  y  a  encore  3  millions  de  mètres  cubes  à  enlever  ;  en  ce  moment,  la  Compagnie 
emploie  2,000  ouvriers  et  Ton  travaille  même  la  nuit,  à  la  lumière  électrique  ;  un  euw 
pniut  de  30  millions  u  été  contracté  à  Paris. 

(3)  La  Compagnie  française  a  dépensé  environ  10  millions.  On  lui  a  donné,  en  échange, 
des  actions  dans  la  nouvelle  Compagnie  qui  émet  à  Londres  un  emprunt  da  7  1/2  rail- 
lions, garantis  par  une  première  hypothèque  sur  les  terrains  desséchés. 

(-1)  Ce  palais  porte  le  nom  d'Olj/mjiia  et  doit  servir,  comme  son  nom  l'indique,  à  des 
expositions  quadriennales.  Il  a  été  construit  sur  la  route  du  Stade,  d'après  les  plans  de 
l'architecte  français  Boulanger.  Tout  auprès  doit  s'élever,  pour  la  date  de  l'inaugura- 
tion  de  Texposition,  uu  théâtre  antique,  construit  par  M.  Dœrpfeld,  aux  frais  de  M.  Cons- 
tantin Zappa,  frère  et  émule  du  premier  donateur.  VOlympia  aura  coûté  1,S00,()00  fr., 
le  théâtre  200,000  fr.  U  n'y  a  qu'en  (îrèoe  qu'on  voie  de  pareilles  choses. 
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<S4  millions  en  1887  contre  26  en  1886)  (I).  Quant  aux  exportations,  le  gouver- 
nement cherche  à  en  favoriser  l'essor  par  la  négociation  de  traités  de  com- 
merce avantageux.  11  a  obtenu  récemment  de  TKgypte  l'entrée  en  franchise 
des  tabacs  grecs,  il  s'occupe  d'obtenir  du  gouvernement  de  Washington  des 
concessions  pour  les  raisins  secs.  La  convention  signée  avec  la  France,  le 
90  décembre,  accorde  aux  deux  pays  le  trailement  de  la  nation  la  plus  favo- 
risée, excepté  en  ce  qui  concerne  la  p<>che  et  le  cabotage. 


î^ 


Grèce  contemporaine  (mouvement  intellectuel). 


VHestia  du  27  décembre  1887  a  résumé,  dans  un  article  très  substantiel  ^ 
le  mouvement  artistique,  scientitique  et  littéraire  de  la  Grèce  pendant  l'an- 
née qui  vient  de  finir.  Nous  ne  fatiguerons  pas  nos  lecteurs  avec  une  sèche 
énuméralion  de  noms  dont  la  plupart  leur  sont  parfaitement  inconnus.  Disons 
seulement  que,  d'après  notre  confrèrot  si  la  condition  des  beaux-arts  est  bien 
languissante  dans  la  patrie  d'Apelles  et  de  Phidias,  si  les  œuvres  littéraires 
de  quelque  mérite  sont  rares  et  si,  pour  les  ouvrages  de  science,  le  public 
hellénique  doit  encore  se  coutenter  de  traductions  (2),  en  revanche  le  nom- 
bre des  savants  qui  se  portent  avec  succès  vers  les  études  historiques  et 
philologiques  est  de  plus  en  plus  considérable.  Il  n'est  pas  étonnant  de  voir 
un  Hellène,  M.  Sémitellos,  publier  Anligone  dans  la  Bibliolhèque  Zographos; 
un  autre,  M.  Bernardakis  (de  Mitylène),  chargé  des  Pliéniciennes  (avouons 
toutefois  que  ces  éditions  sont  bien  prolixes  ;  on  aurait  dû  prendre  pour  mo- 
dèle la  Collection  des  classiques  do  Hachette),  mais  lorsqu'un  éditeur  aussi 
expérimenté  que  M.  Teubner  s'adresse  à  M.  Bernardakis  pour  une  édition 


(1)  Signalons  à  nos  compatriotes  le  conseil  donné  par  un  journal  allemand  {Deulsches 
Handelê  Arehiv)  aux  négociants  allemands  qui  veulent  entretenir  des  relations  d'affaires 
•n  Qrèee  :  ne  point  attendre  les  commandes  pour  expédier  les  marchandises  qui  arrivent 
Alors  trop  tard  ;  établir  en  Grèce  des  dépôts  des  articles  les  plus  recherchés  et  les  moins 
aoumisaux  fluctuations  de  la  mode  (poudre,  dynamite,  papier,  cuirs,  fers,  lampes,  verre* 
ries,  produits  chimiques);  ne  pas  lésiner  sur  le  personnel  et  les  commis  voyageurs.  Ces 
conseils  peuvent  être  médités  et  suivis,  mutalia  mutomliSj  ailleurs  qu'en  Allemagne. 

(i)  La  fondation  d'une  Académie  proposée  par  M.  Uangabé  (ne  fût-ce  que  pour  peu- 
pler le  magnifique  palais  bâti  par  le  baron  Sina  et  aujourd'hui  achevé)  n'est  peut-Atre 
pas  le  meilleur  moyen  pour  galvaniser  la  littérature  et  la  science  helléniques,  mais  une 
pareille  Académie  pourrait  certainement  contribuer  à  la  fixation  de  la  langue.  Qu'on 
BOUS  permette,  à  cette  occasion,  une  observation  :  pourquoi  les  Grecs  s'obstinent-ils  à 
transcrire  les  noms  propres  étrangers  suivant  la  prononciation  hellénique  et  non  d*après 
l'orthographe  latine?  Ils  aboutissent,  pour  un  lecteur  étranger  (et  probablement  aussi  pour 
un  lecteur  indigène)  à  de  véritables  rébus.  Comment  reconnaître,  par  exemple,  notre  re- 
gretté Labiche  dans  le  xu.uoiooy^xso;  Axutt^ç  et  le  vénéré  Chevreul  dans  ê  ero^pè;  £i- 
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des  Œuvres  morales  de  Piutarque,  on  peut  ôlre  sûr  que  le  philbellénienKi 
sealimental  n*ost  pour  rien  dans  ce  choix  si  honorable. 

On  nous  pardonnera  celte  brève  excursion  sur  le  domaine  de  la  Bibliograr 
phie.  C'est  qu'à  la  vérité  le  mouvement  intellectuel  de  la  Grèce  se  rétuma 
dans  ses  livres  et  ses  journaux  (dont  le  nombre  est  légion)  (f  ).  La  tbéâtra  aat 
dans  un  marosmo  complot.  Môme  un  acteur  aussi  célèbre  que  Ck>queUn  ii*a 
])u  réveiller  le  public  alliônien  ;  du  moins  il  a  oonflô  à  un  rédaoiaur  da 
VEp/iéméris  qu'il  avait  trouvé  l'accueil  froid  et  Tintelligence  médiocre  ea 
comparaison  de  l'enthousiasme  éclairé  qu'il  avait  rencontré  ailleurs  (il  parait 
qu'un  imprésario  do  mauvaise  humeur  a  fermé  ù  clef  le  théâtre  le  jour  an- 
noncé pour  la  premièro  représentation;  un  autre  jour,  un  machiniste  non 
payé  a  menacé  d'éloindro  lo  gaz!)  Ûes  tentatives  isolées  comme  la  représen- 
tation de  Philoctète  dans  le  texte  original,  avec  la  musique  de  Bouder,  sont  à 
coup  sûr  intéressantes,  et  l'on  ne  peut  qu'applaudir  ù  l'idée  du  Parnassos  de 
monter  à  TOdéon  d'Hérode  Atticus  les  Perses  d'Bschyle,  avec  les  chœurs  et 
la  musique  du  duc  de  Saxe  Moiningen  (2).  Mais  le  public  qui  s'intéresse  ù 
de  pareilles  résurrections  est  forcément  très  restreint  ;  ce  qu'il  faudrait  & 
Sophocle  et  à  Eschyle  eu  Grèce,  ce  ne  sont  pas  des  chorèges,  ce  sont  des  imi- 
tateurs. 


S  8. 
L* hellénisme  hors  du  royaume  grec. 


L'observateur  attentif  ne  peut  refuser  son  intérêt  aux  efTorts  que  font  les 
colonies  grecques,  dispersées  dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'empire  otto* 
man,  pour  conserver  et  resserrer  leur  nationalité,  c'est-à-dire  leur  civilisa*^ 
tion.  A  cet  égard,  la  passion  de  l'Hellène  pour  Tassoclation  {Syllogues  at 
Ilétéries  de  tout  genre)  lui  rend  de  réels  services  ;  les  membres  d'une  même 
société  se  soutiennent  entre  eux,  résistent  aux  influences  dissolvantes  du 
dehors  et  exercent,  par  le  livre,  la  conférence  et  l'école,  une  propagande  pa- 
cilique.  mais  d'autant  plus  eflicace.  C'est  ainsi  qu'il  existe  à  Gonstantinople 
un  Syllogue  musical  (nous  dirions  une  Société  chorale)  hellénique,  ïHennè9^ 
qui  a  joué  cet  hiver  une  comédie  en  grec  et  fuit  un  véritable  triomphe  à  un 
Ôfitiste  grec,  If.  Eurysthène  Ghisa,  en  tournée  de  concerts.  Quant  au  Byllo- 
jgue  littéraire,  sa  réputation  est  bien  établie,  et  ses  conférences  hebdomadai-* 

(1)  l/HeitiOt  qu«  nous  avons  plusieur*  fois  citée,  luêrito  une  place  à  part  parmi  les 
périodiques  grecs  hebdomadaires.  Son  bulletin  (Àl/riov)  est  pl^in  de  renseignements  so» 
bres  et  précis  ;  dans  le  corps  de  la  Reru^^  on  trouve  des  traductions  de  bons  romans 
étrangers,  des  Variétés,  des  Aphorisnies  moraux  qui  ne  manquent  pas  de  sel  et  des  ar« 
ticles  de  fonds  très  Intéressants.  Nous  avons  surtout  remarqué,  dans  les  premiers  nu* 
méros  de  cette  année,  un  Vojfrtçe  pHtorêsqutt  en  Crête^  par  Paganelès  et  une  Etude 
nur  la  rolonte  hellénique  en  Cône,  par  Phardys. 

(I)  A  propos  de  représentations  de  pièces  grecques,  nous  avons  lu  récemment  le 
compte-rendu  d'une  représentation  à' Œdipe  roi  à  Kœnigsberg,  où  le  rôle  de  l'aveugla 
Tirèsian  a  Hii  lu  (!)  par  l'at^teur  qui  en  était  rhBrg»^. 


cimoNiouii:  1JI3 

ms,  dont  nous  avons  sous  los  yeux  le  programme,  indiquent  chez  les  audi- 
teurs un  niveau  d'instruction  fort  élQv.é,  ai  toutefois  les  dôyelQpp^ments 
répondent  aux  titres  (1). 

Ld  lien  religieux  s'ajoute  au  lien  de  U  langue  et  de  la  nationalitâ  pour 
ampAohar  l'àbsorpUon  des  colonies  grecques  ù  l'étrangor.  Lo  Syllogue  littër; 
raire  de  Constantinople  a  pour  président  Calliady  Hey,  graqd  rhéteur  de  Vi^r 
gliia  orthodoxe  (i),  Ia  colonie  grecque  de  Biduey  en  Australie  (qui  compte 
dâfà  SûOâmos)  écrit  à  un  journal  d'Athônes  pour  demander  deux  choses  :  une 
église  orthodoxe  et  un  consul  grec.  C'est  tout  à  fait  ainsi  quç  procédaient 
les  coieales  au  temps  de  la  grandeur  de  Milet  et  d'Athènes. 


ifusées,  [/nwef*sités,  Académies,  Nécrologie,  Fait$  divers. 


a$  La  Musée  central  d'Athônes  va  probablement  s'augmenter  d'une  nou- 
velle aile  où  prendra  place  une  collection  de  moulages.  On  parle  aussi  d'un 
second  musée  à  l'Acropole,  destiné  à  recevoir  les  menus  objets.  Rappelons  ù 
ooite  ocoasion  que  le  Musée  d'Olympie  (Musée  Ziugros)  a  été  inauguré  en 
1A87  en  présence  du  roi  de  Grèce. 

=  Le  Musée  britannique  a  fait  don  à  l'Elcole  impériale  des  beaux>arts  do 
Goostantinople  d'une  collection  de  moulages  des  frises  du  Parthénon. 

c;sM.  Bcbliemann  a  fait  un  testament  dans  lequel  il  lègue  au  Musée  ethno- 
logique de  Berlin  les  anti({uités  réunies  dans  son  l/iov  /«i/xd^ov  d* Athènes. 

«x:  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  remis  au  concours  pour 
1800  un  Ks^nien  de  la  géûgrt^phie  de  Strabon.  Le  prix  est  de  3,000  francs.  La 
j^iéme  Académie  a  nommé  membre  oorrespondant,  en  remplacement  de  Hen- 
zeo,  M.  Helbig.  archéologue  très  distingué  dont  on  connaît  les  beaux  Ira-. 
vaux  sur  la  peinture  campa.'iieane  et  l'archéologie  homérique. 

fss  L*Académie  de  Berlin  consacrera,  en  1888,  5,000  marcs  à  la  publication 
des  commentaires  d'Aristoie  et  3,000  au  Corpus  grec,  ^lle  a  nommé  corros- 
poadunts trois  hellénistes:  MM. Homolle,  Bywater  et (L^avvadias. 

TsDeux  savants,  qui  s'étaient  spécialement  occupés  de  Tantiquilé  helléni- 
que, sont  morts  pécemment  :  Paul  Lambros,.  d'Athènes,  marchand  d'antiqui- 
tés e^  numismatiste  éminent,  et  Scott,  auteur  (en  collaboration  avec  Liddle) 
d*un  dictionnaire  grec-anglois,  qui  en  est  à  sa  7'  édition. 

sss  M.  Bloze  de  Bury,  dans  la  Revue  internationale,  trace  le  portrait  sui- 
vant d'un  professeur  de  grec  à  Paris  vers  1829,  Nicolopoulo,  bibliothécaire 
à  rin^titut  ; 

(1)  Cttont  en  quelquet-uos  :  U'Klhèiohgi**  dàt  $cy^liei  d*Hvn'(tdote  (l)'  PerilikidJ»»)  :  Lt* 
rittri'aet  bsfsanlinfê  d€  CoimUiaUiiopU  lCeui>pa);  La  moifjuêe  de  hahritf^  lijatiii  (Audrè 
Jjaval). 

(t)Teps  les  lloUènes  4e  pensUntinople  n'appartiennent  cependant  paa  à  l'églUe  or- 
tkodoxe.  Il  existe  in^me  une  «  Soriéié  lielléno-<*atholique  >,  Sympnin^  qui  a  célébré  àveq 
éclat  le  jubilé  pontifical. 
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«  Original,  amusant,  mois  nullement  dans  les  prix  doux.  Son  ensuigneinent 
se  payait  a  la  carte;  et,  comme  chez  le  restaurant,  il  y  avait  les  plaU  ordi- 
naires et  ceux  qui  se  vendent  plus  cher.  Homère,  par  exemple,  était  bon 
marché,  oo  vous  Texpliquaii  à  cinq  francs  l'heure,  et  quel  régal!  Partant  de 
ce  principe  que  a  les  vers  sont  enfants  de  la  lyre;  »  et  qu  u  il  faut  les  chanter, 
non  les  dire  »,  il  esquissait  d'abord  une  gamme  pour  se  faire  la  voix,  prenait 
ensuite  gravement  le  la  sur  son  violon  et  se  lançait  on  pleine  mélopée.  A  cette 
pantomime  funambulesque  nous  eussions  entre  écoliers  tous  pouifé  de  rire  ; 
mais,  dans  le  recueillement  d'une  leçon  particulière,  le  sérieux  ne  tardait  pas 
à  vous  gagner,  et  les  grands  vers  de  VJliade  vous  semblaient  bientôt  se  prê- 
ter merveilleusement  ù  cette  phraséologie  qui  n  était  ni  de  la  déclamation  ni 
de  la  musique,  et  qui  pourtant  participait  des  deux. 

«  Franchement,  ces  lectures  homériques,  ù  5  francs  la  séance,  c'était  pour 
rien;  mais  le  bonhomme  savait  comment  se  rattraper,  et  quand  nous  abordA- 
mes  les  tragiques,  je  fus  méthodiquement  informé  par  lui  qu*il  n'expliquait 
jamais  Eschyle,  ni  Sophocle,  ni  Euripide,  à  moins  de  20  francs  (a  leçon  :  c  Les 
traziques,  c'est  plus  cer  »,  prononçait-il  avec  un  accent  levantin  qui  sentait 
le  miel  et  l'ail. 

«  Il  occupait  un  mince  emploi  de  bibliothécaire  à  l'Institut  et  vivait  do  mi- 
sère dans  un  galetas  où  s'entassaient  les  plus  rares  éditions  des  classiques 
grecs  et  latins  qu'il  achetait  de  son  bon  argent  et  que  souvent  la  dent  des 
souris  grignotait  avant  qu'il  les  eût  mis  en  sûreté  au  fond  d'un  immense  ba- 
hut. 

U  Ce  fantoche  avait  un  idéal  auquel  il  sacriûait  tout,  même  ses  chausses  ; 
vous  le  rencontriez  l'été  se  promenant  drapé  dans  un  vaste  manteau  qui  re- 
couvrait sa  chemise  et  ses  bottes.  Un  idéal!  quedis-je?Il  en  avait  doux  : 
assembler,  dresser,  cataloguer  une  riche  bibliothèiiue  pour  la  léguer  à  la  ville 
de  Chio,  lieu  de  sa  naissance,  et  compiler,  composer  une  histoire  de  Minerve 
(Pallas-Athéné),  pour  la  léguer  à  la  postérité.  » 

=  Le  centenaire  de  lord  Byron  a  été  brillamment  célébré  à  Athènes.  Les 
étudiants  ont  traversé  la  ville  avec  bannières,  drapeaux  et  musique,  au  mi^ 
liou  d'une  foule  compacte.  Dans  la  journée  on  a  couronné  le  buste  du  poète. 
Le  soir,  sur  TAcropole  illuminée,  on  a  tiré  un  feu  d'artittce  dont  la  pièce  prin- 
cipale représentait  la  Renommée  couronnant  Byron  de  lauriers.  Uû  riche 
Hellène  de  Londres  a  offert  à  cette  occasion  de  faire  les  frais  d'une  statue  de 
Byron  à  Athènes.  —  Si  les  Grecs  ont  la  mémoire  longue  pour  leurs  amis,  ils 
l'ont  tenace  pour  leurs  persécuteurs.  Tout  récemment  des  ouvriers,  en  dé^ 
blayant  près  d'Amphissa  le  terrain  où  doit  s'élever  le  monument  des  «  mar* 
tyrs  de  Gravia  »,  ont  rencontré  la  tombe  de  Khaiil-bey,  qui  tua  do  sa  propre 
main  Athanase  Dracos.  Ils  ont  jeté  aux  vents  les  ossements  et  les  vêtements 
précieux  du  «  barbai  e  x!  Les  journaux  grecs  enregistrent  celte  profanation 
stupide  sans  un  mot  de  blâme.  La  tombe  devrait  cependant  tout  réconcilier. 

=  M.  Laiïou,  consul  de  France  au  Pirée,  a  donné  dans  VHestia  du  10  jan- 
vier une  élégante  traduction  en  vers  grecs  du  Vase  brisé  de  Sully  Prud- 
homme.  Du  jugement  du  journal  grec  cette  traduction  est  supérieure  à  toutes 
celles  du  même  morceau  qui  lui  ontôié  adressées  par  des  Hellènes. 

=  L*amiral  Jurien  de  la  Gravière  est  justement  populaire  en  Grèce  à  cause 
de  ses  nombreux  articles  sur  la  marine  hellénique  et  les  campagnes  d'Alexan- 
dre. Aussi  s'empressa-t-on  de  télégraphier  à  Athènes  la  nouvelle  de  son 
éleclion  ù  l'Académie  française;  mai:*,  soit  distraction  du  lcl«'*gr.ïplilste,  soit 
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emploi  d*une  périphrase  trop  Ilourie  pour  dire  quo  l'amiral  était  devenu 
«  immortel  »,  la  dépêche  Havas.  au  Hou  do  réiection  du  savant  écrivain,  an- 
nonça sa  mort.  Do  là  un  déluge  d'éloges  et  de  nécrologies  ;  VEphéméris  en- 
gagea le  Ministre  des  atraires  étrangères  à  se  faire  représenter  aux  obsèques 
et  à  faire  déposer  sur  le^corcueil  une  couronne  de  lauriers.  Ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  deux  jours  qu'on  sut  la  vérité. 

T.  R. 

l«r  mars  188S. 

PosT-SoRiPTUu.  —  J'exlrais  les  intéressants  détails  qui  suivent  d'une  lettre 
de  M.  Bikélas,  écrite  d'Athènes  le  8  mars,  au  sujet  des  fouilles  de  TËcole 
américaine  à  Céphissia  : 

«  A  deux  heures  de  Céphissia,  derrière  le  mont  Pentélique.  au  lieu  appelé 
Dionysos,  il  y  avait  une  petite  église  dont  la  partie  postérieure  était  bâtie 
avec  des  pierres  antiques  qui  semblent  avoir  servi  à  un  monument  choragi- 
(|U0.  C'est  sur  ces  indices  que  les  fouilles  ont  été  commencées.  Pnr  les  ins- 
criptions découvertes,  il  est  acquis  que  le  dème  d'Icarie,  dont  on  ignorait 
jusqu'ici  la  situation  exacte,  se  trouvait  là.  Icario  était  la  patrie  de  Thepsis  ; 
on  y  pratiquait  le  culte  de  Bacchus  :  le  nom  de  Dionysos,  conservé  à  travers 
tant  de  siècles  par  le  peuple,  en  est  une  autre  preuve.  Le  propriétaire  actuel 
de  Tendroît  me  disait  hier  qu'il  ne  pouvait  trouver  des  cultivateurs  pour  ses 
terres,  à  cause  de  la  superstition  populaire,  d'après  laquelle  le  lieu  est  hanté  ; 
des  voix  souterraines,  des  bruits  de  trompettes  et  de  tambours  se  font»  dit- 
on,  entendre  pendant  la  nuit.  La  plaine  de  Marathon  est  à  proximité.  Cette 
superstition  existait,  comme  vous  suvez^  depuis  l'antiquité.  On  a  trouvé  à  Dio- 
nysos une  pierre  servant  de  seuil  à  la  porte  de  l'église,  dont  Tcnvers  (heu- 
rousemenl)  est  un  bas-relief  représentant  un  guerrier.  La  tête  manque  ;  le 
reste  est  une  copie  assez  lldèlo  du  Guerrier  de  Marathon,  qui  se  trouve  au 
Musée  central  :  mêmes  dimensions,  mémo  costume;  seulement  le  chUon  fait 
saillie  par  derrière  et  les  pieds  plus  écartés  donnent  l'idée  de  la  marche.  On 
a  trouvé  aussi  une  tôte  archaïque  colossale  de  Bacchus  couronné.  La  joue  et 
la  m&cboire  droite  manquaient.  Hier,  pendant  que  j'étais  là,  on  a  retrouvé 
une  partie  de  cette  mâchoire  avec  la  barbe  bouclée.  J'ai  vu  encore  quelques 
petites  plaques  de  bas-reliefs,  des  ex-voto  d'un  travail  charmant,  etc.  On 
espère  trouver  les  fondations  du  temple  et  du  théâtre.  Les  objets  trouvés  ne 
pourront  pas  être  transférés  au  Musée  d'Athènes;  d'après  la  loi,  ils  appar- 
tiennent au  propriétaire  du  terrain,  qui  a  l'intention  de  créer  un  musée  lo- 
cal. 8i  Ton  construisait  une  nouvelle  route  d'Atliônes  à  Marathon,  a  travers 
les  gorges  de  Dionysos  (ce  qui  serait  le  chemin  le  plus  court),  les  voyageurs 
pourraient  voir  Dionysos  en  faisant  Tcxcursion  classiciue  de  Marathon.  ;i 


ACTES  DE  L'ASSOCIATION 


SÉANCES  DO  COMITÉ 


b  Janvier  I8S8.  —  Présidence  do  M.  Jules  Girard.  Sont  admis  â  faire  par- 
tie de  TAssociâlion  MM.  le  ootnie  d^Aubigtiy,  consul  général  ol  agent  de  ia 
République  française  au  Caire  ;  Lulgi  Correra,  professeur  libre  d'épigrapbie 
latine  &  l' Université  de  Rome. 

M.  le  marquis  de  8aint-Hilaire  communiqué  une  lettre  de  M.  Bikélaé  eor 
une  représentation  du  PMlociète  de  Sophocle,  donnée  par  les  étudiante  aa 
théâtre  d*Âthènes. 

M.  Paul  Monceaux  lit  un  mémoire  sur  les  légendes  thessaliennes. 

9  février  1888.  -^  Présidence  de  M.  Jules  Girard.  Sent  admis  à  dire  parUe 
de  TAssociation  MM.  de  Hochemonteix«  chargé  d*un  cours  libre  À  la  Sor- 
bonne;  de  la  Ville  de  Mirmont,  maître  de  conférences  à  la  faculté  dea  lettres 
de  Bordeaux;  Alexandre  Bertrand,  membre  de  l'Institut;  M»*  fidi  Kann. 
MM.  Salomon  et  Théodore  Reinach  devieUnent  membres  fotidateurs  pour  les 
Monuments  grées. 

M.  Th.  Reinach  donne  lecture  d*un  mémoire  sur  la  DatrachomyùmaûMe  et 
la  bataille  de  Salamine. 

M.  le  marquis  de  Saint-Hilaire  communique  différents  spécimens  do  poésie 
populaire  composés  à  l'occasion  du  1*' Janvier  et  envoyés  4'Athéne8  per 
M.  Bikélas. 

1«*  mars  1888.  -^  Présidetice  de  M.  Jules  Girard.  M.  MtUIer,  d'Amsterdam, 
écrit  pour  proposer  la  réunion  d*nn  congrès  Intomational  de  professeurs  qui 
s*oCcuperait  de  la  meilleure  méthode  &  suivre  dans  Tonseignemefit  du  grec. 
Le  secrétaire  rend  compte  d'une  lettre  du  D^  Iconomopoulos,  du  Caire,  rela-=- 
tive  à  des  peintures  chrétiennes  récemment  découvertes  en  Egypte. 

Sont  admis  à  faire  partie  do  l'Association  MM.  Sauvageot,  professeur  au 
collège  Stanislas;  G.  d'Eichthal;  Raymond  Bufnoir,  licencié  ès-lettres. 

M.  Th.  Reinach  fait  connaître  la  composition  du  t*'  fascicule  de  la  Revue 
des  études  grecques  et  donne  lecture  d'une  note  de  M.  de  Noiliac  qui  doit  pa- 
raître dans  ce  1"  numéro. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ASSOCIATION 

Dans  les  séances  de  janvier  à  mars  1888 


BlâRTHELOT.  ~  Collection  des  anciens  alchimistes  grecs,  publiés 
avec  la  collaboration  de  Ch.-Ëm.  Ruelle.  Paris.  1887. 

BIKE.VAS.  >—  'H   7-J7TX7i;    roD   s//v;vc/oC;   ^ia?  ey  slo  v.  Âthôncs,  1887. 

BOUVY.  —  Poètes  et  mélodes.  Étude  sur  les  origines  du  rythme  tonique 
dana  riiymnograpliie  de  Tl'lglise  grecpie.  Nîmes,  188G. 

—  De  Isodoro  Pelusiota  llbri  très.  Nîmes,  1884. 

CUCUEL.  —  Essai  sur  la  langue  et  le  style  de  l'orateur  Antiphon. 
Paris,  1886. 

—  OBSuvres  complotes  de  l'orateur  Antiphon,  Iruduction  franraise. 
Paris,  1888. 

DUCHESNE.  —  Un  premier  maître  de  La  Fontaine.  Rennes,  1887. 
GAMBER  (rabbé).  —L'édition  massaliotique  de  l'Iliade  d'Homère. 
Marseille  et  Paris,  1888. 

KHSTOMOIPHU.  —   Ilspi    oy^Oa/^ao/oy <a;     /ai    wroyoyta;    riiv     ùp/^xiray 

'E/Ar.vMv.  Athènes,  1887. 
KOCH.  —  Grammaire  grecque,  trad.  par  Tabbô  Rouir.  Paris.  1887. 
MUR[)OGH.  —  A  note  on  Indo  European  Philolog^.  Londres,  1887. 
PRR80N  (Léonce).  —Exercices de  traduction  grecque.  Paris.  1886. 
PEYRE.  —  Histoire  générale  de  l'antiquité.  Paris,  1887. 
POTTIER  etS.  REINACB.  —  La  Nécropole  de  Myrina.  2  vols.  Paris.  1888. 
BAYET  et  COliLlGNON.  —  Histoire  de  la  céramique  grecque.  Pari;s, 
1888. 

U^ING.  —  Blflfiowv    k'/ùt'/ii    /ai   :Ta(o«fa  lîctp  x  roi;  'E/y>;7t    /ai  'Pw 

Atacoc;,  trad.  par  L.  Consta.  Odessa,  1887. 
XÊNOPHON.—  Mémorables,  livre  Ie^  texte  grec,  par  IL  Lebèguc,  Parisi 

1885. 
Comité  archéologique  de  Senlis.  3«  série,  tome  l**  (1880).  Senlis,  1887. 
ICémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  1887. 
BTCA'H.MKFA.  — Trois  numéros  contenant  une  étude  sur  la  prononciation  du 

groc  par  H.-C.  Mûller. 
Blâadje  Gewijd  aan  de  belangen  der  gymnasia  en  progymnasia^ 

n*  3.  Janvier  1888  (Amsterdam). 


Le  Puj,  imp.  Marchessou  HIs.  boulevard  bnint-Lnureiit,  ^^. 
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Dépemes  ordinaires 92,700,000  — 

(Dette  publique 41,700,000  — 

.    Liste  civile , t,200,000  — 

Cliambre  des  députés 400,000  — 

Services  géuôraux 36,500.000  — 

Dépenses  administratives 7,900,000  -^ 

Frais  divers 5,000,000)  — 

On  voit  par  ce  tableau  combien  la  dette  publique  est  écrasante  (1)  et  com- 
bien il  reste  pou  de  chose  pour  les  dépenses  vraiment  productives.  Heureu- 
sement rinitiative  privée  et  la  confiance  croissante  des  capitalistes  européens 
suppléent  dans  une  large  mesure  à  l'inaction  forcée  de  TËtat.  Jamais  les 
travaux  publics  n'ont  été  poussés  avec  plus  d*activité.  Le  canal  de  Gorintbe, 
malgré  des  difllcultés  imprévues,  sera  terminé,  aflirme-t-on,  en  1889  ou  1890(2). 
Le  dessèchement  du  lac  CSopais,  qui  a  passé  aux  mains  d*une  nouvelle  Com- 
pagnie anglaise,  est  promis  pour  la  môme  époque  (3).  La  Chambre  a  Voté  un 
projet  de  loi  pour  l'élargissement  du  détroit  de  l'Euripe,  et  il  est  question  d'un 
canal  de  navigation  et  de  dessèchement  entre  les  ports  du  Pirée  et  de  Pha- 
lère  (coût  estimatif  :  3  millions).  Enûn  et  surtout  les  chemins  de  fer  prennent 
un  rapide  développement.  La  ligne  Athènes-Patras  (230  kilomètres)  est  ou- 
verte au  trafic,  depuis  le  22  décembre;  elle  sera  bientôt  continuée  Jusqu'à 
Pyrgos.  Une  Compagnie  belge  a  entrepris  la  construction  d'une  lignd  entre 
Arta  et  Missolonghi  ;  l'Etat  lui-môme  doit  en  construire  une  entre  Nauplie. 
Tripolis  et  Kalamata.  Au  total,  il  y  a  actuellement  630  kilomètres  de  rails 
en  exploitation,  100  en  construction  et  330  à  l'étude. 

L'industrie  en  Grèce  est  encore  dans  l'enfance  et  le  commerce  intérieur  se 
dévelof)pe  lentement.  L'état  du  crédit  est  surtout  fâcheux  ;  le  taux  de  rintérèt 
oscille  entre  8  et  12  pour  cent  ;  des  faillites  importantes  ont  eu  lieu  récem- 
ment au  Pirée.  Le  gouvernement  doit  borner  ses  encouragements  à  l'organi* 
sation  d'une  exposition  industrielle  (et  artistique)  qui  s'ouvrira  au  mois  d'oc- 
tobre dans  le  Palais  fondé  aux  frais  de  feu  Evaggelis  Zappa  (4).  En  revanche, 
l'agriculture  est  enprogrès  et  les  échanges  avec  l'étranger  suivent  une  marche 
ascendante.  Au  31  décembre  la  marine  marchande  comptait  4,359  navires  dont 
751  do  première  classe,  montés  par  21.591  matelots;  sur  ce  chiffre,  il  y  a 
82  bateaux  à  vapeur  représentant  un  tonnage  de  39,744  tonnes.  Le  progrôd 
des  importations  est  attesté  par  l'augmentation  du  rendement  des  douanes 


(1)  La  population  do  In  Grèce  étant  de  S  nùUious,  la  dette,  toutes  proportions  gardées, 
est  aussi  lourde  qu'en  France,  et  quelle  différence  dans  la  richesse  dei  deux  paya  ! 

(9)  Il  y  a  eiicoro  3  millions  de  mètres  cubes  à  enlever  ;  en  ce  moment,  la  Compagnie 
eiuploie  2,000  ouvriem  et  l'on  travaille  mAme  la  nuit,  à  la  lumière  électrique  ;  un  em« 
pniiit  do  30  millions  u  et*''  ooutracU*  ù  Paris. 

(3)  La  Compagnie  française  a  dépensé  environ  10  millions.  On  lut  a  donné,  en  échange, 
des  actions  dans  la  nouvelle  Compagnie  qui  émet  à  Londres  un  emprunt  da  7  1/3  mil- 
lions, garantis  par  un<*  première  hypothèque  sur  les  terrains  desséchés. 

(1)  Ce  palais  port**  1**  nom  à'Ohjmpia  et  doit  servir,  comme  son  nom  l'indique,  à  des 
expositions  quadriennales.  U  a  été  construit  sur  la  route  du  Stade,  d'après  les  plana  de 
l'architecte  françeis  Doulanger.  Tout  auprès  doit  s'élever,  pour  la  date  de  l'inaugura- 
tion de  l'exposition,  un  théâtre  antique,  construit  par  M.  Dœrpfeld,  aux  frais  de  M.  Cona- 
tHUtin  Zappa,  frère  et  émule  du  premier  donateur.  L'Olympia  aura  coûté  1,800,000  fr., 
le  théâtre  200,000  fr.  Il  n'y  a  qu*en  Grèce  qu'on  voie  de  pareilles  choses. 
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(34  millions  en  1887  conlre  26  en  1886)  (I).  Quant  aux  exportations,  le  gouver- 
nement cherche  à  en  favoriser  l'essor  par  la  négociation  de  traités  de  com- 
merce avantageuXé  11  a  obtenu  récemment  de  TEgypte  l'entrée  en  franchise 
des  tabacs  grecs,  il  s'occupe  d'obtenir  du  gouvernement  de  Washington  des 
concessions  pou^  les  raisins  secs.  La  convention  signée  avec  la  France,  le 
90  décembre,  accorde  aux  deux  pays  le  traitement  de  la  nation  la  plus  favo- 
risée, excepté  en  ce  qui  concerne  la  pAciie  et  le  cabotage. 


§7 


Grèce  contemporaine  (mouvement  intellectuel)» 


VHesiia  du  27  décembre  1887  a  résumé,  dans  un  article  très  substantiel  ^ 
le  mouvement  artistique,  scientitique  et  littéraire  de  la  Grèce  pendant  Tan- 
née qui  vient  de  finir.  Nous  ne  fatiguerons  pas  nos  lecteurs  avec  une  sèche 
énumération  de  noms  dont  la  plupart  leur  sont  parfaitement  inconnus.  Disons 
seulement  que,  d'après  notre  confrère,  si  la  condition  des  beaux-arts  est  bien 
languissante  dans  la  patrie  d'Apelles  et  de  Phidias,  si  les  œuvres  littéraires 
de  quelque  mérite  sont  rares  et  si,  pour  les  ouvrages  de  science,  le  public 
hellénique  doit  encore  se  contenter  de  traductions  (3).  en  revanche  le  nom- 
bre des  savants  qui  se  portent  avec  succès  vers  les  études  hif^toriques  et 
philologiques  est  de  plus  en  plus  considérable.  Il  n  est  pas  étonnant  de  voir 
un  Hellène,  M.  Sémitellos,  publier  Aniigone  dans  la  BibUoUièque  Zographos; 
un  autre,  M.  Bernardakis  (de  Mitylène),  chargé  des  Pliéniâennes  (avouons 
toutefois  que  ces  éditions  sont  bien  prolixes;  on  aurait  dû  prendre  pour  mo- 
dèle la  Collection  des  classiqttes  de  Hachette),  mais  lorsqu'un  éditeur  aussi 
expérimenté  que  M.  Teubner  s'adresse  à  M.  Bernardakis  pour  une  édition 


(1)  Signalons  a  nos  (compatriotes  le  conseil  donné  par  un  journal  allemand  (Deulschea 
HaiideU  Archiv)  aux  négociants  allemands  qui  veulent  entretenir  des  relations  d'affaires 
«n  Grèce  :  ne  point  attendre  les  commandes  pour  expédier  les  marchandises  qui  arrivent 
alors  trop  tard  ;  établir  on  Grèce  des  dépôts  des  articles  les  plus  recherchés  et  les  moins 
soumis  aux  fluctuations  de  la  mode  (poudre,  dynamite,  papier,  cuirs,  fers,  lampes,  verre* 
ries,  produits  chimiques);  ne  pas  lésiner  sur  le  personnel  et  les  commis  voyageurs.  Ces 
conseils  peuvent  être  médités  et  suivis,  mutalis  mutniulis^  ailleurs  qu'en  Allemagne. 

(i)  La  fondation  d'une  Académie  proposée  par  M.  Uan^abé  (ne  fût-ce  que  pour  peu- 
pler le  magnifique  palais  bâti  par  le  baron  Sina  et  aujourd'hui  achevé)  n'est  peut-fetre 
pas  le  meilleur  moyen  pour  galvaniser  la  littérature  et  la  science  helléniques,  mais  une 
pareille  Académie  pourrait  certainement  contribuera  la  fixation  de  la  langue.  Qu'on 
nous  permette,  à  cette  occasion,  une  observation  :  pourquoi  les  Grecs  s'obstinent-ils  à 
transcrire  les  noms  propres  étrangers  suivant  la  prononciation  hellénique  et  non  diaprés 
l'orthographe  latine?  Ils  aboutissent,  pour  un  lecteur  étranger  (et  probablement  aussi  pour 
un  lecteur  indigène)  à  de  véritable»  rébus.  Comment  reconnaître,  par  exemple,  notre  re- 
gretté Labiche  dans  le  x^ti'uoo'/pifOi  XxutcIç  et  le  vénéré  Chevreul  dans  é  ero^è;  £s- 
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elles  Muses.  Il  est  difficile  d'admettre  que  les  mômes  hommes 
aient  imaginé  la  maigre  généalogie  du  Pénée,  les  légendes  hé- 
roïques du  cycle  de  Troie  ou  des  Argonautes,  et  les  mythes 
grandioses  qui  racontent  encore  les  grands  bouleversements 
géologiques.  On  observe  le  môme  enchevêtrement  et  les  mêmes 
contrastes  dans  l'histoire  politique  et  l'organisation  sociale  du 
pays.  C'est  que  la  Thessalie  a  été,  dans  Tantiquité  comme  dans 
les  temps  modernes,  iine  des  fournaises  où  se  poussent  et  fu« 
sionnent  les  races.  De  là  se  sont  élancées  presque  toutes  les 
tribus  helléniques;  chacune  a  laissé  quelque  chose  d'elle-même 
dans  la  constitution  et  Timagination  de  la  contrée.  Nous  nous 
proposons  de  marquer  la  part  de  chaque  race  dans  le  trésor 
mythologique  de  la  Thussalie,  pour  éclairer  Tune  par  Tautre 
l'histoire  et  la  légende  (1). 

Les  traditions  thessaliennes  peuvent  se  répartir  entre  plu-* 
sieurs  cycles,  dont  chacun  est  caractérisé  par  Tunité  d'inspira* 
lion,  Tanalogie  des  sujets  et  souvent  la  réapparition  fréquesLe 
des  mômes  personnages.  Or  ces  divers  groupes  ont  chacun  leur 
domaine  géographique  et  chronologique  distinct.  C'est  là, 
croyons-nous,  un  fait  capital,  où  Ton  trouve  l'explication  histo* 
rique  des  mythes  thessaliens. 

—  Cycle  thessaliote.  —  Un  premier  cycle  comprend  des  légen« 
des  exclusivement  locales  et  relativement  récentes.  Elles  pa« 
raissent  étrangères,  non  seulement  au  reste  de  la  Grèce,  mais 
encore  à  toute  la  Thessalie  du  sud  et  de  Test.  Elles  appartien* 
nent  à  la  tribu  conquérante  des  Thessaliens  propres  qui  débou^ 
cha  des  gorges  du  Pindo  dix  ou  onze  siècles  avant  notre  èrei 
refoula  vers  le  sud  les  Doriens  et  les  autres  peuplades  helléni* 
ques,  donnant  par  suite  le  signal  des  grandes  migrations.  La 

(1)  L*histoire  n*interviendra  naturellement  ici  que  comme  auxiliaire  de  lA  lé- 
gende. Pour  le  reste,  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  diverses  études  que  noue 
avons  consacrées  &  la  Thessalie  ancienne  ou  moderne  :  Voyage  en  ThestaHé 
{Tour  du  monde j  1887);  —  Fastes  éponymiques  de  la  Ligne  thessalienne 
{RevKe  archéologique  y  1888);  —  Inscriptions  de  Thessalie  {Bull,  de  corr,  hcll»i 
1883);  —  La  proxénie  en  Thessalie  (dans  I^s  Proxénies  grecques,  1886,  p,.178- 
l."^!  et  187-191);  ~  Description  de  la  Thessalie  (dans  Vltinéraire  en  Orient  d*l- 
sambert,  1888). 
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rbs,  dont  nous  avoiu  sous  Ids  yeux  le  prograniaie,  indiquenl  chez  les  audi- 
teurs ua  niveau  d'inslruction  forl  élQvé,  si  toutefois  les  déyelopp0inenls 
répondenl  aux  titres  (1). 

Le  lien  religieux  s'ajoute  au  lien  de  U  langue  et  de  la  nalionalitâ  pour 
aropAoher  l'absorpiion  des  colonies  grecques  u  l'étranger.  Lo  Syllogue  littër, 
raire  de  Constantinople  a  pour  président  Calilady  Hey,  grand  rhéteur  de  rjé- 
gUs8  orthodoxe  (i),  La  colonie  grecque  de  ^idney  en  Australie  (qui  compte 
déjà  800  âmes)  écrit  à  un  journal  d'Athènes  pour  demander  deux  choses  :  uno 
église  orthodoxe  et  un  consul  grec.  C'est  tout  &  fait  ainsi  que  procédaient 
les  colonies  au  temps  de  la  grandeur  de  Milet  et  d'Athènes. 


Musées,  Universités f  Académies,  Nécrologie,  Faits  divers. 


•ai  Le  Musée  central  d'Athènes  va  probablement  s'augmenter  d'une  nou- 
velle aile  où  prendra  place  une  collection  de  moulages.  On  parle  aussi  d'un 
second  musée  à  l'Acropole,  destiné  à  recevoir  les  menus  objets.  Rappelons  ù 
Qoite  occasion  que  le  Musée  d'Olympie  (Musée  Ziugros)  a  été  inauguré  en 
1887  en  présence  du  roi  de  Grèce. 

sr  Le  Musée  britannique  a  fait  don  à  l'Ecole  impériale  des  beaux-arts  de 
Constantinople  (l'une  collection  de  moulages  des  frises  du  Parthénon. 

es. M.  Bchiiemann  a  fait  un  testament  dans  lequel  il  lègue  au  Musée  ethno- 
logique de  Berlin  les  anti([uités  réunies  dans  son  l/iov  ft^/x^^ov  d* Athènes. 

«K  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  remis  au  concours  pour 
1800  un  Kmnien  ch  Ui  géographie  de  Sirahon.  La  prix  est  de  3,000  francs.  La 
ipème  Académie  a  nommé  membre  oorrespondant,  en  remplacement  (je  Hen- 
zea«  M-  Helbig,  archéologue  t^'è»»  distingué  dont  on  connaît  les  beaux  tra- 
vaux sur  la  peinture  campanienne  et  l'archéologie  homérique. 

es  L'Académie  de  Berlin  consacrerai  en  1888,  5,000  marcs  a  la  publication 
4es  coropienteires  d'Aristole  et  3,000  au  Corpus  grec.  Elle  a  nommé  corres- 
pondenU trois  hellénistes:  MM. Homolle,  Bywater  etCavvadias. 

;?=:  Deux  savants,  qui  s'étaient  spécialement  occupés  de  Tantiquilé  helléni- 
que, sont  morts  pécemment  :  Paul  Lambros^  d'Athènes,  marchand  d'antiqui- 
tés e^  numismatiste  émineut,  et  Scott,  auteur  (en  collaboration  avec  Liddle) 
d'un  dictionnaire  grec-anglais,  qui  en  est  a  sa  7'  édition. 

ss  M.  Blaze  de  Bury,  dans  la  Hevue  internationale,  trace  le  portrait  sui- 
vant d'un  professeur  de  grec  à  Paris  vers  1829,  Nicolopouio.  bibliothécaire 
à  rin^titut  ; 

(1)  Citons  en  quelquas-uoa  :  UKihuolugiê  dét  Scyiftês  d'Hôt-odote  (l)'  PerdikidAs)  ;  L«^ 
riterwê  hjfzanlinf*  d*i  Coi^UtnituopU  (Ceuppa);  La  motquée  de  hahriy«  JJjanii  (Audrè 
LevftI). 

{2)  Tops  1«8  Ilallfines  4e  penstantinople  n'appart^cooeqt  c^pendapt  paa  &  l'églijie  or^ 
thodoxe.  n  existe  même  une  «  Société  lielléno-oatholiqiifi  >,  Sympnia,  qui  a  célébré  àv^ç 
éclat  le  jubilé  pontifionl. 
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renls  du  pays.  Après  la  conquête  des  plaines,  les  Thessalieiis 
firent  entrer  dans  la  famille  de  Pencios  les  héros  des  principales 
cités,  par  exemple  Atrax  et  Coronos,  fondateurs  d'Atrax  et  de 
Coroneia.  On  y  rattacha  encore  plusieurs  personnages  fameux 
déjà  dans  Timagination  des  populations  vaincues,  comme  là 
nymphe  Cyrène,  aimée  d*Apollon,  môme  les  Centaures  et  les 
Lapithes.  Mais  cette  juxtaposition  tout  artificielle  de  mythes  si 
différents  est  sans  doute  Toeuvre  des  Alexandrins.  La  généalo- 
gie du  dieu  Peneios,  pour  la  tribu  des  Thessaliens  propres, 
était  Texpression  symbolique  de  la  géographie  de  la  contrée. 

—  Cycle  dorten.  —  Beaucoup  de  légendes  font  intervenir  en 
Thessalie  Apollon  et  Héraklës,  le  grand  dieu  et  le  grand  héros 
des  Doriens.  Nous  savons  en  effet  que  cette  tribu  était  origi- 
naire  de  Tempe;  la  partie  inférieure  de  la  vallée  du  Pénée,  au 
pied  de  TOlympe,  s'est  même  appelée  Doris.  De  là  les  mythes 
thessaliens  relatifs  au  séjour  des  Doriens  autour  de  Tempe  el  à 
leur  émigration  vers  la  Grèce  centrale. 

D'après  les  plus  anciennes  traditions,  le  culte  d*ApoIIon  s'est 
développé  d'abord  près  de  l'embouchure  du  Pénée  (1).  Dans 
l'hymne  homérique  à  Apollon  Pythien,  le  jeune  dieu  descend  de 
l'Olympe,  traverse  le  pays  des  Perrhèbes,  puis  le  territoire  des 
^nianes;  il  arrive  à  Delphes  pour  tuer  le  serpent  Python. 
Après  le  meurtre,  il  retourne  à  Tempe  pour  y  être  puriÛé.  Bien 
des  siècles  plus  tard,  les  dévots  d'Apollon  célébraient  encore, 
par  un  grand  pèlerinage  en  Thessalie,  cette  victoire  du  dieu. 
C'était  la  raison  d'être  de  la  fête  des  Septeria.  Tous  les  neuf  ans, 
la  théorie  partait  de  Delphes,  suivait  avec  grand  soin  le  même 
chemin  que,  d'après  la  tradition,  le  dieu  avait  autrefois  suivi,  et 
dans  le  vallon  sacré  l'on  répétait  la  cérémonie  expiatoire  [2), 
C'était  en  môme  temps  la  route  de  l'antique  migration  dorienne. 
Tout  le  long  de  la  voie,  des  légendes  marquaient  les  étapes  dTu 
voyage  d'Apollon.  Dans  le  vallon  même  de  Tempe,  il  avait  pour- 
suivi de  son  amour  la  belle  Daphné,  fille  du  Pénée,  qui  s'était 
changée  en  laurier.  A  Phôres,  en  punition  du  meurtre  de  Py- 

(1)  Cf.  Decbarme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique,  p.   120  et  suiv. 

(2)  Plularque,  Quaest,  graecae,  12. 
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thon,  Apollon  avait  dû  garder  les  troupeaux  du  roi  Admète.  Il 
n'avait  d'ailleurs  eu  qu'à  se  louer  de  son  maître,  et  plus  tard  il 
lui  vint  en  aide.  Admète  avait  demandé  la  main  d'Alceste,  fille 
de  Pélias  ;  celui-ci  y  avait  mis  pour  condition  que  le  prétendant 
lui  rendrait  visite  sur  un  char  attelé  d'ours  et  de  lions;  Apollon 
se  chargea  de  l'office  du  cocher  et  s'en  acquitta  bien,  paraît-il, 
puisqu' Admète  put  épouser  Alceste.  On  célébra  les  noces  ;  mal- 
heureusement on  oublia  le  sacrifice  à  Artémis,  qui  promit  de  se 
venger.  Apollon  intervint  encore;  il  ne  put  fiéchir  sa  sœur; 
mais  il  obtint  du  moins  qu^Admète  vivrait,  si  son  père,  sa  mère 
ou  sa  femme  consentait  à  prendre  sa  place  aux  enfers.  On  sait 
que  le  père  et  la  mère  ne  s'en  soucièrent  pas;  Alceste  seule  s*y 
résigna.  G^est  Torigine  de  la  charmante  légende  qu'Euripide  et 
Glûck  ont  rendue  populaire. 

Apollon  eut  encore  bien  d'autres  consolations  amoureuses 
pendant  ses  deux  voyages  à  travers  la  Thessalie.  Dans  les 
montagnes  de  TOthrys,  il  rencontra  la  nymphe  Cyrène.  Il 
l'aima,  eut  d'elle  un  fils.  Un  jour  qu'elle  se  promenait  sur  les 
hauteurs  du  Pélion,  il  Tenleva  dans  un  char  d'or,  lui  fit  traver- 
ser toute  la  Méditerranée,  et  la  déposa  sur  la  côte  d'Afrique, 
au  bord  du  plateau  aride  où  de  nos  jours  miroitent  encore  au 
soleil  les  ruines  de  Cyrène.  Cependant  le  dieu  n'abandonna  pas 
le  fils  quMl  avait  eu  de  la  nymphe.  Il  confia  l'enfant  aux  soins 
de  Gaea,  la  bonne  déesse  de  la  terre.  Le  jeune  Aristée  grandit 
dans  une  gorge  de  l'Othrys,  sur  les  rives  de  TApidanos,  et, 
comme  tant  d'autres,  garda  les  troupeaux.  Il  devint  populaire 
en  Thessalie,  où  on  l'honora  toujours  comme  le  dieu  pastoral 
par  excellence.  Pourtant  il  voulut  voir  du  pays.  On  le  retrouve 
plus  tard  en  Béotie,  où  il  épouse  une  fille  de  Cadmos,  puis  dans 
les  Gyclades,  surtout  à  Céos,  où  il  défend  l'île  contre  la  canicule 
déchaînée  par  Sirios;  les  habitants  de  Céos  ne  furent  pas  in- 
grats, ils  continuèrent  pendant  des  siècles  d'offrir  des  sacrifices 
au  moment  où  le  Chien  paraissait  à  l'horizon,  et  l'on  voit  encore 
sur  les  monnaies  de  l'île,  avec  Sirios,  la  tète  d'Aristée.  Sui- 
vant d^autres  traditions,  le  fils  de  Cyrène  avait  continué  sa 
route  jusqu'en  Libye,  en  Sicile  et  en  Sardaigne.  Il  était  en 
Thrace,  quand  il  s'énamoura  d'Eurydice;  la  pauvre  femme 
fuyait  devant  lui  au  moment  où  elle  fut  mordue  d\in  serpent. 
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A  quoique  temps  de  là,  le  dieu  ihessalien  se  promentiU  sur 
rHœmos,  quand  il  disparut  tout-à-coup  ;  on  ne  Va  jamais 
revu ,  excepté  dans  Virgile.  Actaeon ,  fila  d^Aristée ,  fut 
élevé  sur  le  Pélion  ;  son  maître ,  le  centaure  Chiron ,  lui 
enseigna  son  art  favori,  Tart  de  la  chasse.  Ce  fut  pour  lé 
malheur  du  jeune  héros  :  un  jour  qu'il  courait  le  cerf,  il  arriva 
près  d'une  fontaine  ou  Artémis  se  baignait  avec  ses  nymphes  ; 
il  eut  l'imprudence  de  s'arrôter  ;  il  fut  changé  lui-même  en  cerf, 
et  ses  chiens  le  mangèrent.  Ainsi  finit  Actaeon,  fils  du  dieu  tbes« 
salien  Aristée,  petit-fils  de  la  nymphe  Gyrène  et  d'Apollon. 

Le  dieu  dorien  aima  encore  en  Thessalie  la  belle  Goronis  ;  et 
de  cet  amour  est  né  Tart  do  la  médecine.  La  nymphe  avait  trahi 
le  dieu  et  avait  été  percée  de  fièches  par  Artémis  ;  mais  Apol* 
Ion  accourut  près  du  bûcher  funèbre,  ouvrit  le  flanc  de  la  mère, 
en  retira  Tenfant  qu'il  fit  élever  par  le  centaure  Ghiron.  Celle 
étrange  scène  de  la  naissance  d'Asclepios  se  passe  au  bords  du 
lac  Bœbéis  :  c'est  là  en  effet  que,  d'après  les  hymnes  homéri- 
ques, apparaît  le  culte  du  premier  médecin  ;  Homère  ne  voit 
encore  en  lui  qu'un  héros  thessalien,  instruit  par  son  maître  le 
Centaure  des  propriétés  et  des  vertus  des  plantes*  Asclepios  fit 
des  progrès  rapides  dans  son  art  ;  on  s'en  inquiéta  aux  enfers  ; 
Hadès  porta  plainte,  et  Zeus  foudroya  le  héros  guérisseur.  La 
religion  et  la  science  d'Asclepios  restèrent  longtemps  localisées 
en  Thessalie.  Elles  remontèrent  seulement  la  vallée  du  Pénée 
et  s'y  développèrent  largement.  Dans  l'Iliade,  les  contingents 
de  Tricca,  d'Ithome  et  d'OEchalio  sont  commandés  par  Machaon 
et  Podalire,  fils  d'Asclepios  (1).  La  ville  de  Tricca  éleva  au 
dieu-médecin  un  grand  temple,  qui  encore  à  l'époque  de  Stra- 
bon  passait  pour  le  plus  considérable  de  tous  les  sanctuaires 
d'Asclepios.  Ce  sont  les  Dorions  qui  dans  leurs  migrations  ont 
répandu  hors  de  Thessalie  le  culte  do  ce  dieu  et  l'art  de  la  mé- 
decine ;  ce  sont  eux  qui  ont  consacré  les  temples  célèbres  d'As- 
clepios à  Épidaure  et  dans  l'ilo  de  Cos. 

Apollon  n'était  pas  descendu  seul  vers  la  Grèce  centrale.  Il 
est  le  dieu  Musagète^  il  dirige  la  troupe  des  Muses  (2).  Sur  le 


(1)  Iliade,  II,  729-733. 

(2)  Voyez  Dechanne,  les  Muses ^  p.  K». 
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Matit  Olympe,  il  accompagne  de  sa  cithare  les  Muses,  filles  de 
Zeus,  qui  chantent  en  chœur.  La  religion  de  ces  déesses  pro- 
vient en  efTet  des  gorges  de  TOlympe  thessalien:  c*est  do  Ih 
qu'elle  a  gagné  Delphes^  THélicon  et  tout  le  monde  Hellénique, 
à  la  suite  des  Doriens  et  d*ÂpolIon. 

Hôraklès  dans  les  légendes  héroïques  des  Hellènes,  comme 
Apollon  dans  leurs  légendes  divines,  personnifie  souvent  la  race 
dorienne.  Aussi  n*est-il  pas  étonnant  de  le  voir  souvent  intervenir 
enThessalie.  Nous  savons  que  les  familles  dirigeantes  du  pays, 
les  Créondes  de  Pharsale,  les  Scopades  de  Grannon,  les  Aleua- 
des  de  Larissa,  prétendaient  également  descendre  d*Hôraklës. 
La  légende  du  héros,  comme  celle  d*Apollon,  marque  naturelle- 
ment les  étapes  de  la  migration  des  Doriens.  Il  paraît  à 
Phères  auprès  du  roi  Admète,  pour  arracher  Alceste  aux  puis- 
sances infernales.  H  arrive  aux  bords  du  golfe  de  Pagases  pour 
prendre  part  à  l'expédition  des  Argonautes.  Sur  les  pentes  du 
Pélion,  il  livre  bataille  aux  Centaures.  Un  jour  qu'il  chasse  dans 
la  montagne,  il  reçoit Thospitalité  de  Pholos.  Celui-ci,  en  Thon- 
neur  de  l'étranger,  ouvre  un  tonneau  contenant  un  vin  exquis, 
un  cadeau  de  Dionysos  lui-môme.  Le  parfum  se  répand  aux 
alentours;  les  Centaures  voisins  se  présentent  et  réclament 
leur  part  à  coups  de  rochers  et  de  pins  déracinés.  Hôraklès  lutte 
vaillamment  contre  ces  visiteurs  incommodes,  tue  les  uns,  met 
.les  autres  en  fuite,  reste  maître  du  terrain  et  du  tonneau.  C'est 
aussi  Hôraklès  qui  blesse  mortellement  le  vieux  Chiron.  Quand 
lui-môme  veut  mourir,  il  construit  son  bûcher  sur  le  mont  Œta, 
à  la  limite  extrême  de  la  Thessalie,  le  long  du  chemin  sacré 
qu'ont  suivi  Apollon  et  son  peuple. 

Toutes  ces  aventures  d'Apollon  et  d'Hôraklès  résument  donc, 
sous  une  forme  poétique,  la  migration  des  Doriens.  Établis  d^a- 
bord  près  de  Tempe  dans  le  canton  appelé  Dorîs,  ils  traversè- 
rent toute  la  Thessalie  pour  gagner  la  Grèce  centrale  et  occuper 
la  Donde,  d'où  ils  ont  plus  tard  envahi  le  Péloponnèse.  Le  cycle 
dorien  des  légendes  thessaliennes,  évidemment  antérieur  au  cy- 
cle* thessaliote,  a  pour  domaine  géographique  la  région  de  l'O- 
lympe et  la  voie  sacrée  qui  menait  de  Tempe  à  Delphes. 

• 

—  Cycle  achéen.  —  A  la  Thessalie  du  sud  appartiennent  beau- 
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coup  de  légendes  achéennes  du  cycle  de  Troie.  Les  poèmes  ho« 
mcriques  distinguent  deux  groupes  de  tribus  achéennes.  Celles 
du  Péloponnèse  obéissent  à  Âgamemnon  et  à  Ménélas. Celles  de 
rOthrys  et  de  l'OEta  sont  rangées  autour  d*Àchille;  sous  le  nom 
collectif  d*Âchcens  Phthiotes,  elles  ont  occupé  ces  montagnes 
pendant  toute  la  période  historique;  et  aujourd'hui  encore,  dans 
la  Grèce  moderne,  la  vallée  du  Sperchios  constitue  le  nome  de 
Phthiotis.  Plusieurs  des  mythes  imaginés  par  les  Achéens  de 
Thessalie  ont  été  fondus  dans  Tlliade  ;  ils  concernent  les  aven* 
tures  merveilleuses  de  Pelée,  de  son  fils  Achille  et  de  leurs  com« 
pagnons. 

Pelée  tue  par  jalousie  son  frère  Phocos  et  se  réfugie  au  nord 
de  rOthrys,  chez  Eurytion,  roi  do  Phthie  ;  il  épouse  sa  flUe  An« 
tigone  et  prend  part  à  la  chasse  de  Galydon,  où  il  frappe  invo* 
lontairement  son  beau-père.  Obligé  de  fuir  encore,  il  gagne 
lolcos,  où  le  roi  Acastos  Taccueille  et  le  purifle.  Mais  il  repousse 
les  avances  amoureuses  d'Astydameia,  la  femme  de  son  hôte. 
Celle-ci  va  se  venger.  Par  un  faux  message  à  Phthie,  elle  in-> 
quiète  Antigène,  qui  se  tue  elle-même.  Puis  elle  accuse  Pelée 
d'avoir  essayé  de  la  séduire.  Le  bon  roi  Acastos  cherche  alors 
à  se  défaire  de  Tétranger,  sans  manquer  pourtant  aux  devoirs 
de  rhospitalité.  Il  conduit  Pelée  dans  la  montagne  à  la  chasse 
des  fauves.  Mais  le  héros  écLappe  à  tous  les  dangers  ;  il  détruit 
tant  de  botes  qu*avec  leurs  langues  seules  il  remplit  un  énorme 
sac.  Fatigué  de  tant  d'exploits,  il  |s'endort.  Acastos  s'approche 
alors,  lui  dérobe  son  poignard,  qu'il  cache  sous  un  tas  de  fu« 
mier.  Les  Centaures  surviennent  ;  Pelée  serait  perdu  si  Ghiron 
n'avait  pitié  de  lui  et  ne  lui  rendait  son  arme.  Le  héros  vain* 
queur  redescend  du  Pélion,  entre  à  lolkos,  tue  le  roi  et  la  reine, 
puis  il  prend  leur  place  (1).  Le  voyage  de  Pelée,  son  départ  de 
Phthie,  ses  batailles  dans  le  Pélion  et  son  avènement  k  la 
royauté  d'Iolkos  symbolisent  sans  doute  une  victoire  des 
Achéens  de  TOthrys  sur  les  Minyens  de  Magnésie. 

Catulle  a  rendu  célèbre  une  autre  légende  relative  à  Pelée,  le 
mariage  du  héros  avec  Thétis.  Zeus  et  Poséidon  s'étaient  d'a- 
bord disputé  la  main  de  la  déesse  marine.  Au  milieu  de  leurs 

(1)  Voyez  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique^  p.  556  et  suiv. 
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querelles,  ils  apprirent  par  un  oracle  que  de  Thélis  naîtrait  un 
Qls  plus  puissant  que  son  père.  Cette  nouvelle  calma  sur  le 
champ  les  deux  rivaux.  Il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  prévenir 
une  révolution  dans  TOIympe  :  c'était  de  marier  Tbétis  à  un 
mortel.  On  choisit  Pelée.  Mais  la  convention  déplut  à  la  belle, 
qui  se  défendit  vaillamment.  Quand  Pelée  approchait,  elle  se 
changeait  en  serpent,  en  poisson,  en  globe  de  feu,  en  vague, 
tout  comme  Protée«  Le  héros  la  poursuivait  en  vain  de  rocher 
en  rocher,  d^écueil  en  écueil.  Heureusement  Gbiron,  du  haut  de 
sa  montagne,  s'intéressait  à  la  lutte  et  vint  en  aide  à  Pelée.  Les 
noces  furent  célébrées  dans  la  grotte  du  Centaure.  Les  dieux 
daignent  y  assister  et  offrent  de  magnifiques  cadeaux.  Pendant 
qu*Apollon  dirige  les  chants  des  Muses  et  des  Moires,  la  ma- 
riée reçoit  en  présent  les  chevaux  immortels,  les  armes,  la 
lance  de  frône  dont  héritera  plus  lard  le  jeune  Achille. 

D'après  les  vieilles  traditions  thessaliennes,  Pelée  avait  eu 
plusieurs  enfants  de  Thélis.  Â  peine  nés,  la  déesse  les  plon- 
geait dans  l'eau  bouillante,  pour  s'assurer  qu'ils  étaient  immor- 
tels. Tous  mouraient,  naturellement.  Pelée  réussit  pourtant  à 
sauver  le  dernier,  Achille.  La  déesse  s*enlôta;  chaque  nuit,  elle 
suspendait  l'enfant  au-dessus  du  feu.  Un  soir,  Pélée  s'en  aper- 
çut et  se  f&cha.  Thélis,  furieuse  de  n'avoir  pu  rendre  son  fils 
immortel,  abandonna  son  mari  et  vécut  dès  lors  au  fond  des 
eaux,  avec  les  Néréides  :  c'est  là  que  plus  tard  son  fils  lui  ren- 
dait parfois  visite.  Pélée  confia  l'enfant  à  Thabile  précepteur  des 
héros  thessaliens,  à  son  ami  le  centaure  Chiron.  Le  maître  en- 
seigna à  son  élève  tout  ce  qu'il  connaissait,  la  chasse  et  les  élé- 
ments de  la  médecine.  Pindare  a  peint  en  beaux  vers  Téduca- 
tion  du  jeune  Achille,  jouant  sur  le  Pélion  avec  les  nymphes 
Chariclo  et  Philyra,  prenant  les  cerfs  à  la  course,  étonnant  Ar- 
témis  elle-même  par  son  agilité  (i).  L'enfant  a  neuf  ans,  quand 
on  apprend  un  oracle  de  Calchas  :  Troie  ne  pourra  être  prise 
sans  Achille,  mais  le  héros  y  mourra.  Thélis  s'inquiète  :  elle 
cache  son  fils  dans  l'tle  voisine  de  Skyros,  qui  se  profile  à  l'ho- 
rizon des  montagnes  de  Magnésie.  Achille,  habillé  en  fille, 
passe  quelques  années  dans  le  palais  de  Lycomède.  On  sait  le 

(1)  Piodare,  Néméennes^  {\\,  43  et  suiv. 
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reste  :  Ulysse  découvrit  le  secret,  que  jusqu'alors  avait  seule 
entrevu  Déidamia.  Achille  conduisit  à  Troie  ses  Myrmidons  et 
les  contingents  des  Achéens  Phthiotes. 

Telle  est,  dans  ses  traits  essentiels,  la  légende  d'Achille.  On 
voit  qu*elle  appartient  entièrement  à  la  Thessalie  méridionale. 
Même  autour  do  Troie  le  héros  intervient  seulement  comme 
chef  et  représentant  des  Achéens  du  nord.  Dans  les  poèmes  ho- 
mériques, les  Hellènes  sont  le  peuple  d*Achille;  Hellas,  un  can* 
ton  de  la  Phthiotide.  On  voit  par  Tlliade,  dans  le  dénombrement 
de  Tarmée  grecque,  que  les  populations  de  la  Thessalie  ont 
tburnî,  pour  Texpédition,  environ  un  tiers  de  la  somme  totale 
des  vaisseaux  (I).  Ce  sont  les  Phthiotes  qui  ont  entraîné  les  tri- 
bus voisines.  Parmi  les  chefs  des  Myrmidons,  à  côté  d* Achille 
et  de  son  Ois  Neoptolemos,  le  poète  cite  Phénix,  Menesthios, 
Eudoros,  Pisandros,  Alkimedon,  Bathyclès  et  le  cocher  Alki* 
mos.  Bien  d'autres  villes  de  la  Phthiotide  ont  envoyé  aussi  leurs 
contingents  :  Thaumace,  Methone  et  Mélitée,  avec  Philoctète 
el  Médon;  Pyrasos  et  Phylake,  avec  Protésilas  et  Podarkès. 
Les  régions  voisines  sont  représentées  encore  :  les  iËnianes  et 
les  Perrhèbcs,  par  Gonneus;  les  Magnètes,  par  Prothoos;  Phè- 
res  et  lolkos,  par  Eumelos;  Argissa,  par  Leonteus  et  Polypœ- 
tes;  Ormenion,  par  Eurypylos;  OEchalie  et  Tricca,  par  Machaon 
et  Podalire,  les  (Ils  d*Asclepios.  Tous  ces  chefs,  obscurs  pour 
la  plupart,  se  groupent  autour  des  héros  phthiotes,  comme  les 
Phthiotes  eux-mêmes  autour  des  Myrmidons  ou  des  Hellènes 
d'Achille.  L'autorité  des  Achéens  s*étendait  alors  bien  au-delà 
des  montagnes  où  ils  furent  enfermés  plus  tard  :  dans  la  croi* 
sado  contre  les  Troyens,  c*est  Achille,  le  grand  héros  achéen» 
qui  entraînait  tous  les  peuples  du  nord,  comme  Agamemnon  et 
Ménélas  entraînaient  les  Achéens  du  sud  et  tout  le  Pélopon* 
nèse. 

Ces  légendes  relatives  aux  aventures  de  Pelée,  d'Achille  et 
de  leurs  compatriotes  Philoctète,  Protésilas  ou  Phénix,  rappel- 
lent les  expéditions  guerrières  des  Achéens  Phthiotes  dans  les 
régions  voisines  de  la  Thessalie,  surtout  la  part  considérable 
qu'ils  ont  prise  à  la  campagne  asiatique.  Le  cycle  achéen  de^ 

(1)  Iliade,  II,  r>8l.75î». 
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légendes  thessalicnnes  précède  donclogiquemcnl  les  niigraiions 
des  Thessaliens  propres  et  des  Doriens.  II  a  pour  domaine  géo- 
graphi^jue  les  montagnes  de  l'Olhrys  et  de  TŒta.  Zcus  de  Do« 
done  est  le  grand  dieu  invoqué  par  les  héros  achéens.  • 

—  Cycle  iono'minyen,  — »  Les  Achéens  Phthiotes  occupaient  les 
pentes  de  TOthrys  et  la  plaine  d'Halos  jusqu'au  bord  du  goire 
de  Pagases.  Sur  l'autre  rive,  dans  le  massif  du  Pélion  et  toute 
la  presqu'île  où  se  prolongent  ses.  escarpements,  nous  trouvons 
établie,  à  toutes  les  époques  de  l'histoire  ancienne  ou  moderne, 
la  tribu  des  Magnëtes.  Dans  toute  cette  région  montagneuse,  & 
la  vieille  race  des  Minyens  s'étaient  intimement  mêlés  des  im* 
migrants  ioniens.  Ainsi  s'était  formée  une  vigoureuse  popula- 
tion de  hardis  marins,  qui  tient  une  grande  place  dans  l'histoire 
de  la  géographie  antique.  Toutes  les  légendes  de  celte  contrée 
rappellent  les  campagnes  maritimes  des  Magnëtes.  Elles  ont 
été  fondues  par  les  poètes  grecs  et  romains  dans  les  épopées 
relatives  à  l'expédition  des  Argonautes. 

lolkos,  dit  la  légende,  avait  été  bâtie  par  le  Minyen  Grcr 
theus  (1).  Ce  héros  eut  deux  enfants.  iËson,  l'aîné,  devait  lui 
succéder;  mais  Pélias,  le  cadet,  s'empara  du  pouvoir,  ^son  vi- 
vait dans  là  retraite  et  faisait  élever  son  fils  Jason  par  le  cen- 
taure Ghiron.  Un  Jour,  Pélias  apprend  par  un  oracle  qu'il  doit 
se  méfier  de  l'homme  à  une  seule  sandale.  A  quelque  temps.de 
là,  le  jeune  Jason  quitte  le  centaure  son  maître,  perd  une  san-!> 
dale  en  traversant  un  torrent,  et  entre  à  lolkos  un  pied  nu. 
L'oracle  va  s'accomplir.  Pélias  feint  de  céder  et  déclare  qu'il 
abandonnera  le  pouvoir  à  son  neveu,  pourvu  que  celui-ci  efTace 
le  déshonneur  de  la  race  et  rapporte  en  Thessalie  la  toison  d'or^ 
Cette  toison  est  en  Golchide,  et  bien  gardée.  Jason  doit  lutter 
contre  la  mer  et  des  dangers  de  toute  sorte.  Il  convoque  les  hé- 
ros. Ge  sont  naturellement  les  Thessaliens  qui  répondent  sur* 
tout  à  son  appel;  la  légende  en  compte  près  de  quarante;  ils 
forment  à  eux  seuls  la  moitié  du  contingent.  Il  est  intéressant 
de  passer  en  revue  les  héros  thessaliens  qui  s'embarquèrent 


(1)  Decharme,  Mythologie  de  la  Gi*éce  antique j  p.  562  et  suiv. 
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avec  Jason  sur  le  navire  Argo  (1).  Leurs  noms  nous  apprennent 
en  effet  quelles  populations  s'associèrent  aux  entreprises  mari- 
times des  lono-Minyens.  A  côté  des  Magnèles,  nous  voyons 
partir  surtout  des  Achéens  Phthiotes  et  des  Ëoliens  de  la  grande 
plaine  qui  s*6tend  entre  les  Gynoscéphales  et  le  mont  Ossa.  Les 
Magnètes  avaient  alors  la  prépondérance  dans  la  Thessalie  mé- 
ridionale et  entraînaient  avec  eux  dans  leurs  courses  maritimes 
les  populations  voisines,  comme  plus  tard  les  Achéens  PbtbiQtes 
menèrent  la  croisade  en  Asie. 

Nous  ne  suivrons  pas  Jason  dans  son  voyage  à  travers  la  mer 
Egée  et  le  long  des  côtes  d'Asie.  L'expédition  des  Argonautes 
et  leurs  aventures  fournirent  un  cadre  commode  où  entrèrent 
peu  à  peu  beaucoup  de  mythes  étrangers  à  la  Thessalie.  Jason, 
de  retour,  consacre  son  vaisseau  à  Poséidon,  le  grand  dieu  des 
Magnètes,  et  donne  la  toison  au  roi  d'Iolkos.  Mais  Pélias  croyait 
les  héros  à  jamais  perdus  :  il  avait  fait  périr  ifison  avec  sa  femme 
et  son  plus  jeune  iils.  Médée  se  charge  de  la  vengeance  ;  elle 
engage  les  filles  du  roi  à  couper  leur  père  en  morceaux  pour 
lui  rendre  une  seconde  jeunesse.  Mais  elle  se  garde  bien  de 
prononcer  les  paroles  magiques  qui  pourraient  réunir  les  mem- 
bres du  vieux  roi  et  le  rappeler  à  la  vie.  Acastos,  fils  de  Pélias, 
chasse  de  Magnésie  Jason  et  Médée;  puis  il  célèbre  les  jeux  fu- 
nèbres, où  se  rencontrent  encore  les  héros  du  pays. 

Le  cycle  iono-minyen  résume  donc,  sous  une  forme  poétique, 
les  explorations  et  les  voyages  aventureux  des  marins  magnè- 
tes. Il  précède  le  cycle  de  Troie  et  la  prépondérance  politique 
des  Achéens  Phthiotes.  11  a  pour  théâtre  le  Pélion  et  la  côte 
orientale  du  golfe  de  Pagases.  Parmi  les  dieux  protecteurs  ap- 
paraît surtout  Poséidon,  qui  présida  toujours  aux  destinées  de 
la  confédération  magnète  et  dont  la  figure  est  représentée  d'or- 
dinaire sur  les  monnaies  du  pays. 

—  Cycle  éolien,  —  Nous  savons  par  les  historiens  grecs  qu'a- 
vant les  migrations  des  tribus  helléniques  les  deux  grandes 
plaines  de  Thessalie  étaient  habitées  par  des  populations  éo- 
lienncs.  Ces  Éoliens  avaient  pour  capitale  Arné;  comme  plus 

(1)  Cf.  Bouché-Leclercq,  Atlas,  p.  33-34. 
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tard  les  Béotiens,  ils  honoraient  surtout  Athêna  Itonia  (1).  Môme 
après  rinvasion  des  Thessaliens,  beaucoup  des  anciens  habi- 
tants restèrent  attachés  au  sol  comme  serfs  de  la  glèbe,  et  le 
dialecte  dominant  dans  les  inscriptions  de  Thessalie  se  rattache 
au  groupe  des  dialectes  éoliens.  Les  mythes  de  cette  région  at- 
testent les  longues  luttes  que  les  gens  de  la  plaine  eurent  à  sou- 
tenir contre  les  montagnards. 

Ces  Éoliens  de  l'histoire  sonC  les  Lapithes  de  la  légende.  Ils 
s'associent  en  grand  nombre  à  l'expédition  des  Argonautes. 
Sous  leur  chef  Kaeneus^  ils  prennent  part  à  la  chasse  de  Caly- 
don.  Mais  leur  principal  héros  est  Pirithoos  ;  leurs  plus  terri- 
bles ennemis  sont  les  montagnards  du  Pélion  et  de  l'Ossa  (2). 
Lorsqu'il  célèbre  ses  noces  avec  Hippodamia,  Pirithoos  invite 
le  centaure  Eurytion.  Mais  celui-ci  fête  trop  son  ami,  s'enivre 
et  veut  faire  violence  à  la  mariée.  On  entoure  l'intrus,  on  le 
malmène,  dans  la  bagarre  on  lui  coupe  le  nez  et  les  oreilles. 
Mais  bientôt  des  rochers  et  des  troncs  d'arbres  roulent  du  haut 
des  pics  voisins.  La  porte  est  enfoncée  ;  ce  sont  les  centaures 
qui  envahissent  la  salle  du  banquet  pour  venger  leur  frère. 
Alors  s'engage  une  bataille  terrible.  Heureusement  Thésée  était 
au  nombre  des  invités  ;  il  vient  eu  aide  aux  Lapithes  ;  on  chasse 
les  centaures,  on  les  poursuit  jusque  dans  leurs  grottes.  Une 
autre  fois,  c'est  vers  l'ouest,  dans  les  déQlés  du  Pinde,  que  vont 
combattre  les  Lapithes.  Pirithoos  s^est  mis  en  tête  d'enlevei  la 
fille  du  roi  des  Molosses.  Mal  lui  en  a  pris  :  il  est  dévoré  par  le 
chien,  tandis  qu'on  emprisonne  son  ami  Thésée.  Ce  terrible 
chien  s'appelait  Cerbère;  le  roi  des  Molosses,  Aïdoneus ;  sa 
fille,  Cora  ;  sa  femme,  Persephone.  Voilà  pourquoi  l'on  a  ima- 
giné l'autre  fable,  la  descente  de  Pirithoos  aux  enfers. 

Dans  toutes  ces  légendes,  on  voit  les  Éoliens  de  la  plaine  au:^ 
prises  avec  les  anciennes  populations  du  pays  refoulées  dans  la 
montagne.  Le  cycle  éolien  a  pour  domaine  les  deux  grandes 
plaines  que  séparent  les  hauts  plateaux  des  Gynoscéphales.  An- 
téricui>aux  cycles  héroïques  des  Achéens  et  des  Magnétos,  il 

(1)  Thucydide,  I,  12;  —  Hérodote,  VII,  176;  —  Athénée,  VI,  264  A  ;  —  Stni- 
bon,  IX,  2,  29  et  5,  17. 

(2)  Decharme,  Mythologie,  p.  550  et  suiv. 
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se  rapporte  à  rinvasioù  des  Hellènes  en  Tbessolie,  à  leur  lulto 
contre  les  premiers  habitants  connus  de  cette  vieille  terre  pé- 
lasgique. 

—  Cycle  pélasgique,  —  Les  plus  antiques  traditions  attestent 
qu*avant  l'arrivée  des  Hellènes  la  Thessalie  était  occupée  par 
les  Pélasges.  Dans  la  généalogie  des  iEolides,  Hellen  est  fils  de 
Deucalion,  petit-fils  de  Prométhée,  arrière- petit- fils  du  Titan 
lapetos  (1).  Pour  Homère,  la  grande  plaine  orientale  est  en- 
core le  DeXaoYixbv  âp^oç;  la  capitale  du  pays  porte  le  nom  de  La- 
risa,  commun  aux  vieilles  citadelles  des  Pélasges  ;  les  murs  cy- 
clopéens  des  acropoles  thossaliennes,  les  tombeaux  coniques 
qu'on  vient  de  découvrir  autour  du  golfe  Volo  (2)  (anciennement 
la  mer  des  Pélasges)  sont  encore  là  pour  confirmer  le  témoi- 
gnage des  historiens  grecs.  Tout  un  cycle  de  légendes  raconte 
la  terreur  qu'inspirait  à  ces  premiers  habitants  de  la  Thessalie 
le  spectacle  grandiose  des  révolutions  géologiques. 

Voici  d'abord  les  Titans,  fils  de  Gaea  et  d'Ouranos,  du  Ciel  et 
de  la  Terre  (3).  Ils  sont  au  nombre  de  douze,  six  mâles  et  six 
femelles.  Ils  ont  déclaré  la  guerre  aux  fils  de  Kronos,  groupés 
autour  de  Zeus  sur  le  mont  Olympe  à  une  hauteur  de  trois 
mille  mètres.  De  l'Othrys,  où  ils  ont  pris  leur  quartier  général, 
ils  font  trembler  le  ciel  et  la  terre  depuis  dix  ans.  En  vain  sur 
les  pics  bondit  la  foudre  de  Zeus.  «  La  terre  féconde  brûle  en 
frémissant  ;  les  vastes  forêts  éclatent  ;  tout  bouillonne,  et  la  terre 
entière,  et  les  courants  de  l'Océan,  et  la  mer  immense  (4).  »  Rien 
n'a  pu  jusqu'ici  dompter  les  rebelles.  Zeus,  le  maître  souverain, 
est  obligé  d'appeler  à  son  aide  trois  géants,  qui  terminent  enfin 
la  guerre  en  écrasant  les  Titans  sous  des  rochers.  Les  énormes 
blocs  erratiques^  qui  embarrassent  depuis  lors  les  gorges  de 


(1)  Cf.  Bouchë-Ledlertiq,  Atlas,  p.  38. 

(a)  Cf.  Mittheil.  deutsch,  Inatit,  in  Atheit,  1884,  p.  98  J  Hevue  arçhéùlogi* 
que,  1887,  2«  semestre,  p.  79. 

(3)  Pour  rindication  des  textes  anciens  qui  nous  font  connaître  cette  légende  et 
les  suivantes,  voyez  l'Index  A  la  Mythologie  de  la  Grèce  antique^  par  Dfe- 
cbarme. 

(4)  Hésiode,  Théogonie,  603  et  suiv. 
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rOlhrys  et  de  l'Olympe,  attestent  encore  la  vigueur  des  géants 
et  les  secousses  fiévreuses  de  la  Terre. 

Plus  tard,  les  Âloades  ont  voulu  renouveler  cette  campagne 
contre  lés  dieux  de  TOlympe.  Ils  sont  deux  seulement,  deux 
frères,  Ephialtès  et  Olos.  Ce  sont  presque  des  enfants,  mais  à 
la  façon  de  Gargantua.  A  neuf  ans,  ils  étaient  larges  de  neuf 
coudées,  hauts  de  neuf  brasses.  Ils  entassent  Pélion  sur  Ossa 
et  dominent  ainsi  de  cinq  cents  mètres  le  plus  fier  pic  de  TO- 
lympe.  Apollon  réussit  à  percer  de  flèches  ces  enfants  terribles 
c  avant  que  leur  menton  ne  se  couvre  d*un  léger  duvet  (1).  » 
Aux  enfers,  on  les  lie  dos  à  dos  contre  une  colonne,  et  les  ser- 
pents s'enroulent  autour  d*eux.  Ces  précautions  n'étaient  point 
superflues  :  car  ils  avaient  naguère  réussi  à  dompter  Ares  lui- 
môme,  le  dieu  de  la  guerre,  et  Pavaient  tenu  treize  mois  en  pri- 
son. On  devine,  à  travers  ces  mythes,  le  souvenir  des  tempêtes 
et  des  cataclysmes,  dont  les  Pélasges  furent  les  témoins  épou- 
vantés. 

La  Thessalie  est  un  ancien  lac,  d*où  émergeaient  seulement, 
comme  des  Ilots,  les  cimes  des  grands  monts  :  sur  ce  point,  la 
géologie  confirme  la  légende.  C'est  Poséidon  qui  d'un  coup  de 
trident  ouvrit  l'Ossa  et  fit  couler  le  fleuve  dans  la  fente  de 
Tempe.  Aussi  l'on  voyait  dans  le  vallon  un  temple  de  Poséidon 
Petraios,  le  pourfendeur  de  rochers.  Cet  exploit  du  dieu  de  la  mer 
dessécha  l'ancien  lac  et  rendit  le  pays  habitable.  C'est  pour  cela 
qu'un  vieux  mythe  considère  Pelasgos,  Minyas,  iEolos,  Aohaeos, 
Pbthios,  héros  éponymes  des  tribus,  comme  les  fils  de  Poséi- 
don. 

Quand  surgissent  les  plaines  de  Thessalie,  Prométhée,  fils 
du  Titan  lapetos,  ramasse  le  limon  qui  les  couvre  et  en  pétrit  le 
premier  homtne.  Puis  il  anime  sa  statue  de  terre  glaise  avec 
une  étincelle  du  feu  de  l'Olympe.  C'est  l'origine  de  terribles  dé« 
mêlés  avec  Zeus.  Un  jour  qu'ils  soupaient  ensemble,  le  fils  du 
l^itan  trouva  moyen  de  jouer  le  dieu  de  l'Olympe  et  lui  fit  choi-^ 
sir  la' plus  mauvaise  part.  Zeus  ne  goûta  pas  la  plaisanterie, 
t^rométhée  fut  enchaîné  sur  un  roc,  où  pendant  des  siècles  un 
Vautour  lui  mangea  le  foie.  Épiméthée,  le  premier  homme,  était 

.    (I)  Odyssée,  IX,  305-3-20. 
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le  complice  involontaire  de  Prométhée.  Zeus  imagine,  pour  1^ 
punir,  un  supplice  plus  raffiné.  Il  fait  construire  par  Hephaes- 
tos,  le  forgeron  de  TOlympe,  un  être  nouveau  d'une  beauté  sou- 
veraine; il  rorne  de  toutes  les  grâces  et  de  toutes  les  séduc* 
tiens;  Aphrodite,  les  Heures  et  les  Charités  président  à  sa 
toilette.  C'est  le  cadeau  que  Zeus  réserve  à  Épimétbée  :  c'est 
Pandore,  TÈve  des  Pélasges.  Prométhée  avait  irrité  Zeus  en 
créant  l'homme  ;  Zeus  se  vengea  en  créant  la  femme. 

Deucalion,  fils  de  Prométhée,  régnait  sur  la  Thessalie,  quand 
la  plaine  fut  de  nouveau  submergée.  Le  roi,  averti  par  son  père, 
avait  préparé  une  grande  embarcation,  bien  munie  d'agrès  et  de 
vivres.  Dès  que  s'annonça  le  déluge,  il  s'y  réfugia  avec  sa  femme 
Pyrrha.  Pendant  neuf  jours  et  neuf  nuits,  ils  flottèrent  sur  les 
vagues  mugissantes.  A  Taurore  de  la  dixième  journée,  ils  dé* 
barquèrent  sains  et  saufs  sur  un  sommet  de  l'Othrys.  Aussitôt 
Deucalion  ofl*rit  un  sacrifice  à  Zeus,  qui  lui  promit  imprudem* 
ment  d'exaucer  son  premier  vœu.  Le  roi  demanda  au  dieu  de 
faire  revivre  la  race  humaine.  Zeus  tint  sa  parole.  Deucalion  et 
sa  femme  furent  chargés  de  Texécution  du  décret  divin  :  comme 
ils  étaient  vieux,  ils  s'en  tirèrent  en  jetant  des  pierres  par  des« 
sus  leurs  épaules  ;  et  de  ces  pierres  ils  virent  sortir  des  hommes 
et  des  femmes.  Par  contre,  Deucalion  et  Pyrrha  furent  méta- 
morphosés en  rochers  :  on  les  salue  encore  aujourd'hui,  quand 
on  longe  en  bateau  la  côte  occidentale  du  golfe  de  Volo  (I). 

Mais  l'espèce  humaine  était  vouée  au  mal.  Zeus  avait  cruel* 
Icment  châtié  Prométhée,  son  créateur;  il  Tavait  détruite  elle* 
môme  par  le  déluge,  pour  la  punir  de  ses  crimes.  A  peine  rap* 
pelée  à  la  vie  par  le  vœu  de  Deucalion,  elle  s'endurcit  encore 
dans  le  mal,  et  bien  des  fois  encore  elle  attira  sur  elle  les  ven* 
geances  divines.  Ixion,  fiancé  à  la  belle  Dia,  avait  promis  à  son 
beau-père  Deioneus  de  magnifiques  cadeaux  de  noce.  Pour  ac* 
complir  sa  promesse,  il  invita  Deioneus  à  un  banquet  :  au  des* 
sert,  une  trappe  s'ouvrit  par  les  soins  du  gendre,  et  le  beau-père 
roula  dans  une  fosse  remplie  de  feu.  Le  crime  accompli,  Ixion 
voulut  se  faire  purifier.  Tous  les  mortels  refusèrent.  Le  roi  des 


(I)  Voyez   notre   Voyage  en  Thessalie  (Tovr  du  monde,  1887,  2«  semestre, 
p.  4:9). 
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dieux  se  montra  moins  scrupuleux  ou  plus  indulgent;  il  con- 
sentit à  oublier  le  méfait  d'Ixion  et  Tinvita  môme  à  sa  table. 
Mais  Ixion  s^avisa  de  courtiser  Hôra,  la  femme  de  ison  hôte. 
Zeus  8*en  aperçut  :  le  galant  fut  attaché  à  une  roue  ailée,  avec 
laquelle  il  tournoya  dans  les  airs,  puis  aux  enfers. 

Le  roi  des  dieux  avait  d'abord  pris  soin  de  déjouer  sur  1*0* 
lympe  les  tentatives  amoureuses  de  son  hôte.  Au  moment  où 
Ixion  avait  cru  s'approcher  de  la  majestueuse  Hôra,  il  n'avait 
embrassé  qu'une  nuée,  condensée  à  Timage  de  la  reine.De  cette 
union  singulière  était  né  Kentauros.  Ce  monstre  épousa  sur  le 
Pélion  des  cavales  magnètes,  et  fut  ainsi  Tancêtre  d'une  race 
violente  et  farouche  qui  joignait  à  la  force  aveugle  des  fauves 
toute  la  fougue  des  passions  humaines.  Ces  chevaux  à  buste 
d'homme  poussaient  à  travers  les  forôts,  au  bord  des  torrents 
et  lïur  les  ctmes,  leur  galop  sauvage.  Sur  les  crôtes  de  TOssa  et 
du  Pélion,  on  les  voyait  courir  dans  la  tempôte,  on  les  entendait 
hurler  dans  l'orage,  accompagner  do  leurs  terribles  hennisse- 
ments le  fracas  de  la  foudre.  Pendant  bien  longtemps,  jusqu'à 
l'arrivée  d'Héraklës,  les  Pélasges,  puis  les  Éoliens  de  la  plaine 
tremblèrent  au  nom  des  Centaures. 

Peu  à  peu  cependant  ces  monstres  s'adoucirent.  L'un  d'eux, 
Pholos,  offrit  à  Hôraklès  une  hospitalité  généreuse.  Chiron  sur* 
tout,  pris  de  dégoût  pour  sa  triste  et  monotone  immortalité,  té- 
moigna toujours  aux  pauvres  humains  une  bienveillance  active. 
Fils  de  Philyra,  la  nymphe  du  tilleul,  il  étudia  les  vertus  des 
plantes  pendant  ses  grandes  chasses  du  Pélion.  Il  se  consacra  h 
l'éducation  des  héros  thessaliens.  Après  la  défaite  des  Pélasges, 
il  eut  successivement  pour  élèves  les  chefs  des  diverses  tribus 
helléniques.  C'est  sur  le  Pélion  et  dans  sa  grotte  qu'Âsclepios, 
le  futur  dieu  de  la  médecine,  puis  Jason,  Actaeon,  Pelée  et  son 
fils  Achille  ont  appris  l'art  de  la  chasse  et  la  thérapeutique. 
Quand  enDn,  et  par  grâce,  il  eut  obtenu  de  mourir,  le  bon  Chi- 
ron resta  toujours  populaire  parmi  les  montagnards  du  Pélion. 
Chaque  année,  les  Magnètes  lui  consacraient  les  prémices  du 
printemps.  En  son  honneur  encore  on  appela  Chironion  ou  la 
grande  Centaurée  une  plante  dont  la  racine  préservait  de  la  pi- 
qûre des  serpents. 

C'est  Chiron  qui  transmit  aux  Hellènes  la  science  et  les  tra- 
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dilions  des  Pélasges.  La  légende  souriante  du  bon  Centaure  cl6t 
en  effet  le  cycle  pélasgique.  Toutes  ces  conceptions  des  pre* 
miers  habitants  de  la  Thessalie  se  rapportent  aux  luttes  furieu* 
ses  des  forces  naturelles  et  à  la  création  de  l*homme.  Elles  trar 
hissent  Tétonnement  désespéré  des  mortels  en  face  de  Torage, 
de  la  tempête^  de  la  foudre,  des  secousses  du  sol,  du  déluge,  de 
tous  les  bouleversements  do  la  nature.  Elles  sont  nées  dans  U 
Thessalie  orientale,  le  long  du  Pélion,  de  TOssa,  surtout  au 
pied  de  TOlympe.  C*est  de  là  que  le  culte  pélasgique  do  Zeus 
Olympios  s'est  répandu,  grâce  aux  migrations  des  Hellènes,  par 
tout  le  monde  grec.  Zeus  joue  un  rôle  prépondérant  dans  l'ima- 
gination des  Pélasges  thessaliens  :  du  haut  de  TOlympe,  il  di- 
rige la  lutte  contre  les  Titans  et  les  Aloades,  il  s'oppose  aux 
créations  de  Prométhée,  punit  les  crimes  dlxion,  déchaîne  les 
eaux  du  ciel  et  de  la  mer,  et,  après  le  déluge  de  Deucalion,  il 
fait  revivre  la  race  humaine.  Près  de  Tempe,  Ton  célébra  long- 
temps la  fête  des  Peloria,  en  souvenir  des  victoires  du  dieu. 
Zeus  Olympios,  la  grande  divinité  des  Pélasges,  se  dresse  au- 
dessus  de  toutes  les  antiques  légendes  du  pays,  comme  les  Pé- 
lasges eux-mêmes  ont  précédé  dans  la  contrée  toutes  les  autres 
races,  comme  le  mont  Olympe  domine  tout  rhorizon  de  la  Ma- 
cédoine et  de  la  Thessalie. 


—  Classî'/icaiîon  des  té(/endes  (hessalieiines.  —  Chacun  des  cycles» 
auxquels  nous  avons  ramené  toutes  les  légendes  du  pays,  a  ses 
héros  particuliers,  son  dieu  protecteur,  son  domaine  géogra- 
phique distinct.  D'après  les  généalogies  héroïques,  nous  pou- 
vons déterminer  la  succession  chronologique  des  divers  cycles 
et  dresser  le  tableau  suivant  : 
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TTCLES  ifnBNOAIRCS 
OB  TUBSSALIK 

PRINCIPAUX 
HÉROS 

DIBU  PROTCCTBCR 

DOMAINS    OÉOGRAPBIQUK 

Cycle  pélasgique. 

Les  Titans. 

Zeus  Olytnpios. 

Le    mont  Olympe   et 

Les  Aloades. 

rOssa. 

Prométhée. 

DeucaliOn. 

Ixion. 

Les  Centaures. 

Chiron. 

Cjcie  éolien. 

Les  Lapithes. 

Athèna  Itonia. 

Les  plaines  de  Cierion 

Kaeneus. 

et  de  Larissa. 

• 

Pirithoos. 

Cycle  lono-mînyeo. 

./Eson. 

Poséidon. 

La  Magnésie  et  le  Pé- 

Pélias. 

lion« 

Jason. 

Cycle  achéen. 

Pelée. 

Zeus  de  Dodone. 

Le  mont  Othrys  et  la 

Achille. 

Phthiotide. 

Phénix. 

Philoctète. 

■• 

Prêtés  il  as. 

iîycle  dorien. 

Hèraklês. 

Apollon* 

La  vallée  de  Tempe  et 

Adinète. 

la  route  de  Grèce. 

Daphné. 

Cyrène. 

Aristée. 

Actaeon. 

Coron  is. 

Aeclepios. 

Cycle  thessallote. 

Peneios. 

Lo  fleuve  Pénée. 

La  vallée  du  Pénée. 

Aleuas. 

—  Les  cycles  légendaires  et  Vhistoîre  de  la  Thessalie.  —  L'étrange 
variété  des  légendes  thcssaliennes  s'explique  par  l'histoire 
môme  du  pays.  Â  la  complexité  des  mythes  correspond  celle  de 
Torganisation  politique  et  sociale.  Les  historiens  et  les  géogra* 
phes  de  l'antiquité  s'accordent  à  placer  en  Thessalie  le  berceau 
des  diverses  tribus  helléniques.  Les  héros  éponymes  des  prin-s^ 
cipales  races,  iEolos,  Ion,  Achacos,  Doros^  descendent  égale- 
ment d'Hellen,  et,  par  Hellen,  des  Vieux  Pélasges  thessaliens. 
La  grande  amphictyonie  de  Delphes  fut  toujours  en  étroite  re- 
lation avec  les  Thermopyles  et  la  vallée  de  Tempe,  et  TOlympe 
ne  cessa  jamais  d'être  considéré  comme  le  séjour  favori  des 
dieux. 

La  tradition  faisait  donc  sortir  de  Thessalie  les  principaux 
peuples  grecs.  Mais  une  partie  seulement  des  tribus  avait  émi- 
gré. Toutes  avaient  laissé  en  arrière  des  fractions  importantes 
d'elles-mêmes.  Ce  mélange  des  races  donne  à  la  Thessalie  dé 
l'époque  historique  une  physionomie  singulière,  A  côté  des 
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péneslcs  ou  seiTs  de  la  glèbe,  nous  trouvons  toujours  dans  ce 
pays  des  populations  tributaires,  plus  ou  moins  dépendantes 
du  peuple  des  Thessalicns  qui  seuls,  àproprement  parler,  cons- 
tituaient la  Ligue  souveraine  {^b  Koivbv  tûv  OewaXwv).  Cette  con- 
trée est  depuis  trois  mille  ans  une  de  celles  où  se  heurtent  les 
races  ennemies,  où  fermente  l'avenir.  Chaque  groupe  de  popu* 
lation  avait  ses  légendes  particulières;  elles  restèrent  vivantes 
dans  la  région  ;  mais  en  même  temps  les  émigrants  de  chaque 
tribu  les  transportèrent  dans  leur  patrie  d'adoption. 

A  l'origine,  la  Thessalie  est  par  excellence  la  terre  des  Pé- 
lasges.  La  plaine  de  Larissa,  le  fleXaTfixbv  ap^oç  des  poèmes  ho- 
mériques, garde  toujours  le  nom  de  Pelasgiotis  et  constitue  jus- 
que sous  l'empire  romain  une  des  quatre  provinces  de  la 
contrée.  Chez  un  grand  poète  de  nos  jours,  habile  dans  Tinter* 
prétation  des  vieux  mythes,  le  centaure  Chiron,  du  haut  des 
monts,  contemple  les  événements  merveilleux  qui  se  succèdent 
au-dessous  de  lui  dans  la  plaine  : 

A  mes  pieds  répandu,  j'ai  contenûplé  d'abord 
Un  peuple  qui  dôs  mers  couvrait  le  vaste  bord. 
De  noirs  cheveux  tombaient  sur  les  larges  épaules 
De  ces  graves  mortels  avares  de  paroles 
Et  qui  de  Pëlasgos,  fils  de  la  Terre,  issus 
S'abritaient  À  demi  de  sauvages  tissus. 
Au  sol  qui  les  vit  naître  enracinés  sans  cesse, 
Ils  paissaient  leurs  troupeaux,  pacifique  richesse, 
Sans  que  les  flots  profonds  ou  les  sombres  hauteurs 
Eussent  tenté  jamais  leurs  pas  explorateurs  (1). 

Un  jour  vint  où  ces  vieux  Pélasges  furent  dépossédés  du  sol 
natal  et  réduits  à  la  condition  de  serfs  de  la  glèbe.  Ils  tentèrent 
en  vain  de  défendre  leurs  tombeaux  et  leurs  acropoles  massives 
contre  les  belliqueux  Hellènes. 

Ces  Hellènes  débouchèrent  de  l'ouest,  par  les  gorges  du  Pinde. 
Ils  venaient  de  la  région  montagneuse  de  Dodone.  Eux  aussi» 
le  vieux  Chiron,  du  haut  de  son  observatoire,  les  a  vus  s'épan« 
dre  sur  les  monts  et  les  plaines  : 

Je  vis,  courant  les  monts  et  noircissant  les  plaines, 
Attiédissant  les  airs  d'innombrables  haleines, 

(1)  LecOnte  de  Llsle,  Poèmes  antiques,  Khiron^  p.  199. 
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Incessant,  et  pareil  aux  ëpais  bataillons 

Des  avides  fourmis  dans  le  creux  des  sillons, 

Un  peuple  arme  surgir  !  Des  chevelures  blondes 

Sur  leurs  dos  blancs  et  nus  en  boucles  vagabondes 

Flottaient,  et  les  échos  des  monts  qui  s'ébranlaient 

De  leurs  chants  belliqueux  8*emplis8aient  et  roulaient  (1). 

Gbiron  a  d*abord  comballu  les  Hellènes  ;  puis  il  8*est  réconci- 
lié avec  eux.  Ainsi  firent  les  Pélasgcs  Ihessaliens  ;  ils  se  soumi- 
rent aux  conquérants  de  la  plaine  ou  se  réfugièrent  dans  les 
montagnes;  là,  sous  le  nom  de  Pcrrhèbes  au  nord,  de  Dolopes 
au  sud-ouest,  ils  firent  respecter  le  plus  souvent  leur  sauvage 
indépendance.  Les  diverses  tribus  helléniques  se  partagèrent  le 
pays  conquis.  Les  Ëoliens  occupèrent  les  grandes  plaines,  à 
Test  et  à  Touest  des  Cynoscéphales.  Les  Ioniens  se  nîêlèrent 
aux  Pélasges  minyens,  au  bord  du  golfe  de  Pagases.  Les 
Achéens  se  cantonnèrent  dans  le  massif  de  TOthrys.  Les  Do- 
riens  séjournèrent  surtout  aux  environs  de  Tempe;  ils  restè- 
rent longtemps  une  peuplade  insignifiante.  La  prépondérance 
en  Thessalie  appartint  successivement  aux  Ëoliens,  qui  avaient 
conduit  la  horde  des  envahisseurs  ;  aux  Ioniens,  qui  dirigèrent 
les  expéditions  maritimes;  aux  Achéens,  qui  entraînèrent  à 
Troie  toute  la  Grèce  du  nord.  Telle  est  encore  la  distribution 
des  races  en  Thessalie  aux  temps  où  furent  composés  les  poè- 
mes homériques. 

Une  nouvelle  horde  venue  de  Touest  se  chargea  de  venger  les 
Pélasges.  G*était  la  tribu  des  Thessaliens,  originaire  des  sour- 
ces du  Pénée,  qu*elle  adora  toujours  comme  rancôtrc  commun 
de  ses  héros.  Après  de  longues  migrations  en  Épire,  elle  enva- 
hit tout  à  coup  la  contrée  qui  do  son  nom  s'est  appelée  la  Thes- 
salie. Elle  occupa  surtout  la  plaine  occidentale,  comprise  entre 
le  Pinde,  l'Othrys,  les  Gynoscéphales  et  le  Pénée  :  cette  région 
est  encore  pour  Strabon  la  Thessalt'otis,  la  terre  par  excellence 
des  Thessaliens.  Us  descendirent  pourtant  dans  la  vallée 
moyenne  du  Pénée,  puisque  Larissa  devint  la  capitate  du  Koivcv 
Tûv  6e9aaXb)v.  Une  partie  des  Ëoliens  de  la  plaine  fut  réduite  h 
la  condition  des  serfs  ;  Tautro  partie  émigra  en  Béotio,  où  elle 

(1)  Leçon  te  de  Lislei  Poèmes  antiques,  Khiron,  p.  203, 
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transporta  lo  culte  d'Athôna  Itonia  et  le  trésor  des  légendes  éo« 
liennes.  Des  bandes  d'Achéens  et  d'Ioniens  se  tournèrent  vers 
l'Attique  et  le  Péloponnèse;  beaucoup  cependant  restèrent  dans 
leurs  montagnes  de  Pbthiotide  et  de  Magnésie,  où  ils  conser- 
vèrent  leurs  institutions  fédérales  et  parfois  leur  indépendance; 
mais  d'ordinaire  ils  durent  payer  tribut  et  rendre  hommage  aux 
Thessaliens  conquérants.  Les  Doriens  quittèrent  la  vallée  de 
Tempe,  séjournèrent  quelque  temps  dans  le  canton  de  la  Grèce 
centrale  qui  s*est  appelé  la  Doride,  puis  ils  envahirent  toute  la 
Grèce  méridionale  où  ils  déterminèrent  un  nouveau  courant  de 
n^igrations. 

La  constitution  politique  du  Kcivbv  thessalien  à  Tépoque  clas* 
siquo  résume  Thistoire  de  ces  mouvements  de  peuples  en  Thés* 
salie.  Aux  temps  de  Thucydide  et  de  Démosthène»  nous  y 
trouvons  toujours  une  caste  suzeraine  (les  Thessaliens],  des 
populatiojis  tributaires  (Achéens-Phthiotes,  Magnètes,  Perrhèr 
beSy  Dolopes,  ^nianes,  etc.]»  et  des  pénestes  ou  serfs  do  la 
glèbe.  On  y  reconnaît  les  trois  races  superposées  :  les  Pélasges, 
les  Hellènes,  les  Thessaliens. 

Les  cycles  légendaires  de  la  Thessalie,  comme  Torganisation 
sociale  et  politique  du  pays,  ont  conservé  le  souvenir  de  ces 
migrations,  de  ces  révolutions  historiques.  Aux  Pélasges,  con*^ 
temporains  des  catastrophes  géologiques,  appartiennent  les 
mythes  grandioses  du  cycle  pélasgique;  aux  Ëoliens  de  la 
plaine,  occupés  à  repousser  les  incursions  des  montagnards^ 
rhistoire  des  Lapilhes;  aux  Ioniens  de  Magnésie,  grands  écu- 
meurs  de  mer,  le  cadre  et  plusieurs  épisodes  des  poèmes  argo* 
nautiques;  aux  Achéens  de  Pbthiotide,  les  exploits  héroïques 
de  Pelée  et  d*Achille;  aux  Doriens,  les  aventures  d'Hôraklès  et 
d'Apollon  sur  la  route  de  Tempe  à  Delphes.  Les  Thessaliens 
propres  apportèrent  leurs  légendes  dynastiques  ou  pastorales, 
et  leur  généalogie  du  Pénée,  h  laquelle  ils  rattachèrent  mala- 
droitement plusieurs  héros  des  cycles  antérieurs.  Chacune  de 
ces  tribus,  en  racontant  son  histoire,  enrichissait  la  légende  du 
pays.  De  tout  cela  se  forma,  dans  l'imagination  du  peuple,  un 
trésor  mythologique  d'une  richesse  merveilleuse  et  d'une  ex-r 
traordinairc  complexité. 
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-  —  Migrations  des  légendes  thessaliennes.  -^  Plusieurs  légendes 
nées  en  Thessolie,  surlout  celles  des  Thessaliens  propres,  ne 
sortirent  jamais  du  pays.  Les  autres  émigrërent  avec  les  tribus 
helléniques,  se  localisèrent  dans  les  contrées  oii  se  fixait  cba« 
que  peuplade  errante,  et  parfois  do  là  rayonnèrent  sur  tous  les 
pays  grecs.  Les  cycles,  les  généalogies  de  presque  toutes  les 
provinces  helléniques  nous  ramènent  par  quelque  point  vers  la 
Thessalie,  comme  vers  un  fonds  de  réserve  inépuisable. 

Les  tribus  helléniques,  qui  avaient  grandi  autour  du  mont 
Olympe  sur  Tantiquo  sol  des  Pélasges,  emportèrent  avec  elles 
et  semèrent  aux  quatre  vents  les  mythes  thessaliens  du  cyclo 
pélasgique.  Zeus  Olympios  conserva  son  autorité  sur  les  gêné* 
rations  nouvelles  et  resta  toujours  le  roi  des  dieux  et  des  hom* 
mes.  On  lui  consacra  les  plus  hauts  pics  des  pays  conquis  ;  on 
reconnut  môme  un  Olympe  dans  plusieurs  montagnes  éloignées, 
en  Laconie,  en  Ëlide,  en  Attique,  en  Bithynie.  On  sut  partout 
qu*il  avait  en  Thessalie  vaincu  les  Titans  et  les  Aloades,  puni 
Prométhée  de  son  larcin,  noyé  la  race  humaine  sous  un  déluge. 
Dans  toutes  les  provinces  de  la  Grèce  on  se  rappela  toujours  la 
barque  de  Deucalion,  la  fourberie  d*Ixion,  l'infernal  galop  des  cen* 
taures  de  l'Ossa,  la  bonhomie  de  Chiron.  Les  poètes  et  les  artistes 
s'emparèrent  de  ces  vieux  mythes  qui  enchantèrent  et  rempli- 
rent d'un  mystérieux  eifroi  toutes  les  générations  des  Hellènes. 

Les  légendes  propres  aux  tribus  helléniques  de  la  Thessalie 
les  ont  de  même  suivies  souvent  dans  leurs  migrations.  iËolos, 
descendant  de  Prométhée  et  de  Deucalion,  a  pour  fils  Cretheus, 
Sisyphos,  Salmoneus,  Athamas  :  par  ces  quatre  héros  les  tradi- 
tions de  Corinthe,  de  la  Messénie,  de  TÉlide  et  do  la  Béotie 
touchent  aux  traditions  éoliennes  de  Thessalie  (1).  Pirithoos, 
roi  des  Lapithes,  vient  jusqu'en  Attique  combattre  les  Amazo- 
nes; son  amitié  avec  Thésée  symbolise  l'alliance  presque  cons- 
tante du  peuple  athénien  et  de  la  Ligue  thossalienne  ;  des  mar- 
bres récemment  découverts,  où  l'on  peut  lire  encore  le  texte 
officiel  de  ces  conventions,  donnent  raison  h  la  légende  (2), 


(1)  Voyez  la  généalogie  des  ^Bolides  dans  Bouché-Leclercq,  Atlas,  p.  28. 

(2)  C.  J.  A.,  II,  88;  —  Mittheil,  dexUsch,  Institut  in  Athen,  II.  201.  —  Cf. 
Thucydide,  I,  102  et  107;  —  II,  22,  etc. 
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Beaucoup  do  cités  grecques  voulurent  avoir  pris  part  à  l'expé- 
dition des  Argonautes;  à  côté  des  héros  magnètes,  on  Qt  une 
place  aux  ancêtres  des  populations  qui  se  croyaient  originaires 
de  la  Thessalie  ;'dans  ce  cadre  commode  on  inséra  beaucoup  de 
récits  locaux,  et  Jason  fut  Tobjet  d'un  culte  dans  bien  des  pays 
grecs  (1}.  Autour  des  chefs  achéens  de  la  Phthiotide  et  du  Pé« 
loponnèse  se  groupèrent  les  héros  du  cycle  de  Troie;  et  les  au« 
ires  guerriers  de  l'Iliade  s'effacent  derrière  les  trois  Achéens, 
Achille,  Agamemnon  et  Ménélas.  Les  Doriens,  partis  de  la  val- 
lée de  Tempe,  firent  connaître  à  toute  la  Grèce  le  culte  d'Apol- 
lon et  l'art  d'Asclepios,  d'abord  localisés  aux  bords  du  Pénée. 
Autour  des  temples  d'Apollon  à  Delphes,  aux  Thermopyles,  à 
Tempe,  restèrent  groupés  pendant  des  siècles  les  peuples  am- 
phictyoniques,  tous  venus  de  Thessalie.  Les  amours  du  dieu 
changèrent  de  théâtre,  comme  son  culte  de  région,  Daphné, 
primitivement  fille  de  Pénée,  fut  considérée  plus  tard  comme 
une  nymphe  du  Parnasse,  une  fille  de  Tirésias  ou  du  Ladon  ur* 
cadien.  Cyrène,  que  suivant  la  tradition  Apollon  enleva  du  Pé« 
lion  sur  un  char  d'or,  émigra  de  même,  avec  son  fils  Aristée  et 
son  petit-fils  Actaeon,  jusqu'en  Béotie,  dans  les  Cyclades  et  en 
Libye.  Une  autre  nymphe,  la  belle  Coronis,  fut  encore  plus 
pressée  de  quitter  le  pays  natal.  On  raconta  qu'elle  avait  suivi 
l'expédition  du  roi  thessalien  Phlégyas  dans  le  Péloponnèse  ;  elle 
accoucha  sur  le  territoire  d'Épidaure,  où  son  fils  Asclepios  eut 
plus  tard  un  de  ses  plus  célèbres  sanctuaires.  De  même,  Ma-* 
chaon,  fils  d'Asclepios,  qui  dans  les  poèmes  homériques  com« 
mande  les  contingents  thessaliens  de  Tricca,  apparaît  plus  tard 
dans  le  Péloponnèse  ;  à  Gerenia  en  Messénie  se  voyait,  à  côté 
d'un  temple  d'Apollon,  le  tombeau  de  Machaon  (2). 
-  C'est  dans  la  Béotie  surtout  que  se  localisèrent  les  légendes 
venues  de  Thessalie.  Là  s'étaient  fixés  les  Éoliens  d'Arné,  chas- 
sés de  leurs  plaines  par  la  horde  des  Thessaliotcs.  Dans  leur 
patrie  nouvelle  ils  acclimatèrent  leur  culte  national  d'Athêna 
Itonia,  qui  présida  dès  lors  en  qualité  de  déesse  fédérale  aux 


(1)  StraboD,  XL  p.  526  et  531. 

2)  Stratjon,  VIII,  p.  360;  Pausanias,  lil,  20,  9. 
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destins  de  la  Ligue  béotienne  (1).  Ils  y  firent  revivre  les  noms 
de  leurs  vieilles  cités  thessaliennes,  Thèbes,  Coronéo.  Les  tra- 
ditions se  déplacèrent  comme  la  race,  les  cultes  ei  les  institu- 
tions. On  se  représenta  le  déluge  de  Deucalion  dans  la  plaine 
mouvante  du  lac  Copaïs.  On  reconnut  en  Béotie  la  trace  des 
Aloades.  On  consacra  l'Hélicon  aux  muses  de  Tempe.  La  fable 
des  Argonautes  mêla  constamment  les  héros  d'Orchomëne  à 
ceux  do  Magnésie  :  Athamas,  veuf  d*une  Thessalienne,  épousa 
en  secondes  noces  une  Béotienne.  Pelée  devint  populaire  à 
Thèbes;  ses  aventures  fournirent  à  Hésiode  le  sujet  d*un  poème, 
où  Euripide  devait  trouver  les  éléments  de  sa  tragédie  de  Pe- 
lée. La  légende  rappelle  souvent  la  parenté  des  populations 
béotiennes  avec  les  anciens  Ëoliens  et  les  Minyens  de  Thessa- 
lie.  C'est  en  Béotie  surtout  qu*avec  les  tribus  helléniques  ont 
émigré  les  institutions  et  les  mythes. 

—  Conclusion,  —  Les  légendes  thessaliennes  se  répartissent 
en  trois  groupes  bien  distincts  :  le  cycle  des  Pélasges,  les  cycles 
des  quatre  grandes  tribus  helléniques,  enfin  le  cycle  des  Thés- 
saliotes.  L'histoire  du  pays  et  l'étude  de  ses  institutions  amè- 
nent aussi  à  distinguer  dans  la  Thessalie  de  Tépoque  classique 
trois  races,  trois  classes  d'hommes  devant  la  loi.  Chacune  de 
ces  races,  et  dans  le  groupe  hellénique  chaque  tribu,  a  dans  ses 
traditions  et  ses  chants  héroïques  raconté  ses  ambitions  et  ses 
revers,  son  épouvante,  ses  victoires  ou  son  exil.  Ainsi  se  cons^^ 
titua  le  trésor  de  la  mythologie  thessalienne,  dont  les  Hellènes 
ont  emporté  une  partie  dans  leurs  migrations  et  où  depuis  trois 
mille  ans  ont  puisé  tant  de  poètes  et  d'artistes.  Dans  la  région 
qu'enferment  l'Olympe,  TOssa,  le  Pélion,  TOEta  et  le  Pinde,  la 
légende  a  été  un  souvenir  ou  une  interprétation  poétique  des 
faits  réels,  un  écho  de  Thistoire. 

Paul  Monceaux. 

(l)  StraboD,  IX,  2,  29  et  5,  17.  —  Cf.  Keil,  Jnscript.  Bœoticae, 
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On  sait  depuis  longlemps  quo  les  récits  d^Hérodote  sur  rhis* 
foire  de  TÉgypte  et  de  la  Haute-Asie  ne  doivent  être  accuellis 
qu*avec  réserve.  L'historien  grec  ne  lisait  ni  les  hiéroglyphes 
ni  les  inscriptions  cunéiformes.  Il  voyageait  en  curieux,  visi^ 
tant  les  villes,  les  monuments,  les  temples  surtout,  et  interro- 
geant les  gens  du  pays.  Le  plus  souvent,  il  s'adressait  à  des 
employés  subalternes  qu'il  prenait  pour  des  prôtres,  ou  à  des 
Cicérones  qu'il  prenait  pour  des  savants.  Il  recueillait  des  lé* 
gendes,  et  les  distinguait  mal  de  l'histoire  vraie.  «  Les  monu* 
monts  (je  cite  ici  M.  Maspero  ^)  nous  disent  ou  nous  diront  un 
jour  ce  que  firent  les  Khéops,  les  Ramsès,  les  ThoutmoB  du 
monde  réel  ;  Hérodote  nous  apprend  ce  qu'on  disait  d*eux  dans 
lt)s  rues  de  Memphis.  »  De  môme,  les  monuments  cunéiformes 
nous  diront  ce  que  furent  les  rois  d'Assyrie  ;  chez  Hérodote, 
nous  apprenons  simplement  ce  qu'on  disait  d^eux  dans  les  rues 
de  Babylone.  Il  est  permis  d'ajouter  d'ailleurs  que  cette  histoire 
toute  vivante,  toute  poétique,  recueillie  sur  les  lèvres  du  peu* 
pie,  n'est  peut-être  guère  moins  curieuse  que  l'autre,  celle  qui 
est  vraie  ou  qui  passe  pour  telle.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  sur* 
tout  l'histoire  légendaire  de  l'Orient  qu'Hérodote  nous  a  trans* 
mise  dans  ses  récits.  Mais,  à  défaut  de  science  méthodique  et 
critique,  on  était  du  moins  d'accord  pour  reconnaître  dans  son 
livre  le  mérite  de  la  sincérité.  M.  Curtius,  l'historien  de  la 
Grèce,  exprimait  l'opinion  générale  quand  il  écrivait  (2)  :  €  Un 

(1)    Annuaire  de  V  Associât  ion  des  Études  grecques,  1878,  p.  174. 
(?)  Curlius,  Jlist.  de  la  Grèce,  t.  U,  p.  340  de  la  trad.  fr. 
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amour  incorrupLible  de  la  vérité  et  un  zèle  passionné  pour  la 
recherche  des  faits  sont  le  trait  fondamental  de  son  caractère... 
Son  œuvre  porte  le  caractère  indéniable  d*une  pleine  véracité.  » 
Orc*est  justement  là  ce  qu*on  attaque  aujourd'hui.  Un  assy- 
riologue  anglais  bien  connu,  M.  Sayco,  qui  a  visité,  comme  il 
le  dit  lui-môme,  presque  tous  les  pays  décrits  par  Hérodote,  a 
entrepris  de  démontrer  (1}  que  le  «  père  de  Thistoire  »  est  un 
menteur,  que  les  voyages  qu'il  prétend  avoir  faits  sont  en  grande, 
partie  imaginaires,  que,  pour  se  donner  l'apparence  d^in  grand 
voyageur,  il  copie  impudemment  ses  devanciers  sans  les  citer, 
en  un  niot,  qu'il  est,  comme  historien,  un  malhonnête  homma- 
dans  toute  la  force  du  terme  (2).  Je  reproduis  les  expressions 
môme  du  réquisitoire,  écrit  avec  une  Âpreté  toute  britannique. 
Non  content  d^exposer  ces  idées  dans  une  préface,  le  critique 
anglais  suit  son  auteur  pas  à  pas  à  travers  les  trois  premiers 
livres,  qu*il  réédite,  et  bien  différent  des  commentateurs  ordi- 
naires, trop  enclins,  dit-on,  à  l'admiration,  il  accumule  au  bas 
des  pages,  avec  une  opiniâtreté  infatigable  (mais  un  peu  fati- 
gante) les  observations  chagrines  et  môme  les  gros  mots.  Je 
ne  saurais  suivre  dans  tous  ses  détails  ce  long  commentaire  : 
Gé  serait  InQni.  Mais  il  est  curieux,  et  peut-être  est-il  sufQsant, 
d'examiner  de  près  deux  ou  trois  points  essentiels,  ceux  qui  sont 
comme  la  clef  de  voûte  du  système,  et  de  juger  par  là  quelle 
est  la  méthode  du  savant  moderne  et  quelle  confiance  on  peut 
lui  accorder  pour  le  reste. 

Ces  deux  ou  trois  points  sont  aisés  à  déterminer.  Hérodote  dit 
expressément  que,  dans  son  voyage  d'Egypte,  il  a  poussé  jus- 
qu'à Êléphantine  ;  en  ce  qui  concerne  son  voyage  d*Asie, 
il  laisse  entendre,  sans  le  dire  aussi  formellement,  qu'il  est 
allé  à  Babylone.  M.  Sayce  nie  l'un  et  l'autre.  Si  l'on  arrivait  à 
établir  que  cette  négation  n*est  fondée  sur  aucune  preuve,  il  en 
résulterait  clairement  qu'Hérodote  a  bien  pu,  à  plus  forte  raison» 
parcourir  les  étapes  intermédiaires  du  voyage.  Examinons 
donc  brièvement  les  motifs  du  savant  anglais. 

(1)  Thô  ancien  empires  of  thé  East;  Herodotos  Mil;  with  notes,  introduction^ 
and  appendices  ;  by.  A.  H.  Sayce.  London,  Macmillan,  1883. 

(2)  €  So  flagrant  an  ezample  of  dishonesty  excites  our  cUstrust  etc.  »  p.  xxvii. 
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transporta  lo  culte  d'Athôna  Itonia  et  le  trésor  des  légendes  éo* 
liennes.  Des  bandes  d'Achéens  et  d'Ioniens  se  tournèrent  vers 
l'Attique  et  le  Péloponnèse;  beaucoup  cependant  restèrent  dans 
leurs  montagnes  de  Pbthiotide  et  de  Magnésie,  où  ils  conser- 
vèrent  leurs  institutions  fédérales  et  parfois  leur  indépendance; 
mais  d'ordinaire  ils  durent  payer  tribut  et  rendre  hommage  aux 
Thessaliens  conquérants.  Les  Doriens  quittèrent  la  vallée  de 
Tempe,  séjournèrent  quelque  temps  dans  le  canton  de  la  Grèce 
centrale  qui  s'est  appelé  la  Doride,  puis  ils  envahirent  toute  la 
Grèce  méridionale  où  ils  déterminèrent  un  nouveau  courant  de 
n^igrations. 

La  constitution  politique  du  Kcivcv  thessalien  à  l'époque  clas* 
sique  résume  Thistoire  de  ces  mouvements  de  peuples  en  Thés* 
salie.  Aux  temps  de  Thucydide  et  de  Démosthène»  nous  y 
trouvons  toujours  une  caste  suzeraine  (les  Thessaliens},  des 
populatiojis  tributaires  (Achéens-Phthiotes,  Magnètes,  Perrhè* 
beSy  Dolopes,  ^nianes,  etc.],  et  des  pénestes  ou  serfs  do  la 
glèbe.  On  y  reconnaît  les  trois  races  superposées  :  les  Pélasges, 
les  Hellènes,  les  Thessaliens. 

Les  cycles  légendaires  de  la  Thessalie,  comme  Torganisation 
sociale  et  politique  du  pays,  ont  conservé  le  souvenir  de  ces 
migrations,  de  ces  révolutions  historiques.  Aux  Pélasges,  con*^ 
temporains  des  catastrophes  géologiques,  appartiennent  les 
mythes  grandioses  du  cycle  pélasgique;  aux  Ëoliens  de  la 
plaine,  occupés  à  repousser  les  incursions  des  montagnards^ 
l'histoire  des  Lapithes;  aux  Ioniens  de  Magnésie,  grands  écu* 
meurs  de  mer,  le  cadre  et  plusieurs  épisodes  des  poèmes  argo- 
nautiques;  aux  Achéens  de  Pbthiotide,  les  exploits  héroïques 
de  Pelée  et  d'Achille;  aux  Doriens,  les  aventures  d'HôrakIès  et 
d'Apollon  sur  la  route  de  Tempe  à  Delphes.  Les  Thessaliens 
propres  apportèrent  leurs  légendes  dynastiques  ou  pastorales, 
et  leur  généalogie  du  Pénée,  h  laquelle  ils  rattachèrent  mala- 
droitement plusieurs  héros  des  cycles  antérieurs.  Chacune  do 
ces  tribus,  en  racontant  son  histoire,  enrichissait  la  légende  du 
pays.  De  tout  cela  se  forma,  dans  l'imagination  du  peuple,  un 
trésor  mythologique  d'une  richesse  merveilleuse  et  d'une  ex-r 
traordinaire  complexité. 
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-  —  Migrations  des  légendes  (hessaliennes,  *—  Plusieurs  légendes 
nées  en  Thessalie,  surlout  celles  des  Tbessaliens  propres,  ne 
sortirent  jamais  du  pays.  Les  autres  émigrërent  avec  les  tribus 
helléniques,  se  localisèrent  dans  les  contrées  oii  se  fixait  cba« 
que  peuplade  errante,  et  parfois  de  là  rayonnèrent  sur  tous  les 
pays  grecs.  Les  cycles,  les  généalogies  de  presque  toutes  les 
provinces  helléniques  nous  ramènent  par  quelque  point  vers  la 
Thessalie,  comme  vers  un  fonds  de  réserve  inépuisable. 

Les  tribus  helléniques,  qui  avaient  grandi  autour  du  mont 
Olympe  sur  Tantiquo  sol  des  Pélasges,  emportèrent  avec  elles 
et  semèrent  aux  quatre  vents  les  mythes  tbessaliens  du  cyclo 
pélasgique.  Zeus  Olympios  conserva  son  autorité  sur  les  gêné* 
rations  nouvelles  et  resta  toujours  le  roi  des  dieux  et  des  hom* 
mes.  On  lui  consacra  les  plus  hauts  pics  des  pays  conquis  ;  on 
reconnut  même  un  Olympe  dans  plusieurs  montagnes  éloignées, 
en  Laconie,  en  Ëlide,  en  Attique,  en  Bithynie.  On  sut  partout 
qu*il  avait  en  Thessalie  vaincu  les  Titans  et  les  Aloades,  puni 
Prométhée  de  son  larcin,  noyé  la  race  humaine  sous  un  déluge. 
Dans  toutes  les  provinces  de  la  Grèce  on  se  rappela  toujours  la 
barque  de  Deucalion,  la  fourberie  d*Ixion,  Tinfernal  galop  des  cen« 
taures  de  TOssa,  la  bonhomie  de  Chiron.  Les  poètes  et  les  artistes 
s'emparèrent  de  ces  vieux  mythes  qui  enchantèrent  et  rempli- 
rent d*un  mystérieux  eiTroi  toutes  les  générations  des  Hellènes. 

Les  légendes  propres  aux  tribus  helléniques  de  la  Thessalie 
les  ont  de  môme  suivies  souvent  dans  leurs  migrations.  ^Eolos, 
descendant  de  Prométhée  et  de  Deucalion,  a  pour  fils  Cretheus, 
Sisyphos,  Salmoneus,  Athamas  :  par  ces  quatre  héros  les  tradi- 
tions de  Corinthe,  de  la  Messénie,  de  l'Élide  et  do  la  Béotio 
touchent  aux  traditions  éoliennes  de  Thessalie  (1),  Pirithoos, 
roi  des  Lapithes,  vient  jusqu'en  Attique  combattre  les  Amazo- 
nes; son  amitié  avec  Thésée  symbolise  Talliance  presque  cons- 
tante du  peuple  athénien  et  de  la  Ligue  thcssalienne  ;  des  mar- 
bres récemment  découverts,  où  l'on  peut  lire  encore  le  texte 
officiel  de  ces  conventions,  donnent  raison  h  la  légende  (2), 


(1)  Voyez  la  généalogie  des  .^Eolides  dans  Bouché-Leclercq,  Atlas,  p.  28. 

[2)  C.  I.  A.,  II,  88;  —  MittheU,  dexitsch.  Institut  in  Athen,  II.  201.  —  Cf. 
Thucydide,  I,  102  et  107;  —  II,  22,  etc. 
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transporta  lo  culte  d'Atbôna  Itonia  et  le  trésor  des  légendes  éo« 
liennes.  Des  bandes  d'Achéens  et  d*Ioniens  se  tournèrent  vers 
TAttique  et  le  Péloponnèse;  beaucoup  cependant  restèrent  dans 
leurs  montagnes  de  Pbthiotide  et  de  Magnésie,  où  ils  conser* 
vèrent  leurs  institutions  fédérales  et  parfois  leur  indépendance; 
mais  d'ordinaire  ils  durent  payer  tribut  et  rendre  hommage  aux 
Tbessaliens  conquérants.  Les  Doriens  quittèrent  la  vallée  de 
Tempe,  séjournèrent  quelque  temps  dans  le  canton  de  la  Grèce 
centrale  qui  s*est  appelé  la  Doride,  puis  ils  envahirent  toute  la 
Ûrèce  méridionale  où  ils  déterminèrent  un  nouveau  courant  do 
migrations. 

La  constitution  politique  du  Kcivcv  thessalien  à  Tépoque  clas« 
siquo  résume  Thistoire  de  ces  mouvements  de  peuples  en  Thés- 
salie.  Aux  temps  de  Thucydide  et  de  Démosthène»  nous  y 
trouvons  toujours  une  caste  suzeraine  (les  Tbessaliens),  des 
populatiojis  tributaires  (Acbéens-Phthiotes,  Magnètes,  Perrbè^ 
bes»  Dolopes,  ^nianes,  etc.)i  et  des  pénestes  ou  serfs  de  la 
glèbe.  On  y  reconnaît  les  trois  races  superposées  :  les  Pélasges, 
les  Hellènes,  les  Tbessaliens. 

Les  cycles  légendaires  de  la  Thessalie,  comme  Torganisation 
sociale  et  politique  du  pays,  ont  conservé  le  souvenir  de  ces 
migrations,  de  ces  révolutions  historiques.  Aux  Pélasges,  con*^ 
lomporains  des  catastrophes  géologiques,  appartiennent  les 
mythes  grandioses  du  cycle  pélasgique;  aux  Ëoliens  de  la 
plaine,  occupés  à  repousser  les  incursions  des  montagnards^ 
rbistoire  des  Lapilhes;  aux  Ioniens  de  Magnésie,  grands  écu- 
meurs  de  mer,  le  cadre  et  plusieurs  épisodes  des  poèmes  argo- 
nautiques;  aux  Achéens  de  Pbthiotide,  les  exploits  héroïques 
de  Pelée  et  d*Achille;  aux  Doriens,  les  aventures  d*HèrakIès  et 
dWpoUoa  sur  la  route  de  Tempe  à  Delphes.  Les  Tbessaliens 
propres  apportèrent  leurs  légendes  dynastiques  ou  pastorales, 
•i  leur  généalogie  du  Pénée,  à  laquelle  ils  rattachèrent  mala- 
droitement plusieurs  héros  des  cycles  antérieurs.  Chacune  de 
ces  tribus,  en  racontant  son  histoire,  enrichissait  la  légende  du 
paj*s.  De  tout  cela  se  forma,  dans  Timagination  du  peuple,  un 
Irv^sor  mythologique  d  une  richesse  merveilleuse  et  d*une  ex* 
traordinairc  complexité. 
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-  -^  Migrations  des  légendes  thessaliennes,  —  Plusieurs  légendes 
nées  en  Thessalie,  surlout  celles  des  Thessaliens  propres,  ne 
sortirent  jamais  du  pays.  Les  autres  émigrërent  avec  les  tribus 
helléniques,  se  localisèrent  dans  les  contrées  oii  se  flxait  cha« 
que  peuplade  errante,  et  parfois  de  là  rayonnèrent  sur  tous  les 
pays  grecs.  Les  cycles,  les  généalogies  de  presque  toutes  les 
provinces  helléniques  nous  ramènent  par  quelque  point  vers  la 
Tbessalie,  comme  vers  un  fonds  de  réserve  inépuisable. 

Les  tribus  helléniques,  qui  avaient  grandi  autour  du  mont 
Olympe  sur  Tantiquo  sol  des  Pélasges,  emportèrent  avec  elles 
et  semèrent  aux  quatre  vents  les  mythes  thessaliens  du  cyclo 
pélasgique.  Zeus  Olympios  conserva  son  autorité  sur  les  gêné* 
rations  nouvelles  et  resta  toujours  le  roi  des  dieux  et  des  hom- 
mes. On  lui  consacra  les  plus  hauts  pics  des  pays  conquis  ;  on 
reconnut  même  un  Olympe  dans  plusieurs  montagnes  éloignées, 
en  Laconie,  en  Ëlide,  en  Attique,  en  Bithynie.  On  sut  partout 
qu*il  avait  en  Tbessalie  vaincu  les  Titans  et  les  Aloades,  puni 
Prométhée  de  son  larcin,  noyé  la  race  humaine  sous  un  déluge. 
Dans  toutes  les  provinces  de  la  Grèce  on  se  rappela  toujours  la 
barque  de  Deucalion,  la  fourberie  d*Ixion,  l'infernal  galop  des  cen* 
taures  de  TOssa,  la  bonhomie  de  Chiron.  Les  poètes  et  les  artistes 
s'emparèrent  de  ces  vieux  mythes  qui  enchantèrent  et  rempli- 
rent d*un  mystérieux  eiTroi  toutes  les  générations  des  Hellènes. 
Les  légendes  propres  aux  tribus  helléniques  de  la  Tbessalie 
les  ont  de  môme  suivies  souvent  dans  leurs  migrations.  ^Ëolos, 
descendant  de  Prométhée  et  de  Deucalion,  a  pour  fils  Cretheus, 
Sisyphos,  Salmoneus,  Athamas  :  par  ces  quatre  héros  les  tradi- 
tions de  Çorinthe,  de  la  Messénie,  de  TËlide  et  do  la  Béotio 
touchent  aux  traditions  éoliennes  de  Tbessalie  (1).  Pirithoos, 
roi  des  Lapithes,  vient  jusqu'en  Attique  combattre  les  Amazo- 
nes ;  son  amitié  avec  Thésée  symbolise  Talliance  presque  cons- 
tante du  peuple  athénien  et  de  la  Ligue  thcssalienne  ;  des  mar- 
bres récemment  découverts,  où  l'on  peut  lire  encore  le  texte 
officiel  de  ces  conventions,  donnent  raison  à  la  légende  (2), 


(1)  Voyez  la  généalogie  des  .^Eolides  dans  Bouché-Leclercq,  Atlas,  p.  28. 

(2)  C.  J.  A.,  II,  88;  —  MiUheil.  deutsch,  Instititt  in  Athen,  II,  201.  —  Cf. 
Thucydide,  I,  102  et  107  ;  —  II,  22,  etc. 
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Beaucoup  do  cités  grecques  voulurent  avoir  pris  part  à  l'expé- 
dition des  Argonautes;  à  côté  des  héros  magnètes,  on  ût  une 
place  aux  ancêtres  des  populations  qui  se  croyaient  originaires 
de  la  Thessalie  ;'dans  ce  cadre  commode  on  inséra  beaucoup  de 
récits  locaux,  et  Jason  fut  Tobjet  d'un  culte  dans  bien  des  pays 
grecs  (1).  Autour  des  chefs  achéens  de  la  Phthiotide  et  du  Pé- 
loponnèse se  groupèrent  les  héros  du  cycle  de  Troie;  et  les  au^ 
très  guerriers  de  l'Iliade  s'efTacent  derrière  les  trois  Achéens, 
Achille,  Agamemnon  et  Ménélas.  Les  Doriens,  partis  de  la  val- 
lée de  Tempe,  firent  connaître  à  toute  la  Grèce  le  culte  d'Apol- 
lon et  l'art  d'Asclepios,  d'abord  localisés  aux  bords  du  Pénée. 
Autour  des  temples  d*Apollon  à  Delphes,  aux  Thermopyles,  à 
Tempe,  restèrent  groupés  pendant  des  siècles  les  peuples  am- 
phictyoniques,  tous  venus  de  Thessalie.  Les  amours  du  dieu 
changèrent  de  théâtre,  comme  son  culte  de  région.  Daphné, 
primitivement  fille  de  Pénée,  fut  considérée  plus  tard  comme 
une  nymphe  du  Parnasse,  une  fille  de  Tirésias  ou  du  Laden  ar-^ 
cadien.  Cyrène,  que  suivant  la  tradition  Apollon  enleva  du  Pé- 
lion  sur  un  char  d*or,  émigra  de  même,  avec  son  fils  Arislée  et 
son  petit-fils  Actaeon,  jusqu*en  Béotie,  dans  les  Cyclades  et  en 
Libye.  Une  autre  nymphe,  la  belle  Coronis,  fut  encore  plus 
pressée  de  quitter  le  pays  natal.  On  raconta  qu'elle  avait  suivi 
Vexpédition  du  roi  thessalien  Phlégyas  dans  le  Péloponnèse  ;  elle 
accoucha  sur  le  territoire  d'Épidaure,  où  son  fils  Asclepios  eut 
plus  tard  un  de  ses  plus  célèbres  sanctuaires.  De  même,  Ma- 
chaon, fils  d'Asclepios,  qui  dans  les  poèmes  homériques  com« 
mande  les  contingents  thessaliens  de  Tricca,  apparaît  plus  tard 
dans  le  Péloponnèse  ;  à  Gerenia  en  Messénie  se  voyait,  à  côté 
d*un  temple  d*Apollon,  le  tombeau  de  Machaon  (2). 

C*est  dans  la  Béotie  surtout  que  se  localisèrent  les  légendes 
venues  de  Thessalie.  Là  s'étaient  fixés  les  Éoliens  d'Arné,  chas- 
sés de  leurs  plaines  par  la  horde  des  Thessaliotcs.  Dans  leur 
patrie  nouvelle  ils  acclimatèrent  leur  culte  national  d*Atbêna 
Itonia,  qui  présida  dès  lors  en  qualité  de  déesse  fédérale  aux 


(1)  Strabon,  XI,  p.  526  et  531. 

2)  Strabon,  VIII,  p.  360;  Pausanias,  III,  2G,  9. 
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deslins  de  la  Ligue  béotienne  (1).  Ils  y  firent  revivre  les  noms 
de  leurs  vieilles  cités  thessaliennes,  Thèbes,  Coronéo.  Les  tra- 
ditions se  déplacèrent  comme  la  race,  les  cultes  et  les  institu- 
tions. On  se  représenta  le  déluge  de  Deucalion  dans  la  plaine 
mouvante  du  lac  Copaïs.  On  reconnut  en  Béotie  la  trace  des 
Aloades.  On  consacra  THélicon  aux  muses  de  Tempe.  La  fable 
des  Argonautes  mêla  constamment  les  héros  d*Orchomëne  à 
ceux  do  Magnésie  :  Athamas,  veuf  d'une  Thessalienne,  épousa 
en  secondes  noces  une  Béotienne.  Pelée  devint  populaire  à 
Thèbes;  ses  aventures  fournirent  à  Hésiode  le  sujet  d*un  poème, 
où  Euripide  devait  trouver  les  éléments  de  sa  tragédie  de  Pe- 
lée. La  légende  rappelle  souvent  la  parenté  des  populations 
béotiennes  avec  les  anciens  Éoliens  et  les  Minyens  de  Thessa- 
lie.  G*est  en  Béotie  surtout  qu'avec  les  tribus  helléniques  ont 
émigré  les  institutions  elles  mythes. 

«^  Conclusion,  —  Les  légendes  thessaliennes  se  répartissent 
en  trois  groupes  bien  distincts  :  le  cycle  des  Pélasges,  les  cycles 
des  quatre  grandes  tribus  helléniques,  enfin  le  cycle  des  Thés- 
saliotes.  L'histoire  du  pays  et  Tétude  de  ses  institutions  amè« 
nent  aussi  à  distinguer  dans  la  Thessalie  do  Tépoque  classique 
trois  races,  trois  classes  d'hommes  devant  la  loi.  Chacune  de 
ces  races,  et  dans  le  groupe  hellénique  chaque  tribu,  a  dans  ses 
traditions  et  ses  chants  héroïques  raconté  ses  ambitions  et  ses 
revers,  son  épouvante,  ses  victoires  ou  son  exil.  Ainsi  se  cons<- 
titua  le  trésor  de  la  mythologie  thessalienne,  dont  les  Hellènes 
ont  emporté  une  partie  dans  leurs  migrations  et  où  depuis  trois 
mille  ans  ont  puisé  tant  de  poètes  cl  d'artistes.  Dans  la  région 
qu'enferment  l'Olympe,  l'Ossa,  le  Pélion,  l'OEta  et  le  Pinde,  la 
légende  a  été  un  souvenir  ou  une  interprétation  poétique  des 
faits  réels,  un  écho  de  l'histoire. 

Paul  Monceaux. 

(l)  StraboD,  IX,  2,  29  et  5,  17.  —  Cf.  Keil,  Imcript.  Bœoticae, 
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On  sait  depuis  longlomps  quo  les  récils  d^Hérodote  sur  This* 
t'oirc  de  TÉgypte  et  de  la  Haule-Âsie  no  doivent  être  accuellis 
qu*avec  réserve.  L'historien  grec  ne  lisait  ni  les  hiéroglyphes 
ni  les  inscriptions  cunéiformes.  Il  voyageait  en  curieux,  visi^ 
tant  les  villes,  les  monuments,  les  temples  surtout,  et  interro- 
geant les  gens  du  pays.  Le  plus  souvent,  il  s'adressait  à  des 
employés  subalternes  qu'il  prenait  pour  des  prôtres,  ou  à  des 
Cicérones  qu'il  prenait  pour  des  savants.  Il  recueillait  des  lé« 
gendes,  et  les  distinguait  mal  de  l'histoire  vraie.  «  Les  monu* 
ments  (je  cite  ici  M.  Maspero  ^)  nous  disent  ou  nous  diront  un 
jour  ce  que  firent  les  Khéops,  les  Ramsès,  les  Thoulmos  du 
monde  réel  ;  Hérodote  nous  apprend  ce  qu'on  disait  d'eux  dans 
les  rues  de  Memphis.  »  De  même,  les  monuments  cunéiformes 
nous  diront  ce  que  furent  les  rois  d'Assyrie  ;  chez  Hérodote, 
nous  apprenons  simplement  ce  qu'on  disait  d^eux  dans  les  rues 
de  Babylone.  Il  est  permis  d'ajouter  d'ailleurs  que  cette  histoire 
toute  vivante,  toute  poétique,  recueillie  sur  les  lèvres  du  peu* 
pie,  n'est  peut-être  guère  moins  curieuse  qu«  l'autre,  celle  qui 
est  vraie  ou  qui  passe  pour  telle.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  sur* 
tout  l'histoire  légendaire  de  l'Orient  qu'Hérgdote  nous  a  trans* 
mise  dans  ses  récits.  Mais,  à  défaut  de  science  méthodique  et 
critique,  on  était  du  moins  d'accord  pour  reconnaître  dans  son 
livre  le  mérite  de  la  sincérité.  M.  Curtius,  l'historien  de  la 
Grèce,  exprimait  l'opinion  générale  quand  il  écrivait  (2)  :  €  Un 

(1)   Annuaire  de  V Association  des  Études  grecques ^  1878,  p.  174. 
(?)  Curlius,  llist,  de  la  GrécCf  t.  U,  p.  340  de  la  trad,  fr. 
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amour  incorrupLible  de  la  vérilé  et  un  zèlo  passionné  pour  la 
recherche  des  faits  sont  le  trait  fondamental  de  son  caractère... 
Son  œuvre  porte  le  caractère  indéniable  d*une  pleine  véracité,  i 
Or  c*est  justement  là  ce  qu*on  attaque  aujourd'hui.  Un  assy- 
riologue  anglais  bien  connu,  M.  Sayco,  qui  a  visité,  comme  il 
le  dit  lui-même,  presque  tous  les  pays  décrils  par  Hérodote,  a 
entrepris  de  démontrer  (1)  que  le  «  père  de  Thistoire  »  est  un 
menteur,  que  les  voyages  qu'il  prétend  avoir  faits  sont  eu  grande, 
partie  imaginaires,  que,  pour  se  donner  Tapparence  d*lin  grand 
voyageur,  il  copie  impudemment  ses  devanciers  sans  les  citer, 
en  un  mot,  qu'il  est,  comnle  historien,  un  malhonnête  homma 
dans  toute  la  force  du  terme  (2).  Je  reproduis  les  expressions 
môme  du  réquisitoire,  écrit  avec  une  âpre  té  toute  britannique. 
Kon  content  d'exposer  ces  idées  dans  une  préface,  le  critique 
Anglais  suit  son  auteur  pas  à  pas  à  travers  les  trois  premiers 
livres,  qu*il  réédite,  et  bien  différent  des  commentateurs  ordi- 
naires, trop  enclins,  dit-on,  à  l'admiration^  il  accumule  au  bas 
des  pages,  avec  une  opiniâtreté  infatigable  (mais  un  peu  fati* 
gante)  les  observations  chagrines  et  même  les  gros  mots.  Je 
ne  saurais  suivre  dans  tous  ses  détails  ce  long  commentaire  : 
ce  serait  infini.  Mais  il  est  curieux,  et  peut-être  est-il  suffisant, 
d'examiner  de  près  deux  ou  trois  points  essentiels,  ceux  qui  sont 
comnie  la  clef  de  voûte  du  système^  et  de  juger  par  là  quelle 
est  la  méthode  du  savant  moderne  et  quelle  confiance  on  peut 
lui  accorder  pour  le  reste. 

Ces  deux  ou  trois  points  sont  aisés  à  déterminer.  Hérodote  dit 
expressément  que,  dans  son  voyage  d'Egypte,  il  a  poussé  jus- 
qu'à Ëléphantine  ;  en  ce  qui  concerne  son  voyage  d'Asie, 
il  laisse  entendre,  sans  le  dire  aussi  formellement,  qu'il  est 
allé  à  Babylone.  M.  Sayce  nie  l'un  et  l'autre.  Si  l'onarrivait  à 
établir  que  cette  négation  n'est  fondée  sur  aucune  preuve,  il  en 
résulterait  clairement  qu'Hérodote  a  bien  pu,  à  plus  forte  raison» 
parcourir  les  étapes  intermédiaires  du  voyage.  Examinons 
donc  brièvement  les  motifs  du  savant  anglais. 


(1)  The  ancien  empires  of  the  Ëast;  Herodotos  I-III;  with  notes*  introdiictionS' 
and  appendices  ;  by.  Â.  H.  Sayce.  London,  Macmillan,  1883. 

(2)  «  So  flagrant  an  example  of  dishonesty  excites  our  cUstrust  etc.  »  p.  xxvii. 
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Hérodote,  dit-on,  n*ost  pas  allé  à  Babylone.  Pourquoi?  Pour 
plusieurs  raisons,  dont  voici  les  principales.  D'abord,  s'il  y 
était  allé,  il  aurait  forcément  suivi  cette  route  royale  de.  Sardea 
à  Suse  que  lui-môme  nous  décrit  :  car  c'était  le  seul  chemin. 
Or  sa  description  est  pleine  d^erreurs  grossières  qu'un  témoin 
oculaire  n*aurait  pas  commises.  Ensuite,  quand  il  décrit  le  tem- 
ple de  Bélus,  il  dit  qu*il  n'a  pas  vu  la  célèbre  statue  d*or  du 
dieu,  parce  que  Xerxès  l'avait  enlevée  :  or  Xerxès  ne  s'était 
par  borné  en  réalité  à  enlever  la  statue  ;  il  avait  détruit  le  tem« 
pie  tout  entier  :  voilà  encore  une  erreur  qui  trahit  la  fraude. 
—  J*omets  d'autres  arguments  qui  sont  beaucoup  moins  spé« 
cieux  :  par  exemple,  M.  Sayce  dit  que,  si  Hérodote  avait  réel« 
lement  traversé  le  fleuve  Gyndès,  ce  qu'il  fallait  faire  pour  aller 
à  Babylone,  il  n'aurait  pu  croire  qu'un  fleuve  de  cette  importance 
eût  été  détourné  par  Cyrus  au  moyen  de  360  canaux.  L'argu« 
ment  est  faible  :  n'oublions  pas  qu'Hérodote  a,  sur  la  limite  qui 
sépare  le  possible  et  l'impossible,  des  idées  fort  différentes  de 
celle  d'un  Européen  du  xix^  siècle.  Il  raconte  gravement  quel* 
que  part  qu'une  jument,  un  jour,  mit  bas  un  lièvre,  et  que 
Xerxès  eut  grand  tort  de  ne  pas  s'en  inquiéter.  H  était  assuré- 
ment plus  facile  à  Cyrus  de  détourner  le  Gyndès,  quel  que  fût  le 
volume  de  ses  eaux,  qu'à  une  jument  de  mettre  bas  un  lièvre. 
D'ailleurs,  on  montrait  à  Hérodote  les  360  canaux;  le  miracle 
avait  pour  preuve  un  fait  réel,  visible  ;  on  sait  que  c'est  là,  pour 
tout  gonre  de  merveille,  une  sorte  de  preuve  d'un  effet  irrésis- 
tible  sur  l'immense  majorité  des  esprits.  —  Revenons  à  des 
arguments  plus  sérieux. 

La  description  de  la  route  royale  de  Sardes  à  Suse  (i)  est 
en  effet  pleine  de  fautes.  Hérodote  énumère  les  provinces  qu'elle 
traversait,  et  donne,  pour  chaque  province,  le  nombre  des  éta* 
pes  el  le  chiffre  des  parasanges.  Or,  quand  on  fait  le  total,  on 
trouve  un  chiffre  de  parasanges  inférieur  d'un  tiers  environ  à 
celui  qu'Hérodote  indique  lui-môme  pour  l'ensemble  de  la  route. 
De  plus,  dans  cette  description,  d  province  d'Arménie  prend 
des  proportions  invraisemblables  :  elle  s'étend  jusqu'au  delà 
du  Gyndès,  qu'Hérodote  fait  cependant,  à  la  ligne  suivante,  couler 

(1)  Hérodote,  V,  ^, 
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aussi  dans  la  province  de  Maliëne,  ce  qui  est  la  vérilé.  M.  Saycc 
conclut  de  ces  faits  qu*Hérodote  n^i  pas  parcouru  cette  route. 
J'ose  dire  que  la  conclusion  est  mal  déduite  :  elle  afQrme  trop  ou 
trop  peu.  Si  le  texte  de  nos  manuscrits  n'est  pas  altéré,  il  faut 
affirmer  non-seulement  qu'Hérodote  est  un  menteur,  mais  en- 
core qu'il  est  incapable  d'additionner  cinq  ou  six  nombres  sans 
se  tromper  de  30  pour  100,  car  il  n'a  pas  su  faire  le  total  des 
parasanges  ;  et  qu'en  outre  il  est  hors  d'état  d'écrire  deux  phra- 
ses de  suite  sans  se  contredire,  puisqu'il  fait  couler  le  Gyndès 
simultanément  dans  deux  provinces  difTérentes.  Si  Ton  recule 
devant  cette  conclusion  un  peu  hardie,  il  n'y  a  qu'une  chose  à 
faire;  c'est  de  croire,  avec  le  meilleur  éditeur  d'Hérodote, 
M.  Stein,  que  ce  passage  est  altéré  dans  nos  manuscrits  et  de 
t&cher  de  le  corriger.  Mais  alors,  l'argument  de  M.  Sayce 
8*écroule*  Je  n'ai  pas  besoin  de  défendre  ici  en  détail  la  correc* 
lion  de  M.  Stein,  que  je  crois  excellente.  Je  dirai  seulement  que 
jamais  altération  d'un  texte  ne  s'est  trahie  par  des  signes  plus 
manifestes.  Tout  le  mal  vient  d'une  seule  phrase  qui  a  dû  ôtro 
oubliée  par  un  copiste,  récrite  à  la  marge,  puis  réintroduite  plus 
tard  dans  le  texte,  mais  d'une  manière  incomplète,  et  à  un 
endroit  mal  choisi.  La  transposition  se  trahit  par  l'introduction 
d*une  glose  (t?)ç  *Ap(uv(y);)  grammaticalement  inacceptable,  mais 
rendue  nécessaire  pour  donner  un  sens  apparent  à  un  démonstra- 
iif  (TâiuTiQç)  qui  ne  se  rapportait  plus  à  rien.  Quanta  la  lacune,  elle 
se  prouve  matériellement,  pour  ainsi  dire,  par  ce  fait  que,  tandis 
qu*Hérodote  donne  partout  à  la  fois  le  chifiTre  des  étapes  et  le 
chiffre  des  parasanges,  ici  au  contraire,  les  manuscrits  ne  don- 
nent qu*un  chiffre  d'étapes,  et  un  chiffre  ridiculement  faible.  Il 
faut  donc  corriger  le  passage,  et  ôter  ainsi  au  savant  anglais 
son  premier  argument. 

Le  second  est  relatif  à  la  statue  de  Bélus  (1).  Hérodote,  dit« 
on,  ne  s*est  pas  douté  que  le  temple  même  si  bien  décrit  par  lui 
n'existait  plus.  Le  mensonge  en  efTet  serait  fort.  Il  serait  même 
surprenant.  Car  enQn,  si  Hérodote  a  su  que  Xerxès  avait  enlevé 
la  statue  de  Bélus,  comment  n'a-tMl  pas  su  que  le  temple  tout 
entier  avait  été  détruit?  La  chose  était  pourtant  assez  extraor- 

(1)  Hérodote,  I,  183. 
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dinaire  pour  qu'on  la  lui  racontât.  S'il  n'avait  rien  dit  do  la  sta- 
tue, on  pourrait  admettre  qu'il  manquait  absolument  d'inrorma* 
tion  sur  tout  cela  :  mais  il  sait  que  Xerxës  a  enlevé  la  statue,  et 
il  ignore  que  Xerxès  a,  dans  le  même  temps,  détruit  tout  lo 
temple?  C'est  singulier.  On  soupçonne  là  quelque  mystère,  et 
l'on  se  demande  jusqu'à  quel  point  cette  destruction  totale  du 
temple  est  prouvée.  On  interroge  alors  M.  Sayce,  et  l'on  voit 
qu'il  donne  de  ce  fait  une  seule  preuve  :  un  texte  d'Arrien  (!)  où 
il  est  raconté  qu'Alexandre  voulut  faire  rebâtir  le  temple  de  Bé- 
lus,  que  Xerxès,  à  son  retour  de  Grèce,  avait  détruit,  dit  Ar- 
.rien,  ainsi  que  tous  les  autres  temples  de  Babylone.  Point  d'au- 
tre référence.  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  la  question  change  de  face. 
Nous  sommes  tout  simplement  en  présence  de  deux  témoigna- 
ges qui  se  contredisent,  et  il  n'est  pas  permis  de  rejeter  l'un  à 
priori,  uniquement  parce  que  l'autre  est  différent,  et  sans  exa» 
miner  lequel  des  deux  mérite  le  plus  de  confiance.  Celui  d'Hé- 
rodote est  d'un  témoin  qui  se  dit  oculaire,  et  que  nous  n'avons 
l^as,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  le  droit  de  récuser.  L'autre 
est  d'un  historien  qui  a  vécu  six  siècles  après  l'événement). 
Celui  d'Hérodote  est  en  soi  fort  vraisemblable  :  on  comprend  la 
cupidité  d'un  prince  qui  se  laisse  tenter  par  une  statue  d'or 
massif,  ou  la  colère  d'un  barbare  dévot  qui  enlève  la  statue  de 
son  dieu  parce  que  celui-ci  l'a  abandonné.  On  comprend  moins, 
il  faut  l'avouer,  la  fureur  de  ce  fou  qui,  suivant  l'autre  témoi- 
gnage, aurait  détruit  non  seulement  une  statue,  mais  un  temple^ 
non  seulement  un  temple,  mais  tous  les  temples  de  Babylone. 
Ajoutez  qu'Arrien  dit  cela  incidemment,  à  propos  d'autre  choses 
tandis  qu'Hérodote  parle  avec  précision,  avec  mesure,  et  tout 
exprès,  d'un  fait  qu'il  déclare  savoir  positivement  et  de  visu.  Il 
est  difficile  de  ne  pas  croire  qu'Arrien,  en  parlant  ainsi,  a  sim- 
plement suivi  une  de  ces  traditions  romanesques  et  vagues  dont 
la  Grèce  a  été  prodigue  (2).  J'imagine  que  si  Hérodote  avait 

<1)  Ânab.,  VII,  n. 

(2)  M.  Sayce»  daas  ua  de  ses  très  ini«t%ssants  appendices  (p.  444),  dotine  k  Tait 
comme  un  ch&timeat  inflige  par  Xerxès  à  Babylone  à  cause  du  meurtre  du  satrape 
Kopyre,  avant  la  campagne  en  Grèce,  et  il  ne  parle  que  du  temple  de  Bélus.  Il 
abandonne  donc  lui-même  ici  le  récit  d*Arrien  sur  plusieurs  points  essentiels.  II 
6uit  en  partie  Gtésias  iPersic,  22},  mais  en  prenant  dans  Arrien  les  traits  qui  lui 
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seulement  dit  le  quart  de  ce  que  rapporte  Arrien,  son  nouveau 
critique  l'aurait  traité,  non  sans  raison,  de  déclamateur  et  do 
sophiste  (i}. 

J'ai  examiné  les  deux  principaux  arguments  de  M.  Sayce.  On 
me  permettra  de  continuer  à  croire,  jusqu'à  nouvel  ordre,  qu'Hé* 
rodote  a  réellement  fait  le  voyage  de  Babylone.  —  Passons  au 
voyage  d'ËIépbantino.  Ici,  nouvelles  attaques  du  savant  anglais, 
et  nouvelles  surprises  pour  le  lecteur  qui  ne  se  contente  pa? 
â*afflrmation8,  mais  qui  cherche  des  preuves. 

Sur  le  voyage  d'Éléphantine,  Hérodote  est  aussi  explicite  que 
possible.  «Voici,  dit  Hérodote^  tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  de 
plus  (sur  le  cours  du  Nil)  ;  jusqu'à  Éléphantine,  comme  témoin 
t>culaire({jixpi  jjiv  'EX£Ç(Xvt(vt()ç  ^iXioç  aÙTéircr^ç  èXOu)v),  pour  le  reste, 
par  out«dire.  A  partir  d'ÉIéphantine  (iicb  'EXe<pavT(vr<ç  x6Xtoç),  etc.  • 
On  remarquera  que  les  mots  'EXeçayTCvr^;  xiXioç  sont  deux  fois 
répétés  à  une  ligne  de  distance,  et  que  c^est  entre  ces  deux 
groupes^  dans  les  mots  intermédiaires,  que  se  trouve  la  mcn* 
tion  o&réirni;  iXOciiv.  Comme  il  y  a  un  manuscrit  qui  ne  donne  pas 
ces  mots  intermédiaires  non  plus  que  l'un  des  deux  groupes 
^XeçdtnivriÇ  i:iXiO(,  M.  Sayce  veut  bien  supposer  charitablement 
que  c'est  ce  manuscrit  qui  a  raison  contre  les  autres,  et  qu*Hé* 
rodote  n'avait  réellement  pas  soutenu  avec  cette  impudence  son 
mensonge  :  il  s'était  contenté  de  l'insinuer.  Par  malheur,  l'hy- 
pothèse do  Mk  Sayce  est  inacceptable*  Le  manuscrit  qui  sup«- 
prime  cette  phrase  a  tort;  ce  sont  les  autres  qui  ont  raison,  et 
si  Hérodote  n'est  pas  allé  véritablement  à  Éléphantine^  il  est 

bonTiéniléiit  :  c&r  CtësUs  ne  dit  rien  de  la  punition.  Ce  mélange  des  deux  récits 
laisse  une  grande  place  à  Tarbitraire  et  ne  saurait  en  tout  cas  rien  prouver  contre 
le  ikit  précis  rapporté  par  Hérodote. 

^1)  On  sait  que  M.  Oppért,  dans  son  Voyage  scientifique  en  Mésopotamie»  a 
térifié  pour  ainsi  dire  pAA  &  pas  leS  dires  d*Hérodote.  Si  je  m*abstiens  d'invoquer  lés 
arguments  qtt*on  est  en  droit  de  tirer  des  récherches  du  savant  français,  c*est  que 
M.  Sayce  (p.  H)  parait  contester  quelques-iins  des  faits  reconnus  par  M.  Oppert» 
%X  qne^  n'ayant  nullement  qualité  pour  intervenir  entre  les  deux  orientalistes  sur  le 
terrain  particulier  dé  leurs  études,  j*ai  cru  devoir  me  borner  à  examiner  la  thèse  dé 
M;  Sayce  en  me  plaçant  au  seul  point  de  vue  qui  puisse  convenir  à  un  helléniste. 
ITailleurs  Texaetitude  même  des  descriptions  dHérodote  ne  serait  pas  une  réponse 
décisive  aux  objections  de  M.  Sayce,  pubqu*on  pourrait  dire  que  Thistorien  grec 
a  copié  quelqu'un  de  ses  devanciers  sans  avoir  lui-même  fait  le  voyage. 
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impossible  do  plaider  en  sa  faveur  les  circonslances  atténuan- 
tes, car  c'est  bien  lui,  et  non  un  interpolateur,  qui  a  écrit  ces 
mots  :  aÙTdicTY);  iXOwv.  Si  M.  Sayce,  qui  parle  quelque  part  avec 
dédain  des  minuties  philologiques  des  commentateurs,  était  lui- 
môme  un  peu  plus  philologue,  il  saurait  que  Tomission  d'une 
phrase  comprise  entre  deux  mots  ou  deux  groupes  de  mots 
semblables  est  une  faute  des  plus  fréquentes,  que  Tœii  du  co- 
piste saute  facilement  du  premier  groupe  au  second,  et  qu'une  . 
omission  de  ce  genre  ne  prouve  absolument  rien.  Si  Hérodote  a 
menti,  rien  ne  saurait  donc  atténuer  sa  faute  :  il  l'a  commise 
impudemment.  La  question  est  de  savoir  s'il  a  menti. 

Le  savant  anglais  l'affirme,  pour  trois  raisons  (1).  La  pre- 
mière est  qu'Hérodote  prend  Éléphantine  pour  une  ville,  tandis 
que  c'est  une  lie.  Ensuite,  si  Hérodote  avait  poussé  jusque*là^ 
il  aurait  vu  en  passant  les  monuments  de  Thèbes,  et  n'aurait  pas 
été  si  bref  à  leur  sujet  tandis  qu'il  parle  tant  des  Pyramides  et 
du  Labyrinthe.  Enfin,  si  Hérodote  avait  réellement  interrogé 
sur  le  cours  supérieur  du  Nil  des  gens  d'Éléphantine,  comme  il 
prétend  l'avoir  fait,  ses  indications  géographiques  sur  ce  point 
seraient  plus  exactes  qu'elles  ne  le  sont. 

Les  deux  derniers  arguments,  je  l'avoue,  me  touchent  peu. 
Qui  Hérodote  a-t-il  interrogé  à  Ëléphantine  sur  le  cours  supé- 
rieur du  Nil?  Nous  n'en  savons  rien.  Le  premier  venu  proba- 
blement. Celui-ci,  qui  ne  connaissait  peut-être  la  route  que  par 
ouï-dire,  a  donné  à  Hérodote  des  indications  vagues,  mêlées 
sans  doute  de  légendes  comme  il  s'en  forme  si  vite  et  si  facile- 
ment sur  les  pays  qui  ne  sont  plus  d'un  accès  journalier.  Or,  à 
cette  date,  la  région  du  haut  Nil  parait  avoir  été  presque  dé* 
serte  (2).  L'historien  grec,  en  transcrivant  les  indications  qu'on 
lui  donnait,  les  a  encore  altérées.  Gela  peut  bien  prouver  contre 
la  méthode  et  contre  la  critique  d'Hérodote,  mais  non  contre  sa 
véracité.  Je  ne  suis  pas  plus  touché  du  silence  d'Hérodote  sur 
les  monuments  de  Thèbes.  Pourquoi,  dit  M.  Sayce,  tant  d'élo- 
ges du  Labyrinthe  et  si  peu  des  magnifiques  temples  de  la 


(1)  G«8  trois  raisons  sont  indiquées  surtout  dans  la  note  qui  accompagne  le  pas* 
sage  correspondant  d*Hërodote,  II,  29, 

(2)  Cf.  Maspero,  //t>^  anc,  p.  533. 
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Haute  Egypte?  Peut-être  parce  qu'Hérodote  n*avait  pas  exacte* 
lùent  les  mômes,  préoccupations  et  les  mômes  goûts  que 
M.  Sayce.  D'ailleurs,  nous  no  connaissons  plus  le  Labyrinthe  ; 
il  nous  est  difficile  de  savoir  si  Hérodote  n*avait  pas  de  bonnes 
raisons  pour  tant  l'admirer.  Enfin,  Hécatéo  de  Milet,  le  prédé- 
cesseur d'Hérodote,  était  allé  à  Thèbes;  il  en  avait  probable- 
ment  décrit  les  monuments.  Or  Hérodote  nous  dit  quelque  part 
(ju*]l  évite  de  revenir  sur  ce  que  ses  prédécesseurs  ont  déjà  dit 
Avant  lui  (1).  Voilà  plus  de  raisons  qu'il  n'en  faut  pour  expliquer 
son  silence,  sans  compter  toutes  celles  que  nous  ne  pouvons 
même  imaginer!  Hérodote,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  niiôme 
de  M.  Sayce,  a  certainement  visité  la  Phénicie.  D^où  vient  qu'il 
ne  dit  presque  rien  d*un  pays  où  se  trouvaient  des  villes  aussi 
curieuses  que  Tyr  et  que  Sidon,  et  qui  a  joué  un  si  grand  rôle 
dans  les  guerres  modiques?  Condamner  un  écrivain  sur  ses 
paroles  est  quelquefois  téméraire  ;  sur  son  silence,  c'est  vrai- 
ûient  excessif.  . 

I^e  premier  argument,  au  contraire,  a  un  air  de  précision  et 
de  force  qui  semble  ne  laisser  aucune  place  à  la  réplique  :' 
Êléphantine  est  une  île;  Hérodote  l'a  prise  pour  une  ville; 
quelle  meilleure  preuve  qu'il  n'y  est  jamais  allé?  Rien  de  plus 
irréfutable  en  effet  que  ce  raisonnement,  si  le  point  de  départ 
en  est  juste.  Mais  si,  par  hasard,  quoi  qu'en  dise  M.  Sayce, 
Ëléphantinè  était  une  ville,  que  faudrait-il  penser  d'un  dialec^ 
ticien  qui  raisonnerait  avec  tant  de  rigueur  en  oubliant  de 
yériflier  se&  prémisses  ?  J'ouvre  Strabon  (2),  et  j'y  vois  qu'Êlé- 
phantine  est  une  île  sans  doute,  mais  que  «  dans  cette  lie,  se 
trouve  une  ville,*  avec  un  temple  de  Knouphis  et  un  nilomëtre 
Analogue  à  celui  de  Memphis.  >  Môme  mention  de  la  «  ville  » 
d'Éléphantine  dans  Arrien,  où  il  est  dit  qu'Alexandre  la  fit  occu- 
per (3).  Du  reste,  aujourd'hui  encore,  il  s'y  trouve  des  ruines, 
m*assure-t«on.  Que  devient  alors  l'argument  ?  Hérodote  a  parlé 
cinq  ou  six  fois  de  la  «  ville  »  d'Éléphantine  :  ou  voit  assez 
qu'il  en  avait  le  droit  (4). 

(1)  Hérodott,  VI,  55. 

U)  Strabon,  XVII,  p.  817  Casaub. 

(3)  Anab.  III.  2,  7. 

(4)  Une  foi8>  cependant,  te  nom  d*ÉIéphantine  8*est  glissa  dans  le  texte  d^H^ro- 

II 
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Il  me  semble  inutile  de  poursuivre  plus  loin  cet  examen  des 
nouvelles  critiques  dirigées  contre  Hérodote.  Le  savant  anglais, 
je  Tai  dit,  les  a  multipliées  au  delà  de  toute  mesure.  Si  ce  genre 
de  discussion  ne  devenait  vite  fastidieux,  il  serait  facile  de  rele- 
ver encore  dans  son  livre,  en  maint  passage,  une  ardeur  de 
polémique  qui  s'aveugle  elle-même  et  s'étourdit  sur  la  force 
des  preuves  qu'elle  met  en  ligne.  Ce  qui  me  parait  ressortir 
de  Texamen  qui  précède,  c'est  que  Tauteur  de  ces  critiques  n'est 
ni  assez  philologue,  ni  peut-être  assez  prudent  pour  qu'on 
puisse  jamais  le  croire  sur  parole.  Son  livre  n'en  est  pas  moins 
très  intéressant,  non  seulement  par  les  idées  justes  qu'il  con- 
tient (et  elles  sont  nombreuses)^  mais  aussi  par  les  ii^justices 
mêmes  ou  les  erreurs  qui  s'y  rencontrent  souvent  :  car  celles* 
ci  ne  sont  pas  banales  ;  elles  forcent  à  réfléchir,  à  mieux  ap- 
prendre ce  qu'on  savait  déjà.  Mais  en  somme,  après  comme 
avant  le  livre  dont  je  viens  de  parler,  il  est  permis  de  croire 
qu^Hérodote  était  un  honnête  homme,  et  que  s'il  s'est  souvent 
trompé  (avec  tant  do  charme  d'ailleurs  qu'on  n'a  presque  pas 
le  courage  de  lui  en  vouloir),  il  n'a  du  moins  jamais  cherché, 
méchamment  et  de  propos  délibéré,  à  nous  tromper  par  des 
mensonges  (1). 

Alfred  Croisbt* 

dote  par  erreur  :  c'est  au  livre  II,  ch.  28.  11  est  clair  qu'il  s'agit  là  non  d*Élë« 
phantine» mais  de  Philse.  L*erreur  doit-elle  être  imputée  &  un  copiste?  ou  bien 
remonle-t-elle  &  HIrodote  lui-même,  qui  a  pu  écrire  par  dbtraction  un  nom  pour 
Tautref  Peu  importe.  La  faute  est  évidente,  et  je  m*étonne  que  pas  un  éditeur  ne 
l'ait  corrigée. 

(1)  Ce  travail  a  été  lu  devant  TAcadémie  des  inscriptiotls  et  belles^Iettrés 
dans  la  séance  du  9  mars  1888.  Depuis  cette  lecture,  j^ai  reçu  communication 
d*un  mémoire  du  R.  P.  Delattre,  intitulé  Cyrut  dans  les  monuments  assyriens^ 
où  Ton  trouve  (p.  6)  quelques  observations  de  nature  &  confirmer  ôu  .a  complé 
ter  celles  qui  précèdent.  Le  mémoire  du  R.  P.  Delattre  est  une  réponse  k  uû 
article  de  M.  Sayce  sur  un  point  da  géographie  assyrienne;  c'est  une  étude 
d'assyriologie  avant  tout;  mais  la  question  de  la  véracité  d*Hérodote,  spéciale- 
ment sur  le  fait  de  ses  voyages  à  Babylone  et  à  Éléphantiné^  é*y  trouve  incidem- 
ment touchée  en  quelques  mots,  et  Tauteur  la  résout  dans  lé  même  sens  que 
moi.  J*ai  plaisir  à  signaler  cette  communauté  d'opinions. 


*^ 


LBS  STRATÈGES  SUR  LES  MONNAIES  D'ATHENES 
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Les  monnaies  d^argent  athéniennes  du  nouveau  style,  c'est-à« 
dire  de  Tépoque  macédoniene  et  du  commencement  de  Tépoque 
romaine»  présentent  au  revers,  outre  le  nom  de  la  république 
(iavarieblement  écrit  A6E)  et  divers  sigles,  dont  je  n'ai  pas  à 
m^occoper  ici»  deux  ou  trois  noms  propres  d*hommes>  ordinai- 
rement au  nominatir.  Sur  les  pièces  qui  paraissent  les  plus  an* 
ciennesy  il  n^y  a  que  deux  noms,  écrits  en  monogrammes;  plus 
tard  les  noms  sont  représentés  par  leurs  premières  syllabes  ; 
enfin,  ils  sont  écrits  en  toutes  lettres.  C'est  seulement  sur  les 
pièces  de  cette  dernière  classe  que  les  noms  sont  ordinairement 
au  nombre  de  trois  ;  mais  on  observe  une  différence  importante 
entre  les  deux  premiers  noms  et  le  troisième  !  les  deux  premiers 
restent  identiques  sur  toutes  les  pièces  qui  ont,  dans  le  champ 
du  revers,  un  même  symbole  adjoint,  ce  qu'on  appelle  en  termes 
techniques  un  même  différent  ç  le  troisième  peut  varier  plusieurs 
fois  (jusqu'à  12  fois)  alors  que  les  deux  autres  et  le  différent 
persistent;  d'ailleurs  les  vat^iations  de  ce  troisième  nom  coïnci-^ 
dent  en  gros  avec  belles  d'une  lettre  numérale  gravée  sur  Tam* 
phore  où  perche  la  chouette. 

Cette  sinlple  statistique,  rapprochée  des  faits  analogues  qu'oïl 
bbserve  dans  d'autres  séries  monétaires,  a  fait  reconnaître  de- 
puis longtemps  le  caractère  général  des  noms  propres  inscrits 
àur  les  tétradrachliies  et  drachmes  d^Athènes  :  ce  sont  évidem*^ 
tnent  des  noms  de  magistrats.  Les  deux  premiers  sont  des  ma* 
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gislrals  annuels,  car  nous  venons  de  voir  qu'ils  changent  on 
même  temps  que  le  différent;  or,  sur  les  cistophores  datés 
d*Ephèse,le  difTérenl  change  certainement  tous  les  ans  et  seule- 
ment tous  les  ans  (i);  il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  qu'il  en 
fût  autrement  à  Athènes.  Quand  au  troisième,  qui  chai^ge 
jusqu'à  12  Tois  par  an,  il  désigne  des  orOciers  subalternes,  qui 
fonctionnaient  à  tour  de  rôle  soit  pour  un  mois,  soit  (co  qui  re- 
vint à  peu  près  au  môme  au  iv'^  siècle)  pour  une  prytanie,  c'est- 
à-dire  pendant  l'espace  de  temps  où  chacune  des  12  tribus 
d'Athènes  était  de  service  (2). 

Laissons  de  côté  pour  le  moment  ces  officiers  subalternes, 
qui  sont  peu  intéressants,  et  concentrons  notre  attention  sur 
les  deux  premiers  noms.  Nous  avons  vu  qu'il  {uni  certainement  y 
reconnaître  des  magistrats  annuels  et  nous  pouvons  nous  dis- 
penser de  réfuter  l'opinion  de  quelques  antiquaires  du  xviii*  siè- 
cle qui,  trompés  par  un  petit  nombre  d'homonyme9«  sïmagi- 
naient  y  voir  les  «  hommes  illustres  >  du  passé  d'Athènes, 
comme  sur  les  médailles  restituées  (3)  I 

^  (1)  Head,  Coins  of  EphesiUt  p.  73. 

(2)  Cette  dernière  interprétation,  qui  a  pour  elle  l'autorité  de  Beulé,  a  généralement 
prévalu  chez  les  auteurs  récents;  mais  on  peut  Iqi  objecter  Tezistence  d^une  mon- 
naie de  la  série  À  monogrammes  (û»  12  de  Beulé)  où  la  lettre  numérale  sur  Tamphoro 
est  N  c'est-à-dire  13.  (Cette  monnaie  existe  en  deux  exemplaires,  &  Paris  «t  A  Lon- 
dres). Or,  s*il  y  a  eu  à  Athènes,  a  partir  du  III<  siècle  avant  notre  ère,  \2  tribus  et  par 
conséquent  1^  prytanies,  il  n*y  en  a  jamais  eu  13.  Au  contraire,  il  y  avait  13  mois 
dans  les  années  embolimiqites.  Comme  dans  les  séries  pontiques  et  Arsacides  les 
lettres  numérales  de  ce  genre  désignent  incontestablement  les  mois,  on  ]Seut  se 
demander  s*il  n*en  était  pas  de  même  &  Athènes  :  on  sait  que  dans  les  actes  officiels 
de  cette  époque,  on  indiquait  &  la  fois  le  mois  et  la  prytanie.  La  question  ne 
pourra  étfe  tranchée  que  si  Ton  découvre  un  second  tétradrachme,  de  préférence 
dans  les  séries  d  3  magistrats ^  avec  la  lettre  N  :  jusque  là  on  pourra  toi^ours 
'supposer  une  erreur  de  graveur.  Au  reste,  le  3'  magistrat  reste  parfois  en  fonc- 
tions pendant  plusieurs  lettres  de  Tamphore  ou  à  cheval  sur  deux  lettres;  inverse- 
ment,  à  une  même  lettre  correspondent  parfois  plusieurs  3«*  noms.  On  peut  en  con- 
clure que  ces  magistrats  n'étaient  pas  toujours  au  nombre  de  12.  Il  va  sansdire^ 
d'ailleurs,  qu'ils  n'étaient  pas  nommés  à  raison  d'un  par  tribu;  ce  système,  an- 
piennement  en  vigueur,  avait  été  abandonné  môme  pour  les  .atratèges  dès  le 
v«  siècle.  .     .  .     . 

(3)  Cette  opinion  a  été  soutenue  par  le  comte  de  Winchelsea  et  par  Haym» 
"Tesoro  britannico  1, 167  et  j^ossiîn,  Klle  se  fonde  sur  les  noms  de  Thémistocle 
et  de  Socrate  qu'on  rencontre  sur  nos  tétradrachmes,  et  principalement  sur  celui 
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Il  B*agil  ici,  bien  évidemment,  non  pas  de  morls,  mais  de  vi« 
vants,  de  fonctionnaires  en  exercice  :  toute  la  difQculté  est  do 
savoir  desquels. 

Il  existe  à  ce  sujet  deux  systèmes. 

D'après  le  premier,  qui  a  pour  principal  représentant  Cor^ 
sini  (i),  les  deux  premiers  noms  de  magistrats  seraient  ceux  des 
deux  premiers  archontes  ;  Tarchonte  éponyme  et  un  second  ar« 
chonte,  sur  la  qualification  duquel  on  n^est  pas  bien  d'accord, 
*-  Tarchonte  roi,  selon  les  uns,  le  polemarque  selon  les 
autres» 

Cette  opinion  qui,  dès  Tépoque  de  Gorsini,  ne  s*appuyait  que 
sur  de  vagues  analogies  et  sur  un  nombre  tout  à  fait  infime  do 
coïncidences  (2),  n*est  réellement  plus  soutenable  aujourd'hui  ; 
en  effet,  si  Ton  compare  les  épunymes  de  nos  séries,  qui  sont 
au  nombre  de  106,  avec  les  listes  (fragmentaires,  il  est  vrai),  dos 
archontes  éponymes  de  Tépoque  macédonienne,  on  ne  trouve 
pour  ainsi  dire  aucun  nom  qui  soit  commun  aux  deux  listes.  En 
outre,  Tétude  attentive  des  médailles  montre  que,  plus  d^une 
foiS|  un  premier  magistrat  monétaire  a  présidé  à  plusieurs  sc« 
ries,  c^est-à-dire  à  plusieurs  années  (soit  consécutives,  soit  es« 
pacées).  L*un  d'eux  môme,  Dioclès,  prend  soin  de  nous  en  aver- 
tir en  s'intitulant  lors  de  ses  deux  réélections  AIOKAHI  TO 
AEV  (xepov),  AIOKAHS  TO  TPI  (tgv).  Or,  c'est  un  principe  de  la 
constitution  athénienne,  principe  auquel  il  ne  parait  pas  qu*on 
2L\i  jamais  dérogé,  que  le  même  personnage  ne  peut  exercer  deux 
fois  les  fonctions  d'archonte  éponyme.  A  l'époque  qui  nous  oc- 
cupOi  on  n'avait  même  aucune  raison  de  désirer  occuper  deux 
fois  cette  magistrature,  puisqu'elle  ne  conférait  que  des  fonc- 
tions purement  honorifiques  et  probablement  coûteuses.  Nous 


d'Arifltote  (Série  Apellicon-Aristote)  :  d*après  Haym,  la  sërie  où  il  se  trouve  aurait 
éié  frappée  sous  Adrien  «  quand  les  manuscrits  d*Aristote  furent  rendus  aux  Athé« 
niens  ».  Cette  opinion  a  été  solidement  réfutée  par  Corsini,  Fasti  atticit  diss.  Xll, 
auquel  il  suffit  de  renvoyer. 

(1)  CSorsini,  Fasti  attici,  diss.  xii,  p.  251  suiv.  Cf.  aussi  Spanheim,  De  praes^ 
tantia  et  ttsti  numismalwn  antiq%ior\tm ,  l,  693.  Mionnet,  après  s'être  d*abord 
rallié  &  cette  opinion,  Ta  ensuite  formellement  désavouée  {Supplément,  III,  514). 

(i)  Quant  au  bronze  avec  la  légende  EOI  eEaxoS  APXOXTOS  A\A4»AÏSTiav, 
c*est  une  falsification. 


> 
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pouvons  donc  considérer  le  système  de  Gorsini  comme  défini- 
tivement  réfuté,  et,  en  effet,  parmi  les  plus  récents  auteurs,  au- 
cun n*a  cherché  à  le  défendre. 

Le  second  système,  que  j'appellerai  système  de  Beulé,  quoiqu'il 
ait  déjà  été  proposé  par  d'anciens  numismatistes  (4),  voit  dans 
nos  magistrats  de  simples  officiers  do  finance,  analogues  aux 
III  viri  monetales  de  la  Rome  républicaine.  Le  premier  nom  ser- 
rait celui  d'une  sorte  de  directeur  des  finances,  dont  Beulé  n'in- 
dique d'ailleurs  pas  le  nom  technique  (2).  Le  second  serait  le 
véritable  directeur  ou  entrepreneur  de  la  monnaie.  Quant  aux 
troisièmes  magistrats,  ce  seraient  des  inspecteurs  ou  contrô- 
leurs de  la  monnaie,  peut-être  identiques  aux  (jLeTpivo(iLO(,  qui 
étaient  préposés  à  l'intégrité  des  mesures  (3). 

Tel  est  le  système  qui  a  été  adopté,  avec  des  réserves  plus  ou 
moins  expresses  et  des  modifications  plus  ou  moins  insignifian- 
tes (4),  par  la  généralité  des  numismatistes  contemporains,  do 
ceux,  du  moins,  dont  Topinion  compte  en  cette  matière  :  je  ci- 
terai Grotefend,  François  Lenormant,  et  tout  récemment  M.  Bar- 
clay Head,  l'auteur  de  l'excellent  Catalogue  des  monnaies  d'Athè^ 
nés  au  Musée  Britannique* 

Malgré  ces  imposantes  autorités,  je  n'hésite  pas  à  déclarer 
que  le  système  de  Beulé  soutient  tout  aussi  peu  l'examen  que 
celui  de  Gorsini.  Il  a,  en  effet,  contre  lui  l'analogie,  le  bon  sens 
et  les  faits  positifs. 

Sur  toutes  les  monnaies  contemporaines  des  cités  grecques, 
soit  d'Europe,  soit  d'Asie,  c'est  toujours  un  magistrat  de  la  plus 
haute  dignité,  sinon  du  plus  grand  pouvoir  effectif,  —  archonte, 
stratège,  prytane  ou  grand-prêtre,  —  dont  le  nom  figure  sur  la 


(1)  Haym  et  Gorsini  le  mentionnent  déjà.  Cf.  aussi  Beger,  Thésaurus  Bran* 
deb,,  I,  471  ;  Guper,  De  eîephantis,  lib.  I,  cap.  9. 

(3)  On  ne  peut  songer  au  rxuixi  riii  xotviii  Tzpovôoou  {alias  6  «ni  riiç  ôcoui^vcm;) 
dont  les  fonctions  duraient  quatre  ans  et  u*étaient  pas  renouvelables  ;  il  est  d*ail- 
leurs  probable  que  ce  fonctionnaire  n*ezistait  plus  à  Tépoque  macédonienne. 

(3)  Ailleurs  Beulé  les  appelle  Spxovrn  roû  «py^jpiov^  d'après  Tinscription  C.  1. 0. 
82  (=  C.  I.  A.  II,  X,  570)  ;  mais  ce  sont  1à  des  magistrats  locaux,  les  administra- 
teurs des  finances  d*un  déme. 

(4)  Ainsi  Orotefend  voit  dans  le  !«'  magistrat  le  roifilxi  râv  ffrpanwruûv,  dans 
le  2*  le  Txtilxi  toû  $s»ptxoû. 
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jlislinguer  d'un  autre  DîoclJo,  qui  avuîl  esei'cé  les  mômes  folio- 
tions trois  Tois  de  suite  quelques  années  auparavant).  Sur  nos 
tétradrachmes  le  second  magistrat  s'appelle  MUAEIOl,  et  prcci- 
sémenl  Plularquc  cile  un  personnage  de  ce  nom  parmi  tes  pro- 
ches parents  de  notre  Dioclùs.  Enfin,  pour  achever  d'établir 
l'identité  des  deux  personnages,  le  sijmhole  adjoint  de  notre  série 
représente  ALhéna  Parlhénos;  or,  d'après  Plutarque,la  mijro  do 
notre  Dtoclès,  Philippe,  devint,  après  la  mort  de  son  époux, 
prêtresse  d'ALhéna;  on  comprend  pourquoi  son  lils,  devenu  chef 
de  l'Etal,  plac^  sur  les  monnaies  cet  emblème  do  famille. 

Les  trois  exemples  que  je  vions  de  citer  me  paraissent  loul 
à  fait  concluants  en  faveur  do  ma  thèse,  car  ils  sont  pris  dans 
trois  époques  très  différentes,  et  il  s'y  agit  de  personnages  con- 
nus par  des  textes  historiques,  dont  l'identité  avec  les  magis- 
trats monétaires  homonymes  peut  étro  matériellement  démon- 
Iréo.  Mais  il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  la  longue  série  des 
tétradrachmes  d'Athènes  de  la  nouvelle  série  n'offre  pas  d'au- 
tres coïncidences  avec  les  stratèges  éponymcs,  malheureuse- 
ment trop  rares,  connus  par  les  inscriptions  ou  des  mentions 
incidentes  des  auteurs.  Voici  quelques-unes  de  ces  coïncidences  ; 

Xétoclès,  le  stratège  éponyme  que  nous  avons  déjà  rencontré 
sur  une  inscription  de  Delphes  [i],  donne  son  nom  à  trois  xè-iet 
de  tétradrachmes. 

Mntuêai,  llls  de  Mnagéas,  du  dèmc  de  Bérénice,  qu'une  ins* 
eriptioQ  attiquQ  mentionne  comme  stratège  des  armes  (â),  est  sans 
doute  le  Mnaséas  qui  Qgure  sur  une  série  de  tétradrachmes 
avec  Nestor. 

Le  stratège  Polycharmoi,  deux  fois  mentionné  par  Gicéron  (3) 
est  identique  au  Polycharmos  de  la  série  50  de  M.  Hcad- 

De  même  Heraclite,  Dionysîos,  et  autres  noms  connus  dd 
stratèges  se  retrouvent  sur  les  monnaies  en  abrégé.  I!  faudrait 
encore  citer  Epicrale,  fils  de  Gallimaque,  du  démo  de  Leuconoé, 
StratÈge  bsi  tx  i-ska,  d'après  une   inscription  récemment  de* 


Cl]  Fouctrl-Wescher,  ImçripUoits  du  DcIji'km, 

(!)  C.  I.  A.  Il,  -181. 

(3)  Ad.  AU.  V,  U,  a;  Ad  fain.  Xlir,  1. 
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oomme  une  gloire,  mais  comme  une  charge  et  un  danger  (i).  » 
(Beulé  fait  allusion  ici  à  la  responsabilité  légale  qu^encouraient 
les  directeurs  de  la  monnaie  si  les  pièces  frappées  sous  leur 
contrôle  n*avaient  pas  le  poids  ou  le  titre  réglementaire.) 

Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  sérieusement  attribuer  aux 
Athéniens  un  calcul  aussi  raffiné  et  un  républicanisme  aussi 
agressif,  à  Tépoque  où  ils  avaient  déjà  divinisé  deux  généraux 
macédoniens  et  platement  adulé  plusieurs  proconsuls  romains* 
D'ailleurs  Beulé  est  obligé  de  se  contredire  Tinstant  d'après» 
sous  la  pression  des  faits.  Il  est,  en  effet,  hors  de  doute  que 
l'Ântiochus  dont  le  nom  figure  comme  premier  magistrat  sur 
les  tétradrachmes  de  la  série  ANTIOXOS  KAPAIXOi:  [symbole  : 
éléphant)  est  le  roi  de  Syrie  Antiochus  Epiphane,  qui  séjournait 
à  Athènes  en  176  av.  J.-G.  (2).  Il  est  certain  aussi  que  le  BA2I* 
AEÏS  BliePAÀATHS  de  la  série  Mithridate  Aristion  (symbole  :  as- 
tre  et  croissant)  est  le  célèbre  roi  de  Pont,  dont  Athènes  embrassa 
follement  la  cause  en  88  av.  J.-G.  Beulé  accepte  ces  identifica« 
tions,  auxquelles  on  peut  ajouter  dans  le  môme  ordre  d'idées 
celle  d'Ariarathe  (série  Euryclidès  Ariarathe  ;  symbole  :  groupe 
des  3  Gr&ces)  avec  le  roi  de  Gappadoce  Ariarathe  Philopator, 
qui  séjourna  à  Athènes  vers  158,  et  celle  d'un  KÔINT02  et  d'un 
AEÏKIOI  avec  les  célèbres  proconsuls  (J.  Gécilius  Metellus  et 
L.  Mummius.  Eh  bien!  si  les  Athéniens  avaient  eu  vraiment 
l'habitude  d'inscrire  sur  leurs  monnaies  le  nom  de  fonctionnai- 
res subalternes,  est-il  admissible  qu'ils  eussent  substitué  do 
temps  en  temps  à  ces  noms  celui  des  rois  ou  des  proconsuls 
dont  ils  recherchaient  la  protection?  Un  pareil  procédé,  loin 
d'être  une  flatterie  délicate,  aurait  été  une  véritable  insulte  ou 
une  dérision,  qui  aurait  pu  coûter  cher  à  la  cité  de  Gécrops.  Aussi 
Beulé  est-il  obligé  de  dire  que,  dans  ces  occasions  exceptionnel- 
les, •  les  dédicaces  monétaires  reprenaient  le  caractère  primitif 
des  inscriptions  royales  »•  Mais  une  pareille  concession,  ou 
plutôt  une  pareille  contradiction,  ruine  en  réalité  tout  le  sys- 
tème, et  il  demeure  démontré  que  les  magistrats  des  tétradrachmes 
athéniens  ne  sont  pas  et  ne  peuvent  pas  être  de  simples  officiers 

(1)  Beulé,  Monnaies  d'Athènes,  p.  113. 

{2)  Uathgeber,  Annalidetf  Instituto,  1838,  p.  33. 
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de  finance,  de  quelque  titre  qu'on  veuille  d'ailleurs  les  affubler. 

Si  nos  magislrals  ne  sont  ni  les  grands  hommes  du  passé, 
comme  le  voulait  Haym»  ni  les  archontes  du  présent,  comme  le 
pensait  Gorsini,  ni  des  orQciers  monétaires,  comme  on  le  répète 
depuis  Beulé,  que  sont-ils  donc? 

Faut*il  se  résigner  à  Tignorer  et  à  répéter  avec  le  prudent 
Eckhel  (t)  :  Quisint  magistratus  numis  insanpti  varie  sentiunt  anti* 
quarii,  aliis  prœfectos  monetae,  aliis  viros  illustres,  aliis  archontes 

annuoi  opinantibus omnibus  curate  expensis^  video  nihil  probabile 

adferri  posse  ? 

Ce  scepticisme  était  justiQé  à  Tépoque  oii  écrivait  Eckhel, 
mais  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  le  dernier  mot  de  la  science.  Je 
crois  au  contraire  que  la  solution  de  notre  problème  est  aussi 
simple  qu*elle  est  certaine,  et  cette  solution,  la  voici  :  les  deux 
premiers  magistrats  des  tétradrachmes  athéniens  du  nouveau 
style  sont  les  deux  leaders  du  collège  des  stratèges,  les  vérita- 
bles chefs  annuels  du  gouvernement  athénien. 

Reste  à  justiQer  brièvement  cette  théorie  nouvelle,  mais  qui 
n'a  aucun  mérite  à  Tôtre,  puisqu'elle  ne  pouvait  être  soupçonnée 
et  défendue  avant  les  découvertes  et  les  recueils  épigraphiques 
de  ce  dernier  quart  de  siècle. 


II 


Il  est  aujourd'hui  unanimement  reconnu  que  le  gouverne-» 
ment  effectif  d'Athènes,  à  l'époque  macédonienne  et  romaine,, 
appartenait  aux  stratèges. 

Au  début,  ces  fonctionnaires  n'avaient  été,  suivant  la  signiQ-r 
cation  étymologique  de  leur  titre,  que  de  simples  chefs  mili-. 
laires,  qui  n'avaient  rien  à  voir  dans  le  gouvernement  intérie.pr 
de  la  cité;  mais  dès  le  temps  de  Gimon  et  de  Péri  clés  leurs  at«^ 
tributions  commencent  à  s'étendre  au  détriment  de  celles  des 
archontes  et  des  autres  magistrats;  l'état  de  guerre  perpétuel. 

(1)  Eckhel,  Doctrina  ntimorum,  II,  21^. 


170  asYue  xb  études  cnKCQUES 

dans  lequel  la  république  vécut  depuis  le  milieu  du  v^  siècle  fa« 
vorisa  Tusurpalion  des  stratèges,  et  dès  le  commencement  du 
siècle  suivant  une  inscription  récemment  découverte  (i)  nous 
montre  les  décrets  de  proxénie  rendus  sur  leur  proposition. 
Après  Philippe  et  Alexandre,  révolution  est  arrivée  à  son 
terme.  Les  archontes  n*ont  plus  que  *des  fonctions  religieuses, 
judiciaires  et  honorifiques  peu  nombreuses;  le  chef  du  collège 
continue  adonner  son  nom  à  Tannée,  par  une  ancienne  habitude 
qui  atteste  le  fond  conservateur,  si  souvent  méconnu,  du  carac- 
tère athénien,  mais  qui  n*a  aucune  signification  politique  :  c*est 
ainsi  qu*à  Rome,  sous  Tempire,  on  continua  à  marquer  les  an- 
nées par  le  nom  des  Consuls,  qui  n'étaient  plus  que  les  créatu- 
res éphémères  et  impuissantes  du  véritable  chef  de  TÉtat,  Tem- 
pepeur.  En  réolité,  dans  TAthènes  du  m®  et  du  ii«  siècle  avant 
notre  ère,  les  stratèges  ont  absorbé  tous  les  grands  services  de 
rÉtat;  leur  nom  n*est  plus  qu*un  anachronisme,  caries  attri- 
butions purement  militaires  ne  sont  qu'une  fraction  et  une 
fraction  relativement  peu  importante  de  leur  compétence  pres- 
que universelle.  En  même  temps  qu'elles  se  sont  étendues, 
leurs  fonctions  se  sont  spécialisées  :  tel  stratège  est  chargé  de 
gouverner  Salamine,  tel  autre  de  surveiller  le  littoral,  un  troi- 
sième d'administrer  quelqu'une  des  possessions  d'outre  mer, 
comme  Lemnos  ou  Imbros,  faibles  débris  de  Tancien  empire 
colonial.  Mais  les  deux  stratèges  les  plus  importants  et  qui, 
sur  les  catalogues  épigraphiques,  figurent  toujours  en  tête  de 
la  liste,  sont  le  stratège  des  atomes  (cTTpaTtjf cç  ItA  là  5xXa)  et  le 
stratège  des  préparatifs  (crpa-nj^bç  iiA  Ttiv  i:apaax6UY)v).  Ces  noms,  un 
peu  bizarres  et  sans  doute  archaïques,  ne  doivent  pas  faire  illu- 
sion; il  ne  s'agit  pas  ici  simplement  d'un  ministre  de  la  guerre  et 
d'un  ministre  des  QnanceSimais  bien  plutôt  de  deux  Directeurs, 
ou,  mieux  encore,  du  Consul  de  la  paix  et  du  Constd  de  la  guerre 
qui  figuraient  dans  la  fameuse  constitution  de  l'abbé  Siéyès. 

J^ai  prononcé  le  nom  de  consuls,  et  en  effet  la  situation 
des  deux  principaux  stratèges  athéniens  rappelle  si  exactement 
celle  des  consuls  romains,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  croire 
que  l'une  ait  été  calquée  sur  l'autre.  Au  temps  des  XII  tables, 

(1)  Mylonas,  BulL  corr.  hell.  X\\,  4?9  suiv.  n«  8. 
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Rome  avait,  dit-on,  cherché  à  Athènes  des  modèles  de  législa- 
tion civile;  deux  siècles  après,  par  un  curieux  renversement  des 
rdles,  c*est  Athènes  qui  empruntait  à  Rome  la  plus  caractéris** 
tique  de  ses  institutions  politiques.  On  n'oubliera  pas  d'ailleurs 
que  les  auteurs  romains  rendent  par  prœtor  le  aTpaTY)^^;  Âthé* 
nien,  et  que  le  nom  de  prœtor  fut  pendant  des  siècles  le  titre 
ofQciel  des  consules.  Le  nom  grec  de  xpoatdtat,  qu'emploient 
certains  auteurs  grecs  en  parlant  des  deux  premiers  stratèges, 
n'est  lui-même  que  la  traduction  presque  littérale  du  latin 
prœtor^  c  celui  qui  marche  devant.  > 

Ce  qui  n'est  pas  moins  piquant,  c'est  qu'à  mesure  que  Rome 
s'acheminait  vers  la  monarchie,  la  constitution  athénienne  sui- 
vait une  marche  parallèle. 

L'écart,  d'abord  peu  sensible,  entre  le  stratège  des  mmes  et 
le  stratège  des  préparatifs  alla  sans  cesse  s'accenluant  ;  de  fréquen- 
tes réélections  grandirent  l'autorité  et  le  prestige  du  premier 
stratège  et,  dès  le  temps  de  Cicéron,  les  auteurs  romains  ne  con« 
naissent  guère  que  lui  ;  il  est  \q  prœtor  athénien  par  excellence, 
c'est  une  sorte  de  président  de  la  république.  Cent  cinquante 
ans  après,  à  l'époque  d'Adrien,  les  autres  stratèges  sont  deve- 
nus si  insignifiants  qu'on  a  pu  les  supprimer;  du  moins  dans  le 
dernier  arrangement  du  théâtre  de  Dionysos,  il  n'y  a  plus  de 
place  réservée  que  pour  un  seul  stratège  :  le  collège  s'est  réduit 
à  son  président. 

Cette  brève  esquisse  des  vicissitudes  du  collège  des  stratèges 
fait  déjà  pressentir  que  les  deux  magistrats  dont  les  noms  figu- 
rent on  tête  des  monnaies  athéniennes  ne  sont  et  ne  peuvent 
être  que  les  deux  consuls  athéniens,  le  cFTpaxiQ^b;  h:\  Ta  SxXa  et  le 
orpATtif^^  ^(  '^^  ?capaaxcUY2v.  La  chose  est  d*autant  plus  probable 
qu'à  l'époque  où  nous  sommes,  sur  plusieurs  décrets  athéniens, 
le  stratège  des  armes  figure  comme  éponyme  à  côté  de  l'archonte  ; 
bien  plus,  sur  des  documents  rédigés  à  l'étranger,  où  la  réalité 
l'emportait  sur  la  tradition,  le  stratège  éponyme  figure  tout 
seul  :  c'est  ainsi  qu'un  acte  d'affranchissement  de  Delphes,  pu- 
blié par  MM.  Wescher  et  Foucart,  est  daté  simplement  par  le 
stratège  athénien  Xénoclès.  Ajoutons  que  cette  situation  prépon- 
dérante du  stratège  èxi  TàSxXa  devait  s'accuser  sur  les  monnaies 
avant  tout,  car  la  surveillance  des  poids  et  mesures,  le  chftti- 
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ment  des  esclaves  publics  qui  contrevenaient  aux  règlements  en 
cette  matière,  et  par  conséquent  aussi  tout  ce  qui  concernait 
rhôtel  des  monnaies  ou  ipYupoxc^etov  rentrait,  comme  nous  rap- 
prend une  inscription  déjà  anciennement  connue,  dans  les  attri« 
butidns  du  premier  stratège  (1). 

Pour  transformer  notre  hypothèse  en  certitude,  il  ne  nous 
reste  plus  qu*à  montrer  que  dans  la  grande  majorité  des  cas  oîi 
des  stratèges  éponymes,  de  l'époque  macédonienne  ou  romaine, 
nous  sont  connus  par  des  textes  littéraires  ou  des  inscriptions, 
leurs  noms  se  retrouvent  sur  des  tétradrachmes,  précisément  à 
la  place  que  leur  assigne  ma  théorie. 

Premier  exemple.  —  Au  temps  de  Philippe  V  de  Macédoine,  le 
célèbre  adversaire  des  Romains,  la  République  athénienne  avait 
à  sa  tête  deux  orateurs  célèbres  appelés  Micion  et  Euryclidès, 
Les  historiens  qui  ont  parlé  de  ces  personnages,  Polybe,  Plu^ 
tarque,  Pausanias,  les  appellent  assez  vaguement  les  chefs  de 
TEtat,  icpocTTaTac  (2),  et  jusqu'à  présent  on  n'avait  pas  cherché 
quelles  fonctions  précises  se  cachent  sous  ce  nom.  Heureuse» 
ment  un  fragment  d'inscription  s'est  trouvé,  il  y  a  quelques  an- 
nées, qui  nous  renseigne  exactement  à  cet  égard.  Voici  co 
fragment^  restitué  avec  certitude  par  les  éditeurs  du  Corpua 
inscriptionum  atticamm  (3)  : 

Mix((i)v  Mt]xf(i)vo;  K^Yj^taieu; 

crTJpaTTQfbç  è7:i  T[à  5xXa 
EùpuJxXeCÎYjç  Mix(a)vc;  [KiQçiateu; 

aJTpafiQfb;  l%\  Ttjv  7:apa[cx£ui^v. 

On  le  voit,  Micion  était  stratège  èrl  Ta  57:Xa  et  Euryclidès 
stratège  èict  rijv  i?apa9X£ui^v  ;  c'étaient  les  deux  consuls  athéniens. 
Or,  précisément,  il  existe  dans  toutes  les  collections  un  grand 
nombre  de  tétradrachmes  où  les  deux  premiers  noms  sont 
MIKIÛN  ErprKAEI(ÎY)ç).  Tout  coïncide,  les  noms  et  l'ordre  des 

(1)  C.  I.  0.  123,  ligne  46  (=  C.  I.  A.  H,  i,  476). 

(2)  Polybe,  V,  106;  Plutarque,  Aratus,  c.  41;  Pausanias,  II,  9,  4;  cf.  sur  ceg 
deux  hommes  Tarticle  de  Orotefend,  Phiiologtfs,  tome  XXVIII  (1869),  p.  70-85. 

(3)  C.  I.  A.  II,  858. 


LES  STRATÈGES  SUIi  LES  MONNAIES  D*ATIIÈNES  17^ 

noms,  la  première  placo  appartenant  de  droit  au  stratège  des 
armes.  Et  ce  qui  achève  de  montrer  qu'il  s'agit  bien  des  deux 
célèbres  orateurs,  empoisonnés  par  Philippe  (1)Vet  non,  comme 
on  Ta  prétendu,  d'obscurs  homonymes  appartenant  à  l'âge  sui- 
vant, c'est  que  le  symbole  adjoint  de  nos  tétradrachmes  est  le 
groupe  des  Dioscures,  touchante  allusion  à  l'union  des  deux 
hommes  d'Etat  qui  étaient  frères,  ainsi  que  nous  l'apprend,  ou- 
tre l'inscription  précédemment  citée,  un  autre  fragment  qui  se 
trouve  également  au  Cor/>w5  (2). 

.  Deuxième  exemple.  En  Tân  88  av.J.  C,  les  Athéniens,  saisis  de 
l'esprit  de  vertige,  dénoncèrent  Talliance  de  Rome  et  se  liguè- 
rent avec  le  roi  de  Pont,  Mithridate  Eupalor,  qui  venait  de  con- 
quérir l'Asie  mineure.  Le  négociateur  de  cette  alliance,  qui 
devint  aussitôt  chef  de  l'Etat  et  gouverna  Athènes  despotique* 
ment  jusqu'à  la  prise  de  la  ville  par  Sylla  (1"  mars  86),  était  un 
philosophe  nommé  Aristion.  La  plupart  des  auteurs  qui  men- 
tionnent ce  personnage  -—  Strabon,  Appien,  Pausanias  et  les 
abréviateurs  de  Tite  Live  —  le  qualifient  simplement  de  tyran 
d'Athènes;  mais  un  texte  de  son  contemporain  Posidonius, 
heureusement  conservé  par  Athénée  (3),  nous  apprend  qu'Aris- 
tion  (que  Posidonius  appelle,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  Alhé- 
nion)  *avait  conservé  au  moins  les  formes  de  la  constitution 
Athénienne.  Au  retour  de  son  ambassade  auprès  de  Mithridate,' 
raconte  Posidonius,  Aristion  assemble  le  peuple,  l'enflamme 
par  ses  discours;  les  Athéniens  l'acclament  )cat  ffuvSpa(ji5vTsç  £tç 
tb  ôéaTpôv  elXovTo  Tbv  'AOrjvCwva  (=:  *A^iaT(o)va)  crTpaTY)Ybv  èTctitov  î'srXwv, 
premier  consul  de  la  République  athénienne. 

Regardons  maintenant  nos  catalogues  des  monnaies  d'Athè*^ 
nés  \  nous  y  trouvons  une  abondante  série  de  tétradrachmes, 
remarquables  par  leur  mauvais  aloi  (924/1000  de  titre  On,  aii  lieii 
de  978/1000,  moyenne  des  bonnes  séries]  où  les  noms  des  deux 
ffremierâ  magistrats  sohtAPISTIQN-4>IAQN.  Nul  doute,  d'ailleurs, 


(1)  Ainsi  déjà  Qrotefend,  Chronologische  Anordnung  der  athenischen  SU- 
bertnûnseny  Hanovre,  1872,  plaq, 
^•(2)0.  I.  A'.  Il,  1,370.  .  - 

(3)  Posidonius  fr.  41,  Muller  (P.  H.  G.  lit ,  268);  Athénée  V,  p.  213. 
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sur  Pidentité  de  noire  ArisUon  avec  celui  des  auteurs,  car  le  sym- 
bole adjoint  de  ces  iétradrachmes  est  Pégase,  le  type  des  mon- 
naies do  Mitbridate  Eupator.  Quant  au  stratège  Pbilon,  je  crois 
qu*il  faut  reconnaître  en  lui  le  chef  de  TÂcadémie  à  cette  époque, 
le  vénérable  Pbilon  de  Larisse.  Aristion,  qui  était  péripatéti- 
cien,  avait  sans  doute  voulu  faire  une  politesse  au  cbef  de  Té- 
cole  rivale  en  se  l'adjoignant  comme  second  stratège  ;  mais 
l'accord  ne  subsista  pas  longtemps  entre  les  deux  philosophes 
et  lorsque  le  goairmnemeDi  d^Âristion  prit  un  carractère  terre* 
riste,  Philon  se  réfugia  à  Rome  où  il  donna  des  leçons  à  Cicé- 
ron.  Remarquons  tout  de  suite  que  l'année  suivante,  87/86  av. 
J.  C,  Aristion  se  prorogea  dans  ses  fonctions,  mais  cette  fois 
il  jeta  le  masque  et  flt  frapper  la  monnaie  au  nom  du  roi  dont-il 
n'était  que  le  lieutenant;  les  tétradrachmes  et  un  slatère  d'or  de 
cette  année  portent  les  noms  BAIIAE.  MiePAAATHS  —  APIZTIÛN. 
Gomme  jadis  son  aïeul  maternel^  Antiochus  Epiphane,  Mitbri- 
date Eupator  s'élait  fait  probablement  nommer  premier  stratège 
d*Atbènes  et  ce  fut  son  cachet  personnel,  Temblème  héréditaire 
de  la  dynastie  Achéménide,  Tastre  et  le  croissant,  qui  Qgura 
cette  année  là  -^  comme  jadis  l'éléphant  d*Antiocbus  •—  sur  les 
monnaies  de  la  République  athénienne. 

Troisième  exemple.  —  Plutarque,  dans  la  Vie  de  l'orateur  Lycur» 
gue,  a  introduit  une  longue  digression  dont  le  but  parait  être  de 
montrer  qu'un  ami  personnel  de  l'écrivain  descendait  en  droite 
ligne  de  ce  célèbre  orateur.  Or  le  10'  personnage  dans  cette  gé* 
néalogie  (ayant  vécu  par  conséquent  environ  300  ans  après  Ly- 
curgue,  soit  vers  le  temps  de  Jules  César),  est  un  certain  Dio- 
des, Uls  de  Dioclès,  du  dème  de  Mélite^  qui  exerça  les  fonctions 
de  stratège  èict  xà  57:Xa.  Voici  le  passage  :  AioxXyjç  S  MtXutlç  l^iv- 

Ici  encore  les  monnaies  viennent  illustrer  le  texte  de  Thisto- 
rien  :  nous  avons,  en  effet,  toute  une  série  de  tétradrachmes  ob 
le  premier  magistrat  s'appelle  AtOKAH^  MEAÎ.  c'est-à-dire, 
bomme  on  Ta  déjà  reconnu,  Dioclès,  du  dème  de  Mélite  (pour  le 


d)  Plutarque,  ile  de  Vordteur  Lycurfftïe,  c.  29  (Moratia,  Ed.  Did6l,  11^ 
ibîT). 
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iiisliDguer  d*un  autre  Dioclès,  qui  avait  exercé  les  mômes  fonc- 
iions  trois  fois  de  suite  quelques  années  auparavant).  Sur  nos 
tétradracbmes  le  second  magistrat  s'appelle  MHAEIOl^,  et  préci- 
sément Plutarquo  cil^e  un  personnage  de  ce  nom  parmi  les  pro- 
ches parents  de  notre  Dioclès.  Enfin,  pour  achever  d'établir 
ridentilé  des  deux  personnages,  le  symbole  adjoint  de  notre  série 
représente  Athéna  Parthénos;  or,  diaprés  Plutarque,  la  mère  de 
notre  Dioclès,  Philippa,  devint,  après  la  mort  de  son  époux, 
prêtresse  d*Athéna  ;  on  comprend  pourquoi  son  Qls,  devenu  chef 
deTEtat,  plaça  sur  les  monnaies  cet  emblème  de  famille. 

Les  trois  exemples  que  je  viens  de  citer  me  paraissent  tout 
à  fait  concluants  en  faveur  de  ma  thèse,  car  ils  sonl  pris  dans 
trois  époques  très  différentes,  et  il  s'y  agit  de  personnages  con- 
nus par  des  textes  historiques,  dont  l'identité  avec  les  magis- 
trats monétaires  homonymes  peut  être  matériellement  démon- 
trée. Mais  il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  la  longue  série  des 
tétradracbmes  d'Athènes  de  la  nouvelle  série  n'ofTre  pas  d'au- 
tres coïncidences  avec  les  stratèges  éponymes,  malheureuse- 
ment trop  rares,  connus  par  les  inscriptions  ou  des  mentions 
incidentes  des  auteurs.  Voici  quelques-unes  de  ces  coïncidences  : 

Xénoclès^  le  stratège  éponyme  que  nous  avons  déjà  rencontré 
sur  une  inscription  de  Delphes  [\),  donne  son  nom  à  trois  séries 
de  tétradracbmes. 

Mnaséas,  fils  de  Mnaséas,  du  dème  de  Bérénice,  qu^une  ins« 
criptionattique  mentionne  comme  stratège  des  armes  (2},  est  sans 
doute  le  Mnaséas  qui  figure  sur  une  série  de  tétradracbmes 
avec  Nestor. 

Le  stratège  Polycharmos,  deux  fois  mentionné  par  Gicéron  (3) 
est  identique  au  Polycharmos  de  la  série  50  de  M.  Head. 

De  même  Heraclite,  Dionysios,  et  autres  noms  connus  dé 
Stratèges  se  retrouvent  sur  les  monnaies  en  abrégé.  Il  faudrait 
encore  citer  Epicrate,  fils  de  Gallimaque,  du  dème  de  Leuconoé, 
stratège  hà  ta  SxXa,  d'après  une  inscription  récemment  dé* 

• 

(1)  Foucart-Wescher,  Inscriptions  de  Delphes,  n''  42^. 

(2)  G.  I.  A.  II,  481. 

(3)  AcU  AU.  V,  II,  6;  Ad  fatH.  XUI,  I. 
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couverte  (t).  Lé  Musée  Brilannique  possède  une  série  de  l<$* 
iradrachmes  aux  noms  de  Callimaque  et  d^Ëpicrate  où  il  faut 
sans  doute  reconnaître  ce  personnage  et  son  frère  :  Texemple 
de  Micion  et  d'Euryclidès,  celui  de  Dioclès  et  de  Médéios  nous 
ont  déjà  montré  que  l'Athènes  de  la  décadence  ne  répugnait 
pas  à  faire  siéger  deux  frères  ou  deux  cousins  dans  un  môme 
collège,  8*agll-il  même  des  premiers  postes  de  TÉtat. 
.  Je  ne  veux  pas  multiplier  cette  aride  nomenclature,  que  des 
découvertes  uHérieures  ne  manqueront  pas  de  développer  en- 
core. Je  veux  seulement  faire  observer  qu'il  ne  faut  pas  du  tout 
s'étonner  si  certains  stratèges,  connus  par  les  inscriptions,  no 
se  retrouvent  pas  sur  les  monnaies.  Par  exemple,  sur  un  cata- 
logue de  magistrats  qui  nous  fait  connaître  probablement  les 
stratèges  éponymes  des  années  101  à  95  av.  J.-G.  (G.  I.  A.,  II, 
085)  un  seul,  Dionysios,  parait  se  retrouver  sur  les  monnaies. 
L'explication  de  ce  fait  est  facile.  La  frappe  des  monnaies  atbé* 
niènnes  du  nouveau  style  a  été  très  intermittente,  très  irrégu- 
lière. Elle  commence  très  probablement  en  206,  époque  où  Dé- 
métrius  Poliorcète  rétablit  Athènes  dans  ses  droits  politiques, 
et  Qnit  vers  Tépoque  d'Auguste,  quand  les  mines  du  Laurium 
furent  épuisées.  C'est  donc  une  période  de  près  de  trois  sië* 
clés  ;  or,  elle  n'est  encore  représentée  que  par  106  séries  dont 
Un  tiers  appartient  aux  premières  années,  où  l'on  n'indiquait 
les  noms  des  magistrats  que  par  des  monogrammes  indéchif- 
frables. On  volt  donc  qu'en  moyenne  les  Athéniens  ont  frappé 
monnaie  tous  les  deux  ou  trois  ans  seulement,  car  il  est  peu 
probable  qu*il  nous  manque  beaucoup  de  séries.  Aux  épo- 
ques où  le  commerce  languissait,  où  les  finances  de  l'Ëtat 
étaient' en  souffrance,  les  ateliers  monétaires  chômaient; 
aux  époques  de  prospérité,  on  frappait  abondamment,  non  seu* 
lement  tous  les  ans,  mais  même  tous  les  mois.  En  somme,  on 
peut  annoncer  à  priori  que  la  moitié  seulement  des  stratèges 
éponymes  doit  se  retrouver  sur  les  monnaies  et  la  proportion; 
à  l'heure  actuelle,  est  encore  plus  favorable  :  c*est  assez  dire 
que  mon  hypothèse  peut  être  considérée  comme  démontrée. 

Théodore  Reinach. 

(l)  Bulletin  de  corr,  hellénique,  IV,  54?. 
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(1572-1612) 


Jean  de  Sainte-Maure  ('I(i)ivvY;ç  5  *AYiôi;.aûpaç,  Sa^x.'caii.aupa^, 
lavTapiaupa^,  Giovanni  Sanla-Maura)  naquit  en  1538  ou  1540  (1), 
d^une  famille  patricienne  do  Nicosie,  dans  Tllé  de  Chypre.  En 
1570,  après  la  prise  et  le  pillage  de  sa  patrie  par  les  Turcs, 
événements  dont  il  nous  a  conservé  le  récit  (2),  il  se  réfugia  en 
Sicile  et  séjourna  à  Messine  (3),  en  1572  et  1573.  Cette  môme 
année  il  sef  rendit  à  Seminara,  en  Calabre,  où  il  était  encore  en 
1574,  et  y  copia  différents  livres  de  chœur  à  Tusage  des  moines 
de  Fabbaye  de  Saint-Philarète  (4). 

En  1582,  il  estàNaplcs;  depuis  1585  jusqu^en  1G12,  on  le 
trouve  établi  à  Home,  faisant  le  métier  de  copiste  de  manuscrits, 
et  bientôt  il  est  employé  comme  scrittore  pour  le  grec  à  la  Va- 
ticàne  (5).  Les  cardinaux  Antonio  CarafTa,  en  1588,  Jacques  Davy 
Duperron,  en  1607,  Frédéric Borromée,  en  16i0,  le  jurisconsulte 
bolonais,  Lelio  Ruini,  en  1591,  l'emploient  tour  à  tour.  Je  ne 

(1)  En  1610  il  M  dit  &gë  de  70  ans,  et  en  161^  de  74  ans  ;  voy.  les  souscriptions 
des  mss.  Sappl.  gr.  217  et  Vo&s.  gr.  fol.  24. 

(2)  Voy.  plus  loin,  p.  189. 

(3)  Voy.,  p.  190,  deux  inscriptions  gi-ecques  relevées  par  lui  à  San-Giovannl 
deU*Orto  et  &  Santa-Marina. 

(4)  Voy.i  p.  185y  sa  quittance,  du  2  août  1574,  aux  moines  de  Tabbaye  de  Saint- 
Philaréte. 

(p)  Voy.  la  souscription  du  ms.  Suppl.  gr.  317  et  sa  lettre  à  Lelio  Ruini,  p.  1S7. 
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sais  à  quelle  époque  Charles  de  Monlchal,  archevêque  de  Tou- 
louse (1628*1651),  acquit  toute  une  série  de  manuscrits  grecs 
copiés  par  lui  et  qui  sont  aujourd'hui  conservés  à  la  Bibliothè- 
que nationale,  après  avoir  flguré  dans  les  collections  du  surin- 
tendant Fouquet  et  de  Tarchevêque  de  Reims,  Maurice  Le  Tel* 
lier  (t  1710). 

Les  documents  qui  nous  renseignent  sur  la  vie  de  Jean  de 
Sainte-Maure  se  réduisent  à  dix  souscriptions  de  manuscrits, 
datés  de  1582  à  1612,  plus  un  volume  (Gr.  3067)  dans  lequel  no- 
tre copiste  a  réuni  des  pièces  de  toute  sorte  :  fragments  de  co- 
pies de  manuscrits,  brouillons  de  lettres  relatives  à  ses  travaux, 
notes  diverses  :  copies  d'inscriptions,  d'épigrammes,  notes  bis- 
toriques,  etc.  (1). 

Trois  manuscrits  seulement  de  Jean  de  Sainte-Maure  avaient 
jusqu'ici  été  signalés  par  Montfaucon  dans  sa  Paléographie 
grecque  (2)  ;  le  nombre  des  copies  qu*on  lui  doit  est  maintenant 
porté  à  vingt-six  :  dix-huit  à  Paris,  une  àÉvreux,  une  à  Leydo, 
cinq  à  Londres.  Il  n'est  pas  douteux  que  la  Vaticane  et  les  biblio* 
thëques  d'Italie  n'en  recèlent  plusieurs  autres  (3),  qui  pourront 
fournir  sur  sa  vie  quelques  nouveaux  détails  (4). 

Le  métier  de  copiste  de  manuscrits  grecs  était  tout  à  fait  à 

(1)  On  peut  citer  parmi  les  pièces  recueillies  par  Jean  de  Sainte-Maure  dans  le 
ma,  gr.  3067  :  Fol.  14.  Épitaphe  grecque  du  cardinal  Alexandre  Famèse,  et  «  ea- 
dem  latine  translata,  Cortesii  Tusurii  Epirotœ  ».  «»  FoL  100.  Épitaphe  grecque  du 
cardinal  Sirlet.  —  Fol.  2Z7,  Note  sur  la  venue  k  Rome  de  deux  ëvéques  russes  ' 
c  11  mese  di  novembre  1595,  in  Roma  sono  venuti  dui  vescovi  Rutheni,  alias 
TÛ90I,  subietti  al  re  di  Pollonia,  greci,  per  dare  obedienza  al  Papa...  >  ^  Fol. 
328-231.  Catalogue  des  principaux  mss.  de  Patmos,  publie  par  le  cardinal  Mai  et 
reproduit  par  Migne,  Patr.  gr.,  GXLiX,  1047.  ^  Fol.  2i70.  Vers  de  Scipion  Léo- 
nardii  de  Fermo,  c  in  Iode  del  felicissimo  pontiûcato...  di  papa  Gregorio  XIII<>«  » 
datés  de  Rome,  22  avril  1585. 

(2)  Page  91  ;  et.  Qardlhausen,  Griechitche  Paloeographie^  p.  328,  qui  renvoie 
k  Montfaucon. 

(3)  Voy.  mes  Fac^imilés  de  mss,  grecs  des  xv*  et  xvi*  siècles ,  pi.  31. 

(4)  Jean  de  Sainte-Maure  avait  un  tils,  Jules-Gésar,  avec  lui  à  Rome,  en  1583 
(voy.  ms.  Bumey,  53).  Vers  1593  sa  femme  vivait  encore;  elle  est  mentionnée 
dans  la  lettre,  déj&  citée,  à  Lelio  Ruini,  où  Jean  de  Sainte-Maure  fait  part  &  ce 
dernier  de  ses  embarras  d*argent.  Une  lettre,  non  signée,  de  1591  nous  donne 
son  adresse  à  Rome  :  «  Al  molto  magnifico'  signor  il  fs]or  Joanni  di  S^^Maunt 
suo  servandissimo,  Roma,  al  Peso.  »  (Ms.  grec  3067,  fol.  225  v*.) 


JEAN  DE  SAINTE-MAURE  179 

son  déclin  quand  Jean  de  Sainte-Maure  commença  à  l'exercer. 
Ce  n*élait  plus  le  temps  où  Ton  voyait  sortir  de  la  plume  d'un 
Giovanni  Onorio,  d'un  Ange  Vergèce  ces  chefs-d'œuvre  de 
calligraphie  que  Ton  admire  dans  nos  bibliothèques  ;  aussi  les 
manuscrits  qu'il  nous  a  laissés  ne  supportent-ils  pas  la  compa- 
raison avec  ceux  de  ses  devanciers.  C'est  le  dernier  représen- 
tant de  ces  copistes  grecs  réfugiés  en  Italie  et  en  France  aux 
XV*  et  XVI*  siècles. et  dont  la  nombreuse  phalange  a  contribué 
pour  unolarge  part  à  la  Renaissance  des  lettres. 

H.  Omont. 


APPENDICE 

I 

Souscriptions  des  manuscrits  grecs  copiés  par  Jean  de  Sainte^Maure* 

1582 

(Ms.  communiqué  par  M.  E.  Legrand.)  Prooli  Diadochi  institutib- 

nes  theologicae.  A  la  fin,  on  lit,  après  une  prière,  en  6  vers  : 

*Ev  IlapOevéïUY])  t^  et'  [JwtpTteu  lAïQvbç,  "^[iLépa  lï  TuéiAiCTY),  ^açxÉ'  ëxei 

t^ç  Oeofovfaç.  —  Nempe  die  primo  mensis  martii,   die  vero  jove, 

1582.  anno  a  nativitate  Domini» 

1585 

Londres,  Ëumey,  5â.  Origenes,  etc.  Au  dernier  feliilleT91  v^,  on 
lit  cette  note  : 

Accëpi  in  foliis  solutiSy  dofio  Jûlii  Caestiris,  filii  Joannis  a 
Suhcta  Maura,  fiùmae,  die  vu.  mensis  jianuarii  1585. 

1589 

Paris,  SuppL  gr.  157.  Eustathii  de  Ismeniae  et  Ismenes  amorl- 
bus.  Souscription  au  dernier  feuillet  130  v*. 

Joannes  iS'«  Maura,  Cyprius,  patricius  Nicosiensis,  transcrip* 
sit  Roniae,  1589.  —  Ex  vetusto  libro  manuscripto  qui  est  Româs 
in  bibliotheca  Vaticana,  anno  cioidlxxxîx. 
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4593 

Paris ^  Grec  1341.  Matlhaei  Blaslaris  synlngma  canonum.  Sous- 
cription au  dernier  feuillet  271  \^  : 

io\)3,junu  18.  'I(i)ivvr;ç  ô  'A^toii-aupaç  Kuxptcç  6  èxicaTptîcç  Aeuxo- 

1594 

y^am.  Grec  2138.  Athenaei,  Bitonis,  Heronis  de  niachinis  bel- 
licis  ;  Heronis  liber  geeponicus.  Souscription  au  foU  87  : 

Tb  7:apcv  Pi5X(ov  èatl  tou  èv  aîBeaipiioTaTOtç  xat  à^avcTç  f|p(i)?t  xupCcu 
AaiXiou  TGJ  'Pouivou,  tcu  èç  eùfsvôv  tyJç  i;.YîTpo::6Xe(i)ç  Bovov{a;  xaTx- 
YoiAévôu  :  +  'AvTiYpa^Ev  ex  tivo;  xwStxoç  ty;^  BaTtxavfJç  ^t6Xto0i^xrjÇ  Bt  ' 
è[xcu  ^I(i)ivvcu  Zo^xTajAsupa  tcu  èx  (ArjTpoiciXstoç  AeuxoaCoç  Ttjç  Ku?:pcu 

Mr^vi  a£XT6[ii.6p(a),  ^a^^^'  hti  àicb  XptffTOu. 

1G03. 

Pam,  Grec  1245.  Uieremiae,  CP.  patriarchae,  censura  orienlalis. 
Copie  de  Jean  do  Sainte-Maure,  souscription  au  fol.  213  : 

Ex  bibliotheca  Vaticana,  die  xix.  mensis  aprilis  M  DC.  I/I.y 
pontificatus  5*»*»  Patn's  et  Domini  nostri  démentis  octavi  anno  12®. 

1607 

Evreux,  ms.  gr.  4.  S.  Cyrilli  Alexandrin!  commentarius  in  Jean- 
ncm.  Souscription  aux  pages  1092-1093  : 

Rome,  ex  bibliotheca  Vaticana^  die  xxviu.  mensis  julii,  dievero 
sabbato^  SI,  DC,  VII.,  pontificatus  sanctissimi  D.  Z>.  N.  Pauli  K, 
anno  tertio. 

'Qç'ntp  Çévct  xa(pcu7iv  tSstv  -îraiptSa  xal  ci  OaXaxTsOcvTs;  fîstv  Xt- 
ti.éva,  cUto)  xat  ot  f  pi^ovTsç  JBsîv  Pi6X(ou  léXo;.  —  'IcoiwiQç  Za^XTa- 
|ji.aypa;  Kutpiôç  b  iiXV^pi^OLq  :  — 

1608 

Paris,  Grec  453.  S.  Ilippolyti  tabulae  paschales,  etc.,  avec  Ifaité 
du  calcul  de  PAques,  en  italien,  par  Jean  do  Sainte-Maure 
(fol.  13-28). 

Ce  traité  a  été  copié  en  1608;  voyez  au  fol.  23  :  a  ranno 
présente  dcl  1608.  i 
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Au  fol.  58  \%  on  lit  :  «  Dcsçriplus  est  prœsens  libellus  de 
yitft  bealsQ  Macrjnae  ex  quodam  codice  velusto  quidem  çed 
valde  mendoso  bibliolhcçœ  Çryptofcrralensis.  .  » 

1610 

Paris,  Suppl.  gp.  217.  S.  Cyrllli  Alexaridrini  homiliae  xxx.  Pas- 
chales.  Souscription  au  dernier  feuillet  248  v**  : 
'Ev  'PwiÀTj,  T^  ç'  Toy  fouviou  li.YJvb;,  r,ijipa  y/jpiaxf; 
:rpto)TY)  iiiSTà  T^jv  à^f^çv  n£VTr|y^(JTt;v,  etsi  àzb  Tij; 
ivffap>tou  .otxovoiAia;  Tou  Kupiou,  xalôcou,  y-ai  I^w-Yj- 
po;  -îjiJLtov  'lïjaoy  XptaToO  /iXtosTco  éÇaxo^j'.oçTw  oexaTu), 
îvîixTtûvoç  èf  WtiÇ  •  Itsi  t£  lx.T(â)  TYÎç  xavcXSiO'j  àp- 
XtspaTStaç  ToD  xavaYiwTaTOu  xai  iJLaxapiWTaTSu  àxpsu  àp- 
Xtspéo);  IlauXou  ^sjj.i:tou,  yjijlwv  Ssï^otou,  Gaou[ji.svi- 
xou  TS  xaTpbç,  xat  dip/izoïV-îvo^,  zépa;  etXr^^s  to 
xapcv  ^i6X(ov  àSsCa  ^ht  toOSs  toO  àxpcj  àp/upso);, 
dvaXta^at  Se  tc5  &xXa[ii.xp(i)TaTcu  y.ai  at8£7iii.o)- 
TdtTOU  xup(ou  <[>pi5£p(xou,  ToO  c£6aa[ji.to'j  àp/t£'ïui7- 
.  î^ixQU  MçSioXivuv  xr)?  à^i^t;  t£  'Pa)[i.aïy,Y3ç  ex- 
xXiQata^  xapStvaX£(i)ç  B(i)^^(i)(;.aiou,  àvTiYpaçkv 
èÇ  ^Tépcu  PtôXCou'dîç  èv  tû  Ouaitxavto  àirocrco- 
Xtxî^ç  PiÉXioÔTfjxrjÇ  ît'  è[i.ou  'fwavvou  2a'fXTaii.ajpa 
Tou  KuxpCou,  £6So[ji.YjxovTa£TOu;  ovto;  tï)  f,X'.x{(x,  Ypa^lw; 
TÛv  cXXtjvixwv  Pi6Xto)v  Tij;  pr^6£(7r<;  à^rosToX'.xf^; 
Pt6Xto0ilîXYîç  :  — 

*'Û(77:£p  Çévoi  xaipouc'.v  iSîÎv  TraiptSa, 
Kai  ot  6aXûHT£6ovT£ç  i^siv  Xi^iiéva, 
(Mto)  xai  ot  YpaçovT£ç  iSsîv  Pt6Xiou  téXs;  :  — 
Tbv  SaxTuXotç  Ypitj/avTa,  tov  xextr^ijivov, 
Tbv  àvoYtvwoxovTa  èx  6£{ou  7:66ôj. 
^XaiTÊ  Toù;  Tpfiîç,  w  Tpta;  :;avoX5{a  :  —  'A[ii.i^v. 
Romab,  die  vj.  mensis  jimii,  die  vero  Dominica  prima  post  scr/ic- 
tissimam  Pentecostein,  anno  saluiis  m.  dc.  x.,  pontifîcatus  5"*»  Dni. 
N.  Pauli  F.  P.  M.  anno  sexto. 

1612 

Leyde,  Voss.  gr.  fol.  2i.  Mallhaei  Blastaris  syntagma  canonum. 
Souscription  à  la  page  621  : 
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sur  rideniité  de  notre  Arislion  avec  celui  des  auteurs,  car  le  sym« 
bole  adjoint  de  ces  tétradrachmes  est  Pégase,  le  type  des  mon- 
naies do  Mitbridate  Eupator.  Quant  au  stratège  Philon,  je  crois 
qu*il  faut  reconnaître  en  lui  le  chef  de  TAcadémie  à  cette  époque, 
le  vénérable  Philon  de  Larisse.  Aristion,  qui  était  péripaléti* 
cien,  avait  sans  doute  voulu  faire  une  politesse  au  chef  de  Té- 
cole  rivale  en  se  l'adjoignant  comme  second  stratège  ;  mais 
l'accord  ne  subsista  pas  longtemps  entre  les  deux  philosophes 
et  lorsque  le  gouv^nemeui  d^Âristion  prit  un  carractère  terro* 
riste,  Philon  se  réfugia  à  Rcmie  où  il  donna  des  leçons  à  Cieé- 
ron.  Remarquons  tout  de  suite  que  Tannée  suivante,  87/86  av. 
J.  C,  Aristion  se  prorogea  dans  ses  fonctions,  mais  cette  fois 
il  jeta  le  masque  et  fit  frapper  la  monnaie  au  nom  du  roi  dont-il 
n*était  que  le  lieutenant  ;  les  tétradrachmes  et  un  statère  d*or  de 
cette  année  portent  les  noms  BAIIAE.MiePAAATHS  —  APIZTIÛN. 
Gomme  jadis  son  aïeul  maternel^  Antiochus  Epiphane,  Mitbri- 
date Eupator  s*était  fait  probablement  nommer  premier  stratège 
d*Atbènes  et  ce  fut  son  cachet  personnel,  Temblème  héréditaire 
de  la  dynastie  Achéménide^  Tastre  et  le  croissant,  qui  Qgura 
cette  année  là  -^  comme  jadis  Téléphant  d'Antiochus  •—  sur  les 
monnaies  de  la  République  athénienne. 

Troisième  exemple,  —  Plutarque,  dans  la  Vie  de  l'orateur  Lycur» 
gue,  a  introduit  une  longue  digression  dont  le  but  parait  être  de 
montrer  qu'un  ami  personnel  de  l'écrivain  descendait  en  droite 
ligne  de  ce  célèbre  orateur.  Or  le  10'  personnage  dans  cette  gé« 
néalogie  (ayant  vécu  par  conséquent  environ  300  ans  après  Ly- 
curgue,  soit  vers  le  temps  de  Jules  César),  est  un  certain  Dio- 
des, fils  de  Dioclès,  du  dème  de  Mélite^  qui  exerça  les  fonctions 
de  stratège  lia  là  SxXa-  Voici  le  passage  :  AtoxXvJç  S  MtXtîclç  fr^v- 
ifict  AtoxXéa  -riv  èxl  touç  biùs,hoLç  aTp«tifîYTf|»«VTa  (1). 

Ici  encore  les  monnaies  viennent  illustrer  le  texte  de  Tbisto- 
rien  :  nous  avons,  en  effet,  toute  une  série  de  tétradrachmes  ob 
le  premier  magistrat  s'appelle  AtOKAH^  MEAÎ.  c'est-à-dire, 
bomme  on  Ta  déjà  reconnu,  Dioclès,  du  dème  de  Mélite  (pour  le 


(1)  Plutarque,  VU  de  Vôvàtetiv  tycurgûe,  c.  29  (Uoralia,  Ed.  Diddl,  Hi 
ibîT). 
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II 

Liste  des^  inanuscn'ts  grecs  copiés  par  Jean  de  Sainte-Maure. 

Paris 

Bibliothèque  nationale. 

Grec  453  (fol.  1-86).  S.  Hippolyli  tabulae  paschales,  etc.  Vila 
S»  Macrinae,  Hypsiclis  anaphoricus.  (Montchal.  —  Le  Tel- 
lier,  550.) 

^  572  (fol.  183-271).  Theodoreti  curatio  Graecarumaffectionum, 
etc.  (Montchal.  —  Le  Tellier,  7.) 

—  1245.  Hieremiae,  CP.  patriarchae,  censura  orientalis.  (Mont- 
chal. —  Le  Tellier,  17.) 

--<•  1321.  Joannis  Zonarae  canonum  interpretatio.  (Montchal.  — 
Le  Tellier,  15.) 

—  f34i.  Matthaei  Blastaris  syntagma  canonum.  (Montchal.  — 
Le  Tellier,  16.) 

—  1344.  CoUeclio  jurîs  canonici.  (Montchal.  —  Le  Tellier,  19.) 

—  1751.  Lamprias  de  scriptis  Plutarchi;  Bessarionis,  S.  Gre- 
gorii  Thaumaturgi,  Theodosii,  Leonis  et  Constantii  impp. 
varia.  (Montchal.  —  Le  Tellier,  69.) 

—  1871.  [Heliodori  Prusaei,  vel  Andronici  Rhodii]  paraphrasis 
in  Aristotelis  ethica  ad  Nicomachum.  (Montchal.  —  Le  Tel- 
lier, 24.) 

—  1990.  Damascii  philosophi  dubitationum  et  solutionum  de 
primis  principiis  capita  xlii.  priora.  (Montchal.  —  Baluze.) 

—  2380.  Diophanti  Alexandrini  aritbmeticorum  libri  VL,  etc. 
et  Haronis  Alexandrini  de  iis  quae  per  se  sponte  faciunt  li- 
bri IL,  cum  latina  interpretatione  Josephi  Auriae.  (Montchal. 
—  Le  Tellier,  33.) 

—  2438.  Athenaei,  Bitonis,  Heronis  de  machinis  bellicis;  Ile- 
ronis  liber  geeponicus.  (Montchal.  —  Le  Tellier,  36.) 

—  2749  (fol.  47-72).  Anonymi  grammatica.  (Montchal.  —  Le 
Tellier,  23.) 

—  2897.  Eumathii  [Bustathii]  de  Ismeniae  et  Ismenes  amoribus 
libri  XI.,  e  cod.  Vaticano.  (Montchal.  —  Le  Tellier,  49.) 
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—  3067.  Joannis  de  Sancta-Maura  schedao  variao.  (Monlchal.  — 
Le  Tellier,  55.) 

Coislin  31).  Zonarae  eL  Balsamonis  canones.  (c  Augusti  Galland 
Parisini,  in  suprema  Paris,  curia  patroni,  1617.  ») 

Supplément  157.  Euslathii  do  Ismeniae  et  Isnaenes  amoribus, 
(Sorbonne,  1480.) 

—  217.  S.  Gyrilli  Alexandrin!  homiliae  xxx.  Paschales.  (Jésuites 
d'Anvers.) 

*-  i015.  c  Ce  cahier  doit  être  mis  à  la  Qn  du  m3*.39  »  do  Coi9<^ 

lin.  (Aug.  Qalland.) 
Ms.  communiqué  par  M.  Ë.  Legrand.  Procli  Diadochi  instilu* 

tiones  thcologicae.  (52  fol.)  .     — 

EVUEUX 

Bibliothèque  de  la  villt\  ms.  grec  4.  S.  Cyrilli  Alexandrinj  com* 
mentarius  in  Joannem.  (Duperron.  —  Abbuyo  de  S.  Taurin 
d'Évreux.) 

Leyde 

Bibliothèque  de  l'Université,  Vossianus  graecus,  in-fol.,  n«  24. 
Matthaei  Blastaris  syntagma  canonum. 

LONDRBS 

British  Muséum. 

Harley,  5594.  Michaelis  Pselli  commentarius  in  Arislolelîs 
physica.  (Jésuites  d'Agen.) 

—  5667.  Olympiodorus  in  Platonis  Phœdonem. 

Burney,  53.  Origenis,  Eustathii,  S.  Grcgorii  Nysseni  et  ^enonis 

imp.  varia. 
Additional,  15435.  Tbeodori  Studitae  vita  etepistolae.  (Jésuites 

du  Collège  de  Clermont^  à  Paris.) 

—  21983.  S.  Joannis  Chrysoslomi  homiliae  variac.  (Dupcrrôn. 
r-  Abbaye  de  5.  Taurin  d'Évreux.) 
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III 


Lettres  et  notes  diverses  de  Jean  de  Sainte-Maure, 

Manuscrits  copiés  en  157i  dans  Vabbaye  de  S^-Philarèle 

de  Seininara, 

Jo  Giovanne  Sanlamaura,  Cypriolo,  délia  cita  di  Nicoscia,  per 
la  présente  declaro  havere  scriilo  Tinfra  nominati  libri  gréci 
in  la  venerabile  habbaiia  di  S.  Philareto,  nello  tefrelorio  di  Si^ 
minara,  quali  era.di  bisogno  a  farse  essendo  et  mancavano  dalla! 
présente  yenerabile  babbati^^  et  li  reverendi  padri  et  in  detta 
habbatia  stanno  non  poteyano  satisfare  lo  culto  divino  ordina- 
riamente  senza  detti  libri  et  per  tal  effeclo  mi  banno  fatlo  scri* 
verli,  videlicet  :  uno  Missale  grœco  con  tutte  le  tre  misse  et  allo 
rilu  et  UBU  grœco  si  soleno  a  dire  ogniuna  alli  giorni,  et  si  de- 
veQo  dire  con  piu  evangelii  et  epistole,  collecte,  antipboni  et  al«! 
tre  cose  necessarie,  el  si  abisognaiio  alla  misa  délie  Testé  co^ 
mandate  et  di  piu  altri  santi,  à  delto  Missalô  escrilto  di  cbarta 
bastarda  fogli  75,  dico  quinterni  tre.  Ho  scritto  un*aUro  libra 
chiamato  in  grœco  CatanycWco,  intra  lo  quale  sonno  certi  ca« 
nôni  oveiro  régule  di  ofQcio  chiamati  catanicticha,  et  inlingua 
italiana  Vol  dire  compassionevoU,  overo  régule  penitentiale^  le 
qualë  si  solano  dire  per  ogni  giorno  intra  li  ofT[ic]ii  dello  matur 
tino.  In  delto  libro  ho  scrittô  di  charta  bastarda  dui  quinterni* 
Ho  scritto  15  giornate  allo  ininio  di  marzo  et  altre  tante  allo 
miniq  di  magîo  de  modo»  et  bo  scritto  in  detti  dui  minii  do 
eharta  bastarda  foglii  16  (1),  allo  minio  di  aprille  baggio  giun^^ 
giuto  TofOcio  di  S.  Pbilareto  lo  quale  non  era  scritto  alli  minii| 
ma  era  scritto  separatamcnte  per  lo  detto  sancto  non  era  delli 
canonizati  (2>  per  essere  stato  poi  che  serono  canonizati  li  santi 
lo  quale  officio  era  scritto  a  certi  libri  vecchii  et  jo  Thagio  scritto 
di  novo  et  lo  bo  miso  allo  minio  di  aprille  alli  8  del  detto,  hO 

(l)i^  biffé. 

(})  Antiqui  biflé  avant  canoni:ati. 
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Bcrillo  di  charla  basiarda  foglii  i,  rofflcio  dollo  corpo  di  Christo 
cra  scrillo  a  cerli  libri  anliqui  et  jo  Thaggio  rinovato  etlo  misi 
allô  Iriodi  ho  scrillo  di  charla  basiarda  foglii  3,  ho  scrillo  tre 
foglii  di  charla  allô  psalmisla  dove  mancavano  el  hammano  tutli 
li  foglii  151  el  hanno  quinlerni  6  et  uno  foglio  scrillo,  per  lo 
quale  mia  fatliga  ho  havulo  dal  magnifico  signore  Giovanni  Pe* 
Iro  Fall'aqua  (iy\n  denari  contanti,...  (2)  et  per  la  charla  ancora 
el  ho  miso  la  quale  era  la  mia  el  Thavia  comparalo  da  Messina 
à  ragione  di  grana  là  lo  quinlerno  novila  di  queslo  regno  di  Na- 
poli,  summano  denarii  3,  13  de  cinnabro  et  altri  colori  che  nei 
abisognaro  per  fare  le  lilere  majuschule,  capiversi  el  rubriche 

in  delli  libri  d (2),  suma  tullad (2)  el  per  fide  délia  verila 

ho  scrillo  la  présente  di  mano  mia  el  cosi  mi  inlendo  per  pa- 
galo  el  satisfatlo.  Da  Siminara,  a  di  2  de  agoslo  1574. 

[M(i)avvr|Ç  6  ZavTafjiaupaç.]  (3) 

Il  mese  d*aguslo  nel  1573,  rilrovandomi  alFabbatia  di  S.  Phi« 
larelo,  terrelorio  di  Seminara,  vinemo  a  ragionamento  con  li 
padri  del  dello  monaslero  insieme  con  un*allre  padre,  Domine 
fralerPhilarelo,  prior  dello  monaslerio  di  S.  Barlholomeo,  circa 
li  Tuxtxa  corne  sono  de  piu  sciale,  et  dello  prior  fralerPhilarelo 
mi  desse  ad  inlender  che  un  tempo  uno  archimandrita,  nomine 
Luca,  havea  pigliato  per  via  del  concilio  da  tre  Tumxi,  uno  de 
Gonslanlinopoli,  Taltro  de  S.  Nicola  de  Casoli,  el  Tallro  delli 
xoivéStoi  Tt);  naXataTTlîviQç,  et  compose  une  Tui:ix5,  con  lo  quale  si 
covernano  hoggi  li  chiesie  greche  in  Ilalia,  havendo  inteso  io  lo 
nome  di  archimandrita  Luca,  gli  ho  monstralo  lo  contrascrillo 
epilaphio  circa  alquale  haveamo  giudicato  che  fosse  slalo  quelle 
archimandrita  Luca  lo  noma  del  quale  è  scrillo  à  quelle  epila- 
phio (4). 

(1)  On  trouve,  au  fol.  46  v*,  le  début  de  la  quittance  de  Jean  de  Sainte-Bfaure 

«  Jo  OioTanne  S^*  Maura,  Nicoscioto,  delPUoIa  di  Cypro,  por  la  présente  confosso 
havere  havuto  et  manoalmente  riceputo  dal  mag«o  S^  Giovanni-Petro  FalFaqua, 
gentil  huomo  délia  cita  di  Simi[nara]...  » 

(2)  Le  prix  a  éié  laissé  en  blanc. 

(3)  Ms.  grec  3067,  fol.  47  v«. 

(4)  Ms.  grec  3067,  fol.  73.  —  Cf.  plus  loin,  p.  190. 
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Lettres  diverses. 


I 


Monsignore  mio  illustrissimo, 

Le  presenti  charte  son  le  tante  che  ho  guastalo  per  havere 
Bbagliato  piu  volte  con  quelli  benedetti  numeri  délia  tavola, 
dove  fui  necessario  di  comprare  altri  due  foglii  di  cbarta  à  res- 
criverli. 

lo  sto  multo  occupalo  questa  mattina  a  certo  servitio  del  car. 
Garafaetnon  mi  bo  possuto  venir  di  persona,  mandoà  V.  S. 
tulle  le  Bcritture,  et  la  suplico  se  degni  mandar  mi  qualcbe 
denaro  di  quello  che  par  et  piace  à  lei  quancunque  a  certo  mio 
me  porre  di  havere  servilo  di  dui  lestoni  (1),  non  perô  ogni  cosa 
la  remelto  alla  corlesia  et  parère  di  V.  S.,  et  la  prego  à  non  me 
mancare  di  mandar  mi  qualcbe  cosa  che  ne  bo  di  bisogno  grande 
questa  mattina  et  sempre  me  trovara  prontissimo  al  suo  servi- 
tio.  Domane  poi  pranso  verrô  da  V.  S.  per  monstrar  me  dove 
habbia  da  rescrivere  quelle  postillatione  insieme  con  la  poli- 
zina  che  stanno  nello  exemplare,  et  da  domane  inansi  potra 
mandare  a  chiamar  me  quando  gli  sarà  comodo  à  V.  S.  et  venga 
a  incontrare  overo  collationare  il  libro.  Adi  19  nov.  1588. 

(Sans  adresse.)  (2) 

II 

Illustrissimo  et  reverendissimo  magistro,  ^ 

Se  rillustrissimo  nostro  bibliotbecario  non  me  impedicca 
15  giorni  a  scrivere  per  la  stampa  Cyrillo  raagno  sopra  il  pro- 
pheta  Abbachuc  (3),  il  servitio  di  V.  S.  R**  saria  stato  llnito  nol 
tempo  che  gia  gl'ho  promesso  mi  bisognava  obedire. 

(1)  mezzo  Mcudo  biffe. 

(2)  Ms.  grec  3067.  fol.  51  vo. 

(3)  S,  Cyril liipatriarchae  Alexandrini^  commentarii  in  duodecim  Prophe^ 
toê  minores,  éd.  Jac.  Pontanus.  Ingolstadii,  1607,  ia-fol. 
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Mando  a  V.  S.  R'"*.  X  quaterni,  li  quali  sono  de  karte  92  (1)» 
et  in  mano  di  V.  S.  R™*,  sono  carte  123,  che  montano  in  tutlo 

karle  215,  bagliane  de  fatigha,  f. i075 

ancora  s'hanno  di  scrivere  de  piastari  karte  56,  f.  .  .      260 

Total 1335 

et  per  le  charte,  f .  .  .        66 


Serano,  f.  .  .    1401 

Ancora  sono  certi  canoni  de  loxxwcu  Nr^cTeuTou,  Nixt^t*  *Hpât- 
xXsiaç,  NtxTiçépoy  KwvcTavTtvouTTcXewç  et  'Iwdtvvoy  Khpcuç,  karte  16,  et 
le  epislola  Ac9vto;  traira  •îiph^  ^I>Xa6iavcv  K(i)V7TavTtvoui76Xe(i);,  karte  5 
=:  karte  21- 

Finito  che  sara  Blastare,  airhora  V.  S.  considerara  per  queste 
karte  21  se  le  vorra  fare  scrivere  ô  non. 

Jo  per  tutta  via  attendo  a  scrivere  et  presto  spero  in  Dio  di 
flnirlo  per  le  scriver  otto  carte  per  giorno  (2). 

Il  latore  délia  présente  mostrara  a  V.  S.  R"**^.  una  poliza  del 
Sacro  Monte  et  deve  dare  mia  moglie  6.  giulii  et  uno  giulio  de 
guadagno  et  hanno  giulii  2,  gia  il  tempo  è  appropinquato  et  si 
vendera  il  mio  pegno,  si  V.  S.  potesse  mandar  mi  qualche  scu- 
dette  sarebbe  gran  elemosina,  tre  mesi  son  oggi  et  il  maestro 
ihesoriere  non  me  vol  ancora  pagare  le  mie  mesate« 

Di  vostra  S.  R™V  excellentissima, 

Au  dos  :  Tu>  Sr^a^f  ::sptçavsT  xat  alitf3i\K(iiid'çtù  1\l&  xupCco  tû  xup((«i 
KoLÙdiù  *Peutv(i)  (3j. 

III 

Signore  mio, 
Questa  mattina  doppô  il  concistorio  publico  ho  parlato  da 

(1)  Au  Heu  de  cette  phrase,  Jean  de  Sainte-Maure  avait  d*abordëcrit  :  ii  çuaii 
hanno  più  karte,,,  i23, 

(3)  Après  cette  phrase  les  mots  suivants  ont  été  biffés  :  V^  S,  R^^.  mi  man^ 
dara  VuUimo  quatemoper  scrivere  quel  la  karta  et  manca  da  scrivere^ 

(3)  Ms.  grec  3067,  fol»  194. 
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parle  di  V.  [S.]  à  S.  Gerardi  per  il  libro  di  Ephrœm,  ilqualé 
m'ha  delto  de  non  ha  allro  ligalo  piu  che  uno  et  si  rilrova  ha« 
verlo  imprestato  al  card.  Castruccio,  il  quale  farà  tuile  le  sué 
Ibrse  di  poler  lo  rihavere  per  servir  poi  à  V.  S.  Non  dimeno  lui 
dubita  che  questa  cosa  del  card.  Gaslruccio  non  vadi  a  longo, 
perô  V.  S.  polra  vedere  (mi  disse)  che  lui  si  rilrova  havere  do- 
nalo  uno  ail  illuslrissimo  card.  Ascanio  noslro  palrone  et  dal 
lui  V.  S.  lo  potrà  havere  piu  lacilmente  che  star'aspellando 
l'humore  del  card.  Gaslruccio  quando  piaccera  lui  di  lornar  lo. 
V.  S.  polra  far  repprlare  in  bibliolheca  tulli  li  librî  che  qui 
élanno  allesi  lulli  sonno  viesli  el  revisli  et  far  portar  de]*allré 
in  sino  olto  à  diece  prezi  accio  non  s'habbia  de  andare  ali  presto 
in  libraria  V.  S.  faria  p.ortare  ancora. 

[UwavvYjçô  SovfaiJiotupaç.]  — 

(Sans  adresse.)  {\)  .    .    •  ,. 


Note  sur  la  prise  de  Chypre  par  les  Turcs. 

1570.  —  La  presa  di  Çypro.     . 

Al  di  28  de  giugnoappense  l'Armada  a  BafTo,  adi  primo  de 
luglio  arrivé  aile  saline,  et  alli  2  dismontese  et  acapelle  alla 
marina  et  cosi  fece  parte  délia  cavalleria  à  ricognoscer  il  luoco 
si  poleva  esser  dato  travaglio  alguno^  et  cosi  Vedendo  che  li 
ditli  rignicoli  si  erano  rilirali  alla. cita  di  Nicoscia  et  alla  cita  di 
Famagosta,  vedendo  cosi  i  stèle  il  campo  Tocchesco  acapalo 
aile  saline  giorni  20  el  giorni  8  à  marcrar  et  tirar  s*arlegliaria 
alla  cita  di  Nicoscia,  et  di  subitp  fra  giorni  2  hebbero  rico- 
gnosciuto  il  luogo  et  d'inlorno  rallegliaria  et  piantirno  per 
5  iuoghi  et  comincierno  à  balterla  la  delta  cilla,  et  ballerno  la 
42  jorni,  et  cosi  alli  9di  settcmbre  la  pîgliorno,  uno  sabbalo 
malina,  un'  hora,  ô  vero  dui  hore  di  giorno,  et  lagliorno  à  san- 
gue  prede  presé  50,000,  à  vêro  60,000  persone.  Il  simile  pi- 
gliomo  i  scbiaviy  et  in  delta  cita  si  rilrovavano  da  80  sbldali 
Italiani  in  circa,  infra  li  gforni  42,  che  fo  batlula  ce  ne  rest& 

(1)  Mj.  grec  3067,  fol.  269  v<». 
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manco  délia  mita,  et  deir  Italiani  erano  morti  aile  muraglia, 
et  per  il  campo  Turchisco  si  ritrovavano  200,000  Turchi  et 
12,000  cavalli  che  si  ritrovavano  dismonti.  In  quel  rcgno  et  si 
ritrovavano  aile  saline  300  in  circa  cavalli  et  il  simile  20,  altri 
cavalli  da grandi  et  piccoli  (1). 


Inscriptions  de  Messine^ 

Nel  1572,  aUi  12  del  mose  di  9^re.  — Stando  io  a  vedere  messa 
nella  chiesa  del  beato  S.  Giovanni-Battista  detio  dell*  Horto, 
alla  inclita  cita  de  Messina,  standomi  allô  choro,  alla  banca 
dclla  sacrestia  ho  alzato  li  occhi  air  altra  banda  del  coro  versa 
tramontana  intra  una  cappella  vecchia  et  ho  visto  un  monumento 
di  marmoro  et  litere  greche  intagliate  et  dicevano  (2)  : 

'EvTauOa  Aouxîv  xXetvbv  ipxtH.av8p(TiQV, 
Tatç  dipsTaTç  Xa(jLi{;avTa  f  (oaç ipou  SCxiqv, 
IIoXXoT;  çavévTa  irpiÇcvov  acoiiQpCaç, 
Mivcj)  0SW  ÇifjaavTa  îbv  xivia  xp^vcv, 
Kat  c;(o[Aa  vsxpdjaavTa  %cC{  xpb  Baviiou 
*'Exput{^t  XipvaÇ  £)77:ep  -î^Xtov  véçoç, 
T^  ::plv  xaXavSâv  ii,apT(ôu  ixrjvbç  fp^'^fl» 
*Hv  -^jjtépa  (îi66âTôv,  ôpd  lï  TptTYj, 

EÇ  X'^^^^^  'f*Sv  7apeX6ivT(i>v  xpivwv 
"laâttç  B'èxaTOVTiatv  AptO(AOU(JLév(i)v 
liai  GÙv  Séxdt  xevTactv  àîJéjjiYi  (a5vyj. 

AXX  ^  cj  xopuç^  xAt  iritep  tôv  7:aTép(i>v^ 
Nuv  wç  ^apfoTto  à(iic;(i>^  x^  Tp(àt5t) 
Kat  Tàç  di(jiot£àç  tûv  xivcov  SeSrfl^o^) 
MvfjOOtjît  Tixvuv  ir/eu(i.aTtxu>v  làSCvcov 
'ËÇtXcûv  Ti  Oitôv  uirip  aôv  Téxv(i)v. 

Âdi  Sl2  di9^^  i572,  stando  alla  missa  greca  a  Messiùa,  à  und 
chiosia  detta  di  S^  Marina,  ho  alzato  li  occhii  allô  muro  délia 
chiesia  verso  manzo  giorno  et  ho  visto  certe  litere  grece  et 
diciano  : 


(1)  Ms.  grec  3067,  fol.  72  v. 
{Z)  Cf.  plus  haut,  p.  186. 
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dbipoa7£(i>(;  5  èvSoJiTaio;  'IwawYjç  SxépSy;;,  Tiiç  StxsXwv  è^rapyjaç  i^ovap/y;^ 
xaià  8à  AaTfvou;  ^CiÇopeÇ,  lit  8*  xal  Bouxbç  oipavCou  tt^ç  MeOuixvvjç 
IvTauOa  xap£Yév£TO  GuiXTCaffY)  tt^  wptXi^Tti)  aÔTOu  xa\  çipaiû,  (J^r^oç  asx- 
T£[Ji.6p(ouxç', ,  açvÇ  '  XptTccu,  ^{lipa  xupiaxf],  Upoup^ouvioç  tou  Satoiiiou 
2v  Upo(AOvàxotç  xal  '7cv£uiJuxTtxou  xaipbç  xupou  Aouxa  7rpox6^  KuTcpbu, 
auvfipYOuvTWV  Sk  xal  tôv  £4ysvu)V  ipx^vTwv  SiEçavoy  Maxpuvipv],  'Iaxu>5ou 
KaXophou,  'E[ji.jjLavout)X  FaÏTava,  'AvTWvfoy  'AvT(î)va,  xal  twv  Xotxûv 
iTriTpéirwv  xal  auvaS£Xç(i)v  tyjç  à^Caç  Tauxr^ç  IJt-ovijç,  Sti  Se  xal  xavTbç  tou 
T£Ttii.Y3(iivou  Xaou  7;5X£(i)ç  'P48ou  (1). 

(1)  Ms.  grec  3067,  fol.  74.  —  Au  bas  de  cette  note  Jean  de  St«  Maure  a  rëpëtë  : 
A  le  9  de  7»>w  Î570  fopigliaia  Nicoscia, 
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Là  ïangué  littéraire  moderne 


La  langue  littéraire  moderne  —  nous  devons  entendre  par  ces 
mots  la  langue  populaire  écrite, —  n*a  pas  encore  fait  Tobjet 
d^études  grammaticales  d'ensemble  ou  de  détail. 

Cette  langue,  comme  toute  langue  littéraire,  se  compose  d'é- 
léments de  provenances  diverses.  Ce  sont  ces  éléments  qu^il 
s'agirait  de  reconnaître  et  de  classer. 

En  tout  premier  lieu,  nous  avons  à  tenir  compte  des  em* 
prunts  savants,  c'est  à  dire  des  emprunts  faits  à  la  langue  an- 
cienne. Ces  emprunts  peuvent  être  de  deux  natures: 

Le  mot  savant  est  devenu  populaire.  C'est,  en  français,  le  cas 
pour  les  mots  tels  que  idée. 

Le  mot  savant  n'est  pas  devenu  populaire,  mais  il  est  formé 
de  façon  à  pouvoir  le  devenir  sans  peine,  du  moment  qu'il  ne 
contrarie  pas  la  morphologie  de  la  langue  vivante.  Prenons,  en 
français,  un  mot  tel  que  phonétique;  dans  l'état  actuel  du  français^ 
ce  mot  n'offense  en  rien  les  habitudes  phonologiques  cou- 
rantes ni  chez  le  peuple,  ni  chez  les  gens  instruits.  En  revanche, 
si  Ton  voulait  nous  faire  décliner /îAowe^iWfoM  pAone^iW^  génitif 
singulier />Aowe^i*cès  (prononcé  phoneticesse]^  on  n'arriverait  à  au- 
cun résultat;  c'est  que  la  morphologie  vivante  serait  violée  :  on 
ne  décline  plus  en  français. 

Les  mots  savants  de  cette  catégorie  se  subdivisent  eux-mê« 
mes,  pouMe  grec  moderne,  en  deux  séries  bien  distinctes. 
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Le  mot  savant  passe  tel  quel,  et  sans  subir  aucun  changement 
sensible, de  la  langue  ancienne  dans  la  langue  littéraire:  par 
exemple,  les  deux  adjectifs  a^aToç,  xaXa^^axo;,  inconnus  du  peu- 
ple, ne  seraient  nullement  modifiés  par  le  peuple  dans  leur 
forme  actuelle,  s'il  venait  à  l'apprendre,  puisque  cette  forme  ne 
blesse  aucune  des  règles  de  la  grammaire  populaire. 

Au  contraire,  il  est  des  cas  où  le  mot  ancien  ne  saurait  subsis- 
ter intact,  si  l'on  voulait  s'en  servir  aujourd'hui  :  les  écrivains, 
en  pareilles  circonstances,  modifient  le  mot  ancien  de  façon  à 
lui  donner  une  apparence  plus  moderne  et  c'est  ainsi  que  nous 
voyons  se  produire  ces  formations  dont  le  français  nous  offre 
tant  d'exemples  et  qu'on  a  nommées  justement  mz-z^o/^ti/atm  m<- 
savantes.  En  grec,  un  mot  de  ce  genre,  serait  le  mot  7:o{y]9r|,  de- 
puis longtemps  admis  chez  les  écrivains.  Si  le  mot  nous  avait 
été  conservé  par  voie  purement  populaire,  nous  devrions  avoir 
la  forme  régulière  ^coCtTY],  par  la  réduction  des  deux  t  en  un  seul 
(Ta^jLeto  =  TajjLteTov,  etc).  Mais  d'autre  part,  la  désinence  est  con- 
forme à  la  grammaire  moderne.  Il  ne  faut  pas  croire,  d'ailleurs, 
que  ces  modifications  soient  faites  par  les  écrivains  de  propos 
délibéré:  ils  obéissent  eux-mêmes  à  des  analogies  inconscientes. 

Il  suffit  de  remarquer,  au  sujet  de  ces  formations  mî'populai- 
res  mi-savantes,  qu^elles  ont  toutes  le  même  principe  à  Torigine  : 
c'est  le  respect  de  la  morphologie.  Gela  tient  sans  doute  à  ce  que 
le  système  de  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison  est  créé  une 
fois  pour  toutes  et  n'est  pas  sujet  à  des  variations  constantes. 
On  peut  dire  6  ^aatXéaç  ou  6  ^aaiXii;  :  ce  substantif  restera  im- 
parisyllabique sous  ces  deux  formes.  Les  accidents  phonétiques, 
BU  contraire,  peuvent  varier  d'un  siècle  à  l'autre,  sans  rien  chan- 
ger au  système  de  la  déclinaison  ou  do  la  conjugaison.  C'est 
pourquoi  la  phonétique  des  formations  mi^populaires  mi-savantes 
n^esi  pas  toujours  d'accord  avec  la  phonétique  populaire.  Ce  dé- 
saccord tient  aussi  à  d'autres  causes  :  une  loi  phonétique,  en  vi- 
gueur au  moyen  âge,  peut  avoir  perdu  toute  force  de  nos  jours  ; 
d'autre  part,  elle  peut  agir  dans  une  région  de  la  Grèce  et 
pas  dans  l'autre  :  elle  se  présente  alors  à  l'état  de  simple  phoné- 
tique  dialectale  et,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  mot  savant  n'est 
pas  strictement  obligé  de  suivre  le  système  phonétique  actuel, 
puisqu'il  n'a  plus  à  se  modeler  sur  des  formes  qui  seraient  les 
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mômes  pour  tous  los  mots.  Ainsi  Taphérèsc  n'est  pas  également 
pratiquée  dans  tous  les  pays  grecs  ;  e  ou  t',  devant  a  o  ti,  ne  de- 
vient pas^W  dans  toutes  les  régions.  Ces  deux  règles  no  seront 
donc  pas  appliquées  à  toutes  les  formations  par  emprunt  savant. 
En  revanche,  quand  nous  sommes  en  présence  d'une  loi  phonéti- 
que soit  panhellène,  soit  actuellement  en  vigueur,  nous  sommes 
sûrs  que  le  mot  savant  s*y  conformera.  Par  exemple,  dans  la  lan- 
gue commune,  le  v  Qnal  de  Taccus.  singulier  a  disparu  dans  tous  (i) 
les  substantifs  masculins,  féminins  et  neutres;  de  même, le  v  ne 
se  prononce  aujourd'hui  devant  aucune  spirante  et  les  gens  ins- 
truits eux-mêmes,  quand  ils  parlent  vite  et  sans  s*obscrver  disent 
c6:^a)vo;  pour  ouji^iovo^,  etc.,  etc.  (2).  C'est  pourquoi  ces  deux  rè- 
gles régissent  encore  la  formation  des  mots  savants.  Telles  sont, 
à  peu  près,  les  limites  de  ces  formations  ;  il  resterait  à  entrer 
dans  le  détail  et  à  reconnaître  les  lois  précises  qui  les  gouver- 
nent. Tel  ne  peut  être  l'objet  de  cette  courte  analyse. 

Voilà  donCf  jusquMci,  le  premier  élément  hétérogène  dont 
nous  avions  à  constater  la  présence  dans  la  langue  littéraire 
moderne.  Mais  cet  élément  se  retrouve,  nous  Tavons  vu,  dans 
toutes  les  langues  écrites  de  nos  jours.  Voici  cependant  un  point 
où  le  grec  se  sépare  de  toutes  les  autres  langues  littéraires. 
En  eflet,  dans  le  grec  moderne,  tel  qu'il  s'est  écrit  chez  tous 
les  écrivains  de  nos  jours,  il  faut  reconnaître  un  troisième  genre 
d'emprunt  savant,  dont  aucune  autre  langue  ne  nous  offre  l'é- 
quivalent. Quand  un  mot  existe  déjà  sous  une  forme  populaire 
bien  caractérisée,  devenue  courante  et  d'un  usage  général  en 
Grèce,  l'écrivain,  au  lieu  de  s'arrêter  à  cette  forme,  choisit  la 
forme  savante  :  il  dira  ciç  t^v  à  côté  de  rtév,  et  iccT^ip  à  côté  de 
rxTipx;.  Ceci  est  une  simple  confusion  entre  deux  langues  diiTé- 
rentes  l'une  de  Tautre  :  l'écrivain,  ne  se  rendant  pas  un  compte 
exact  des  frontières  grammaticales  de  la  langue  savante  et  de 
la  langue  moderne,  fait  un  mélange  impropre  des  deux  lan- 
gues. 

(1)  Je  dis  Un*s  les  substantif»,  car  les  ace.  masc.  el  fèm.  rtxtizTn^  ti%Tictni  \H 
nom.  el  ace,  neutres  rzsi-^uxTt  avaient  le  v  au  moyen-A^. 

(2)  Cette  loi  est  panheHène  :  soit  que  le  »  tombe,  soit  qu*il  s'assimile  stÛTant  les 
dialectes  et  aboutisse  à  vvvv<;,  Kf^H.Mc.,  U  n'en  disparaît  pas  moins  dans  les 
deux  cas. 


LA  LANGUE  LITTÉRAIRE  MODERNE  195 

U  faut  bien  nous  garder  d*ailleurs  de  ranger  dans  la  même 
catégorie  les  emprunts  de  ce  genre  et  les  emprunts  savants 
dont  nous  parlions  tout-à-rheure,  ou,  pour  mieux  dire,  les  rfow- 
blets  crées  par  voie  savante.  Il  arrive  souvent,  en  effet,  qu'un 
mot  ancien  existe  déjà  sous  la  forme  populaire  et  que,  malgré 
cela,  on  tire  du  môme  mot  ancien  une  nouvelle  forme  savante, 
La  forme  savante,  dans  ce  cas,  est  une  ressource  précieuse 
pour  la  langue,  qui  demande  sans  cesse  à  varier  et  à  enrichir 
son  vocabulaire.  Ministère,  en  français,  est  la  forme  savante  de 
ministerium  qui  donne  régulièrement  métier.  Mais  les  deux  mots 
ministère  et  métier  servent  à  Texpression  d'idées  différentes.  De 
même,  en  grec,  Tancien  adj.  véo;  est  devenu  subtantif  et  veut 
dire  jeune  homme,  particulièrement  le  jeune  hommq  par  opposi* 
tion  à  la  jeune  Qlle  :  dans  ce  cas  il  se  ditvti;  (prononcez  vj5;,  en 
grec  v)jç)  et  même  en  composition  avec  les  adjectifs  :  iixop^ovt^ç, 
beau  jeune  homme;  mais,  si  l'on  veut  employer  véo;  adjective- 
ment, il  faudra,  de  toute  nécessité,  se  servir  de  la  forme  an- 
cienne vdo;  :  sinon  la  confusion  entre  Tadjeclif  et  le  substantif  . 
s'établirait  immédiatement  dans  l'esprit  et  il  serait  impossible 
de  comprendre  au  premier  abord  ce  que  veut  dire  h  vib^  aOpioirô;  : 
Nij<  a  même  pris  parfois  comme  jeune  homme  un  tour  ironique  ; 
aussi  vio<  en  vient-il  souvent  à  servir  de  substantif.  Ce  dou« 
blet  est  donc  indispensable  :  la  langue  moderne  a  bien  rem* 
placé  véo<  adj.  par  l'adj.  xatvoupio^,  mais  ces  deux  termes  ne  se 
couvrent  pas  :  il  y  a,  entre  les  deux  une  nuance  de  sens  fort 
importante.  Kaivoupto;  répond  plutôt  à  recens,  véo<^  à  novus.  Ces 
doublets  savants  rentrent  dans  la  catégorie  des  formations  mi- 
populaires  mi'Savantes. 

Le  grec  moderne  nous  présente,  en  tant  que  langue  littéraire^ 
un  nouvel  élément  constitutif,  hétérogène  au  même  titre  que 
les  précédents,  et  dont  il  faut  toujours  tenir  le  plus  grand 
compte.  Il  ne  faut  pas  croire  que  le  grec  moderne  se  trouve  ici 
dans  une  situation  particulière  ;  mais  nous  n'avons  pas  Tintén- 
tion  et  ce  n'est  pas  ici  le  moment  d'insister  sur  la  comparaison 
avec  d'autres  langues,  soit  anciennes  soit  modernes.  Conten- 
tons-nous de  signaler  le  fait,  qui  n'a  pas  été  observé  jusqu'ici, 
à  ce  que  nous  savons. 

Il  faut  reconnaître,  chez  la  plupart  des  écrivains  modernes; 
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un  mélange  linguistique  résullani  de  remploi  de  Tormes  phoné- 
tiques communes,  c*«st-à-dire  courantes  et  panhellènes,  avec 
l'emploi  d'autres  formes  phonétiques  propres  à  la  région  dia- 
lectale dont  Técrivain  est  originaire.  Ce  mélange  se  laisse  déjà 
constater  chez  les  auteurs  du  moyen  âge,  entre  autres  chez 
Georgillas,  comme  j'essaye  de  le  démontrer  ailleurs  en  ce  mo- 
ment même  (i)  ;  on  le  retrouve  chez  les  auteurs  modernes  et  on 
en  verra  un  exemple  un  peu  plus  loin^  dans  le  commentaire  qui 
accompagne  les  vers  de  Solomos.  II  ne  s*agit  pas  ici,  bien  en- 
tendu, des  particularités  lexicologiques  d*un  dialecte  :  le  lexi- 
que n'a  absolument  aucune  importance  grammaticale  et  il  est 
incapable  de  servir  de  marque  caractéristique  à  une  langue 
quelconque.  Les  désinences  et  les  accidents  phonétiques  entrent 
seuls  en  ligne  de  compte,  dès  qu*il  est  question  de  caractériser 
une  langue,  c'est-à-dire  d'expliquer  son  système  grammatical. 
Or,  nous  parlons  ici  d'un  mélange  sur  le  terrain  phonétique  ou 
morphologique.  Ainsi,  dans  la  langue  commune  on  dit  vf^ç  pour 
le  gén.  sing.  fém.  de  l'article  ;  en  Crète  on  dit  to^J  (2).  Un  écri- 
vain Cretois,  écrivant  en  langue  commune,  pourra  employer  tj^ 
à  côté  dcTY^;;  un  Chiote  écrira  Tpta,  à  côté  de  la  forme  cooi- 
mune  Tp(a,  s^il  est  originaire  d'un  village  où  t  devient  i'  con- 
sonne devant  voyelle,  même  après  r.  On  pourrait  multiplier  ces 
exemples  à  Tinflni. 

Les  auteurs,  en  ceci,  ne  font  que  se  conformer  à  l'état  môme 
de  la  langue  commune,  aux  conditions  de  son  existence  et  aux 
circonstances  où  elle  s'est  formée.  La  langue  commune  n'es« 
pas  non  plus  homogène  dans  toutes  ses  parties  ;  elle  se  coca- 
pose  également  d'éléments  de  provenances  diverses.  On  y  re- 
trouve souvent  des  phénomènes  phonétiques  appartenant  à  des 
régions  linguistiques  difTérentes. 

Pour  fixer  les  idées,  citons  en  un  exemple.  La  forme  t(é, 
avec  le  y  intervocalique,  est  constante  dans  la  langue  commune. 
Au  contraire,  la  forme  la  plus  usitée  et  la  plus  généralement 
employée  pour  l'ancien  XéYoïJisv,  est  la  forme  \i\të.  Celle-ci  ne 
peut  se  produire  que  dans  une  région  phonétique  qui  n^emploie 

(l)  Essai  de  grammaire  hist,  néo^gr.^  U  II,  Avertissement. 

(3)  Par  mëtathèse.  Ici  Taccident  phonétique  a  modifié  la  forme  morphologique. 
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dans  aucun  cas  le  y  entre  deux  voyelles.  La  forme  \i\Kt  repose^ 
en  effet,  sur  la  forme  de  la  seconde  personne  du  pluriel  Xé^etS) 
donnant  régulièrement  Xéexe  [forme  encore  usitée  dans  le  village 
de  AeçT^iroSa,  à  Chio,  avec  deux  e),  puis  Xéxe,  d'où,  Ton  tire,  par 
analogie^  tout  le  paradigme  du  pluriel  Xé[ji.e,  Xé^e,  Xév,  la  seconde 
personne  Xéie  ne  pouvant  pas  aller  de  pair  avec  une  première 
personne  'ki^o\u  ou  Xé^oujjLs  (!). 

Or,  il  se  fait  que  chacun  de  ces  deux  phénomènes  représente 
des  systèmes  phonétiques  locaux,  où  Tun  ou  Tautre  se  retrouve 
à  Tétai  de  règle  sans  exception.  Ainsi,  dans  tel  village  ou  telle 
région  plus  étendue,  si  l'on  dit  XéjAe  ou  Xéie,  ou  XéeT£  (cf.  ci-des- 
sus), on  dira  également  iù  Uyi^),  Xéo;  (XéYo;),  et  de  même  à%où(ù 
(au  lieu  de  dbioOYo)),  tandis  que  dans  tel  autre  village  ou  telle 
région  plus  étendue,  si  l'on  dit  Xsysts,  XéYoujxe,  on  dira  invaria» 
blement  èYcI),  X^yo;,  ixouYo).  Par  exemple,  à  Asçxoxaoa,  où  Ton 
connaît  la  forme  Xécie,  à  Pyrgi  (Chio),  où  Ton  dit  Xéxs,  le  y  ne  se 
produit  dans  aucun  mot  entre  deux  voyelles.  Au  contraire, 
dans  d'autres  villages,  à  Mesta,  Elimbi  (Chio),  le  y  intervocali- 
que  est  constant  :  on  y  recueille  les  formes  l-^ù.à'Aoù^iù  etXsYouixs. 
Mais,  pour  observer  le  phénomène  dans  son  intégrité  et  pour 
le  surprendre,  si  j'ose  dire,  à  sa  naissance,  il  faut  s'en  tenir  à 
la  phonétique  des  villages.  Dès  qu'on  descend  dans  les  centres, 
ports,  villages  ou  villes  de  commerce  et  de  passage,  on  constate 
le  mélange  des  deux  systèmes  phonétiques  et  l'on  entend  dire 
Iy«^  à  côté  deXépie.  Tel  est  aussi  le  cas  pour  la  langue  commune. 
Deux  affluents  phonétiques  se  sont  déversés  tour  à  tour  dans  la 
langue  commune  qui  nous  présente  ainsi  un  mélange,  dont  nous 
se  pouvons  ici  chercher  à  reconnaître  les  lois,  mais  qui  se  fait 
toujours  d'après  des  circonstances  historiques  particulières  ou 
des  conditions  géographiques  précises. 

Qu'on  me  permette  de  ne  pas  insister  plus  longuement  sur  la 
phonétique  ni  sur  la  langue  des  villages,  sur  les  patois  ;  ils  sont 
le  véritable  point  de  départ  dans  la  formation  des  langues  com- 
munes; ils  nous  représentent  le  centre  et  le  noyau  primitif. 
Les  langues  communes,  par  essence  et  par  définition,  ne  peu* 


(1)  n  est  inutile  d*expliquer  Uixt  autrement  que  par  analogie.  Toute  explication 
phonétique  qui  voudrait  tirer  directement  Ài/At  de  Uyotii,  tenterait  Timpossible. 
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giion  se  serait  attendu  à  lire  chez  Solomos.  'Axouvyjro;  doit  d'ailleurs  exister 
chez  le  peuple, 

V,  iO,  'û;,  mot  savant  devenu  populaire.  L* expression  vraiment  populaire 
estïvix  fjiiy  cf,  ju8qu*à.  Si  w«  avait* été  purement  populaire,  il  aurait  subi  la 
même  aphérèse  que  cù,  ci-dessus.  Mais  le  mot  est  courant  dans  la  langue  corn" 
mune^  w$  xh  on^Te,  etc,  —  vTctpoç  rentre  dans  la  catégorie  de  fifaro^,  ci-dessus. 
Im  forme  populaire  est  hmp^bi  et,  là  où  Vaphérése  est  pratiquée,  vttpvii.  Je  ne 
crois  pas  que  tretooç  existe  chez  le  peuple,  bien  qu'il  ait  pu  être  sauvé  par 
l'adv,  Zvripot,  ensuite,  après,  qui  est  très  populaire,  La  morphologie  naturelle- 
ment est  moderne,  puisque  Solomos  dit  au  féminin  tvrtpri  et  non  Û9r ipx  ; 
chute  du  V  final  comme  dans  &px, 

V,  iî.  xxOMi,  mot  savant  devenu  populaire  ;  la  langue  populaire  ne  connaît 
pas  d'adv,  en  -wi,  Z>a  forme  vraiment  moderne  est  akv  7:o\J:Je  vois  néanmoins 
entre  Situai,  vàcv  itou  et  xadâi;  les  trois  nuances  que  voici  :  o-xàtç,  de  la  façon  que  ; 
akv  TioO,  comme*  tout  juste  comme  ;  xoiOd»ç,  de  même  que  ;  ces  nuances  sont  néces" 
saires;  on  distinguera  tot^ours  en  grec  entre  ottu^  xh  Uç,  9«v  :rou  rh  XU,  xaOoK  rô 
%miç  ou  t6  Aè$.—  reapec,  forme  commune. 

V.  12,  tiùpoL  trou,  maintenant  que,  forme  commune;  aphérèse  de o  dans  ottou. 
—  olff«!7f,  chute  du  V  final,  forme  commune;  offiixa,  â^vjT^s  sont  des  formes  dia^^ 
lectales,  'K^rii^aL  porte  l'accent  de  SfrivoL  dont  Ta  devient  tonique,  sur  le  modèle 
de  ypif»i  i'/poi'Itot,  oii  taugment  apparaît  comme  un  élément  accentué.  On  sait 
que  dans  la  langue  commune  tout  augment  atone  disparaît  :  Ux/Êtat,  mais  xifixfti, 

V.  i3,  M^vo,  chute  du  v  final;  y^évou  m^est  inconnu;  fiàyio,  seulemAQt,  est  une 
forme  commune  et  très  populaire.  Je  n'y  vois  pas  d'origine  savante.  Iftvaxo^i 
dans  ce  sens,  me  semble  plutôt  dialectal,  —  yui^oc,  forme  dialectale.  Solomos  (Ev- 
pi9TfL,  p,  àx*)  nous  apprend  lui-même  que  dans  son  pays  on  dit  fiarixpour  fltx» 
Ttx  et  xipxç  pour  kyipxf»  De  ce  renseignement,  nous  sommes  en  droit  de  con- 
clure, diaprés  ce  qui  a  été  exposé  ci-dessus,  qu'il  y  a,  dans  les  Iles  ioniennes, 
des  villages  entiers  ou  des  régions  où  le  y  intervocalique,  de  même  que  le  jod 
pour  1  devant  a,  o,  u  sont  des  phénomènes  inconnus.  Toutes  les  fois  que  nous 
trouvons  chez  Solomos  des  y  entervoc,  ou  un  ï  prononcé  jod,  c'est  que  nous 
avons  d  faire  d  une  forme  commune.  La  chute  du  v  final  est  régulière,'^  Tcv^fir,, 
forme  mi-populaire  mi-savante,  savante  d  cause  du  y  subsistant  devant  it,  po- 
pulaire par  la  chute  du  v  final.  Le  mot  est  entré  dans  la  langue^  —  -Kpi*  chute 
du  y  médiat» 

V,  14,  Oùp«v6i  garde  /'ou  initial  dans  la  langue  commune.  Je  tâche  de 
démontrer  en  ce  moment  (Essais  de  gramm,  hist»  Tome  II,  Introduction t 
sous  presse)  que  l'aphérèse,  en  Grèce,  est  un  phénomène  dialectal  :  c*est^ 
dédire  qu'elle  n'est  pas  pratiquée  dans  tous  les  pays  grecs,  Ojpxvàç  provient  de  , 
ces  pays  :  l'influence  savante  peut  avoir  agi,  dans  ce  mot,  en  fateur  du 
maintien  de  ov;  cf,  v,  2,  où  l'aphérèse  a  lieu  pour  oùSiv.  —  xxrA  est  un  em^ 
prunt  savant.  On  lit  (Passow,  517,  36),yxpf(a  xarâ  n&ç  cryuac,  comme y^  ritis, 
telle  que  me  voild  faite  (vêtue)  en  ce  moment.  Malgré  cela,  j'hésite  à  voir 
dans  le  ttxrx  de  Solomos  autre  chose  qu'un  emprunt  savant  du  genre  de  £f  «ro^. 
On  lit,  chez  Solomos,  xvrrxÇovrxç  (xotroé^ovrof)  xaf  x  rb  Mwpei,  du  côté  de  la  Ma- 
rée {p.  vç),  —  rx  /Aipyjj  voir  v,  6. 

V,  i5,  ipyoxtvïjji,  même  observation  que poUr  àxivr,r6i,  v»  9. 'Apyoxowv>j«  est 
populaire,  ce  qui  légitimerait  l'emploi  de  àpyoxoûyvjro^.  Chute  du  v  final, 

V,  î 6.  'Uùtç,  même  remarque  que  pour  xa9oif ,  v,  ii  ;  t«&>«  est  entré  dans  la 
langue  commune,  —  yta,  même  observation  que  pour  ytaf  l,  t?»  7,  —  vi,  forme 
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commune  avec  aphérèse  de  i  initial  (cva).  —  i'fxriOr,  :  deux  spirantes  sourdes 
contigu^s  ne  sauraient  subsister  en  grec  moderne  ;  Vune  des  dexix  devient  ex- 
plosive :  fOivù»  s=  frivji,  yBéi  =:  -/riij  ixxrvx  =•  *  i/.xOça  =z  ixiOt^x,  axe^rôi  = 
9;(i9^â,  2pT«  (dans  les  régions  où  p  est  traité  comme  gutturale  sourde,  Cf,  Bc" 
vue  des  patois  gallo-romans,  II,  i  et  Soc.  de  Ling,,  tome  Fi,  loc.  cit.). 

Je  n'ai  rien  dit  des  formes  tow  iixrépTi  aov,  orav,  ôi,  nupk  tôv,  cT/icae,  '/pi'fùif 
fltwfc,  ccTov,  iiwy^Oif  falvirxi,  'zùpoL^  ^'^X^»  f^'/Vf  X^P*»  ^^*  fnots  ne  donnent  lieu  à 
aucune  observation  :  ce  sont  des  formes  communes,  "Orav  ne  peut  s'employer 
régulièrement  gîte  devant  x,  tt,  r  ou  voyelle.  La  forme  vraiment  populaire  est 
ovra,  et  ovTKi,  La  langue  savante  a  fait  prédominer  Stxv  qui,  comme  viv  (même 
sens  ou  sens  de  comme),  n*a  le  droit  de  se  produire  strictement  que  dans  les 
combinaisons  qui  viennent  d^ètre  mentionnées. 

J'ai  signalé  partout  la  chute  du  v  final;  c'est  également  là  un  phénomène 
commun  :  v  ne  subsiste  dans  Varticle  que  devant  voyelles  ou  x  n  r;  de  même 
dans  iiv,  âfv,  et  les  particules;  (je  n'ai  pas  ici  d  m  occuper  des  pronoms).  Je 
me  réserve  de  traiter  ailleurs  de  la  chute  du  v  final,  au  point  de  vue  historique  ; 
car  le  fait  en  lui-même  est  bien  connu. 

Si  nous  résumons  les  observations  qui  précèdent,  nous  trou- 
vons tour  à  tour  chez  Solomos  : 

|o  des  formes  communes  (v.  i,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  li, 
12,  i3, 14, 15,  16)  à  tous  les  vers,  c'est-à-dire,  que  celles-ci  sont 
en  majorité; 

S^  des  formes  dialectales  (v.  2  St^ç,  v.  3  orov,  v.  13  [xCo)  propres 
ou  dialecte  du  poète,  mais  qui  peuvent  aussi  se  retrouver  ailleurs  ; 
de  même  ixM^ottx'^OiQ,  v.  7  ; 

3^  des  formes  dialectales  devenues  communes  (v.  7  y^a'^I» 
V.  16  Yii)  ; 

40  des  formes  mi-populaires  mi-savantes,  c'est  à  dire  savan- 
tes quant  à  Torigine,  populaires  quant  au  traitement  phonéti* 
que  ou  morphologique  actuel  (v.  4  Maïo3,  v.  13  aTtY[i.ifi)i; 

50  des  formes  communes  et  dialectales  à  la  fois  (v.  6  Tcivcu].  Ce 
sont  les  formes  qui  constituent  doublets.  Dans  Tancienne  langue^ 
on  a(i£((ov5^  et  pLetl^ouç,  ëvsxa  et  Svei^sv,  ^v  et  |uv,  etc.,  etc.  De  même, 
dans  la  langue  moderne,  —  comme  dans  toutes  les  langues,  —  uti 
mot  peut  se  présenter  sous  deux  formes  :  tCttotiç,  tIttots,  TCiuota,. 
La  raison  de  ce  phénomène  est  ou  bien  une  raison  d'analogie^ 
ou  bien  une  raison  de  provenance  dialectale  ; 

6®  des  formes  savantes  devenues  populaires,  qui  passent  sans 
changement  dans  la  langue  commune  (v.  10(11);,  v,  li  xaOoi);, 
v.  16  Taux;)  ; 

70  des  emprunts  savants,  du  genre  de  Si^mo^  (v.  6  iv.%Y.%  ?,  v.  10 
Sfftept),  v.  14xaT«); 
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80  des  emprunts  savants  irréguliers  (v.  9,  où  nous  devrions 
avoir  dtxouvriToç)  ; 

d^  des  mots  savants  inutiles  (v.  8  eî;  t6v,  pour  atév,  v.  45  ip^cxC- 
vr^ae  pour  ipYOKOuvride).  Ces  mots  font  double  emploi  avec  des  for- 
mes modernes  communes,  connues  et  usitées  de  tout  le  monde. 

Solomos,  dans  ce  petit  poème,  s'est  donc  conformé  aux  né- 
cessités et  aux  habitudes  de  toute  langue  littéraire.  De  plus, 
il  a  dû  admettre  dans  sa  langue  des  éléments  qu'il  trouvait  dans 
la  constitution  môme  de  la  xoivif)  moderne  (N^'  3,  5),  ou  qui 
tiennnent  à  Tétat  actuel  de  la  langue  littéraire  (N^  2).  Celle-ci 
n'étant  pas  encore  devenue  langue  ofQcielle,  et  demeurant  une 
œuvre  dMnitiative  individuelle,  rélimination  des  formes  locales 
propres  aux  divers  écrivains  n'a  pas  pu  encore  avoir  lieu. 

En  ce  qui  concerne  donc  les  7  premières  catégories,  nous 
nVvons  aucun  reproche  à  lui  adresser.  Mais,  dans  les  deux 
dernières^  suivant  un  défaut  dontSolomos  n'est  malheureuse- 
ment pas  souvent  exempt,  nous  voyons  qu'il  admet  inutilement 
des  formes  savantes  disparates  et  créant  confusion  dans  le  style, 
alors  qu'il  a  à  sa  disposition  les  formes  communes  de  la  langue 
moderne. 

Paris,  36  Janvier,  1888. 

Jean  Psichari. 


VARIÉTÉS 


LA  JEUNESSE  DE  M.  MILLER  ' 


M.  Em.  Miller,  qui  fut  un  des  fondateurs,  et  deux  fois  le  pré- 
sident de  TÂssociation  pour  Tencouragement  des  Éludes  grec- 
ques, a  été  ^chargé  à  difTérentes  époques  de  sa  vie  d*importantes 
missions,  et  il  s'en  est  toujours  acquitté  à  son  honneur,  pour 
le  plus  grand  proQt  des  lettres  grecques  auxquelles  il  avait  con- 
sacré ses  études.  En  4835,  à  23  ans,  il  fit  un  premier  voyage  en 
Italie  pour  collationner  le  manuscrit  d'Aristophane  qui  est 
conservé  à  Ravenne;  Tannée  suivante,  en  i836,  il  y  retourna  pour 
étudier  les  manuscrits  grecs  des  bibliothèques  de  Rome,  de 
Florence  et  de  Milan.  C'est  pendant  ce  voyage  qu'il  rencon- 
tra le  Père  Lacordaire,  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  lui,  et  que  s'é- 
changea la  correspondance  si  curieuse  que  nous  reproduisons 
plus  loin.  En  1843,  il  était  en  Espagne,  et  faisait  à  PEscurial  et  à 
Madrid  un  séjour  prolongé  pour  y  examiner  les  manuscrits 
grecs  ;  plus  tard,  il  accompagnait  le  duc  de  Morny  au  couron- 
nement de  l'Empereur  Alexandre  II  de  Russie,  et  profilait  de 
son  séjour  à  Pétersbourg  et  à  Moscou  pour  explorer  les  biblio- 
Ihëques  de  ces  deux  capitales  ;  enfin,  pendant  les  années  1863  et 
1864,  il  visita  tous  les  couvents  du  mont  Athos^  et  fit,  dans 
l'île  de  Thasos,  la  découverte  de  ces  beaux  monuments  épigra- 

(1)  Extrait  d'une  Notice  sttr  la  tîe  et  les  ceuvres  de  M.  E,  Miller,  destinée  â 
servir  d*introduction  &  un  volume  actuellement  sous  presse,  intitulé  :  Le  mont 
Atnoà,  Vatopkdi  et  TIle  de  Tiîasos,  et  qui  contient  les  récits  des  deux  mis* 
sions  de  M.  Miller  en  Orient. 

14 
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phiques  qui  sonl  aujourd'hui  déposés  au  musée  du  Louvre. 
Pendant  ces  missions,  Qdèlo  à  des  habitudes  qui  répondaient 
aux  besoins  de  son  cœur,  il  entretenait,  avec  une  grande  régu- 
larité, une  correspondance  des  plus  suivies  avec  sa  famille  et 
avec  ses  amis.  Ces  correspondances  ont  été  religieusement 
conservées,  et  il  faut  espérer  qu'un  jour,  la  famille  de  M.  Mil- 
ler se  décidera  à  en  faire  jouir  le  public  éclairé.  En  attendant, 
nous  avons  été  autorisé  à  y  puiser  largement  pour  le  travail 
que  l'on  va  lire,  et  qui  comprend  seulement  les  années  de  jeu- 
nesse de  M.  Miller  et  ses  deux  missions  en  Italie. 

Né  à  Paris,  le  19  avril  1812,  Emmanuel-Glément-Bénîgne 
Miller  fit  ses  études  à  la  pension  Favart  qui  envoyait  ses 
élèves  suivre  les  cours  du  collège  Charlemagne;  orphelin 
de  bonne  heure  (1],  il  était  entré  dans  la  maison  du  marquis  de 
Fortia  d'Urban,  membre  libre  de  TÂcadémie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  et  il  ne  tarda  pas  à  devenir  Tun  de  ses  nombreux 
secrétaires. 

Le  marquis  de  Fortia  d'Urban,  dont  le  nom  et  les  innombra- 
bles publications  sont  assez  oubliés  aujourd'hui  (2),  était  un  tra- 
vailleur infatigable.  Né  à  Avignon,  d'une  ancienne  et  illustre  fa- 
mille catalane,  le  18  février  1756,  il  était  déjà  plus  que  septuagé- 
naire au  moment  où  le  jeune  Miller  entra  chez  lui  ;  mais  Tâge 
qui  refroidit  ordinairement  l'activité  intellectuelle  n'avait  fait 
qu'aviver  l'ardeur  que  M.  de  Fortia  portait  au  travail.  Il  s'occu- 
pait alors,  tout  particulièrement,  de  chronologie  historique,  et 
il  imprimait  les  Annales  du  Hainaut  par  Jacques  de  Quise, 
traduites  en  français,  avec  le  texte  latin  en  regard  (PariSi  1826- 
1835,  16  volumes  in-S*»),  auxquelles  il  ajoutait,  pour  servir  de 

(1)  ...«  Orphelin  dès  mon  bas  à^ô,  j*ai  donservé  un  fonds  d*affecti<m  filiale  ^na 
je  n*avai8  encore  pu  placer  étquejMgnorais  même  en  moi,  avant  de  tous  connaî- 
tre. Depuis  lors,  ces  sentiments  se  sont  éveillés;  ils  m*ont  procuré  de  bien  vives 
jouissances  qui,  je  le  sens,  dureront  autant  que  moi.  Pardonnez  à  mon  effusion. 
Vos  bontés  continuelles  m*ont  donné  le  droit  de  vous  chérir  comme  pourrait  le 
faire  un  HIs.  »  —  Lettre  au  marquis  de  Fortia,  datée  de  Ravenne  :  23  juin  1836. 

(2)  On  ne  devrait  pas  oublier  cependant  que  c'est  au  marquis  de  Fortia  que  Ton 
doit  la  première  éditiotl  complète  des  œuvres  de  Vauvenargues,  dont  il  possédait 
tous  les  papiers. 
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supplément,  les  Annales  de  Hainaut  par  Jean  Lefèvre,  qu'il  pu- 
bliait pour  la  première  fois  (Paris,  1830-1836,  4  vol.  in.8).  En 
môme  temps,  il  faisait  paraître  son  Histoire  générale  du  Por- 
tugal depuis  Torigine  des  Lusitaniens  jusqu'à  la  régence  de 
don  Miguel,  (Paris  et  Besançon,  1828-1830,  9  vol.  in-8«  avec 
cartes  et  portraits).  Pour  mener  à  bien  ces  grandes  entreprises, 
M.  le  marquis  de  Fortia  aimait  à  s'entourer  de  jeunes  gens 
studieux  et  de  bonne  éducation,  qui  habitaient  chez  lui,  dans  son 
vaste  hôtel,  au  milieu  d^un  grand  jardin,  situé  sur  les  hauteurs, 
alors  presque  désertes  de  la  rue  de  La  Rochefoucauld,  au  bout 
de  la  chaussée  d'Antin  (1)  et  qu'il  appelait  sa  Solitude.  Il  y  avait 
là  le  comte  de  Ripert-Monglar,  qui  a  écrit  une  très  curieuse  no- 
tice sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  marquis  de  Fortia  (2],  MM.  Gué« 
rard,  qui  devint  plus  tard   membre  de  l'Académie   des  Ins- 
criptions et  Belles  Lettres^  Ghoppclet,  et  plusieurs  autres,  qui, 
-depuis,  se  sont  fait  un  nom  dans  la  science.  La  plus  tendre 
intimité  unissait  tous  ces  jeunes  gens,  parmi  lesquels  le  jeune 
Miller  se  Qt  bientôt  remarquer  par  ]a  vivacité  de  son  caractère 
et  la  bonté  de  son  cœur.  Il  était  adoré  de  ses  camarades,  et  il 
justifiait  leur  amitié  par  son  dévouement  absolu.  C'est  ainsi 
qu'il  soigna,  avec  une  affection  vraiment  fraternelle,  M.  Chop- 
pelet  qui  était  contrefait  et  d'une  santé  très  délicate,  dans  une 
cruelle  maladie  qui  devait  l'emporter.  L'affection  qu'il  sut  inspirer 
à  ses  camarades  se  montre  dans  les  lettres  que  ceux-ci  ne  cessent 
de  lui  écrire^  par  tous  les  courriers,  pendant  ses  absences  mo^ 
tivées  par  les  missions  qu'il  avait  obtenues,  et  dans  leur  désir 
de  le  voir  revenir  parmi  eux.  Sous  ce  rapport,  comme  sous  tant 
d^autres,  les  correspondances,  conservées  par  M^^  Miller,  sont 
des  plus  intéressantes,  et  nous  y  ferons  de  nombreux  emprunts. 
A  l'âge  de  âl  ans,  Emmanuel  Miller  entra  à  la  Bibliothèque 
Hoyale  et  fut  attaché  au  département  des  manuscrits^  section 
des  manuscrits  grecs.  Il  trouvait  à  la  tôte  de  ce  département  un 

(1)  Ëst-il  permis  de  faire  remarquer  ici  que  le  vieil  auteur  dramatique,  Henri  Du- 
pin,  mort  récemment»  presque  centenaire,  aimait  à  rappeler  que,  dans  les  preraiê- 
fés  années  de  la  Restauration,  il  avait  fait  Touverture  de  la  chasse  sur  la  colline 
Où  se  trouvé  aujourd'hui  la  place  Bréda  f 

(2)  Paris,  Edouard  Gamot,  1840,  in-S».  A  cette  date,  M.  de  Ripert-Monglar  es- 
timait les  publications  de  M.  de  Fortia  à  plus  dé  deux  cents  volumes. 
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des  plus  savants  paléographes  el  un  des  lexicographes  les  plus 
sagaces  de  ce  temps,  M.  Hase.  Ils  n'étaient  point,  du  rcsle, 
inconnus  Tun  de  l'autre.  Le  jeune  Miller  avait,  depuis  plusieurs 
années  déjà,  suivi  le  cours  de  paléographie  grecque  que 
M.  Hase  professait,  depuis  i816,  à  la  Bibliothèque  Royale,  à  la 
source  même  des  monuments  bibliographiques  et  au  milieu  des 
manuscrits  précieux  à  Taide  desquels  le  professeur  faisait  ses 
leçons.  Nous  avons  rappelé  ailleurs,  dans  notre  notice  sur  M.  Bru- 
net  de  Presle  (I),  comment  cette  chaire  de  langue  et  littérature 
grecque  moderne,  fondée  en  1795,  pour  le  savant  d'Ansse  de 
Villoison,  avait  eu  pour  second  titutaire,  à  la  mort  du  premier, 
M.  Hase,  et  comment  celui-ci  avait  transformé  ce  cours  de 
langue  grecque  moderne  en  un  cours  de  paléographie  grecque, 
qu'il  avait  été  autorisé  à  transporter  à  la  Bibliothèque  Royale, 
en  1816.  M.  Brunetde  Presle,  qui  succéda  à  M.  Hase,  en  1864, 
a  retracé  d'une  façon  flne  et  délicate,  dans  son  discours  d'eu* 
verlure  (i),  le  charme  de  ces  leçons  de  M.  Hase  ;  il  Ta  fait  de 
manière  à  ne  plus  rien  laisser  à  dire,  sur  ce  sujet,  à  son  succès- 
seur  qui  fut  M.  Miller  lui-même. 

En  1875,  après  la  mort  de  M.  Brunet  de  Presle,  M.  Miller 
appelé  à  lui  succéder,  disait  dans  sa  leçon  d*ouverture  (3): 

c  Moi  aussi,  j'ai  eu  pour  maitre  M.  Hase,  auprès  duquel  j*al 
passé  une  grande  partie  de  ma  jeunesse,  comme  attaché  au  dé« 
partement  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale  ;  il  a 
été  pour  moi  un  précieux  conseiller,  un  ami  dévoué  ;  c'est  à  lui 
que  je  dois  ma  passion  pour  les  manuscrits,  passion  qui  m'a 
permis  de  rendre  quelques  services  à  la  science.  Il  m'avait  pris 
pour  le  conQdent  de  ses  pensées,  et  il  me  serait  facile,  plus 
peut-être  qu*à  tout  autre,  d*en  parler  avec  quelque  détail.  Mais 
M.  Brunet  de  Presle  a  si  bien  retracé  la  vie  active  et  modeste 
de  notre  illustre  maître,  que  je  ne  crois  pas  devoir  revenir  sur 
le  même  si^get*  » 


(1)  .4MMii4tirr  (il  r.4«loc<«t^t(fH  /HHrr  tfnct^èfr9f€ment  des  etuées  precfues  êH 

i    Di$c»iirs  d\>u  vert  are  du  oi>urs  d«  grec  modems  à  fècole  des  lui^ves  oHcn* 
Mi:fr$  xivanîes  ^Heîti€  rf«  cours  y^thitcf,  umê«  1^^». 
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En  regretlant  que  M.  Miller  n'ait  pas  cru  devoir  consacrer 
quelques  pages  à  son  ancien  mallre,  on  peut,  sans  se  tromper, 
retrouver  dans  cet  hommage  qu'il  rendait  à  M.  Hase,  au  mo- 
ment où  il  lui  succédait  dans  sa  chaire  de  grec  moderne,  le 
souvenir  respectueux  et  reconnaissant  du  jeune  attaché  de  1833, 

La  passion  pour  les  manuscrits,  que  M.  Miller  devait  à 
M.  Hase,  trouvait  amplement  à  se  satisfaire  dans  le  riche 
dépôt  qui  était  confié  à  sa  garde.  Il  eut  le  désir  et  Tambilion 
de  les  relire  tous,  la  plume  à  la  main,  et  il  se  mit  résolument  à 
Tœuvre.  C'était  le  temps  où  un  autre  attaché  au  département  des 
manuscrits,  M.  Paulin  Paris,  se  donnait  également  la  tâche  de 
lire  tous  les  manuscrits  français  du  moyen  âge,  et  de  consacrer 
à  chacun  d'eux  une  notice  détaillée.  De  ce  labeur  sont  sortis  ces 
sept  volumes  de  notices  sur  les  manuscrits  français  de  la  Bi« 
bliothèque  Royale,  publication  qui  fut  malheureusement  inter- 
rompue par  les  événements  politiques,  en  1848. —  En  fort  peu  de 
temps,  le  jeune  Miller  acquit  une  telle  réputation  d'habileté  que 
M.  Dindorf  le  pria  d'aller  coUationner,  à  Venise  et  à  Ravenne,  les 
curieux  manuscrits  qui  contiennent  les  scholies  d'Aristophane. 
Le  marquis  de  Fortia  obtint  facilement  du  ministère  de  l'Ins- 
truction publique,  pour  son  jeune  secrétaire,  une  mission  dont 
le  but  était  d'aller  explorer  les  bibliothèques  des  principales 
villes  do  l'Italie  septentrionale. 

M.  Miller  partit  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai 
1835.  Grâce  à  la  correspondance  que,  selon  son  habitude,  il 
adressa,  avec  une  régularité  exemplaire,  au  marquis  de 
Fortia  et  à  ses  amis  de  la  rue  de  la  Rochefoucauld,  et  dont  les 
originaux,  conservés  par  M.  de  Fortia,  ont  pu  être  rapprochés 
des  lettres  de  ce  dernier,  pieusement  gardées  par  le  destinataire, 
nous  pouvons  suivre,  pour  ainsi  dire,  jour  par  jour,  le  voyage  et 
les  travaux  de  M.  Miller  (1). 

Nous  allons  faire  à  cette  curieuse  correspondance  quelques 


(1)  La  sascription  des  lettres  adressées  à  M.  Miller,  pendant  cette  première  mis- 
sion, Mt  ainsi  libellée;  à  Monsieur  le  chevalier  Emmanuel  Miller,  etc.  C'était  un 
titre  dont  M.  le  marquis  de  Fortia  avait  gratifié  son  jeune  secrétaire,  pour  lui 
donner  sans  doute  plus  d'importance  aux  yeux  des  Italiens,  fort  respectueux  des 
titres  nobiliaires,  à  cette  époque. 


I*  1 ,  ^ 
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courts  emprunts  qui  on  feront  apprécier  tout  Tintérôt  et  qui 
décideront  peut-ôLro  la  famille  de  M.  Miller  à  la  publier,  plus* 
tard,  complètement. 

Voici  d'abord  quelques  lignes  extraites  d'une  lettre  de  M.  do 
Fortia,  en  date  du  16  juillet  1835,  en  réponse  à  une  lettre  dans 
laqdelle  M.  Miller  exprimait,  en  termes  touchants,  ses  regrets 
d'une  absence  qui  se  prolongeait  au-delà  de  ses  prévisions,  et 
dont  il  craignait  que  son  protecteur  n'eût  à  souffrir. 

« Go  que  je  désire  avant  tout,  c'est  que  vous  fassiez  ce  qui  conviendra 

à  votre  intôrôt,  elce  qui  vous  méritera  restinie  du  monde  savant.  Un  travail 
sur  les  manuscrits  d'Uomôre  a  valu  beaucoup  de  gloire  et  de  réputalioa  à 
M.  de  ViUoison;  je  suis  persuadé  qu*un  travail  sur  Aristophane  aurait  le 
mémo  avantage  pour  vous,  et  il  serait  trôs  important  que  vous  le  terminiez 
d'une  manière  satisfaisante.  Je  vous  aime  sans  doute  pour  moi  ;  votre  société 
m'est  agréable  et  utile;  mais  je  vous  aime  surtout  pour  vous,  et  je  désire  que 
vous  ne  fassiez  pas  le  sacrilice  de  votre  avenir.  Vous  dtes  jeune,  pendant  que 
ma  carrière  est  bien  avancée.  J'ai  cependant  toujours  le  projet  de  vivre  cent 
ans,  comme  vous  le  savez,  et  cela  me  donne  encore  plus  de  vingt  ans  à  vivre. 
Je  continue  jà  travailler,  et  je  vais  terminer  mon  xvii*  volume  du  HainauU 
La  composition  on  est  terminée  et  je  travaille  au  volume  suivant » 

Dans  une  lettre  du  22  juillet  1835,  il  dit  : 

a M.  Hase  s'intéresse  avec  raison  à  vos  relations  avec  M.  Dindorf.  et 

notre  intention  à  tous  les  deux  est  que  vous  fassiez  tout  ce  qui  dépendra  do 
vous  pour  satisfaire  ce  généreux  Mécène.  » 

Cette  lettre  répondait  à  l'avis  que  M.  Miller  donnait  au 
marquis  de  Fortia,  que  M.  Dindorf  lui  avait  fait  proposer  de  le 
charger  de  la  collation  complète  du  célèbre  manuscrit  d'Aris- 
tophane, conservé  àRavenne,  dont  M.  Dindorf  voulait  se  servir 
pour  une  seconde  édition  des  comédies  d'Aristophane  publiées 
dans  la  collection  des  écrivains  grecs  de  Didot.  Le  volume  pa- 
rut, en  effet,  avec  la  date  de  1838.  Déjà,  pendant  son  séjour  à 
Venise  (1),  où  il  se  plaignait  amèrement  de  ne  pouvoir  travail- 
ler que  six  heures  par  jour,  à  cause  des  heures  d'ouverture  de 


(1)  A  Venise,  M.  Miller  logea  dans  la  maison  où  L^opold  Robert  avait  demeuré 
deux  ans  : 

a  Cétait,  mVt-on  dit,  un  homme  de  quarante  ans,  qui  paraissait  en  avoir 
cinquante-cinq  ;  parfois  morne  et  silencieux,  d'autres  fois  très  aimable.  On  ignore 
le  motif  de  son  suicide;  toujours  est-il  qu*il  ne  s'est  pas  i\xé  par  amour.  •»  (Lettre 
de  Venise,  ?8  mars  1835). 
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la  bibliothèque,  il  avait  commencé  la  collation  des  scholies  des 
Nuées  d'Aristophane,  qu'il  voulait  envoyer  à  M.  Dindorf  : 

c  Le  manuscrit  sur  lequel  je  travaille,  dit-il  dans  une  lettre  datée  de 
Venise,  10  juin  1835,  est  très  précieux  en  ce  qu'il  contient  une  foule  de 
scholies  inédites,  et  d'autres,  tellement  différentes  de  l'édition,  que  je  suis 
obligé  de  les  transcrire  cnliôremcnt;  les  abréviations  sont  horriblement 
diflîciles,  mais,  grâce  à  ma  bonne  vue,  à  ma  patience  et  à  mes  faibles  con- 
naissances paléographiques,  j'en  viens  à  bout.  » 

Dans  ce  premier  voyage,  M.  Miller  ne  fît  qu'un  très  court 
séjour  à  Ravenne  ;  il  s'empressa  de  revenir  à  Venise  terminer  la 
collation  d'un  manuscrit  de  l'Itinéraire  d'Anlonin,  qu'il  faisait 
pour  le  marquis  de  Fortia,  puis,  il  repassa  par  Milan  où  il  avait 
encore  un  travail  assez  important  à  faire  pour  M.  Dindorf,  et, 
ce  travail  terminé,  il  se  hâta  de  revenir  à  Paris,  en  passant  par 
le  Simplon  et  par  la  Suisse. 

Dans  une  de  ses  dernières  lettres,  datée  de  Milan,  le 
30  août  i835,  il  donne  de  bien  curieux  détails  sur  l'état  de  la 
bibliothèque  Ambroisienne  : 

« J'emploierai  mercredi  à  me  préparer  pour  mon  départ. 

M.  Bentivoglio,  directeur  et  préfet  de  la  bibliothèque  Ambroisienne,  a  été 
pour  moi  aussi  complaisant  que  le  lui  permettait  le  règlement.  C'est  un 
excellent  homme,  mais  il  n'entend  rien  aux  manuscrits.  Il  m'a  donc  imposé 
une  petite  condition  qui  me  fait  voir  combien  les  bibliothèques  dltalie  sont 
dénuées  d'hommes  capables.  Je  dois  faire  la  notice  de  tous  les  manuscrits 
grecs  qui  me  passent  par  les  mains.  Avec  l'habitude  que  j'ai  de  ce  travail,  et 
mes  faibles  connaissances  en  fait  de  paléographie  grecque,  j'expédie  facile- 
ment une  notice,  et,  je  vous  dirai,  à  la  honte  de  cet  établissement,  que  les 
miennes  sont  les  premières.  Les  catalogues  existants  se  composaient  de 
quatre  ou  cinq  alphabets  de  noms  d'autours,  sans  ordre  de  lettres  et  sans 
aucune  espèce  de  détails.  Ainsi  :  Sophocle,  cinq  tragédies;  Aristophane, 
Plutus,  etc.,  etc.  Le  temps  que  l'abbé  Mai  a  passé  à  Milan  n'a  pas  été  d'une 
très  grande  utilité  ici  ;  pour  ses  palimpsestes,  il  a  tout  bouleversé,  et  n*a 
pas  môme  fait  remettre  en  place  les  feuilles  de  parchemin  sur  lesquelles  il  a 
travaillé.  M.  Diîbner,  latiniste  de  premier  ordre,  employé  chez  M.  Firmin* 
Didot,  m'avait  prié  d'examiner  le  manuscrit  palimpseste  d*une  comédie  de 
Plaute,  dont  M.  Maï  a  donné  un  spécimen,  en  1818,  je  crois  ;  mi^is  le  dé- 
sordre est  tel  que  je  n'ai  pas  même  voulu  en  examiner  un  feuillet.  Ici,  la 
classe  laborieuse,  littérairement  parlant,  est  très  minime.  La  bibliothèque, 
quoique  publique,  ne  voit  pas.  par  jour,  plus  de  quatre  travailleurs,  encore 
sont-ce  des  abbés.  Je  suis  regardé  comme  une  bête  curieuse;  avoir  six 
heures  de  suite  le  nez  dans  ces  grimoires  leur  semble  une  chose  extraordi- 
naire, et  les  employés,  qui  passent  leur  temps  à  bâiller  et  à  compter  les 
minutes,  m'apportent  un  manuscrit  comme  un  ivrogne  apporterait  un  verre 
d'eau.  Cet  établissement  n'appartient  pas  au  gouvernement,  mais  bien  à  la 
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i% 


216  RI2VUE   DES  ÉTUDES   GRECQUES 

famille  de  salnl  Charles  Borromée;  elle  ne  peul  Taliéner,  mais  elle  a  le  droit 
de  faire  les  nominatioas.  Ces  détails  vous  ialéresserontpeu,  peut-ètrer  mon- 
gicur  le  marquis,  mais  cette  passion  pour  les  livres»  que  J'ai  puisée  auprès  de 
vous,  me  force  de  gémir  sur  l'abandon  d'un  trésor  qui  triplerait  de  valeur 
3*11  était  soigné,  exploité  par  des  mains  comme  les  vôtres.  Dans  les  villes 
d'Italie  que  j*ai  parcourues,  j'ai  peu  vu  d'habiles  gens  à  la  tête  des  biblio- 
thèques :  ainsi,  à  llavenne.  M.  Pavirani,  quoique  professeur  do  grec,  n^entend 
rien  à  la  lecture  des  manuscrits  ;  à  Venise,  je  n'ose  dire  ce  qu'il  en  est;  il 
n'y  a  qu'à  Turin,  mais  là,  nous  nous  rapprochons  de  notre  France...  » 

Dans  SCS  réponses,  lo  marquis  de  Fortia  lui  donnait   des 
nouvelles  de  Paris  et  de  ses  amis. 
Le  8  août  i835,  il  lui  écrivait  : 

V  M.  le  baron  de  ReifTenberg  a  fait  mention  de  vos  importants  travaux 
dans  son  bulletin  imprimé  de  l'Académie  de  Bruxelles,  où  vous  ôtes  nommé 
honorablement,  comme  vous  méritez  de  l'être.  Mais  nous  voyons  avec  peine 
vos  travaux  se  prolonger  ;  nous  voudrions  que  le  mémoire  de  l'Académie  ne 
fût  pas  laissé  de  côté;  nous  avons  malheureusement  des  places  vacantes  : 
trois  membres  de  l'Institut  sont  morts  dans  quatre  jours  :  M.  Gaussin  de 
Perceval,  le  29  juillet;  M.  Mongez,  le  31  ;  et  M.  Carnet,  de  l'Académie  des 
sciences  morales,  le  l«r  août » 

Ce  paragraphe  fait  allusion  à  un  travail  que  M.  Miller  avait 
commencé  en  vue  d'un  concours  académique. 

En  1834,  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  avait 
dû  retirer,  faute  de  mémoires  présentés,  la  question  qui  con- 
cernait :  Les  changements  survenus  dans  la  géographie  de  l'empire  de 
Constantinople.  Elle  Tavait  remplacée  par  la  suivante  : 

«  Tracer  l'histoire  de  l'établissement  des  Vandales  en  Afrique,  et 
de  leur  administration,  depuis  Genséric  jusqu'à  la  destruction  de  leur 
royaume j  par  Bélisaire  ;  s'efforcer  de  montrer  quel  fut  l'état  de 
r Afrique  romaine  sous  leur  domination,  et  jusqu'où  s'étendait  leur 
pouvoir  ou  leur  influence  dans  l'intérieur  du  Continent;  rechercher 
quel  fut  C idiome  dont  ils  faisaient  habituellement  usage,  et  quels 
rapports  s'établirent  entre  le  peuple  conquérant  et  les  indigènes  ; 
enfin,  essayer  de  déterminer  quels  vestiges  de  leur  langue  et  de  leurs 
coutumes,  les  Vandales  ont  laissés  en  Afrique,  depuis  l'invasion  des 
Arabes.  » 

M.  Miller  avait  commencé  de  rédiger  sur  cette  question,  aussi 
vaste  que  confuse,  un  mémoire  qu'il  comptait  présenter  au 
concours.  C'était  avant  son  départ  pour  sa  première  mission  en 
Italie,  et  c'est  &  ce  travail  que  fait  allusion  lo  passage  de  la 
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lellre  de  M.  de  Forlia  que  nous  avons  rapporté.  Âussilôt  rc« 
venu  à  Paris,  il  le  reprit,  le  compléta  et  le  déposa  au  secré< 
tariat  de  Tlnstitut.  Contrairement  à  ce  qu'ont  dit  presque 
tous  les  biographes  de  M.  Miller,  et  nous-môme  ^  dans  la 
courte  mention  que  nous  avons  donnée  de  ses  travaux,  dans  le 
discours  annuel  de  la  séance  générale  de  l'Association  pour 
l'encouragement  des  études  grecques  en  France,  ce  mémoire 
ne  fut  point  couronné  ;  mais  il  fut  jugé  fort  honorablement,  car 
TAcadémie  demanda  et  obtint  pour  lui,  du  ministère  de  Tins* 
truction  publique,  un  second  prix.  En  présentant  ce  mémoire 
au  concours,  M.  Miller  devait  croire  que,  de  môme  quMl  était 
arrivé  pour  la  précédente  question,  celle-ci  ne  lui  susciterait  pas 
de  nombreux  concurrents.  Il  n*en  eut  qu'un,  un  seul,  mais  redou* 
table.  M.  Papencordt,  docteur  en  philosophie  à  Berlin,  remporta 
le  prix.  A  cette  époque,  les  sujets  du  roi  de  Prusse  ne  dédai- 
gnaient pas  de  venir  disputer  aux  Français  des  couronnes 
académiques,  par  des  ouvrages  écrits  en  français. 

Le  mémoire  de  M.  Miller  n*a  jamais  été  imprimé^  et  on  n^en 
a  pas  trouvé  de  copie  dans  ses  papiers.  Lui-môme  n^en  parlait 
jamais,  et  beaucoup  de  ses  amis,  parmi  les  plus  intimes,  igno- 
raient môme  quUl  eut  jamais  concouru  pour  un  prix  à  Plnstitut. 
Ce  mémoire  doit  se  trouver  sans  doute  encore  dans  les  archives 
de  rAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  où  pourront 
aller  le  rechercher  ceux  qui  s'intéressent  à  cette  question.  Nous 
ne  savons  pas  davantage  si  celui  de  son  heureux  concurrent  a 
jamais  vu  le  jour. 

C'est  à  Florence,  au  cours  d'une  seconde  mission  en  Italie, 
que  M.  Miller  apprit  par  son  correspondant  ordinaire,  M.  le 
marquis  de  Fortia,  son  insuccès  relatif. 

€  Vendredi  dernier,  »  lui  écrit  M.  do  Forlia,  le  12  juillet  183G  a  vous  avez 
été  jugé.  Voire  adversaire  l'a  emporlé;  mais  on  vous  donnera  une  médaille 
de  mille  à  quinze  cents  francs.  Lorsque  vous  serez  ici,  vous  saurez  tous  les 
détails  que  vous  pourrez  désirer  sur  les  motifs  de  votre  arrêt.  Mais,  en  lisant 
le  mémoire  de  votre  heureux  rival,  vous  les  connaîtrez  mieux  que  de  toute 
autre  manière.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  la  bienveillance,  la 
prévention  môme  étaient  pour  vous.  Ainsi,  je  ne  crois  pas  qu'on  vous  ail 
fait  d'injustice.  » 

A  ce  langage  un  peu  sévère,  M.  Miller  répondit: 

«  Quant  à  la  nouvelle  qui  me  concerne  plus  particulièrement,  j'aurais  pu  y 
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ôtre  très  sensible,  si  la  conscience  de  ce  que  je  sais  et  de  ce  que  je  vaux  ne. 
m'avait  prémuni  d'avance  contre  l'espoir  de  chance  do  succès. 

Quoique  je  ne  sois  pas  étonné  d'avoir  été  vaincu  par  un  Allemand,  j'avoue 
que  j'aurais  étécxlrèmemonl  flatté  d'obtenir  un  prix  à  votre  Académie.  Jo  vé- 
nère cette  dasse  de  Tlnstitut  plus  particulièrement  que  toutes  les  autres, 
et  c'est  à  mes  yeux  le  premier  corps  savant  de  l'Europe,  par  conséquent,  du 
monde  entier.  Si  je  ne  savais  que  mes  paroles  viennent  trop  tardivement, 
j'aurais  prié  MM.  Hase  et  Haoul-Rochette  de  ne  rien  demander  pour  moi  à 
votre  Académie.  Je  préfère  ne  pas  ôtre  protégé,  et  si  mon  mémoire  ne  vaut 
rien,  comme  je  le  pensais  moi-môme,  il  est  mieux  de  n'en  plus  parler.  Pour 
enlreprendro  un  travail  de  ce  genre,  j'attendrai  dorénavant  que  les  années 
aient  mûri  le  peu  que  je  sais  et  m'aient  donné  de  nouvelles  connaissances,  in- 
dispensables pour  tout  historien  et  tout  archéologue.  Je  vous  prie  d'ôlre  mon 
interprète  auprès  de  tous  mes  juges  et  de  les  remercier  de  l'arrôt  qu'ils 
viennent  de  rendre,  quoiqu'il  ne  soit  pas  en  ma  faveur.  Je  ne  leur  demande- 
rai môme  aucune  explication  à  cet  égard;  j*ai  trop  de  confiance  en  leurs 
lumières.  » 

On  DO  peut  8*empôcher  da  remarquer  la  modestie  et  la  dignité 
de  cette  réponse  à  un  Âge  où  Ton  est  en  général  trop  disposé 
à  s'exagérer  sa  valeur  et  celle  des  travaux  qui  ont  nécessité  de 
nombreuses  recherches  et  de  longues  fatigues.  Le  marquis  de 
Fortia  s'empresse  de  consoler  son'  jeune  ami,  dans  ses  lettres 
des  20  juillet  et  du  12  août. 

«  30  juillet  —  Vendredi,  nous  avons  entendu  le  rapport  sur  vos  Vandales, 
conforme  à  ce  que  je  vous  ai  écrit.  Il  parait  que  votre  adversaire  était  di- 
gne de  lutter  contre  vous,  et  qu'il  a  eu  plus  de  temps  à  donner  à  son  travail. 
C'est  tout  son  avantage,  car  ce  n'est  qu'un  peu  plus  de  soin  pour  la  dernière 
rédaction  qui  vous  a  manqué.  Peut- ôtre,  si  nous  avions  vu  ensemble  votre 
ouvrage,  auriez-vous  approché  d'avantage  de  la  perfection.  Nous  avons,  tous. 
les  deux,  tant  d'occupations,  que  nous  n'avons  pu  consacrer  à  celle-ci  toute 
l'attonlion  nécessaire.  Gomme  vous  le  dites,  ce  sera  pour  une  autre  fois  (1).  »  ' 

12  août,  —  Tranquillisez-vous,  mon  cher  Emmanuel,  sur  le  prix  de  mille 
francs  qui  vous  a  été  donné.  Ce  n'est  nullement  une  faveur,  c'est  une  Justice 
qui  vous  a  été  rendue.  J'en  ai  causé  hier  assez  longuement  avec  un  do  vos 
commissaires,  M.  Walckenaer,  qui  a  beaucoup  de  franchise.  11  m'a  dit  avoir 
examiné  avec  attention  votre  mémoire  et  y  avoir  trouvé  un  travail  très  étendu 
et  des  recherches  savantes  ;  mais  vous  aviez  affaire  à  un  adversaire  qui  est 
professeur  à  Berlin,  accoutumé  à  critiquer  et  à  organiser  les  travaux  de  ses 
élèves,  par  lesquels  il  a  pu  faire  faire  aussi  les  recherches  qu'il  n'aurait  poui- 


(1)  Lettre  de  M,  Miller,  de  Florence ,  7  aout,-^  «  .....  MM.  Has«  et  Rochette, 
tout  en  m'annonçant  le  résultat  du  concours  sur  les  Vandales,  m'ont  dit  des  choses 
très  flatteuses  et  espèrent  obtenir  une  médaille  d'or  au  nom  de  TAcadëmie.  il 
parait  que  mon  rival  est  un  homme  consommé  en  fait  d'érudition  et  qu'il  n*a  pas 
trouvé  uu  athlète  digne  de  lui » 
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être  pas  eu  le  tempa  de  faire  lui-môme,  et  qu'il  n'a  eu  qu  a  diriger.  Consôquem- 
menl,  il  a  pu  s'occuper  mieux  que  vous  de  l'ensemble  de  son  travail  et  éla- 
guer tout  co  qui  n'y  était  pas  nécessaire.  C'est  ainsi  qu'il  l'a  emporté  sur 
vous.  On  s'accorde  à  trouver  son  mémoire  excellent;  il  n*y  a  nul  déshonneur 
à  l'avoir  eu  pour  vainqueur;  il  est  au  contraire  très  honorable  d'être  associé 
à  lui  et  d'obtenir  une  couronne,  immédiatement  après  la  sienne.  Ne  vous 
découragez  donc  pas,  mais,  pour  le  moment,  ne  vous  occupez  que  de  nos 
Périples » 

Enûn,  le  19  août  : 

€  ...  Il  me  semble  que  les  lettres  de  M.  Hase  et  de  M.  Raoul-Rochetto 
vous  ont  tranquillisé  sur  votre  mémoire  qui,  pour  n'avoir  pas  remporté  le 
prix,  n'en  a  pas  moins  un  très  grand  mérite,  etvous  fait  beaucoup  d*honneur.- 
On  le  jugera  mieux  encore  lorsqu'il  sera  imprimé;  vous  serez  apprécié 
alors  comme  vous  méritez  de  l'ôtro  (1}...  :» 

G*est,  comme  nous  Tavons  dit,  à  Florence,  où  il  était  depuis 
quelque8jours,queM.  Miller  reçutla  nouvelle  de  cetinsuccès  re- 
latif de  sa  tentative  académique.  Il  était,  en  effet,  retourné  eri 
Italie,  dès  le  mois  de  mai  1836,  chargé  d*une  nouvelle  mission  qui^ 
lui  permît  de  compléter  les  études  etles  travaux  qu'il  avait  com- 
mencés l'année  précédente,  et  que,  faute  de  temps,  il  n*avaitpii 
achever.  Son  but,  dans  ce  second  voyage,  était  de  visiter  les  bi- 
bliothèques de  Rome,  la  bibliothèque  Vaticane,  particulièrement, 
celles  deNaples  et  de  Florence,  puis  de  retourner  à  Eavenne,  oùr 
M.  Dindorf  le  chargeait  de  collatiouner  sur  le  manuscrit  d'A- 
ristophane, la  comédie  des  Abeilles,  celle  de  la  Paix,  déjà  publiés 
par  M.  Bekker,  ainsi  que  les  Thesmophoriazuses,  mais  quî 
contenaient  de  nombreuses  erreurs  que  M.  Miller  rectifia. 

Mais,  outre  les  découvertes  bibliographiques,  les  corrections 
paléographiques  et  les  rectifications  d*erreurs,  ce  voyage  de« 

(1)  Florence,  27  août,  —  u Je  vous  remercie  du  soin  que  vous  mettez  À  me 

relever  À  mes  propres  yeux.  MM.  Hase  et  Raoul-Roche tte  m*ont  effectivement 
donné  des  éloges  sur  mon  grand  travail,  mais  je  dois  vous  avouer  que  Je  soup- 
çonnais un  peu  leur  bienveillance.  Le  résultat  de  votre  séance  publique  m'a  com- 
plètement tranquillisé,  lorsque  j*ai  vu  que  deux  prix  avaient  été  remis  à  Tannée 
prochaine,  quoiqu'il  y  ait  eu  cinq  mémoires  pour  Tuni  et  deux  pour  l'autre.  Dans 
tous  les  cas,  mapréveation  coatre  mon  mérite,  si  mérite  il  y  a,  vient  du  désir  ex- 
trême que  j*ai  de  vous  faire  honneur,  autrement  que  par  des  succès  dus  à  la  protec- 
tion. Puisque,  heureusement,  il  n'en  est  rien,  et  je  ne  saurais  me  refuser  &  l'évidence 
sans  improuver  votre  Académie,  puisque,  dis-jo,  il  n'en  est  rien,  permettez-moi 
de  vous  faire  hommage  de  ce  premier  succès.  C'est  vous  qui  m'y  avez  conduit  par 
vos  bontés  et  par  votre  exemple...  n  (lettre  de  M.  Miller). 
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vail  laisser  à  M.  Miller  un  souvenir  ineffaçable.  Il  eut,  en  effet, 
la  bonne  fortune  de  faire,  sur  le  bateau  même  où  il  prenait  pas- 
sage pour  aller  de  Marseille  à  Gônes,  une  rencontre  qui  marqua 
dans  sa  vie,  celle  de  l'abbé  Henri  Lacordaire,  qui  avait  brusque- 
ment quitté  Paris,  après  Téclatant  succès  de  ses  conférences  à 
Notre-Dame,  et  qui  allait  à  Rome.  Tout  ce  qui  touche  à  la  vie 
de  rbomme  que  Ton  a  appelé  «  le  Prince  de  Téloquence  sacrée 
au  xix^  siècle,  »  est  assez  important  pour  que  nous  nous  arrê- 
tions un  moment  sur  cet  épisode  de  la  carrière  de  M.  Miller, 
auquel  nous  nous  empressons  de  laisser  la  parole. 

Voici  comment  M.  Miller  mentionne  cette  rencontre,  dans 
une  lettre  adressée  au  marquis  de  Fortia  et  datée  de  Gènos,  le 
13  mai  4836  : 

c<  ...  Lorsqu^on  fit  Tappel,  au  moment  de  partir  de  Marseille, 
un  nom  fit  tourner  toutes  les  têtes  et  occasionna  de  nombreux 
chuchottements.  M.  Tabbé  Lacordaire  fixa  tous  les  regards, 
surtout  les  miens.  Je  m'approchai  immédiatement  de  lui,  et 
nous  causâmes  ensemble  très  amicalement  pendant  les  deux 
premières  heures  de  répit  que  lui  laissa  la  mer;  au  bout  de  ce 
temps,  il  se  mit  au  lit  qu'il  ne  quitta  plus  jusqu'à  notre  arrivée 

à  Gênes. 

€  M.  l'abbé  Lacordaire  est  un  homme  de  trente-quatre  ans, 
de  ma  taille,  maigre,  Tair  souffreteux,  quoique  d'une  bonne 
santé.  Il  est  doux,  simple,  modeste,  et  la  bonté  est  peinte  sur 
sa  physionomie.  Il  devait  continuer  sa  route,  par  mer,  jusqu'à 
Civita-Vecchia^  pour,  de  là,  se  rendre  à  Home,  au  couvent  des 
Augustins,  couvent  qu'il  va  habiter  pendant  deux  ou  trois  ans. 
Comme  j'ai  mis  beaucoup  de  réserve  dans  mes  questions,  et 
que  nous  ne  sommes  point  entrés  dans  les  conversations  per- 
sonnelles,  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  démêler  le  motif  qui  lui 
fait  quitter  Paris,  dans  un  moment  de  gloire  et  d'ovations  con- 
tinuelles...» 

Nous  savons  aujourd'hui,  par  ]es  nombreuses  publications 
auxquelles  ont  donné  lieu  la  vie  et  la  carrière  religieuse  et  poli- 
tique du  R.  P.  Lacordaire,  la  raison,  ou  plutôt  les  raisons  qui 
avaient  motivé  ce  brusque  départ;  le  Père  Lacordaire  fuyait, 
d*une  part,  l'éclat  de  sa  gloire  naissante  et  de  ces  ovations  con- 
tinuelles, et  voulait  se  retirer  dans  la  solitude  du  couvent 
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• 

des  Augusliûs.  Une  autre  raison  lui  avail  fait  choisir  le  séjour 
de  ritalie  et  de  Rome  ;  il  pensait  déjà  à  cette  époque  à  ce  qui  fut 
la  grande  et  utile  œuvre  de  sa  vie,  au  rétablissement  de  Tordre 
des  frères  prêcheurs,  fondé  par  saint  Dominique,  et  il  voulait  se 
préparer,  par  la  retraite  et  la  méditation  solitaire,  à  ce  grand 
acte. 

M.  Miller  ajoute,  dans  la  même  lettre  : 

t  Vous  devez  être  étonné  de  voir  qu'étant  arrivé  à  Gênes,  le 
11,  je  ne  sois  pas  encore  parti  le  13;  en  voici  la  raison.  Le  ba- 
teau s'arrête  ordinairement  un  jour  dans  cette  ville,  mais 
comme  hier  était  l'Ascension,  nous  avons  été  obligés  de  re- 
mettre notre  départ  à  aujourd'hui,  six  heures  du  soir,  le  bateau 
n'ayant  pas  la  permission  de  se  mettre  en  route,  un  jour  de 
fête.  Si  j'avais  été  en  état  d'apprécier  tous  les  points  de  vue 
que  j'ai  rencontrés  sur  ma  route,  je  pourrais  vous  faire  une 
description  brillante  de  la  partie  occidentale  de  la  rivière  do 
Gênes,  c'est-à-dire  des  côtes  depuis  Nice  jusqu'à  Gênes. 

t  Quant  à  la  ville,  je  ne  pourrais  en  dire  trop  de  bien.  Il  y  a 
trois  rues,  qui  font  suite  l'une  à  l'autre,  et  qui  se  composent  de 
superbes  palais  de  marbre,  sans  parler  de  ceux  qui  se  trouvent 
en  abondance  dans  les  autres  quartiers  de  la  ville. 

•  J'ai  fait  toutes  ces  promenades  avec  M.  Lacordaire  qui  m'a 
fait  oublier,  pour  un  moment,  que  j'étais  loin  des  personnes  que 
j'aime  le  plus  au  monde  et  que  je  né  pourrai  jamais  revoir  trop 
tôt.  Fatigués  do  nos  courses,  hier,  depuis  trois  heures  jusqu'à 
six,  nous  sommes  restés,  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  à  discuter  des 
points  de  religion,  d'économie  politique,  etc.,  conversation  qui 
m'a  intéressé  au  plus  haut  degré. 

cVous  trouverez,peut-être,  Monsieur  le  marquis,  que  je  m'oc- 
cupe beaucoup  de  M.  Lacordaire  ;  c'est  que  ces  quelques  heures 
de  conversation  intime  nous  ont  attachés  l'un  à  l'autre,  et  que 
nous  sommes  déjà  comme  de  vieilles  connaissances  de  dix  ans. 
Il  m'a  fait  promettre  d'aller  le  voir  à  Rome,  et,  certes,  je  ne 
manquerai  pas  à  ma  promesse.  Il  m'a  beaucoup  parlé  de 
M.  Guérard,  et  même  de  M.  Prémisot,  regrettant  que  la  vie 
agitée  de  Paris  l'ait  empêché  de  voir  plus  souvent  mon  cama- 
rade de  collège. 

c  L'illustration  de  cet  homme  excusera,  je  l'espère,  ce  long 
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paragraphe  que  je  lui  ai  consacré,  car  vous  savez  que  les  dis- 
iractionSi  quelles  qu'elles  soient,  ne  pourront  m'empécher  de 
penser  sans  cesse  aux  douceurs  de  la  vie  physique  et  morale 
que  j'ai  perdues  pour  quatre  mois  ;  aussi  je  commence  déjà  à 
trouver  le  temps  bien  long.  » 

De  Gênes^  où  il  avait  laissé  le  P.  Lacordaire^  M.  Miller 
alla  directement  à  Naples.  Dans  une  lettre  datée  de  cette  ville, 
le  i7  mai  1836,  il  parle  encore  de  son  illustre  compagnon  de 
voyage  : 

«...  J*ai  oublié  de  vous  dire  qu'à  mon  départ  de  Gênes, 
M.  Lacordaire  et  moi,  nous  nous  sommes  fait  des  adieux 
comme  de  vieilles  connaissances,  je  dirai  même  comme  deux 
frères  ;  je  dois  le  revoir  à  Rome. 

«  S'il  avait  pu  prévoir  le  beau  temps  que  nous  avons  eu  pour 
arriver  à  Civita-Vecchia,  il  ne  se  serait  point  arrêté  à  Gênes,  et 
nous  y  aurions  trouvé,  tous  les  deux,  notre  compte;  moi,  la 
compagnie  d'un  homme  bon,  aimable,  spirituel,  affectueux....; 
pour  lui,  il  aurait  économisé  200  francs,  et  aurait  évité  une  perte 
do  temps  de  dix  jours,  puisqu'il  a  pris  un  voiturier  de  Gênes  à 
Rome,  par  Florence. 

c(  J'aurais  bien  essayé  de  tromper  les  ennuis  du  bateau  à 
vapeur  en  vous  écrivant,  mais  la  mer  est  exigeante  et  ne  veut 
pas  qu^on  s'occupe  de  choses  étrangères  à  elle  ;  elle  n'eût  pas 
manqué  do  recommencer  sur  moi  une  nouvelle  épreuve.  La 
première  suFQsait,  je  vous  assure.  > 

Après  un  court  séjour  à  Naples,  séjour  consacré  à  visiter  les 
merveilles  archéologiques  de  cette  ville  et  de  ses  environs,  le 
musée,  Pompet  et  Herculanum,  M.  Miller  alla  à  Rome,  où  il 
retrouva  le  P*  Lacordaire,  mais  où  il  ne  passa  que  neuf  jours^ 
occupés  par  la  visite  des  monuments  et  celle  des  personnages 
importants  pour  lesquels  il  avait  emporté,  de  Paris,  des  lettres 
d'introduction  t  le  baron  de  BUnsen,  ministre  de  Prusse  à 
tlome,  auquel  il  était  recommandé  par  M.  Raoul-Rochette  et 
qui  le  reçut  fort  bien  ;  M.  Ingres^  directeur  de  l'Ecole  française^ 
chez  lequel  il  dina,  à  la  villa  Médici,  etc.  :  c  Cependant,  ajoute*U 
il,  dans  une  lettre  datée  de  Rome,  l*' juin  1836,  ces  longues  jour- 
nées consacrées  à  voir  toutes  les  curiosités  des  villes  que  je 
parcours  sont  loin  de  me  satisfaire  *,  le  travail  est  devenu  pour 
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nroi  une  habitude  et  même  une  nécessité^  et  je  ne  pourrais  pas 
.continuer  plus  longtemps  ce  genre  de  vie...  » 
•   Et  pourtant,  ces  visites  aux  monuments  de  Rome,  il  les  taisait 
en  la  compagnie  du  P.  Lacordaire  : 

«  ...  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  dit  (même  lettre)  que  j*avais 
retrouvé  ici  M.  l'abbé  Lacordaire;  jusqu'à  présent,  il  m'a  servi 
de  cicérone  et  je  lui  dois  des  moments  bien  agréables.  Il  a  la 
bonté  de  ne  pas  se  déplaire  dans  ma  conversation  qui,  s'élevant 
au  niveau  de  la  sienne,  est  devenue  singulièrement  sérieuse. 

c  Cette  manière  va  mieux  à  mes  sentiments  intérieurs,  et  j*ai 
vu  les  monuments  de  Rome  avec  plus  de  Truit  que  si  je  les 
.eusse  visités  gaîment,  et  sans  y  apporter,  comme  je  l'ai  fait,  des 
dispositions  méditatives.  » 

C'est  là  tout  ce  que,  dans  sa  réserve  et  sa  modestie,  M.  Mil« 
1er  dit  au  marquis  de  Fortia  des  relations  qu'il  eut  avec  le 
P.  Lacordaire.  Pour  se  rendre  compte  de  l'impression  que 
cette  rencontre  fortuite  avait  faite  sur  le  cœur  des  deux  jeunes 
gens,  il  faut  lire  les  admirables  lettres  que  le  P.  Lacordaire 
adressa  depuis  à  M.  Miller.  L'ardeur  et  la  pure  tendresse 
chrétienne  que  le  P.  Lacordaire  apportait  dans  ses  affections, 
son  zèle  pour  le  relèvement  des  âmes,  se  retrouvent  tout  en- 
tières dans  ces  lettres  qui  font  en  môme  temps  l'éloge  de  celui 
qui  avait  su  inspirer  un  pareil  sentiment  à  une  âme  aussi  élevée. 
Voici  ces  lettres,  au  nombre  de  huit,  que  nous  reproduisons 
ici  d'après  les  originaux  qui  nous  ont  été  confiés  : 


I 


Rome,  5  juillet  1836. 


J'ai  presque  cru,  mon  cher  Emmanuel,  que  vous  m'aviez 
oublié.  C'eût  été  bien  mal  à  vous.  Votre  lettre^  en  me  tirant  de 
peine,  m'apporte,  en  outre^  l'espérance  de  vous  revoir  encore 
à  Rome.  J'ai  reçu  cette  nouvelle  avec  une  véritable  joie  du 
coEJur^  et  me  suis  empressé  de  savoir  si  la  bibliothèque  du  Va- 
tican était  déjà  fermée.  Elle  ne  l'est  qu'à  la  fin  de  septembre  et 
pendant  le  mois  d'octobre,  époque  où  nous  autres  Romains 
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prenons  nos  vacances,  entre  Télé  et  Thiver.  On  peut  travailler 
quatre  heures  par  jour  au  Vatican;  mais  j'ai  quelqu'un  qui 
connaît  le  bibliothécaire,  M^^  MezzoFanti,  et  qui  obtiendra  de 
lui  tout  ce  qui  est  humainement  possible  d'obtenir  dans  Valma 
Ct'tià.  J'y  ferai  de  mon  côté  l'impossible.  Toutefois,  malgré  le 
désir  de  vous  posséder  bientôt,  je  ne  puis  vous  cacher,  cher  ami, 
que  nous  avons  bien  chaud  ici,  que  les  promenades,  môme  à 
la  fin  du  jour,  sont  accablantes  quand  on  n*a  pas  de  voiture.  Si 
vos  arrangements  vous  permettaient  de  venir  du  15  août  à  la 
fin  de  septembre,  ce  serait  bien  mieux  pour  le  plaisir  et  pour  la 
fatigue  moindre  du  travail.  Vous  verrez. 

Les  arrangements  que  vous  avez  pris  à  Ravenne  me  char- 
ment pour  vous,  ainsi  que  l'accueil  qu'on  vous  y  fait.  Je  vois 
que  vous  avez  reçu  quelque  part  la  bénédiction  de  plaire,  car 
vous  êtes  trop  modeste  pour  croire  que  tout  vient  de  vous. 
Vous  êtes  encore  ingrat  envers  la  cause  qui  répand  où  elle  veut 
la  grâce  et  la  rosée,  qui  ouvre  le  cœur  des  hommes  à  notre 
égard  et  les  fait  pencher  vers  nous;  mais  nous  sommes  nés 
dans  un  siècle  où  la  vérité,  toujours  difficile  à  connaître  à  cause 
de  nos  passions.  Test  devenue  davantage  par  les  plus  grands 
efforts  d'esprit  qui^aient  été  faits  jusqu'ici  contre  elle.  Félix  qui 
potuil  rerum  cognoscere  causas/ 

Je  souhaite  bien,  cher  ami,  que  vos  pensées  se  tournent  un 
peu  de  ce  côté,  parce  que  je  vous  aime,  et  que  j'y  ai  trouvé  une 
paix  et  une  joie  que  je  voudrais  partager  avec  votre  ftme.  J'ai 
connu  comme  vous  la  vie  des  sens  et  de  l'orgueil  :  il  est  une  vie 
plus  enivrante  et  plus  haute,  un  amour  plus  doux,  une  satisfac- 
tion de  soi-même  plus  pleine,  un  océan  nouveau  qu'on  ne  con- 
naît qu'après  s'y  être  baigné  jusqu'au  fond.  Là,  on  n'a  point  de 
ces  tristesses  mélancoliques  qui  me  font  bien  augurer  de  vous. 
La  tristesse  naturelle  du  cœur,  quoiqu'elle  puisse  devenir  inu- 
tile, est  néanmoins  le  signe  d'une  âme  trempée  plus  avant  dans 
l'infini,  et  qui  s'en  souvient  davantage.  Mais  je  ne  veux  pas  trop 
vous  prêcher,  d'autant  plus  que  vous  commencez  à  faire  péni* 
tence  chez  ce  bon  marquis  Cavalli.  Je  suis  bien  touché  de  ce 
que  vous  pensez  souvent  à  moi.  Je  pense  aussi  bien  à  vous. 

Vos  chapelets,  bénis  par  le  Saint-Père,  à  son  audience  du 
7  juin  dernier,  jour  où  j'ai  été  admis  en  sa  présence,  ont  étâ 
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fenvoyés  à* M.  Lebel,  à  Florence.  Un  mot  do  sa  femme  m'a  apr 
pris  qu'il  les  avait  reçus.  Si  vous  en  voulez  d'autres,  nous  les 
choisirons  ensemble,  à  votre  second  séjour  ici,  et  je  les  ferai 
porter  à  l'audience  du  pape,  par  quelqu'un  de  ma  connaissance. 
Quand  vous  viendrez,  vous  me  trouverez  encore  via  di  5.  Nicole 
4  Ce^anni  no56.  J'y  suis  bien,  surtout  depuis  que  j'habite  mon 
•appartement  définitif,  qui  est  plus  grand  et  plus  commode,  et 
où  je  pourrai  vous  faire  asseoir  sur  une  espèce  de  canapé. 
Adieu.  Ecrivez-moi  bientôt  vos  résolutions  et  votre  itinéraire. 
Surtout  ne  jugez  pas  de  la  grandeur  de  mon  amitié  par  cette 
petite  lettre,  et  croyez-moi  bien  à  vous,  mon  cher  Emmanuel. 

n.  Lacordaire, 


11 


Rome,  27  juillet  1836. 


Pourquoi  faut-il,  mon  cher  ami,  que  vous  m'enleviez  si  vite 
l'espérance  que  vous  m'aviez  donnée!  Je  l'avais  accueillie  avec 
tant  de  foi  et  de  plaisir,  et  voilà  que  vous  m'ôtez  tout  de  suite 
cette  consolation  de  mon  exil!  Ce  sera  bien  long  jusqu'à  la  fin 
de  1838,  sans  vous  revoir,  et  sans  revoir  aucun  autre  ami. 

C'est  là  ma  grande  peine  ici.  J'accepte  la  promesse  que 
vous  me  faites  de  me  donner  de  vos  nouvelles  ;  je  vous  donnerai 
aussi  des  miennes.  Permettez-moi  seulement  de  vous  demander 
une  gr&ce  à  laquelle  je  tiens,  c'est  de  ne  pas  montrer  mes  let- 
tres. Vous  avez  d'autres  amis;  il  est  naturel  que  vous  leur 
communiquiez  les  choses  qui  vous  intéressent;  et  pourtant,  je 
serais  mal  à  l'aise  avec  vous  si  je  n'étais  pas  sûr  de  ne  parler 
qu'à  vous.  Autant  je  me  livre  à  ceux  que  j'aime,  autant  je  suis 
taciturne  et  réservé  avec  les  autres;  il  n'y  a  guère  de  milieu 
fchez  moi  entre  un  épanchement  complet  et  un  silence  absolu. 
Vous  avez  pu  vous  en  apercevoir  par  votre  propre  expérience, 
et  la  simplicité  que  je  vous  ai  montrée  est  l'effet  d'une  âme  dont 
la  concentration  même  produit  l'ouverture  en  certaines  ren- 
contres. Vous  ne  regarderez  pas  ma  demande  comme  une  mar- 
que de  vanité,  et  comme  si  je  pensais  que  tout  l'univers  court 

15 
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après  mes  lellres  ;  nul  moins  que  moi,  si  je  ne  m^abuse,  n^est 
sujet  à  ces  misères  ridicules.  Je  ne  suis  rien  qu*un  jeune  homme 
sincère»  d*une nature  passionnée  et  religieuse;  j'attache  plus  de 
prix  au  cœurd*un  homme  qu'à  tous  les  applaudissements  d'une 
multitude,  et  c'est  précisément  pourquoi,  dans  mes  rapports 
d'affection,  j'ai  le  besoin  profond  de  me  sentir  seul  avec  Tàme 
que  j'aime.  Je  no  puis  même  parler  à  la  foule  qu'en  la  trans- 
formant en  un  seul  être  aimé,  et  aussi  ma  parole  emprunte 
de  cette  disposition  intérieure,  un  caractère  confidentiel  qui 
surprend  Tauditoire  et  qui  peut-être  est  cause  de  sa  faveur. 

Vous  voyez,  mon  cher  Emmanuel,  comment  déjà  je  vous 
traite  en  vieil  ami,  comme  si  j'avais  une  longue  habitude  de 
vous  presser  sur  ma  poitrine,  et  en  effet  votre  trace  y  est 
bien  vive. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  ami,  de  ce  que  vous  me  dites 
de  votre  situation  d'esprit  par  rapport  aux  choses  importantes 
dont  je  vous  avais  dit  un  mot.  Soyez  bien  persuadé,  d'abord  et 
avant  tout,  que  si  je  vous  parle  quelquefois  sur  ce  sujet,  ce 
n'est  point  par  un  vain  désir  de  controverse.  De  quoi  l'homme 
vit-il,  si  ce  n'est  de  la  vérité?  Quel  peut  être  le  but  de  la  vie, 
sinon  la  vérité?  Et  comment  deux  âmes  qui  se  sont  rencontrées 
dans  les  chances  infinies  de  la  terre  et  de  l'espace,  pourraient- 
elles,  dans  leur  voyage  côte  à  côte  et  dans  leur  attachetneat, 
faire  abstraction  de  ce  qui  est  le    terme  où  elles  vont,  quoi 
qu'elles    fassent.  Nous    vivons,  nous  connaissons,    nous   ai- 
mons, et  tous  les  êtres  avec  nous,  dans  mille  degrés  divers, 
jusqu'à  la  plante  qui  sort  de  son  germe,  et  qui  discerne  les  élé- 
mens  qui  lui  conviennent,  et  qui  se  les  assimile  :  quelle  est  la 
loi  de  la  vie,  de  l'intelligence  et  de  l'amour?  Quelle  est  la  loi  des 
étreô?  C'est  là,  sans  doute  une  question  dont  on  peut  s'entre* 
tenir,  puisqu'après  tout  on  ne  s'entretient  jamais  que  de  cela, 
n'importe  ce  que  l'on  dise.  Vous  semblez  croire  que  le  christia* 
nisme  consiste  dans  quelques  pratiques  extérieures,  qui  ajou- 
teraient peu  aux  sentiments  de  reconnaissance  que  vous  avez 
pour  Dieu,  auteur  de  votre  être.  Si  vous  connaissez  Dieu,  si 
vous  l'aimez,  si  vous  vivez  par  lui,  vous  êtes  chrétien.  Mais 
permettez-moi,  mon  cher  Emmanuel,  devons  dire  trois  choses  : 
la  première,  que  vous  ne  connaisses  pas  Dieu;  la  seconde,  que 
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VOUS  ne  Taimez  pas  ;  la  troisième,  que  vous  ne  vivez  pas  par 
lui.  Ce  qui  n*empêche  pas  que  vous  ne  soyez  un  bon  et  aimable 
jeune  homme,  et  qu'humainement  parlant,  vous  ne  méritiez 
pas  d'être  brûlé;  mais  pourquoi  vous  trouvé-je  bon  et  aimable, 
sinon  parce  que  vous  me  connaissez,  parce  que  vous  m^aimez, 
parce  que  vous  vivez  un  peu  de  moi?  Ainsi  doivent  être  tous 
les  hommes,  toutes  les  créatures  intelligentes,  par  rapport  à 
Dieu  et  entre  elles;  la  loi  des  êtres  est  la  loi  de  Tamour^  et  le 
christianisme  contient  la  révélation  de  cette  loi  et  les  moyens 
de  Taccomplir. 

Je  suis  allé  à  la  diligence  pontificale  m'informer  de  votre 
encre  et  de  votre  papier  sympathiques  et  lithographiques  ?  on 
m*a  dit  qu*on  n'avait  rien  reçu.  Pour  les  chapelets,  je  vais  m'en 
occuper,  et  vous  les  enverrai  à  Paris  par  une  occasion,  à  moins 
que  vous  ne  me  donniez  d'autres  ordres.  —  En  m'écrivant, 
mettez  sur  l'adresse  Via  di  S.  Nicole  ai  Cesarini^  n^  56,  parce  que 
cela  m'évite  la  peine  d'aller  à  la  poste. 

Prenez  garde  au  choléra,  ne  mangez  rien  de  crû,  et  faites 
attention  aux  maux  d'estomac.  En  vous  conservant,  vous  me 
conserver  un  ami  précieux;  c'est  moi-môme  que  vous  soignez. 
Adieu,  cher  ami,  à  bientôt. 

H.  Lagordaire* 


III 


Rome,  9  août  1836; 


Je  suis  r&ché,  mon  cher  ami^  de  n'avoir  pas  su  plus  tôt  que  le 
paquet  que  vous  attendiez  était  à  l'ambassade  de  France;  mais 
vous  vous  rappelez  que  vous  m'aviez  dit  rie  pas  savoir  pat* 
quelle  voie  il  vous  était  adressé,  et  l'idée  de  l'ambassade  ne 
m'est  pas  venue.  Vous  le  recevrez  par  le  môme  courrier  qui 
vous  porte  cette  lettre,  et  je  vous  envoie  le  petit  bulletin  qu'on 
m'a  délivré  ici,  en  cas  que  cela  soit  nécessaire.  J'ai  payé  pour 
vous  la  somme  énorme  de  quinze  baiocques,  laquelle  jointe  à 
trente  baiocques,  prix  de  vos  six  chapelets  en  bois  de  coco,  fait 
que  vous  êtes  mon  débiteur  d'environ  quarante  huit  sous  fran^ 
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çais.  Si  vous  voulez  que  je  voiis  fasse  parvenir  ces  isix  chape 
lels  par  le  courrier,  il  est  encore  temps  ;  car  ils  ne  doivent  par-' 
tir  pour  Paris  que  le  24  de  ce  mois. 

.   Pour  en  flnir  sur  les  petites  affaires,  qui  sont  grandes  par 
le  plaisir  que  j'ai  de  m'occuper  de  vous,  j'ai  porté  votre  lettre  à 
ce  docteur  en  us  au  palais  Caffarelli,  ce  qui  m'a  donné  Toccasion 
de  voir,  des  fenêtres,  une  belle  vue  de  Rome  que  je  ne  connais- 
sais pas  encore.  Né  craignez  pas,  cher  ami,  de  m'employer,  mômè 
lorsque  je  n'aurais  rien  à  y  gagner  que  la  joie  de  vous  Servir. 
Vous  êtes  bien  puni  de  votre  obstination  à  ne  pas  revenir 
à  Rome.  Vous  voilà  seul  à  Florence,  ennuyé,  rongeant  vos  on- 
gles, faisant  une  moue  colère  que  je  connais  bien,  comme  un 
enfant  g&té.  Au  lieu  qu*ici,  dans  vos  moments  forcés  de  loisir, 
vous  auriez  eu  un  ami>  des  livres,  de  douces  promenades,  le 
soir;  car  déjà  depuis  longtemps  nous  avons  des  soirées  agréa- 
bles, rafraîchies  par  un  grand  air.  Les  grandes  chaleurs  n'ont 
guère  duré  que  du  20  juin  au  20  juillet,  et  chaque  j^our  nous 
nous   approchons  davantage  d'une  saison  que  j'ai   toujours 
beaucoup  aimée^  à  cause  des   vacances,    des  vendanges,  des 
pommes,  et  des  feuilles  jaunies  sur  les  arbres.  Mon  imagina- 
tion ne  me  transporte  jamais  dans  les  scènes  de  la  société,  au 
théâtre,  au  bal,  aux  banquets,  aux  conversations;  mais  souvent 
encore  elle  me  ramène  aux  scènes  de  la  nature.  Je  vois  mon  vil- 
lage; j^entends  le  bruit  du  vent  dans  les  bois;  le  parfum  des 
fleurs  me  trouble  doucement.  La  nalure  est  toute  pleine  encore 
de  sa  beauté  primitive,  et  i)  n^y  a  pas  loin  d'elle  au  paradis  ter- 
restre, tandis  que  la  société  dégradée  par  le  vice  originel  nous 
présente  sous  des  formes  sans  cesse   renaissantes  le  triste 
spectacle  de  notre  déchéance.  Puisque  vous  me  connaissez  si 
bien  déjà,  vous  me  reconnaîtrez  à  ces  sentiments.  Je  désire  que 
vous  me  connaissiez  toujours  davantage,  non  que  j'espère  ne 
rien  vous  offrir  de  triste  et  d'inOrme,  ce  serait  trop  d'orgueil, 
et  tout  homme  vu  au  fonda  des  plaies  cachées,  mais  parce  que 
l'affection  véritable  est  humble,  et  qu'elle  est  bien  aise  de  mon- 
trer l'homme  nu  et  pauvre.  C'est  pourquoi  je  vous  accepte  bien, 
avec  tous  vosdéfauts,  si  grands  qu'ils  puissent  être,  si  incorrigi- 
bles qu'ils  soient.  Ne  vous  contraignez  pas  avec  moi  ;  soyez 
méchant. 


V 
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'  Je  no  vois  rien  de  nouveau  dans  ma  vie,  si  ce  n'est  une 
nouvelle  affligeante  que  j'ai  reçue  par  deux  voies.  M.  de  la  Men- 
nais,  avec  qui  j*ai  été  lié  autrefois,  lait  imprimer,  à  ce  qu'il 
paraît,  un  ouvrage  sanglant  contre  le  Saint-Siège,  à  propos  du 
voyage  que  nous  avons  fait  ensemble  h  Rome,  au  commçnce^ 
ment  de  1832.  Une  autre  nouvelle,  c'est  le  mariage  très  avanta» 
geux  d'un  de  mes  frères,  et  l'accouchement  d'une  autre  de  mes 
belles-sœurs  qui  a  mi^  au  monde  un  garçon  fort  bien  portant. 
Adieu,  cher  ami,  parlez-moi  de  tout  ce  qui  vous  vient  à 
l'esprit,  de  tout  ce  qui  vous  plaît  et  de  tout  ce  qui  vous  fait  de 
la  peine.  Vous  avez  en  moi  un  cœur  ouvert  au  vôtre  et  un  ser«» 
viteur  fidèle. 

H.  L. 


IV 


Rome,  3  novembre  1836. 


Voilà  plus  de  deux  mois,  mon  cher  ami,  que  je  n'ai  point 
de  nouvelles  de  vous  ;  je  vous  ai  écrit  à  Marseille,  comme  vqus 
me  l'avez  mandé  par  votre  billfit  du  30  août  dernier,  et  depuis 
vous  êtes  tout  h  fait  comme  un  homme  mort.  J'espère  bien  ce- 
pendant que  vous  vivez  et  que  vous  m'aimez.  La  distancé  qui 
nous  sépare  aujourd'hui  ne  peut  afl'aiblir  votre  souvenir  en 
moi  ;  il  est  vivant,  je  vous  assure.  Je  vous  en  aurais  donné 
plus  lot  des  preuves  si  j'avais  su  où  vous  prendre  ;  mais  oîi  avez^ 
vous  été  depuis  deux  mois?  Je  sais  que  vous  avez  dû  passer 
quelque  temps  à  Nuits,  en  Bourgogne,  voilà  tout,  et  j'imagine 
qu'à  présent  vous  êtes  de  retour  à  Paris,  dans  la  rue  de  la 
Rochefoucauld.  Pour  moi,  cher  ami,  je  n'ai  pas  quitté  Rome,  si 
ce  n'est  pour  faire  une  course  à  Tivoli  et  à  Subiaco.  Ce  dernier 
lieu  est  célèbre  pour  avoir  servi  d'asile  à  saint  Benoît,  le  pa- 
triarche des  ordres  religieux  de  TOccident;  il  s'y  cacha  dans 
une  caverne,  au-devant  de  laquelle  on  a  bâti  un  couvent  qui  porte 
son  nom,  et  qui  est  une  chose  aussi  curieuse  à  voir  qu'édi- 
fiante. Sauf  cette  promenade,  ma  vie  n'a  pas  cessé  d'être  la 
même,  telle  que  vous  la  connaissez. 
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J*allends  prochainement  un  ami  qui  m'est  bien  cher,  et  qui 
passera  Thiver  à  Rome,  M.  de  Montalembert.  Il  est  actuelle* 
ment  à  Venise,  avec  une  jeune  et  charmante  femme  qu'il  vient 
d'épouser  en  Belgique,  comme  je  crois  vous  l'avoir  dit.  C'est 
une  grande  joie  pour  moi  que  son  arrivée.  Quand  on  ne  vit  pas 
du  monde,  mais  d'affections  sérieuses,  la  présence  d'un  ami 
est  un  bien  doux  plaisir.  C'est  pourquoi  j'aurais  voulu  vous 
conserver  plus  longtemps  à  Rome.  Nous  y  avons  eu  une  grande 
peur  du  choléra;  nous  n'y  pensons  plus  aujourd'hui,  bien  qu'il 
soit  à  Naples,  d*où  il  se  répand  dans  les  environs.  Je  crains 
bien  qu'au  printemps  nous  n'acquittions  largement  notre  dette 
à  son  égard,  à  en  juger  du  moins  selon  les  probabilités  hu- 
maines. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  m'écrire  bientôt,  et  de  me 
dire  tout  ce  que  vous  avez  fait  depuis  notre  séparation,  et  ce 
dont  vous  vous  occupez  maintenant.  Vous  savez  que  tout  ce 
qui  vous  intéresse,  tout  ce  qui  est  vous  ou  de  vous,  m'inté- 
resse moi*môme.  Âvez-vous  revu  nos  deuA  aimables  compa- 
gnons de  voyage,  M.  et  M"^«  Lebel?Si  vous  les  voyez,  n'oubliez 
pas  de  leur  présenter  mes  compliments  et  mes  hommages,  et 
de  dire  à  Madame  que  j'ai  reçu  le  petit  billet  qu'elle  a  eu  la 
bonté  de  m'écrire  de  Florence.  Et  vous,  avez-vous  reçu  les 
chapelets  que  je  vous  ai  adressés  à  Paris?  J*espère  qu'ils  vous 
sont  parvenus. 

Depuis  votre  départ,  j'ai  fait  la  connaissance  du  chargé 
d'affaires  belge,  et  de  sa  famille.  Je  vais  souvent  les  voir  ;  ils 
ont  mille  bontés  pour  moi.  J'aime  beaucoup  les  Belges.  C'est 
une  nation  qui  n^est  pas  spirituelle,  mais  pleine  de  sens,  éner« 
gique  dans  l'occasion,  et  singulièrement  attachée  au  chris- 
tianisme. Voilà,  mon  cher  ami,  pour  envoyer  si  loin,  une  bien 
pauvre  et  courte  lettre.  Heureusement  le  cœur  d'où  elle  sort 
vaut  mieux  qu^elle,  et  il  vous  renouvelle  toutes  les  expressions 
de  son  tendre  et  sincère  attachement. 

H.  Lacordaire. 
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Rome,  ^6  décembre  1636. 

11  est  bien  temps,  mon  cher  bon  ami,  de  vous  envoyer  mes 
souhaits  de  bonne  année.  Je  vois  finir  avec  regret  celle  où  je 
vous  ai  connu;  mais  tout  s^en  va,  ce  que  Ton  voudrait  retenir 
aussi  bien  que  le  reste,  et  notre  cœur  seul  peut  opposer  sa 
constance  à  la  rapidité  du  temps.  Je  vous  aime  donc  toujours 
comme  à  Gênes  et  à  Rome  ;  je  pense  à  vous,  je  me  réjouis  de 
vous  revoir  un  jour,  et  en  mettant  le  pied  sur  le  sol  de  la 
France»  elle  sera  plus  grande  et  plus  riche  pour  moi  à  cause 
de  vous. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  !«'  décembre  oîi  vous  me  dites  des 
choses  aimables  pour  notre  Bourgogne.  Je  suis  bien  aise 
qu'elle  vous  ait  plu  et  que  vous  y  ayez  des  amis.  Revenez-y 
souvent.  Âvez-vous  commencé  à  lire  le  comte  de  Maistre, 
comme  vous  me  l'aviez  promis  ?  Je  tiens  à  ce  que  vous  fassiez 
cette  lecture.  Vous  n'êtes  plus  un  enfant  ni  un  écolier.  Il  est 
temps  que  vous  songiez  à  ce  qui  a  occupé  toute  la  terre  et  les 
plus  grands  hommes  qu'elle  ait  produits.  Votre  cœur,  je  le  vois, 
est  digne  de  connaître  la  vérité,  et  Tétat  d^indifférence  où  vous 
êtes  ne  tient  qu'à  une  ignorance  bien  pardonnable  dans  le 
siècle  qui  nous  a  élevés,  vous  et  moi.  Mais  il  serait  honteux  de 
n'en  pas  sortir.  Lisez  donc  de  Maistre,  je  vous  en  prie,  et  faites 
cela  pour  moi  puisque  vous  êtes  assez  bon  pour  m'aimer  un 
peu.  Je  ne  veux  pas  vous  convertir,  quoique  vous  en  ayez 
grand  besoin.  Dieu  seul  le  peut,  c'est  son  œuvre  par  excellence, 
plus  difficile  que  la  création  d'un  monde,  parce  qu*il  rencontre 
dans  notre  liberté  une  résistance  à  sa  toute-puissance.  Je  me 
borne  à  vous  souhaiter  passionnément  le  bonheur  que  je  ressens 
dans  la  vérité.  J'étais  hier  à  Saint-Pierre  pour  la  fête  de  Noël, 
cela  était  beau  et  touchant. 

A  propos  de  Saint-Pierre,  vous  recevrez  dans  le  courant  de 
janvier  une  lettre  sur  le  Saint-Stège  que  j'envoie  à  Paris  pour  y 
être  imprimée,  à  l'occasion  du  malheureux  livre  qui  a  été  publié 
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« 

récemment  sur  Home.  Je  vous  condamne  à  la  lire  jusqu'au 

bout,  plus  orgueilleux  en  cela  que  vous-môme,  qui  ne  voulez 

pas  que  je  dévore  tous  vos  Vandales.  Mais  je  me  garderai  de 

vous  obéir,  et  je  vous  remercie  de  Texemplairo  que  vous  me 

réservez.  Je  ne  sais  ce  que  sont  devenus  vos  chapelets.  Tant 

pis  pour  vous,  vous  n'êtes  pas  digne   de  donner  de  pareils 

objets  de  foi  et  d'amour.  J'ai  l'ait,  du  reste,  toutes  vos  petites 

commissions-avec  fldélilé. 

Adieu,  cher  ami,  ne  m'oubliez  pas  et  comptez  sur  mon  ten« 

dre  attachement. 

H.  L. 

VI 

Rome,  1"  juillet  1837. 

Je  suis  charmé,  mon  cher  ami,  d'avoir  mis  votre  '  science 
en  défaut.  Ce  fameux  ouvrage  intitulé  Mientras,  Schedîasmata  an^ 
tiqua,  Matrùiy  iQ^3  m-4®,  est  cité  plusieurs  fois,  particulière- 
ment en  notre  page  34,  dans  une  histoire  des  Vandales  impri« 
mée  h  Paris  en  1836,  par  un  Monsieur  Marcus  (1).  Du  teste,  je 
vous  dirai,  pour  vous  consoler  qu'on  n'a  pu  trouver  cet  ou- 
vrage dans  les  bibliothèques  ni  à  Rome,  ni  à  Naples,  ni  à  Mu« 
nich,  ni  h  Vienne,  ni  à  Berlin,  ni  à  Londres.  Il  n'y  a  plus  que 
Madrid  à  consulter,  après  quoi  M.  Marcus  lui-même,  lequel  est 
professeur  d'allemand  au  collège  de  Dijon. 

Nous  avons  ici  cette  chaleur  étouffante  qui  vous  était  si 
agréable,  l'an  passé.  J'ai  fait  un  petit  séjour  tout  récemment  à 
Genzano,  joli  village  près  du  lac  deNémi.  Demain,  je  pars  pour 
Frascati,  où  je  compte  demeurer  quelques  jours  chez  la  prin« 
cesse  Borghèse.  Cela  ne  me  rapproche  pas  de  vous,  cher  ami, 
mais  peut-être  nous  reverrons- nous  encore  en  ce  monde,  et 
j'espère  vous  retrouver  bon  et  aimable  toujours.  Adieu,  mon 
cher  savant;  je  suis  bien  aise  d'avoir  un  peu  humilié  votre  or- 
gueil et  vous  aime  bien. 

H.  LACORDAinE. 

(1)  Histoire  des  Wandales^  depuis  leur  première  apparition  sur  la  econe  his- 
torique Jusqu*à  la  destruction  de  leur  empire  eu  Afrique,  accompagnée  de  re- 
cherches sur  le  commerce  que  les  Etats  Barbaresques  firent  avec  TEtranger  dans 
les  six  premiers  siècles  de  TEre  chrétienne,  par  M.  C.-L.  Marcus.  Paris,  1830,  in-8. 
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VII 


Paris,  15  novembre  1837, 


Mille  rcmercimens,  mon  cher  ami,  de  vos  bonnes  recher- 
ches. Puisque  Tannée  dominicaine  est  si  considérable,  appor- 
tez-moi seulement  le  volume  où  est  Saint-Dominique,  qui  doit 
être  celui  du  mois  d'août,  sa  fête  étant  le  4  août.  Je  serai  de  re* 
tour  samedi  avant  midi,  et  donnerai  Tordre  de  vous  laisser 
montera  quelque  heure  que  vous  veniez.  J'ai  été  bien  heureux 
de  vous  revoir,  et  vous  embrasse  tendrement. 

H.  LACORDAinE. 


VIII 


Paris,  27  avril  1838. 


Mon  bon  cher  Emmanuel,  je  suis  tout  à  fait  casé  à  Thôtel 
du  bon  Lafontaine,  rue  de  Grenelle,  n**  16.  C'est  bien  moins 
loin  de  vous  qu'à  Timpasse  des  Vignes,  et  c'est  pourquoi  je 
m'en  réjouis.  Si  quelquefbis,  de  midi  à  trois  heures,  vous  avejs 
un  moment  de  libre,  vous  serez  sûr  de  me  trouver,  et  bien  plus 
sûr  encore  de  me  causer  une  grande  joie. 

J'irai  aussi  vous  voir,  et  de  loin  comme  de  près,  je  ne  ces*» 
serai  pas  d*être  le  môme,  c'est-à-dire  de  vous  aimer  beaucoup. 

H.  Lacordaire. 

M.  Miller  avait  quitté  Rome  pour  se  rendre  à  Ravcnne,  où  il 
collationnait  le  manuscrit  d'Aristophane. 

Pendant  ce  second  voyage  en  Italie,  il  séjourna  longtemps  à 
Ravenne,  chez  le  marquis  Antonio  Gavalli  qui  le  reçut  avec  la 
plus  grande  bonté,  voulut  absolument  qu'il  logeât  chez  lui  et 
s'attacha  à  lui  d'une  façon  touchante. 

M.  Miller  donne  sur  la  vie  qu'il  mène  à  Ravenne  des  détails 
curieux  : 
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Lettre  du  S  juin,  Ravenne.  «  «...  J*ai  déjà  commencé  mes  travaux  à  Ra- 
venne,  et  je  me  suis  installé  dans  la  bibliothèque  où  je  viens  à  7  heures 
du  matin  jusqu*à  2  heures  de  l'après-midi.  J'y  retourne  encore,  le  soir, 
lorsque  je  ne  suis  pas  trop  fatigué.  La  préparation  chimique  que  j*ai  appor- 
tée avec  moi,  réussit  assez  bien  pour  faire  reparaître  les  caractères  que 
l'humidité  avait  détruits,  et  je  pense  pouvoir  transcrire  le  manuscrit  d'A- 
ristophane presqu'en  entier  ;  mais  ce  travail  me  demandera  assez  de  temps, 
et  je  ne  pense  pas  avoir  fini  avant  les  derniers  jours  de  juillet...  » 

Cependant,  il  ne  s*occupc>it  pas  exclusivement  des  manuscrits 
grecs,  dont  il  passait  en  revue,  une  vingtaine,  tous  les  jours  ;  il 
signale  dans  ses  lettres,  tous  ceux  qui  peuvent  intéresser  ses  col- 
lègues de  la  Bibliothèque  royale;  un  manuscrit  de  Y/mitation  de 
Jésus-Christ  sur  lequel  se  lisait  cette  mention—  Gersonis,  de  Imi-- 
tatione  Christi  ^  v  d'un  autre  écriture  que  celle  du  manuscrit, 
quoiqu'elle  soit  aussi  du  xv«  siècle  »  ;  les  Aventures  Saint-Groaly 
roman  français  de  la  Table  Ronde,  paraissant  être  du  xiv*  siè- 
cle, qu'il  décrit  à  M.  Paulin  Paris;  un  dictionnaire  arabe,  en 
deux  volumes,  dont  il  envoyé  le  fac-similé  à  M.  Reinaud.  «  Je 
noterai  en  outre,  ajoute-t-il,  ce  que  je  trouverai  de  curieux  ici. 
La  bibliothèque  de  Ravenne  possède  encore  une  immense 
quantité  de  chartes,  dont  les  plus  anciennes  remontent  au 
IX®  siècle,  et  qui  n'ont  jamais  été  copiées,  à  ce  que  m*a  dit  Dom 
Pavirani,  le  bibliothécaire...  » 

Lettre  du  33  juin,  —  «...  J'avance  dans  mon  gros  volume,  et  je  suis  émer- 
veillé de  pouvoir  débrouiller  un  pareil  grimoire  dont  une  partie  avait 
presque  entièrement  disparu.  Ma  bonne  vue  et  mon  habitude  de  lire  des 
manuscrits  me  servent  parfaitement  dans  cette  occasion... 

«  J'ai  déjà  expédié  deux  paquets  à  M.  Dindorf  et  je  n'ai  pas  encore  reçu 
de  réponse.  Elle  ne  peut  tarder;  comme  elle  décidera  la  direction  que  je 
prendrai  en  quittant  Ravenne,  je  me  hâterai  de  vous  prévenir  aussitôt  que 
j'aurai  reçu  cette  lettre.  Dans  tous  les  cas,  j'irai  à  Florence  par  Bologne,  et 
je  recueillerai  les  notes  que  M.  Walckenaer  m'a  demandées  sur  la  célèbre 
inscription  de  Florence...  » 

De  Ravenne,  il  alla  à  Florence  où  il  séjourna  environ  un 
mois,  et  où  il  copia  un  manuscrit  de  la  Laurentienne.  Mais  toutes 
les  splendeurs  artistiques  de  Florence  ne  parvenaient  pas  à  lui 
faire  prendre  en  patience  l'ennui  de  ne  pouvoir  travailler 
que  trois  heures  par  jour,  sans  compter  les  jours  de  fê- 
tes ou  demi-fêtes,  pendant  lesquels  la  bibliothèque  était  im- 
pitoyablement fermée.  Un  jour,  sa  patience  se  lassa  de  tous 
ces  retards  et  do  ces  vacances  forcées,  il  s'emporta  «  et  Timpa- 
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tience,  dit-il,  me  fit  prononcer  une  expression  qui  pouvait  pas- 
ser pour  peu  orthodoxe.  Soit  par  frayeur,  soit  par  tout  autre 
sentiment,  deux  employés  qui  se  trouvaient  là  tournèrent  irn* 
médiatement  les  talons.  Le  lendemain  de  la  fête,  le  bibliothécaire 
me  fit  prévenir  que  Ton  viendrait,  tous  les  jours,  m'ouvrir  une 
heure  plus  tôt  que  de  coutume.  Si  j'avais  pu  prévoir  Tinfailli- 
bilité  d'un  pareil  moyen,  il  y  a  longtemps  qne  je  l'eusse  em- 
ployé. Quoiqu'il  en  soit,  une  heure  de  plus  par  jour  m'a  fait 
plaisir...  • 

Pendant  ses  loisirs  forcés,  il  visitait  les  musées,  dans  les- 
quels il  passait  régulièrement  les  deux  heures  pendant  les- 
quelles les  musées  restent  encore  ouverts,  alors  que  les  biblio- 
thèques sont  fermées;  puis,  il  allait,  le  jeudi  et  le  dimanche,  se 
promener  au  jardin  Boboli ,  ouverts  seulement  ces  deux  jours  là  ; 
il  visitait  les  églises,  les  palais;  celui  du  prince  Strozzi,  «  qui 
venait  d'acheter  la  maison  dans  laquelle  Lamartine  avait  habité 
pendant  les  trois  années  de  son  séjour  à  Florence,  comme  secré- 
taire d'ambassade,  près  de  M.  le  marquis  de  la  Maisonfort,  puis 
comme  chargé  d'affaires  de  France.  »  Le  soir,  il  allait  passer 
quelques  heures  au  jardin  de  Goldoni  dont  il  donne  la  curieuse 
description  suivante  : 

a C'est  une  réunion  de  musiciens,  sous  forme  d'académie.  Un  grand 

jardin  est  illuminé  de  ballons  lumineux  :  au  milieu,  un  orchestre  militaire, 
entouré  d'une  foule  de  dames  en  toilettes  assez  élégantes.  De  temps  à  autre,  on 
tire  une  tombola,  et  chacun,  du  moins  les  joueurs,  s*amusent  à  pointer  leurs 
cartons,  à  la  lueur  des  ballons  de  papiers.  Ce  coup  d'oeil  est  assez  original,  et, 
pour  celui  qui  n*a  pas  toute  son  âme  suspendue  dans  l'attente  d'un  numéro, 
il  offre  un  sujet  d*observations  très  curieuses.  Puis  les  salons  à  banquettes 
qui  rappellent  le  foyer  de  l'Opéra,  un  jour  de  bal  masqué;  puis  les  billards 
entourés  d*une  galerie  d*observateurs  tacites,  puis  les  glaces,  la  biôre,  bonne 
ou  mauvaise,  les  bosquets  écartés,  les  jeux,...  etc.,c*est  un  mélange  d'aristo* 
cratie,  de  bourgeoisie,  d'étudiants,  de  militaires  et  de  gens  de  toutes  les 
classes.  Même  discordance  à  la  sortie;  c'est  un  mélange  d'équipages,  de 

cabriolets  et  même  de  chars-à-bancs Voilà  bien  longtemps  que  je  me 

promets  de  visiter  les  spectacles,  au  moins  une/ois;  j'attends  une  forte  pluie 
pour  me  décider,  et  j'espère  qu'elle  ne  tardera  pas.  Du  reste,  il  n'y  a  pas 
opéra,  et,  par  conséquent,  je  ne  trouverai  pas  grand  intérêt  au  théâtre.  Ici, 
une  partie  de  la  population  fait  de  la  nuit  le  jour,  de  sorte  que  la  ville  est 
dans  un  bruit  continuel  ;  la  chaleur,  les  cousins,  les  sérénades  se  partagent 
ma  nuit,  et,  décidément,  je  ne  trouve  rien  de  si  insupportable  que  ces  amou- 
reux en  plein  vent,  qui  font  leurs  déclarations,  de  manière  à  mettre  dans  la 
confidence  tout  un  quartier  de  la  ville..»..  > 
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•  Ne  croirait-on  pas  lire  un  récit  de  la  vie  vénitienne  ou  flo* 
rentine,  au  xvin*  siècle?  En  même  temps,  il  donne  la  descrip- 
tion de  la  chapelle  des  Médicî  que  Ton  vient  d'inaugurer  pour  la 
fôte  de  Saint-Laurent,  et  qui  renferme  les  magniflques  loin-r 
beaux  de  Michel  Ange,  et  il  ajoute  (19  août)  :        '       ' 

«  Ayant  si  peu  de  ressources,  comment  puis-je  occuper  mon  temps  depuis 
midi,  heure  à  laquelle  on  me  meta  la  porte  de  la  Bibliothèque?  Telle  est 
probablement  la  question  que  vous  vous  adressez.  Mes  longues  heures  sont 
partagées  entre  la  lecture,  la  promenade  et  ma  correspondance^  si  Je  puis 
appeler  ainsi  tous  ces  griffonnages,  dont  je  fatigue  U  po^te  et  çeiix  qui  les 
fecoivont. 

.  En  faco  do  mes  fenôti^es  est  la  campagne  et  le  monticule  où  est  située 
Tancienne  Florence.  G*e$t  un  amas  de  monuments  gothiques  fort  curieux  et 
({ui  sont  tout  à  fait  indépendants  de  la  ville  qu'ils  dominent.  Cette  vue  est 
une  des  plus  agréables;  d*une  autre  fenêtre,  je  vois  l'Arno.  Les  maisons  de 
Tautre  rive  sortent  de  l'eau  comme  à  Venise.  Le  soir,  les  habitants  de  tous  les 
étages  descendent  des  filets  attachés  à  une  lanterne,  de  sorte  que  c'est  un 
çoupd'çeil  très  original,  devoir  toutes  ces  lumières  monter,  descendre  et  res- 
ter quelque  temps  au-dessus  do  la  surface  de  l'eau,  dont  la  réflection  en 
double  le  nombre.  Tels  sont  mes  passe-temps,  bien  innocents,  comme  vous 
voyez >         .  ... 

A  Florence,  M.  Miller  avait  reçu  du  ministre  de  Tlnstruction 
publique  la  mission  de  prendre  un  certain  nombre  do  calques 
des  feuillets  les  plus  curieux  des  manuscrits  de  laLaurentienne, 
afin  d'en  former  un  recueil  qu'il  voulait  faire  reproduire  par  la 
gravure,  pour  servira  l'enseignement  de  la  paléographie. 

«.•.  Je  me  suis  fait  bien  du  mauvais  sang,  ces  deux  dernières  semaines,  et 
j'ai  perdu  bien  du  temps  aux  fac-similés  de  M.  Guérard,  sans  avoir  obtenu 
rien  de  bon.  J'aime  mieux  ne  rien  envoyer  que  d'envoyer  des  ouvrages  mal 
faits;  enfin,  je  n'ai  pu  découvrir  un  homme  capable,  et  n'étaient  mes  nom^ 
brouses  occupations,  j'aurais  bien  voulu  faire  ce  travail  moi-même;  je  crois 
({ueje  m'en  serais  tiré  avec  honneur.  Quoiqu'il  en  soit,  je  porte  avec  moi 
deux  fac-similés  des  Pandectes,  et  deux  de  Virgile  où  j'ai  été  obligé  de  faire 
rectifier  une  foule  d'erreurs,  provenant  d'une  négligence  extrême  ou  d'une 
extrême  stupidité. 

€  Pour  occuper  mes  heures  de  loisir,  je  lis  la  traduction  d'Hérodote  par 
M.  Mioti  que  m'a  procurée  le  docteur  Pizzati,  ami  de  M.  RaouNRochette. 
J'y  ai  vu.  lib.  H,  cap,  36  et  74,  qu'il  y  est  question  du  sorgho;  n*est-ce  pas, 
parce  mot,  que  M.  Miot  a  traduit  x/poiim  de  Diodore  de  Sicile?  De  quelle 
expression  se  sert  Hérodote?  Vous  pourrez  le  voir  ainsi  que  la  note  de 
M.  Miot,  sur  le  maïs,  si  toutefois  vous  prenez  encore  intérêt  à  cette  ques» 
tion.  > 

De  Florence,  M.  Miller  comptait  retourner  en  France  par  Ra» 
venue,  où  le  marquis  Cavalli  avait  gardé  une  partie  de  ses  ba« 
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gagés,  pour  Tobliger  à  revenir  les  chercher.  Lé  choléra,  qui 
éclalà  d'une  manière  l'oiidroyanle  à  Venise  et  dans  la  haute  Ita-i 
lie,  Tôbligea  à  changer  son  itinéraire  et  à  brusquer  son  retour 
polir  n'être  pas  bloqué  parlés  quarantaines.  Il  s'embarqua  à  Li* 
vourne  poiir  Marseille,  sur  le  Sullt/,  le  môme  bateau  qui  l'avait 
emmené  de  Marseille  à  Gênes  et  à  Naplés,  au  mois  de  nàài  pré- 
cédent. La  traversée  fut  très  pénible,  à  cause  du  vent  contraire; 
lé  bateau  resta  cinq  heures  devant  Monaco,  sans  pouvoir  avancer 
d'un  pied,  la  force  de  la  vapeur  et  la  vigueur  des  voiles  étant 
impuissantes  à  lutter  contre  le  mistral.  On  avait  essayé  de  relâ- 
T5hcr  h  Àntibos  pour  attendre  que  le  vent  tombât  ;  «  mais  là, 
Taulorité  de  cette  ville-frontière  est  arrivée,  en  chapeaux  de 
paysans  et  en  vestes  grises,  et  nous  a  offert  une  quarantaine  dé 
cinq  jours  pour  prix  de  Thospitalité  qu'on  nous  accorderait 
après.  L'entrevue  de  notre  capitaine  avec  ces  manants,  inquiet^ 
de  là  santé  publique,  fut  très  comique.  Avant  de  laisser  dé* 
barquer,  on  établit  une  énorme  barrière  pour  empêcher  le  capi*- 
laine  d'approcher.  Nos  lettres  mêmes  n'ont  pu  trouver  des 
mains  assez  hardies  pour  se  sacrifier  ;  il  n'y  a  que  les  écus  de  no- 
tre cuisinier  qui  n'aient  pas  été  considérés  comme  véhicules  de 
maladie.  Ce  dernier,  comptant  sur  vingt-quatre  heures  de  route 
et  sur  le  mal  de  mer,  n'avait  emporté  que  très  peu  de  provisions; 
craignant  un  retour  d'appélit,  il  remonta  son  garde-manger. 
'Noua  primes  gaîment  notre  parti,  et  lorsque  notre  dîner  fut 
servi,  nous  voguâmes  tranquillement  vers  Marseille.  La  nuit 
fut  très  belle,  et  le  voisinage  des  Iles  d'Hyères  nous  fit  jouir 
d'un  calme  parfait.  Le  lendemain,  à  10  heures,  nous  étions  dans 
le  port  de  Marseille,  attendant  que  Messieurs  de  la  Santé  vou- 
lussent bien  s'assembler  pour  délibérer  sur  notre  sort.  A  trois 
heures  après  midi,  nous  pûmes  nous  débattre  avec  la  douane  et 
à  sept  heures  nous  étions  libres...  »  (15  septembre.) 

Ainsi  se  terminait  ce  second  voyage  en  Italie,  dont  M.  Miller 
a  résumé  les  impressions  dans  ce  paragraphe  de  la  dernière 
lettre  qu'il  écrivait  au  marquis  de  Fortia,  de  Florence,  le  2  sep- 
tembre précédent. 

Florence,  2  septembre,  —  •  Me  voici  donc  à  la  fin  de  mon  second 
pèlerinage.  Dieu  merci!  Les  saisons  que  j'ai  choisies,  ou  plutôt 
que  les  circonstances  m'ont  imposées  pour  voyager,  sont  les 
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plu3  désagréables,  et  je  quille  toujours  Tltalie  an  moment  où  on 
y  entre.  Au  fond,  je  n'en  suis  pas  fâché,  parce  que  le  contraste 
sera  plus  tranché,  et  j'apprécierai  encore  mieux  le  bien-être  phy- 
sique et  moral  que  je  goûte  auprès  de  vous.  La  vie  est  pleine 
de  sacrifices,  et  ce  qui  aux  uns  parait  un  plaisir,  une  jouissance, 
n'est  bien  souvent  qu'une  corvée  pour  celui  qui  en  acquiert 
l'expérience.  Une  existence  traînée  de  ville  en  ville,  seule,  iso- 
lée, sans  autre  contact  que  celui  des  connaissances,  des  ren- 
contres improvisées,  porte  avec  elle  trop  d'ennui,  de  mélancolie, 
pour  qu^on  soit  tout  entier  à  l'admiration  que  peuvent  exci- 
ter en  nous  un  beau  monument,  de  belles  ruines,  un  chef  d'oeu- 
vre de  Raphaël  ou  du  Titien.  Que  serait-ce  si  je  n'avais  pas  eu 
l'avantage  de  rencontrer  des  personnes  aussi  bonnes,  aussi 
bienveillantes,  aussi  obligeantes  que  celles  qni  m*onl  reçu  àNa- 
ples,  à  Rome  et  à  Ravenne  ?  Il  en  est  autrement  du  commis* 
voyageur  qui  roule  avec  lui  sa  pacotille,  ses  échantillons  et  une 
bonne  dose  d'affection  cosmopolite.  C'est  là,  le  marin  de  seconde 
classe,  qui  se  marie  dans  tous  les  ports,  et  qui  trouve  des  amis 
partout  où  il  voit  une  pipe  et  une  bouteille.  Combien  en  ai-je  ren- 
contrés de  ces  gens  là,  gais,  insouciants,  heureux,  vantards, 
causeurs,  insupportables  !  Le  voyageur  seul,  quand  il  n'est  pas 
absorbé  par  des  intérêts  commerciaux,  est  dans  la  meilleure  si- 
tuation pour  observer,  juger,  proQter.  Le  cœur  humain  a  tant 
de  variété  et  prend  tant  de  formes,  selon  les  occupations  habi- 
tuelles de  l'esprit!  » 

Le  M^  DE  Queux  de  Saint-Hilairb. 
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(lomme  nous  l'avions  annoncé  dans  notre  précédent  numéro,  la  Direction 
des  antiquités  et  des  musées  helléniques  (tel  est  désormais  son  titre  ofBciel)  a 
commencé  à  faire  paraître  un  bulletin  mensuel  officiel  destiné  à  tenir  le  pu- 
blic au  courant  du  mouvement  archéologique  en  Grèce.  Ce  bulletin  estinli- 
lulè  ^tXriw  kpxotio>o'/ty.6Vf  et  à  l'heure  où  nous  mettons  sous  presse  (1"  juin), 
il  en  a  déjà  paru  quatre  fascicules  (janvier-avril),  faisant  ensemble  72  pages 
în-8<*.  Si  l'on  tient  compte  de  la  différence  entre  le  calendrier  grec  et  le  nô- 
tre —  le  mois  d'avril  hellénique  chevauche  sur  nos  mois  d'avril  et  de  mai,  -^ 
on  reconnaîtra  que  la  nouvelle  publication  s'annonce  comme  devant  sa- 
tisfaire parfaitement  aux  deux  premières  conditions  d'un  organe  de  ce 
genre  :  la  promptitude  et  la  régularité.  Elle  satisfait  également  à  la  troi- 
sième :  la  précision.  Chaque  fascicule,  disposé  suivant  un  plan  uniforme,  se 
compose  de  5  sections  qui  énumèrent  respectivement  :  1*  les  antiquitées 
entrées  au  Musée  central  (désormais  «  national  »)  d'Athènes  dans  le  courant 
du  mois;  2*  les  fouilles  archéologiques  ;  3*  les  découvertes  isolées  et  le  mou-* 
vement  des  musées  en  province  ;  4*  les  travaux  de  construction  et  d'aména* 
gement  exécutés  dans  les  musées  d'Athènes;  5*  les  nouvelles  diverses  (muta- 
tions dans  le  personnel,  circulaires  ofQcielies,  confiscations,  vois,  etc.).  Les 
descriptions  d'objets  d'art  sont,  en  général,  assez  circonsiancîés,  mais  les 
inscriptions  ne  font  l'objet  (sauf  exception)  que  d'une  mention  sommaire.  En 
somme,  le  Deltion  est  une  excellente  publication  et  nous  en  félicitons  l'intelli- 
gente initiative  de  M.  Gawadias,  qui  en  est  le  principal  rédacteur.  Nous  y 
puiserons  désormais  très  largement.  Espérons  que  le  gouvernement  ottoman 
se  décidera,  un  jour  ou  l'autre,  à  suivre  l'exemple  que  lui  donne  son  voisin. 


Fouilles, 


Parmi  les  fouilles  en  cours,  celles  de  l'Acropole  d'Atfiènes  réclament  tou- 
jours et  avant  tout  l'attention  de  notre  public.  Les  résultats  en  sont  désor- 
mais annoncés  au  fur  et  à  mesure,  non  seulement  par  le  Deltion,  mais  en* 
core  par  les  Mittheilungen  de  l'Institut  allemand  et  par  notre  Bulletin  de 
Correspondance  hellénique^  où  M.  Lcchal  leur  a  consacré  deux  articles  très 
intéressants.  En  outre,  M.  Théoxénou  a  commencé  dans  la  Gazette  arehéolo- 

(1)  L*abondallce  des  matières  nous  oblige  d'ajourner  la  Bibliographie  au  prochain  nu« 
méro. 
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gique  un  travail  d'ensemble  sur  ces  fouilles  désormais  classiques,  particu- 
lièrement au  point  de  vue  do  la  sculpture.  D'excellentes  héliogravures  de 
M.  Dujardin  accompagnent  le  texte  fort  instructif  de  ces  articles  cl  dispen* 
sent  presque  de  faire  le  voyage  d'Athènes  pour  admirer  le  Moschophore,  la 
Télé  virile  en  bronze  et  les  autres  trouvailles  fameuses  de  ces  deux  dernières 
années. 

Depuis  le  commencement  de  la  Campagne  de  18S8,  les  fouilles  de  l'Acropole 
ont  eu  pour  théâtre  la  portion  de  terrain  comprise  entre  les  façades  orien- 
tale et  méridionale  du  Parthénon,  l'angle  Ouest  du  Musée  de  TAcropole. 
et  le  rempart  Sud  de  l'Acropole  elle-même.  Là  encore  on  a  pu  constater 
l'importance  des  transports  de  terre  et  de  pierres,  des  remblais  et  des  dé- 
blais par  lesquels  les  Athéniens,  dès  une  haute  antiquité,  avaient  modifié, 
dans  une  intention  artistique,  la  forme  et  la  surface  de  leur  citadelle.  <  I^ 
nature,  dit  très  finement  M.  Lechat,  avait  fait  un  rocher  quelconque,  que 
les  hommes  ont  aplani  et  agrandi  de  façon  à  lui  donner  à  la  fin  cette  forme 
si  belle,  unique  au  monde,  mais  qui  est  très  différente  de  la  forme  pre- 
mière, y*  Gomme  M.  Cavvadias  et  ses^  auxiliaires  ne  se  contentent  pas  de 
sondages  plus  ou  moins  approfondis,  mais  déblaient  tout,  radicalement, 
depuis  le  niveau  actuel  jusqu'au  roc  vierge,  c'cst^à*dire  à  une  profondeur 
do  dix  mètres,  on  peut  aujourd'hui  distinguer  avec  certitude  dans  cet 
angle  S.-E.  de  l'Acropole  trois  étages  superposés,  répondant  à  autant  d'é- 
poques historiques  et  artistiques.  £n  suivant  Tordre  inverse  de  celui  des 
fouilleurs,  nous  trouvons  d*abord,  immédiatement  au-dessus  du  roc,  une 
couche  do  terres  rapportées  où  l'on  rencontre  quelques  vases  du  style  de 
Mycènes,  des  fondations  de  murs  en  appareil  dit  cyclopéen  (gros  moellons  cl 
briques),  qui  rappellent  Tirynthe.  Dans  un  de  ces  murs,  on  a  découvert 
une  cachette  renfermant  des  armes  et  des  ustensiles  divers  eu  bronze,  des 
haches,  des  disques,  très  primitifs.  Au-dessus  de  cette  couche  péUugigue, 
vient  un  remblai  en  tuf  (le  Poros  des  Grecs),  soutenu  par  un  mur  qui  s'ar- 
rête à  dix  mètres  environ  du  rempart  d'enceinte  de  l'Acropole.  Ge  lit  de  tuf 
était  couvert  lui-môme  de  constructions  et  do  sculptures  exécutées  dans  la 
même  matière,  et  dont  on  retrouve  aujourd'hui  de  nombreux  débris  :  ce 
9ont  des  ouvrages  antérieurs  aux  guerres  médiques  et  qui  ont  été,  sao^ 
doute,  détruits  par  les  Perses.  La  troisième  couche,  le  «  remblai  deGimon  >, 
est  formée  de  terre  rapportée  et  de  moellons;  les'  fragments  relativement 
peu  nombreux  qu'on  y  trouve  sont  en  marbre. 

On  n'attend  pas  de  nous  une  énumération  complète  des  très  nombreux 
morceaux  de  sculpture  archaïque  —  provenant  presque  exclusivement  de  !*<>« 
tagc  do  tuf  ~  qui  ont  vu  le  jour  dans  ces  derniers  mois  à  l'Acropole.  Signalons 
seulement  queUiues  pièces  particulièrement  intéressantes  :  !<>  Deux  têtes  vi« 
riles,  de  proportions  plus  grandes  que  nature,  trouvées  a  quelques  semaines 
d'intervalle  dans  un  emplacement  qui  paraît  avoir  été  occupé  par  un  temple 
d'Héraclès.  Pcut-èlre  appartiennent-elles  aux  frontons  souvent  mentionnée 
dont  l'un  représentait  la  lutte  d*llôraclès  et  d'un  Triton.  Ges  tètes,  dont  Tune 
est  d*une  conservation  presque  parfaite,  sont  surtout  remarquables  par  It^s 
traces  très  vives  de  peinture  qu'elles  ont  gardées  :  l'épiderme  est  peint  en 
rouge,  la  barbe  et  la  chevelure  en  bleu,  les  sourcils  et  le  globe  de  l'œil  on 
noir,  l'iris  en  vert.  Ajoutons  que  malgré  celte  coloration  tapageuse,  qui  pa- 
raît avoir  été  dictéo  par  l'aspect  médiocrement  décoratif  de  la  matière  em- 
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ployée,  le  travail  de  sculpture  est  assez  minutieux  :  ainsi  le  globe  de  fœil 
est  en  creux  et  Ton  a  ménagé  un  petit  trou  pour  la  pupille. 

2»  Une  statuette  en  bronze,  haute  de  27  centimètres,  dans  l'attitude  des 
ApoUons  primitifs.  Ce  bronze,  d*un  travail  extrêmement  soigné,  est  considéré 
par  M.  Cavvadias  comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'archaïsme  avancé. 

La  récolte  céramique  a  été  aussi  très  abondante,  et  parmi  les  fragments  de 
vases  peints  quelques-uns  paraissent  d'un  mérite  hors  ligne  :  on  signale  no- 
tamment une  cylix  à  figures  rouges  représentant  Poséidon  armé  de  son  tri- 
dent, et  un  Orphée  (cylix  blanche  à  flgures  violettes),  dans  le  style  d'Euphro- 
nios.  D'autres  morceaux  de  vases  portent  des  dédicaces  qui  nous  font 
connaître  des  noms  nouveaux  d'artistes,  comme  Oréihélos»  prêtre  d'Âthéna, 
et  Callis,  qui  dédie  son  œuvre  à  Alhéna  Hygieia  (la  plus  ancienne  dédicace 
connue  de  ce  genre).  Quant  aux  inscriptions  proprement  diles,  elles  sont  peu 
nombreuses,  mais  d'un  intérêt  exceptionnel.  Voici  d'abord  sur  une  petite 
pierre  «  cunéiforme  »  le  graffito  suivant,  qui  a  dû  être  tracé  par  un  contem- 
porain d*Harmodios  et  d'Âristogiton  (honni  soit  qui  mal  y  pense)  : 

Sur  une  lamelle  de  bronze,  dont  la  moitié  droite  manque,  on  lit  en  carac- 
tères archaïques  (lin  du  vi*  siècle?)  : 

Hot  rstfjiixt  rxot  ;fa).x(«.... 

ffvv).^;^aavTï5  Atàç  xparep... 
'Ava;(9{ov  xul  EùSiqoç  xat  S... 
xal  *Av$oxl$ti  xal  Awffi/Aa[;(Oç.., 

Enfin,  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  on  a  mis  à  nu  une  inscription  impor- 
tante, dont  nous  ne  connaissons  pas  encore  le  texte  exact,  mais  qui  est  rela- 
tive aux  dépenses  effectuées  pour  la  construction  de  l'Erechthéion.  L'inscrip* 
tion  donne  des  détails  sur  le  plan  et  les  divisions  de  l'édifice,  indique  ses 
frontons  oriental  et  occidental,  et  mentionne  le  temple  plus  ancien  détruit 
par  les  Perses,  qui  parait  décidément  avoir  été  un  Erechthéion  et  non  un 
Parthénon. 

D'autres  fouilles  de  moindre  importance  ont  eu  lieu  à  Athènes  dans  ces 
derniers  mois.  L'École  anglaise  a  donné  quelques  coups  de  pioche  au  temple 
de  Zeus  Olympien  ;  là  aussi  on  n'a  pas  reconnu  moins  de  quatre  édifices  su- 
perposés :  t*  le  temple  en  calcaire  de  Pisistrate  ;  2<*  une  construction  en  tuf 
pour  laquelle  on  utilisa  les  premiers  débris  ;  3o  un  temple  en  brèche;  4<>le 
temple  actuel  (d'Hadrien),  en  calcaire  et  sable  (t).  Les  fouilles  des  éphores 
grecs  aux  environs  de  la  manufacture  de  soie  (à  la  croisée  des  rues  du  Cé- 
ramique et  du  Metaxourgeion)  ont  fait  connaître  un  curieux  cimetière  de 
pauvres  (plus  de  140  tombes,  dont  la  plupart  sont  de  simples  fosses,  sans 
couvercle  ni  maçonnerie  d'aucune  sorte)  ;  à  un  mètre  au-dessous  du  niveau 
actuel,  les  traces  d'une  ancienne  route,  peut-être  celle  qui  conduisait  à  Co- 
lone  ou  à  l'Académie. 

A  Tanagra,  les  éphores  grecs  ont  év entré  une  nouvelle  série  de  tombeaux 
et  recueilli  une  moisson  de  figurines  et  de  vases,  parfois  remarquables,  sans 


(1)  Dans  le  Toisinage  de  roiympiéion,  on  a  découvert  récemment  deux  bases  de  sta- 
tues d'Adrien  dédiées  l'une  par  Statius  Quadratus,  l'autre  par  les  'AnoA^uvcxTac  ocxarse 
K.up>îv3;v  ocà  A.  îioo\j(o\j  Poû^ov. 
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compter  9  insoriptions  lumulaires,  qui  consistent  en  desimpies  noms  (I).  A 
ThèbeSy  rËcole  allemande,  du  30  mars  au  9  avril,  a  achevé  de  dégager  le  lem> 
pie  des  Cabires;  on  a  découvert  notamment  une  statue  décapitée,  érigée, 
d'après  l'inscription,  à  Memnon,  fils  deOiozotos,  hiérarque  pour  la  10*  fois. 
A  Delphes,  dans  les  sous-sols  d'une  maison  moderne,  à  une  profondeur  d*un 
mètre,  le  hasard  a  fait  rencontrer  trois  petites  chambres  ou  cabinets  anti- 
ques, ornés  de  colonnes  corinthiennes,  et  communiquant  par  des  portes  :  le 
tout  en  marbre  pentélique.  Est-ce  une  gazophylade  ?  Peut-être. 

L'École  française,  qui  vient  de  recommencer  (tin  avril)  les  fouilles  de  Man- 
tinée,  sous  la  direction  de  M.  Fougères,  a  fait  aussi  une  brillante  campagne 
dans  rile  d'Amorgos,  M.  Descbamps,  qui  a  conduit  les  opérations,  en  a  déjà 
présenté  un  compte-rendu  sommaire  dans  le  Bulletin  de  correspondance  hel- 
lénique d'avril.  Les  fouilles  ont  porté  sur  les  trois  principales  localités  de 
rile,  Arcésiné,  Minoa  et  iEgialé  (Vighla).  A  Minoa  surtout,  elles  ont  été  fruc- 
tueuses. On  a  déblayé  un  curieux  petit  édifice,  composé  d'un  perron  de  cinq 
marches,  d'un  vestibule  et  d'une  chambre  rectangulaire.  On  a  trouvé  plu- 
sieurs variantes  d'un  bas-relief  représentant  un  jeune  homme  qui  tient  son 
cheval  par  la  bride,  auprès  d*un  arbre  où  s'enroule  un  serpent.  Dans  un  au- 
tre relief,  d'époque  romaine,  en  bon  état,  le  serpent  est  au  pied  d'un  autel  et 
deux  suppliantes  amènent  un  agneau;  le  jeune  cavalier  assiste  à  la  scène. 
Signalons  encore  un  busle  qui,  d'après  une  dédicace  voisine,  paraît  repré- 
senter le  mythographe  Aristogénès,  et  deux  dédicaces  d'artistes  :  Théophile 
(époque  romaine)  et  Protogène  de  Paros,  iils  de  Carpos.  Mais  la  trouvaille 
épigraphiquo  la  plus  importante  est  un  grand  décret  en  80  lignes  des  8a- 
miens  de  Minoa,  couronnant  Hégésarétès,  fils  d'Anésicratès. 

En  dehors  de  la  Grèce  propre,  nous  devons  mentionner  les  fouilles  an- 
glaises à  ChyprCy  sur  l'emplacement  du  temple  d'Aphrodite  Paphienne. 
Ces  fouilles,  qui  ont  occupé  en  moyenne  200  ouvriers,  ont  commencé  le 
7  février  et  ont  complètement  modifié  le  plan  présumé  des  constructions, 
tel  que  l'avaient  tracé  les  précédents  explorateurs.  U  n'y  a  jamais  eu  de 
temple  grec  à  Paphos,  mais  un  sanctuaire  pré-hellénique  (dont  on  a  relevé 
les  fondations  massives),  hellénisé  à  l'époque  ptolémaïque,  et  sur  les  ruines 
duquel  les  Romains  ont  ensuite  édifié  un  nouveau  temple  dont  on  a  dé- 
couvert de  nombreux  débris.  L'archéologie  figurée  ne  sera  guère  enrichie  par 
les  fouilles  de  Paphos,  (on  cite  cependant  une  bonne  tète  d'Eros  et  quelques 
poteries  curieuses);  en  revanche  la  récolte  épigraphiquo  n'est  pas  à  dédai- 
gner, A  la  fin  d'avril,  les  inscriptions  étaient  déjà  au  nombre  de  plus  de 
cent.  La  plupart,  il  est  vrai,  ne  sont  que  des  dédicaces  honorifiques  gravées 
sur  des  piédestaux  en  marbre  rose,  et  mentionnant  les  principaux  fonc- 
tionnaires de  l'Ile,  mais  il  y  a  aussi  des  textes  plus  importants,  sur  des  ta- 
blettes de  marbre  blanc  qui  étaient  fixées  sur  les  murs  du  temple  :  par 
exemple  une  lettre  d'Antiochus  à  Ptolémée  Alexandre,  relative  à  certains 
habitants  de  Séleucie,  et  une  liste  des  iTnj-^/tXfiivot  ùç  rb  iXotioxpirriov,  On 
mentionne  aussi  quelques  textes  cypriotes. 

M.  Schliemann  n'a  pas  été  heureux  en  Egypte,  x  Les  dieux  d'Egypte, 
écrit-il,  lui  sont  hostiles;  »  cela  veut  dire  que  les  pluies  ont  à  diverses  re- 

(1)  Rappelons  à  la  même  occasion  qu*on  a  découvert  dans  les  soas-sols  da  Musée  cen- 
tral une  grande  caisse,  oubliée  depuis  plusieurs  annèet,  et  qui  renfermait  13  vases  on 
figurines  de  provenance  tanagréenne. 
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prises  interrompu  les  travaux.  A  la  gare  de  Ramleh  (près  Alexandrie) 
M.  Schiîemann  cherchait. le  palais  de  Gléopàtre;  il  n*a  découvert  que  quel- 
ques tombeaux  et  3  marches  d'un  escalier.  Quant  aux  fouilles  qu'il  se  pro- 
posait de  faire  sur  les  emplacements  présumés  du  Césaréum  et  du  mausolée 
d*Aiexandre,  elles  n'ont  pas  été  autorisés  par  le  gouvernement  égyptien.  A 
quoi  bon  d'ailleurs  chercher  le  tombeau  d'Alexandre,  s'il  est  vrai,  comme  le 
répètent  les  journaux  turcs,  qu'un  des  sarcophages  récemment  découverts 
à  Sidon  «  renferme  les  ossements  du  grand  conquérant?  (1)  » 

A  Tautre  extrémité  du  monde  grec,  à  Sybaris  (Grande-Grèce)  le  profes- 
seur Viola  a  commencé  des  fouilles  qui  s'annoncent  bien.  Près  de  la  tour 
llorbillo,  il  a  ouvert  plusieurs  tombes,  où  il  a  recueilli  des  boucles,  des 
bracelets,  des  bagues,  des  pointes  de  lance,  des  objets  en  ambre  et  en  verre 
et  quelques  vases  eu  terre  cuite. 


§2. 

Archéologie  (sculpture,  céramique), 


On  sait  que  la  découverte  et  le  commerce  des  antiquités  sont  régis  en 
Grèce  par  dos  lois  extrêmement  sévères;  en  principe,  les  objets  découverts 
appartiennent  à  l'État  et  l'exportation  en  est  absolument  interdite.  Nous  n'a- 
vons pas  à  discuter  ici  le  bien-fondé  de  cette  législation  draconienne,  mais 
nous  devons  en  constater  le  peu  d'efficacité.  La  contrebande  trouve  un  encou- 
ragement dans  les  barrières  mêmes  qu'on  oppose  au  commerce  des  antiquités, 
car  il  en  résulte  un  renchérissement  des  prix  sur  le  marché  européen  ;  en 
outre,  comme  il  est  plus  facile  défaire  passer  de  petits  objets  que  de  grands, 
la  mutilation  des  œuvres  d'art  est  fréquente  :  on  laisse  au  gouvernement  grec 
les  corps,  et  les  têtes  partent  pour  Londres  ou  Paris. 

Une  question  très  délicate  est  celle  de  savoir  jusqu'à  quel  point  les  gou- 
vernements étrangers  sont  tenus  de  respecter  et  de  faire  respecter,  en  ce 
qui  les  concerne,  la  législation  hellénique  sur  cette  matière  ;  peuvent-ils  ou 
doivent-ils  prêter  leur  concours  aux  poursuites  judiciaires  qu'elle  entraîne? 
Nous  parlons,  bien  entendu,  du  cas  où  les  poursuites  ont  pour  objet  le  sim- 
ple fait  du  commerce  prohibé  ou  de  la  corruption  des  douaniers,  et  non  un 
wi  dans  les  collections  publiques.  Tout^  récemment,  il  a  été  fort  question 
d'une  affaire  de  ce  genre,  où  étaient  impliqués  un  avocat  athénien,  M.  P...s, 
et  plusieurs  sujets  grecs  habitant  Paris.  L'avocat,  qui  s'était  assuré  la  com- 
plicité des  douaniers  grecs,  faisait  chaque  année,  parait-il,  des  envois  consi- 
dérables d'antiquités  à  Paris,  que  ses  intermédiaires  écoulaient  peu  à  peu. 
Sur  la  plainte  du  vice-consul  de  Grèce  à  Paris,  M.  Manolopoulos,  le  commis- 


(1)  Cette  incroyable  mystification,  qui  n'a  d'autre  origine  qu'un  bas-relief  banal  re- 
présentant un  combat  entre  Hellènes  et  Orientaux,  a  fait  son  chemin  jusque  dans  les 
journaux  anglais  sérieux  (Daily  iVrtrx,  Levant  HeraldJ.  Nous  sommes  heureux  de 
constater  que  Hamdi  Bey,  le  savant  et  spirituel  directeur  du  Musée  de  ConstantinoprB, 
n'est  pour  rien  dans  cette  mauvaise  plaisanterie. 
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saite  aux  délégations  judiciaires,  M.  Dulac.  a  opéré  une  perquisition  chez  les 
Hellènes  en  question,  et  saisi  un  grand  nombre  d'objets  qui  ont  été  mis  sous 
scellés  et  déposés  au  parquet  :  statuettes  de  Tanagra,  bijoux,  vases,  etc. 
f/avonir  nous  dira  le  sort  de  ces  objets,  que  réclame  le  gouvernement  hellé- 
nique. Pour  le  moment,  l'alTaire  a  déjà  tourné  à  la  tragédie,  car  une  dépèche 
d'Athènes  nous  apprend  à  l'instant  le  suicide  de  M.  P.. .s,  l'avocat  inculpé. 
Nous  croyons  sincèrement  que  la  justice  française  n*avail  pas  à  intervenir 
dans  ces  démêlés  de  famille,  qui  ont  causé  à  Athènes  une  émotion  peut-être 
exagérée. 

Parmi  les  antiquités  ainsi  exportées  en  fraude  d'Athènes,  on  signale  un 
buste  d'Âthéné,  qui  aurait  été  récemment  exposé  à  Londres.  Nous  en  don- 
nons la  description  textuelle  d'après  le  prospectus  anglais  (reproduit  dans 
le  Temps  du  26  mai),  sans  dissimuler  les  soupçons  qu'elle  nous  inspire  : 
«  Le  Buste  d'Athéné,  sculpté  en  marbre  pentéliquc,  récemment  découvert  à 
Athènes,  sur  la  tèle  duquel  se  trouve  l'Acropole  arrangée  en  couronne, 
avec  le  Parthénon,  l'Ërechthéion  et  d'autres  temples  situés  dans  son  enceinte. 
Cette  œuvre  passe  pour  avoir  été  exécutée  200  ans  av.  J  -G.  et  constitue  une  des 
plus  remarquables  découvertes  qu'on  ait  faites  durant  ces  dernières  années.  » 

Si  Tissue  des  poursuites  dirigées  à  l'étranger  contre  les  fraudeurs  peut  être 
douteuse,  il  n'en  est  pas  de  même  sur  le  territoire  de  la  Grèce,  où  le  gouverne- 
ment peut  se  faire  justice  à  lui-même.  M.  Tricoupis  a  donné  à  cet  effet  les 
instructions  les  plus  sévères  aux  procureurs  et  aux  juges  d'instruction,  et 
chaque  numéro  du  Dellion  nous  apporte  une  liste  d'objets  confisqués  chez 
des  particuliers  qui  les  détenaient  indûment  ou  se  disposaient  à  les  embar- 
quer. Le  Deltion  éprouve  même  un  visible  plaisir  à  constater  ces  saisies  et 
le  moi  confisqué  y  est  ordinairement  imprimé  en  gros  caractères.  Quelques- 
unes  de  ces  saisies  constituent  des  acquisitions  d'une  réelle  valeur.  C'est 
ainsi  que  le  Musée  central  s'est  enrichi  récemment  d'un  excellent  bas-relief 
funéraire  du  iv*  siècle,  en  parfait  état  de  conservation,  représentant  deux 
femmes  se  donnant  les  mains,  une  jeune  fille  et  un  personnage  barbu.  Si- 
gnalons encore  une  statuette  archaïsante  en  bronze,  représentant  probable- 
ment une  prêtresse  d'Isis^  et  de  provenance  corcyréenne. 

Voici  d'autres  acquisitions  d*une  origine  plus  pacifique.  Dans  les  débris 
des  mines  du  Laurium,  on  a  trouvé  une  belle  tête  de  jeane  homme  (athlète 
au  repos  ou  Apollon?;  en  marbre,  où  M.  Cavvadias  reconnaît  un  ouvrage  de 
l'école  de  Praxitèle.  D'Arcésiné  (île  d'Amorgos)  sont  arrivées  deux  tètes 
d*Asclépios  et  d'Hygie,  d'époque  alexandrine.  L'Asclépios  présente  une  res- 
semblance frappante  avec  une  tête  du  Musée  britannique,  dont  Tattribution 
est  désormais  fixée:  Overbeck  y  voyait  un  Zeus.  Les  autres  trouvailles  d'Amor- 
gos vont  être  transportées  à  l'Ile  de  Syra  où  Ton  a  installé  un  musée  central 
pour  le  département  des  Cyclades. 

Nous  en  aurons  fini  avec  les  découvertes  de  sculptures  quand  nous  aurons 
rapporté  un  «  on-dit  »  du  Tank,  reproduit  par  plusieurs  journaux  levantins  : 
on  aurait  découvert  à  Smyrne  plusieurs  statues  importantes,  entre  autres  un 
buste  d'Apollon  «  de  l'école  de  Praxitèle.  >  Faut-il  voir  dans  cette  nouvelle, 
de  provenance  suspecte,  un  simple  doublet  des  trouvailles  de  M.  Baltazzi 
à  Cymé,  que  nous   avons    annoncées  dans   notre    précédente   chronique? 


r 
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§3. 
Numismatique, 


c=  Pendant  l'année  1887,  le  Musée  brilanniquo  a  fail  Tacquisition  de 
176  médailles  grecques,  dont  8  en  or,  58  en  argenl,  84  en  bronze.  26  en  bil- 
Ion.  Dans  le  premier  fascicule  du  Numismatic  Chronicle  de  1888,  M.  Worwick 
Wroth  a  publié  une  description  des  acquisitions  les  plus  intéressantes,  parmi 
lesquelles  nous  remarquons  une  demi-obole  d'Aéropos,  roi  de  Macédoine, 
connu  jusqu'à  présent  par  ses  monnaies  de  bronze  seulement.  Nous  nous 
rappelons  avoir  vu  dans  le  commerce,  il  y  a  quelque  dix-huit  mois,  un  di- 
drachme  de  ce  même  Aéropos,  exactement  pareil,  sauf  la  légende,  au  di- 
dracbme  d'Archélaos  (British  Muséum  Cat.,  Macedon,  p.  164,  n°  4).  Nous  ne 
savons  pas  ce  qu'est  devenue  cette  pièce,  dont  Tauthenticité  ne  nous  parais- 
sait pas  au-dessus  de  tout  soupçon. 

=  La  ville  de  Tirynthe  n'était  connue  jusqu'à  présent  en  numismatique 
que  par  des  bronzes  du  iv*  siècle  avant  J.-G.  On  vient  de  découvrir  une 
monnaie  d'argent  de  cette  ville.  Les  types  sont  :  au  droit,  la  tête  d'Héraclès, 
au  revers,  une  massue.  Légende  TlPïNemN.  Poids,  0«  78. 

s  Le  Levant  Herald  du  12  avril  annonce  la  découverte,  à  la  ferme  impé- 
riale de  Bisan  en  Syrie,  d'un  important  trésor  de  monnaies  d'or  et  d'argent, 
au  nombre  de  360.  il  a  été  transféré  à  Gonstantinople. 

=  Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  du  vol  audacieux  qui  a  dépouillé 
le  Cabinet  des  médailles  d'Athènes  du  plus  clair  de  ses  trésors  (plus  de 
2,000  pièces).  Le  directeur  et  le  sous-directeur  du  Cabinet,  MM.  Postolacca 
et  Svoronos,  ont  été  destitués  pour  fait  de  négligence,  après  avoir  été  l'objet 
de  soupçons,  certainement  erronés,  d'une  autre  nature.  Les  débris  de  la 
collection  ont  été  transportés  provisoirement  au  Musée  central  et  mis  sous 
clef.  Nous  apprenons  que  par  suite  d'un  accord  intervenu  entre  le  ministère 
hellénique  et  le  cabinet  de  Berlin,  un  jeune  numismatiste,  M.  Pick,  attaché 
&  ce  dernier  établissement,  a  été  chargé  de  classer  et  d'inventorier  ce  qui 
reste  du  cabinet  d'Athènes. 

L'auteur  du  vol  du  11  novembre  est  en  ce  moment  entre  les  mains  de  la 
justice.  C'est  un  nommé  Périclès  Raftopoulos,  journaliste,  poète  et  docteur 
en  droit.  Après  son  exploit,  il  eut  l'audace  (ïinterviewer  M.  Svoronos,  sous- 
directeur  du  cabinet,  sur  les  détails  du  désastre;  puis  il  se  rendit  en  Occi- 
dent et  écoula  une  partie  de  son  butin  à  Turin,  à  Genève  et  surtout  à  Paris, 
où  il  ne  craignit  pas  de  faire  une  vente  publique  (sous  un  nom  supposé)  à 
^'hôtel  Drouot.  Raftopoulos  serait  probablement,  à  l'heure  actuelle,  libre  et 
prospère  s'il  n'avait  pas  eu  la  mauvaise  inspiration  de  revoler  à  MM.  Rollin  et 
Feuardent,  les  antiquaires  bien  connus  de  la  place  Louvois,  une  partie  des 
médailles  qu'il  leur  avait  vendues,  et  beaucoup  d'autres  par  dessus  le  mar- 
ché :  en  tout  pour  500,000  francs.  Ce  nouvel  exploit  a  mis  tout  le  monde  à 
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ses  Irousses,  et  au  bout  de  quelques  jours  les  efTorts  combinés  de  M.  Feuar- 
dent,  de  M.  Manolopoulos,  vice-consul  de  la  Grèce,  et  du  directeur  de  la  sû- 
reté, amenaient  Tarrestation  de  Raflopoulos,  le  29  mars,  avant  qu*il  eut  pu  se 
débarrasser  de  ses  dernières  acquisitions.  Le  malfaiteur,  aprôs  d*impudea- 
tes  dénégations,  a  dû  se  rendre  à  Tévidence  en  ce  qui  concerne  le  vol  de  la 
place  Louvois  :  on  a  trouvé  dans  ses  armoires  la  plupart  des  médailles  dé- 
robées et  une  pièce  de  conviction  décisive,  la  montre  de  M.  Feuardenl  flls. 
11  n'est  pas  moins  certain  que  Raftopoulos  est  Tauteur  du  vol  d*Âthènes.  En 
elTel,  il  existait  à  Athènes  des  empreintes  en  plâtre  d*un  certain  nombre  des 
pièces  qui  ont  disparu  le  11  novembre;  M.  étais,  délégué  du  gouvernement 
hellénique,  est  venu  à  Paris  muni  de  ces  documents,  et  a  immédiatement  re- 
connu, par  le  rapprochement  de  ces  empreintes  et  des  originaux  :  1®  chez  un 
changeur  du  Palais- Royal,  un  statère  d'or  d'Athènes  (d'authenticité  discutée); 
2^  chez  M.  Feuardent,  dans  le  lot  des  pièces  vendues  par  Raftopoulos,  cinq 
ou  six  pièces  d'argent,  sur  l'identité  desquelles  il  ne  peut  exister  aucun  doute. 
Nous  avions  le  plaisir  d'accompagner  M.  Stais  dans  ces  deux  expéditions. 
Malheureusement  pour  le  Cabinet  d'Athènes,  les  empreintes  sont  en  très  pe- 
tit nombre  et  le  catalogue  autographié  de  M.  Postolacca  est  si  laconique  que 
ses  descriptions  ne  permettent  pas,  en  général,  d'identifier  les  pièces  men- 
tionnées. 


2  4- 

Epigraphie, 

ATTigUE. 

Alhènts.  —  M.  LoUing  a  été  chargé  de  l'arrangement  et  du  catalogue  des 
inscriptions  conservées  au  Musée  central. 

=  Décrets  du  iv«  siècle,  publiés  par  M.  Foucart  {Bulletin  decorresp.  helL^ 
p.  161-180).  Quatre  d'entre  eux  confèrent  la  proxénie  ou  d'autres  privilèges 
à  un  Achéen  d'Égion  (399/8),  à  Héraclidès  de  Byzance  (387/6),  aux  frères 
Archonidès  et  Démon,  à  ApoUonidès  d'Ualicarnasse  (353);  deux  autres  dé- 
crets du  même  genre  (ans  353  et  343)  n'ont  pas  conservé  le  nom  du  per- 
sonnage honoré.  Un  décret  de  373/2  décerne  une  couronne  au  Syracusain 
Alcétas,  fils  de  Leptine,  probablement  un  neveu  de  Denys  l'Ancien.  — 
Relevons  dans  le  commentaire  de  ces  inscriptions  deux  déterminations 
chronologiques  importantes  :  \^  c'est  en  387/6  que  l'expression  archaïque 
tv  TtàUt  pour  l'Acropole  a  été  officiellement  remplacée  par  tv  knponàUt  ; 
2»  c'est  en  353  (archonte  Diotimos)  qu'on  a  pris  Thabitude  d'ajouter  au  nom 
de  l'auteur  du  décret  son  patronymique  et  son  démotique. 

=1  Fragments  de  comptes  et  de  décrets  récemment  trouvés  à  l'Acropole  et 
qui  permettent  de  suivre  la  curieuse  histoire  de  quelques-unes  des  Vic- 
toires en  or,  fabriquées  sous  Périclès,  fondues  dans  le  courant  de  la 
guerre  du  Péloponnèse  et  restaurées  peu  à  peu  au  iv*  siècle  (Foucart, 
Bull.  corr.  helL,  XII,  283). 

=  Fragment  d'un  décret  de  la  tribu  Erechthéis,  ordonnant  un  sacrifice  an- 
nuel à  Poséidon  et  à  Erechtheus,  iv<  siècle  {Bull.  corr.  helL,  XII,  330). 
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—  Autres  fragments  de  l'Acropole  :  intitulé  de  décret  sous  Tarchonle 
Echinaios,  fragments  de  comptes  relatant  des  offrandes  faites  aux  temples 
par  le  peuple  de  Samos,  Sosinomos,  la  tribu  Erechthéis,  etc.,  (Deltion, 
p.  63  suiv.). 

=  Inscriptions  tumulaires  du  Céramique  extérieur  et  de  l'Olympiéion  (Del- 
Itonp.  6,  25  et  42). 

Le  Pirée.  ^  Deux  bases  d'Hermès  dédiées  par  les  éphèbes  sous  les  archontes 
Agathocle  et  Hôraclidôs  (suivent  les  noms).  Le  péiiotribe  est  le  môme 
dans  les  deux  listes.  Néon  d'Aphidna  (Deltion,  p.  18). 

Mines  du  Laurium,  —  Inscription  funéraire  métrique  en  l'honneur  du 
fiiruXUûi  (fondeur)  paphlagonien  Atotas,  iv^  siôcle.  Le  nom  est  nouveau. 
(Bérard,  Bull,  corr,  helL,  mars  1888). 

Spala,  —  M.  Dareste  a  commenté  dans  le  Bulletin  d'avril  la  stèle  hypothé- 
caire récemment  publiée  dans  les  MiUheilungen,  XII,  88. 

BÉOTIE. 

Sanctuaire  des  Cabires.  -^  Liste  des  noms  composant  la  Kc(6t/>capx>).  Us  sont 
au  nombre  de  quatre,  suivis  de  douze  nocpaywyetc^  (sic)  (Deltion,  p.  16). 

Acraephiae.  —  Nouvelle  édition,  d'après  un  estampage  meilleur  que  la  copie 
d'Urlichs,  de  la  grande  inscription  n<>  31  de  Keil,  relative  à  la  mission 
d'Épamlnondas,  fils  d'Épaminondas,  pour  recevoir  le  serment  des  villes 
à  l'avènement  de  Caligula  (UoUeaux,  Bull,  corr,  hell,  XII,  305). 


ILES  DE  L'ARCHIPEL. 

Crète,  —  Ëpitaphe  métrique  d'Héraclée,  2*  ou  3*  siècle  av.  J.-C.  (Perdikaris, 
dans  VHestia  du  24  avril).  Nous  la  reproduisons  in-extenso  en  faisant  re- 
marquer les  ethniques  nouveaux  du  vers.  5. 

Bapvijfiaxoi  Aiovriot, 
Oùik  0avùv  scpirxç  Svufi  ûXioaç^  0LX).ôi  at  fifia 

6flt/99Û/«a;(S,  rPX)fii  Sk  xocl  O'potyévotv  rtç  àcc^ec, 

fivutàfitvoi  xtivoci  BoùpiSoç  iicxovùvxç^ 
^Epraiuv  OTC  fiouvoç  iit" -^vs/iéivroç  *ESalorj 

oùXafibv  iTntEiaç  pTfi^xo  foùÔTttSoçy 
âçca  yuèy  ysvërao  \tovriouy  âÇta  2'  iyOXôiv 

ipyx  /JLtyotv^TÔTOi'j  uYjSô/iivoi  Trooyôvwv. 
Touvcxâ  <jt  fQijnévtav  ftetS"  é/jLtiyopiv  6  xAutoç  "Aoyj» 

cffâ  noXi7noù}(f^  aùvdpovov  'Ido/Asvet. 

Égine Au  lieu  dit  Asomaton  une  stèle  en  marbre  brun  avec  les  mots 

FOP02  TEMENOi:  AOEXAIAS  (Dellion). 

Carpathos.  —  Décret  athénien  du  iv  siècle  en  faveur  d'un  habitant  de  Car- 
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palhos  el  de  toule  la  communauté  des  Ëtéocarpathiens.  Molif:  le  don,  pour 
le  temple  d'Athéné,  d*un  cyprôs  coupé  dans  le  temple  d'Apollon  à  Garpa- 
thos  ;  sans  doute  le  cyprès  devait  servir  à  faire  une  idole.  (Foucart,  Bull, 
corr.  helL,  mars  1888.) 

Amorgos.  —  l»  Arcèsiné.  Décrets  de  proxénie  en  Thonneur  d'Androtion,  fils 
d'Andron  (adversaire  de  Démosthône)  et  d'ftpictète  de  Thôra;  inscriptions 
funéraires  ;  fragment  relatif  aux  frais  de  déplacement  de  certains  proxènes. 
Le  plus  important  morceau  est  le  n®  3,  un  décret-loi  rendant  obligatoire 
la  procédure  en  conciliation  devant  les  ôcaÀAaxTa^  et  menaçant  d'amendes 
les  avoués  («tVoywysîs)  qui  ne  se  conformeront  pas  à  cette  prescription.  — 
2°  Minoa,  Ai/ifitirpoi  opir^  »j  otxtïj.  ~  Inscriptions  funéraires.  (Radet,  BuU. 
corr,  helLi  mars  1888.) 

ASIE-MINEURE. 

Héraclée  de  Bithynie,  —  Inscriptions  funéraires  d'époque  romaine,  dont  deox 
à  clause  pénale  (Dragatzis  dans  V  'Ef nfjupiç,  reproduit  par  la  Berliner  Phi- 
loi.  Wochenschrifl,  7  avril  1888). 

Nicée,  -^  Décret  de  la  '/tpo\j<ti(x  en  l'honneur  du  proconsul  Longinianus  (Lé- 
chât et  Radet,  Bull.,  mars  1888,  n»  10). 

Cios  de  Mysie,  ^  Fragments  et  inscriptions  funéraires  {ib.y  n<^  11-19).  L'une 
d'elles  fixe  l'amende  à  5  livres  d'argent  (c'est  la  première  fois  qu'on  ren- 
contre une  évaluation  de  ce  genre).  Le  n»  12  mentionne  le  phylarque  de  la 

.    tribu  fléracléotis. 

Apollonia  et  Prusa,  —  Inscriptions  funéraires  [th.,  n^*  6-9}. 

Cyzique  et  environs  (Milétopolis,  etc.).  —  Dédicace  à  Zeus  et  à  la  mère  Dyn- 
dymène  (sic)  sous  l'hipparque  Hestiaios.  —  Dédicace  à  Poséidon  fiistoç  (?) 
par  les  marins  ayant  combattu  iv  zoiç  xarseypsbtroes  sous  le  navarque  X...  et 
l'hipparque  Démétrios,  fils  de  Lysiclès.  —  Liste  mutilée  des  membres  d'une 
confrérie  religieuse;  chaque  nom  est  accompagné  de  la  mention  àt^^w,  «  à 
perpétuité  »  (ib„  n«»»  1-5). 

Magnésie  du  Méandre,  —  Important  décret  de  la  ys^ouata,  sous  Hadrien,  aug- 
mentant la  ration  d'huile  distribuée  gratuitement  chaque  jour  à  tous  les 
citoyens.  On  prélèvera  cette  augmentation  sur  les  recettes  {fûondpotnx. 
comparez  notre  «  octroi  de  bienfaisance  »)  perçues  par  trois  fonctionnaires 
de  la  cité,  le  Agtrowpyôç,  V  kvzv/pxftùç  et  le  Tipay/iartnôç.  Suit  rénumération 
assez  obscure  de  ces  recettes.  Les  mois  Génésion  et  Artémision  sont  nou- 
veaux à  Magnésie  (Lechat  et  Radet,  Bull,,  loc.  cit.).  —  Même  provenance  : 
décret  d'atélie  en  l'honneur  de  Tyrannus,  affranchi  de  Claude  et  médecin 
du  palais.  Renseignements  intéressants  sur  la  constitution  de  Magnésie; 
le  mois  Kovpsoiv  correspond  sans  doute  à  Apalurion  {Bull,  corr,  heli.,  XII, 
328). 

Myndos  de  Carie.  —  Inscriptions  diverses  publiées  par  Papon,  dans  le  Bulle^ 


CHRONIQUE  249 

tin  d'avril  1888  (liste  fragmentaire  de  prôtresses  annuelles  d'Arlémis,  ins« 
cription  funéraire  avec  clause  pénale  au  profit  d'Apollon  Ku^viaaiui,  frag- 
ment donnant  le  nom  ancien  —  Yrjpî/ioi  —  de  l'îlot  de  Cappari  et  permet- 
tant de  corriger  Pline  V,  36). 

Temple  de  Zeus  Panamaros  {GTivirons  de  Stratonicée;.  —  Nombreuses  dédi- 
caces d'époques  macédonienne  et  romaine,  faites  principalement  par  les 
prêtres  des  sanctuaires  voisins,  qui  se  rendaient  au  temple  de  Zeus  Pana- 
maros  à  l'occasion  des  grandes  fêles.  Les  divinités  honorées  sont  Zeus 
Garios  (nom  primitif  de  Zeus  Panamaros),  Zeus  Panamaros,  Zeus  KawMxâ, 
Zeus  Knîfftos,  Zeus  'Tiiaroç,  Jupiter  Gapilolin,  Héra,  Hécate  aûrupa,  «Vi^a- 
v^i,  Latone,  Apollon,  Artémis  JfioMôpyotv  (nom  d*un  bourg),  Artémis  K^pâÇuv 
{idjt  Artémis  n«>5«x«tT£5,  Aeuxcav^,  Ephésienno,  Leucophryné,  Déméter 
Na/ju«v5^j,  Niké,  Tyché  (plusieurs  Tychés  locales),  les  déesses  d'Eleusis,  les 
6toi  évouiitot^  Esculape,  Aphrodite  sttïîxoos,  les  Parques,  les  Grâces,  les 
Muses.  Mnémosyne.  Entre  autres  résultats,  ces  inscriptions  nous  appren- 
nent le  sens  des  mots  uibi  nôAe&iç,  titre  purement  honorifique  et  non,  comme 
on  l'avait  cru,  «  enfant  élevé  aux  frais  de  l'État.  »  Que  signifie,  au  n°  54 
et passim,  Zrpxnia  'ApT«>«  y?  Faut-il  suppléer  y  (uvïj)?  (Gousin  et  Des- 
cbamps,  Bull,  d'avril  1888). 

Jsaurie  et  pays  voisins  (parties  de  la  Pisidie,  de  la  Lycaonie  et  de  la  Phrygie 
méridionale).  -  En  1885,  M.  Sterrelt,  ancien  élève  de  l'École  américaine, 
a  parcouru  ces  pays  peu  explorés,  aux  frais  de  miss  Catherine  Wolfe.  Les 
résultats  de  cette  Wolfe  expédition  sont  aujourd'hui  publiés  dans  le  t.  IIJ 
des  Papers  of  the  american  school  (Boston,  1888).  Nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  des  trouvailles  archéologiques,  qui  sont  malheureusement  dissé- 
minées parmi  les  documents  épigraphiques,  sans  qu'aucune  table  des  ma- 
tières ou  index  vienne  au  secours  du  lecteur  (1).  Les  inscriptions  sont  au 
nombre  de  651,  la  plupart  inédites;  elles  appartiennent  exclusivement  à 
répoque  romaine  ou  chrétienne.  Elles  ne  sont  pas,  en  général,  bien  intéres- 
santes, surtout  au  point  de  vue  des  études  grecques,  mais  elles  profiteront 
à  notre  connaissance  si  imparfaite  de  la  région  du  Taurus.  Ainsi  les  inscrip- 
tions permettent  d'identifier  plusieurs  localités  nouvelles  :  TamaschaliK  est 
l'ancienne  Astra  (Sawarpa  de  Ptolémée,  V.  4);  Dulgerler  =  Artanada  Pota- 
raia;  Zengibar  Kalessi  =  Palaea  Isaura;  Goulgouroum  =  Gorgorome  ;  Ak- 
Kilisse  =  Sedasa  :  Kkatyn  Seraï  =  Lystra  (colonia  Julia  Félix  Gemina)  ;  Di- 
norna  =  Isaura  nova  (?),  la  forteresse  mentionnée  dans  Frontin,  III,  7,  i 
et  dans  les  nouveaux  fragments  de  Sallusto;  Enevre -=  Anaboura;  Yalo- 
vadj  =  Antioche  de  Pisidio  ;  Guncn  =  Gonana  ;  Yazti  Veran  =  Tyman- 
dos  (2);  Ilei  =  Plinna.  Quant  à  Kara  Baoulo,  ce  village  occupe  l'emplace- 
ment d'une  ville  importante,  mais  dont  le  nom  ne  s'est  pas  retrouvé  ;  peut- 
être  cependant  faudrail-il  le  chercher  dans  rintilulé  du  n°  419  :  ZMiNei... 
Ces  résultats  géographiques  et  bien  d'autres  ont  été  utilisés  par  M.  Kie- 

(1)  Le  monument  le  plus  important  est  la  stèle  hittite  (0  ^^  Fassiller^  un  peu  à  l'est 
de  Bey-Bchehr,  qui  représente  deux  hommes  et  deux  lions,  bizarrement  accouplés 
(p.  165). 

(2)  L'important  rescrit  orf^anique  (en  latin)  de  cette  localité  a  déjà  été  publié  par 
Mommsen,  Hermès^  XXII,  321  et  inséré  dans  la  nouvelle  édition  des  Fontes  de  Bruns. 
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pert  pour  l'établissement  des  magnifiques  cartes  qui  accompagnent  le  to- 

lume  de  M.  Sterrett.  —  Nous  signalerons  encore  l'abondante  récolte  de 

noms  propres  isauriens,  parfois  très  bizarres  {"Aimon,  "Afifiouxiç,  Bctêàxi,  ifi- 

fjLOûhç^  Kôati,  Ma^oi/v,  Moucha;  [Moïse?J,  Nfltvv«5,  Oùa669C9t$,  Ow«,  OintpajuioùaiÇf 
TocpiciÇj  'lpS»/iouT&if  £6y]vd)/A($  et  les  noms  de  femmes  'Apaépa,  Bot,  FouXiSiç, 
'l/i/JLCtj   OùâÇa,  Nocva,  Tstraç,  Bscxou,  Oùa'/3av>jffi'$,  Nouvoûv,  etc.)*  M.  Sterretl  au* 

rait  bien  dû  en  dresser  une  liste  complète  comme  il  Ta  fait  pour  les  ethm- 
ques  pisidiensj  p.  271  (plus  complet  qne  Ramsay.  J,  hell.  Siudies,  1883, 
p.  32).  —  Les  épigraphistes  devront  noter  encore  quelques  transcriptions 
nouvelles  de  vocables  romains  {(rTparioivdptoç,  n^  73,  «nb  xo/Acvra^w^wv, 
n®  280),  des  formes  comme  Upiasa  (n«  17),  xairtaxioùaauv  (n®  279),  des  confré- 
ries religieuses  nouvelles  comme  les  Uvot  Tvtfiàpuai  de  Saghir,  Vtù^ovtàpxr.i 
du  n<>  317,  etc.  La  grande  majorité  des  inscriptions  sont  des  dédicaces  ho- 
norifiques ou  des  inscriptions  funéraires.  Parmi  ces  dernières,  plusieurs 
sont  en  vers  (29,  105-107,  144,  259,  427,  etc.),  d'autres  sont  accompagnées 
de  clauses  pénales  (6,  8,  10,  15,  443).  En  fait  de  textes  intéressants  par 
eux-mêmes,  nous  avons  surtout  noté  les  n»*  1  (plaque  d'identité  d'un  cheval 
des  postes  impériales),  275  (règlement  de  jeux),  342  (astragalomancie), 
365  (cursus  honorum  du  légat  propréteur  de  Galatie  Gallus  Vecilius  Orispi- 
nus  Sainnus),  413  (victoires  d'un  coureur),  419  (légat  propréleur  Aufidius 
Coresnius  Marcellus),  473  (marchands  romains  à  Gonana),  571  et  590  (tex- 
tes bilingues,  grec  et  phrygien). 

MÉSOPOTAMIE. 

M.  Sterrelt  publie  à  la  suite  des  Inscriptions  isauriennes  (p.  433  suiv 
26  textes  recueillis  pour  la  plupart  à  Palmyre  et  aux  environs  (les  n^  629- 
30  sont  de  Diarbekr).  Quelques-uns  sont  simplement  de  meilleures  copies 
d'inscriptions  déjà  cotinues,  et  l'intérêt  de  toutes  consiste  presque  unique- 
ment dans  l'onomastique.  A  noter  no634  (borne  milliaire  donnant  rancien 
nom,  Aracha,  du  village  d'Ërekb),  638  (restauration  d'un  portique  par  le 
>o/(9T>;s  FI.  Diogenes  Uranius),  641  (en  l'honneur  d*un  conducteur  de  cara- 
vanes, mentionne  la  ville  de  Vologesias). 

EGYPTE. 
Le  Caire,  —  Epitaphe  : 

Eù-f ûx((  KûptJl/a  Btoïi  èvxXiyxit  fiopfi^v 
vûv  ykp  x^&pov  'ix^^i  rj^v^ov  àtfsevârwv. 

2to«  x/3  . 

iProeeedings  of  the  society  of  Hblical  archaeology  =s  Classical  Review,  mars 
1888,  p.  91). 

AFRIQUE. 

Oarlhage.  —  Inscription  «  imprécatoire  »,  en  caractères  microscopiques, 
contre  les  chevaux  et  les  cochers  d'une  des  factions  du  cirque  (P.  Délai- 
ire,  Bull,  corr,  hell.,  XII,  296).  (l). 

(1)  Le  paragraphe  de  la  Chronique  relatif  à  la  Grèce  contemporaine  est  ajourné,  faut« 
d'espace,  au  prochain  numéro. 
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§5. 
Nouvelles  diverses. 


=  Au  31  décembre  dernier  la  Société  archéologique  d'Âlhônes  possédait 
un  capital  de  36i.854  drachmes.  Les  revenus  du  dernier  exercice  s'élevaient 
à  883,039  dr.,  les  dépenses  à  173,645,  sur  lesquelles  les  fouilles  n'ont  coûté 
que  41,225  dr. 

=  On  prête  au  roi  de  Grèce  l'intention  de  faire  restaurer  l'Ërechthéion. 

=  Athènes  aura  bientôt,  comme  Rome,  sa  promenade  archéologique.  Ce 
sera  un  boulevard  ombragé  d'arbres,  large  de  10  mètres,  qui  partira  de  la 
station  de  voitures  près  de  l'Odéon  d'Hérode,  fera  le  tour  de  TÂcropole  et 
rejoindra  au  théâtre  de  Dionysos  le  chemin  par  lequel  on  monte  actuelle- 
ment. 

=  Il  y  a  quelques  années,  les  Jolies  excursions  aux  environs  d'Athènes 
étaient  bien  rares  :  on  se  promenait  le  long  de  l'Ilissus,  on  allait  à  Oaphné, 
à  Patissia,  et  c'était  tout.  Actuellement,  avec  les  chemins  de  fer,  on  se  rend 
en  quelques  heures  à  Céphissia,  à  Corinthe,  au  Laurium,  à  Patras,  etc.  ;  les 
lignes  ferrées,  en  facilitant  aux  cultivateurs  l'envoi  de  leurs  produits,  ont 
déjà  fait  baisser  d'un  tiers  le  prix  de  plusieurs  denrées  alimentaires  à  Athè- 
nes (fruits,  légumes,  volaille). 

=  Il  est  question  d'ériger  à  Athènes  une  nouvelle  Glyptothèque  aux  frais 
d'un  riche  particulier,  dont  le  nom  est  encore  inconnu.  M.  Uansen  a  déjà 
dressé  les  plans  du  nouvel  édifice. 

=  Le  Levant  Herald  du  21  avril  décrit  sous  ce  titre  :  A  manufactory  of  an- 
cient  relies,  un  atelier  où  un  Allemand  fabrique,  avec  une  habileté  surpre- 
nante,  des  statuettes  en  bronze,  des  lacrymatoires  en  verre  irisé  et  autres 
antiquités  d'un  débit  facile.  Quelle  est  Ja  part  de  la  vérité  et  de  la  fiction  dans 
ce  récit  ?  Toujours  est-il  que  tout  récemment  encore  le  gouvernement  grec 
a  confisqué  au  Pirée  plusieurs  objets  faux,  de  fabrication  athénienne  (1). 

=  La  Grèce  s'occupe  avec  activité  de  l'Exposition  olympique  qui  doit  s'ou- 
vrir à  Athènes  au  mois  d'octobre.  Beaucoup  de  particuliers  ont  offert  des 
sommes  importantes  destinées  à  récompenser  les  meilleurs  produits  du  tra- 
vail hellénique  dans  toutes  les  branches  :  M.  P.  Balli  a  donné  5,000  dr. 
pour  la  meilleure  œuvre  d'art,  M.  Al.  Scousis  2.000  dr.  pour  le  meilleur  vin 
pur,  etc.  On  a  aussi  décidé  de  représenter,  à  l'occasion  de  celle  solennité 
nationale,  Proméihée^  Antigone  et  Hécubc. 

(1)  Le  Levant  Herald  qui  signale  ces  contisoations  les  attribue  au  général  Ephore 
(sic).  Ce  général  nous  paraît  être  le  digne  pendant  du  fameux  général  Stab  de- 1870. 


1 
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=  Le  16  mars  dernier  (ancien  style)  on  a  posé,  en  présence  du  roi  de  Grèce, 
la  première  pierre  de  la  biblioUièque  Vagliano,  à  Athènes. 

=  Le  8  mai  a  été  inauguré  le  monument  élevé,  près  d'Âmphissa,  aux  hé- 
ros de  Gravia.  C'est  une  enceinte  carrée  de  30  mètres  de  côté,  renfermant 
120  cyprès,  nombre  égal  à  celui  des  victimes  Au  centre,  une  pyramide  haate 
de  6  mètres,  surmontée  du  buste  d'Odysseus  Androutsos.  Inscriptions  :  c  Le 
Khani  de  Gravia,  8  mai  1821.  —  Au  général  Odysseus  et  à  ses  120  héros,  la 
Patrie  reconnaissante  »  (1). 

=  D'après  des  statistiques  récentes,  la  Grèce  compte  737  aliénés  (t  par 
2,300  habitants  et  27  prisons,  renfermant  4,766  malfaiteurs. 

=  I^  gouvernement  hellénique  a  traité  avec  une  compagnie  belge  pour  la 
construction  du  chemin  de  fer  de  Nauplie  à  Calamata.  Un  autre  groupe  belge 
a  obtenu  la  concession  de  la  ligne  Missolonghi-Agrinion. 

=  Le  commerce  général  de  la  Grèce  en  1887  atteignait  le  chiffre  de  269  mil- 
lions (145  pour  les  importations,  118  pour  les  exportations,  le  reste  pour  le 
transit).  Parmi  les  Etats  importateurs,  le  premier  rang  appartient  à  la  Rus- 
sie, le  second  à  l'Angleterre.  Pour  l'exportation,  l'Angleterre  tient  la  tôte, 
suivie  par  la  France. 

=  On  annonce  la  prochaine  fondation  à  Paris  d'une  Revue^  patronnée  par 
le  pape,  et  destinée  à  favoriser  le  retour  des  Grecs' orthodoxes  à  l'Eglise  ca- 
tholique. 

=  M.  Maunde  Thompson  a  publié  dans  la  Classical  Review  (avril  1888)  un 
catalogue  détaillé  des  manuscrits  homériques  du  Musée  britannique. 

=  M.  Vambéry  signale  un  poème  en  romaïque,  transcrit  en  caractères 
persans,  dans  un  manuscrit  du  Rababnameh  du  sultan  Walid,  à  Pesth  {Athe- 
naeum,  7  janvier.. 

=  M.  Athanase  Papadopoulos  Kerameus,  éditeur  de  plusieurs  lettres  iné- 
dites de  l'empereur  Julien,  travaille  à  un  catalogue  des  manuscrits  grecs 
conservés  en  Palestine. 

=  Nous  remercions  VHesiia  de  Tannonce  détaillée  et  bienveillante  qu'elle 
a  consacrée,  dans  son  numéro  du  10  avril,  à  notre  Revue  ('H  iTuBitipyiviç  Tb»y 

=  Nous  signalons  aux  géographes  et  aux  voyageurs  les  études  géolagiques 
de  M.  Launay  iRev.  archéol,  mars-avril)  sur  Lesbos  et  Thasos,  accompa- 
gnées de  cartes  rectifiées,  ainsi  que  les  nouvelles  éditions  des  Guides  en 

«1)  Kectitions  à  cette  occasion  uue  coquille  de  notre  dernier  numéro,  que  nos  lecteur;*, 
ceux  Ju  moins  qui  ont  feuilleté  les  poèmes  de  Valaoritis,  ont  sans  doute  corrigée  d'eux- 
rotMnes  :  c'est  Athanase  Diacos  (et  non  DracosJ  qui  a  tié  supplicié  par  ordre  de  Khalil- 
boy,  et  non  tué  de  la  main  de  ce  Turc. 
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Grèce  de  Meyer,  de  Baedeker  et  surtout  de  Jeanne  ^Athènes,  par  Haus- 
soullier). 

-=.  Le  syllogue  littéraire  hellénique  de  Gonstantinople  a  célébré  récem  - 
ment  le  27«  anniversaire  de  sa  fondation.  Le  nouveau  président  est  M.  le 
professeur  Aristoclôs.  M  Pélopidas  Gouppas  est  conservateur  des  collections 
archéologiques,  M.  le  docteur  B.  Ritzos  conservateur  du  cabinet  scientifique 

=  M.  Manuel  Gédéon,  directeur  de  1'  EzxivjçeaffTtxii  'Ai^ôsta,  journal  officiel 
du  patriarcat  de  Gonstantinople,  achève  une  biographie  du  patriarche  Denys 
Comnône  Mousselimis  (1671-1696)  et  une  histoire  des  églises  grecques  exis- 
tant encore  à  Gonstantinople.  Le  môme  auteur  a  fait  au  Syllogue  une  série 
de  piquantes  conférences  sur  la  Société  du  Phanar,  du  xvi«  au  xix«  siècle. 

• 

=r  M.  Léo  Delibes,  membre  de  l'Institut  (Académie  des  Beaux -Arts)  et 
professeur  de  composition  musicale  au  conservatoire,  vient  de  recevoir  de 
8.  M.  le  Roi*  de  Grèce  la  croix  do  Ghevalier  du  Saint-Sauveur.  G*est  dans  la 
classe  de  M.  Delibes  au  conservatoire  qu'a  travaillé  pendant  deux  ans  le 
jeune  compositeur  grec  Splro  Samara,  dont  le  premier  opéra  —  Flora  mira- 
bilis —  a  été  exécuté  avec  un  si  éclatant  succès  l'année  dernière,  au  théâtre 
de  la  Scala  à  Milan.  Ge  même  opéra  a  été  représenté  avec  un  égal  succès, 
depuis,  à  Rome,  à  Cologne  et,  cet  hiver,  sur  le  thé&tre  de  Nice. 

T.  R. 


ACTES  DE  L'ASSOCIATION 


SÉANCES  DU  COMITÉ 


5  avril  1888.  ^  Assemblée  générale  annuelle  (Grand-Amphithéfttre  Gerson, 
à  la  Sorbonne).  Présidence  de  M.  Jules  Girard.  Le  président  donne  Ie<^nre 
d'un  discours  dans  lequel  il  énumère  les  pertes  récentes  faites  par  TAsso^ 
ciation.  lie  secrétaire  lit  le  rapport  présenté  au  nom  de  la  commission  des 
prix  sur  les  travaux  et  les  concours  de  l'année  1887-88.  Prix  de  TAssocia- 
tion  :  M.  Homolle,  pour  ses  deux  ouvrages  intitulés  :  Les  archives  de  rin- 
tendance  sacrée  à  Délos  et  De  antiquissimis  Dianae  simulacris  deliacis.  Prix 
Zographos  :  le  journal  YHesixa.  Mentions  honorables  :  M.  Gucuel»  pour  ses 
travaux  sur  Antiphon  :  M.  Tabbé  Rouff,  pour  sa  traduction  de  la  Grammaire 
grecque  de  Koch. 

M.  Glacbant  donne  lecture  du  procès- verbal  du  concours  de  typographie. 

Le  trésorier  présente  son  rapport  annuel  sur  Télat  des  flnances  de  TAsso- 
ciation. 

M-  Populus,  maître  de  chapelle,  fait  une  conférence  sur  l'intervalle  du 
quart  de  ton  chez  les  anciens. 

Résultats  du  scrutin  pour  le  renouvellement  du  bureau  et  du  tiers  sortant 
des  membres  du  Comité  :  premier  vice-président,  M.  Groiset;  deuxième  vice- 
président,  M.  Maspéro  ;  secrétaire,  M.  P.  Girard  ;  secrétaire-adjoint,  M.  Hau- 
vette;  trésorier,  M.  Magnaboi.  Membres  du  comité  :  MM.  Bréal,  Gollignon,  de 
Saint-Hilaire,  Homolle,  Gidel,  Decharme,  Th.  Reinach. 

3  mat  1888.  —  Présidence  de  M.  Groiset.  M.  Maspéro  remercie  par  lettre 
l'Association  de  l'avoir  nommé  deuxième  vice-président. 

Le  président  du  Syllogue  de  Constantinople  adresse  à  l'Association  un 
exemplaire  de  la  médaille  du  Syllogue. 

Sont  admis  à  faire  partie  de  l'Association  MM.  fioutaric.  professeur  au 
lycée  de  Nice  ;  Solone,  professeur  au  lycée  d'Orléans;  P.  de  Nolhac,  maître 
de  conférences  à  TÉcole  des  Hautes-Études;  Joseph  Reinach,  directeur  de 
la  République  française;  Tabbé  Raphanel,  directeur  de  l'École  Bossuet.  De- 
viennent membres  donateurs  MM.  Ernest  Lamy,  do  Rochemonteix,  Mon- 
dry  Beaudouin. 

M.  le  marquis  de  6aint-Hilaire  commence  la  lecture  d'une  notice  sur 
M.  Miller  d'après  sa  correspondance. 
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1  juin  1888.  —  Présidence  de  M.  Groisot.  M.  le  Président  annonce  ia  mort 
de  M.  Durand,  libraire-éditeur.  Sont  admis  à  Taire  partie  de  l'Association 
comme  membres  ordinaires  MM.  Deprez,  conservateur-adjoint  à  la  Biblio- 
thèque fiationale;  Henri  Lebègue,  licencié  ès-lettres,  Dimitri  Sakellaridis, 
d'Alexandrie;  le  prince  Al.  Bibesco.  Sont  admis  comme  membres  dona- 
teurs :  le  prince  Grégoire  C.  Soutzo,  de  Bucharest  ;  le  prince  Constantin 
D.  SoutzO;  de  Slobosia  Goroleni,  Roumanie;  le  prince  Kyriakoulis,  ancien 
député,  à  Athènes.  M.  Waddington,  ambassadeur  de  France  à  Londres,  mem- 
bre de  TAssociation  devient  membre  donateur. 

M.  Th.  Reinach  donne  quelques  renseignements  sur  la  composition  du  pro- 
chain numéro  de  la  Revue  des  éttuies  grecques, 

M.  de  Saint-Hilaire  communique  une  lettre  de  M.  Bikélas  eoacemant  le 
récit  d'un  voyage  à  Delphes  et  à  Livadie. 

M.  Hauvetteiitje  début  d*un  mémoire  sur  Hérodote  et  les  Ioniens, 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ASSOCIATION 

Dans  les  séances  de  janvier  à  mars  1888 


BERTHBLOT.  —  Collection  des  anciens  alchimistes  grecs,    publiés 
avec  la  collaboration  de  Ch.-Em.  Ruelle.  2»  livraison. 

C0N8TANTlNIDÈS(Michel). —"Hpeaaç...  xarà   TÔàyyAtxôv    toû   KccpôXou 

KtyUsu.    Londres,  1888. 
DAREMBBRG  et  SAGLIO.  —  Dictionnaire  des  anquités  grecques  et 

romaines,  12«  fascicule.  Paris,  liachette,  1888. 
HANRIOT.  —  L'École  française  d'Athènes,  Poitiers,  novembre  1887. 
HAUSSOULLIËR.  —  Athènes  et  ses  environs  (Guide  Joanne).    Paris, 

Hachette,  1888. 

RBNIÊRI.  —   'AvT  t7r«>flip*/>î  ffcç,    iptuvxt    xal    ecxavcac    mpl  B)ioaiio\j 

X0ci  àiofivouç.  Athènes,  1888. 
ZAPPA.  —  OîxovofjLoXo'/ixbv   iyxtipiSiovt  ouvrage  traduit  du  français. 
Bucharest,  1887. 

*Axp6TtùXtç  nxax^XivTô,  publication  illustrée.  Athènes.  1888. 

*ATT«xdv   ifi/it  poXàytov,  1887. 

Bulletin  de  correspondance  hellénique,  XII,  4«  fascicule. 

Catalogue  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  L.  de  Ronchaud. 

Discours  prononcés  sur  la  tombe  de  M.  Ghassang. 

Journal  médical  quotidien,  n»  du  11  avril  1888  (compte-rendu  de  la  con- 
férence de  M.  Populus). 

Don  anonyme  :  collection  reliée  de  VAnnuairet  depuis  1869  jusqu*à  1887. 


CORRESPONDANCE 


Nous  recevons  la  lellre  suivante  : 

«  Paris,  ce  27  mai  1888. 
4c  Mon  cher  ami, 

«  Dans  ma  note  sur  Aba  de  Carie  à  laquelle  vous  avez  bien  voulu  accorder 
l'hospitalité  de  la.  Revue  des  Éludes  grecques,  je  faisais  part  à  vos  lecteurs  des 
démarches  tentées  par  moi  pour  obtenir  un  estampage  de  Tinscription  trou- 
vée à  Rome,  et  je  proposais  de  lire  '0^  [fifioç  6]  TABHNûN,  au  lieu  de  'O  Afi^/co; 
6]  ABHNQN,  lecture  do  M.  Gatti,  adoptée  par  M.  Mommsen  J^exprimais  enfin 
le  regret  que  le  détenteur  de  Tinscription  me  refus&t  les  moyens  do  vérifier 
ma  conjecture. 

4c  Ce  qui  n'était  alors  et  ne  pouvait  être  de  ma  part  qu'une  hypothèse  est 
devenu  une  certitude  aujourd'hui.  Dans  une  note  insérée  dans  les  Notiziede^ 
gli  Scavi  diAntichità  du  mois  de  février  dernier  (1888,  p.  134),  M.  Gatti  dit 
qu'il  n'a  publié  Tinscription  que  d'après  un  estampage  et  il  ajoute  :  a  11  a  été 
conjecturé  par  M.  Babelon  que  la  premièro  lettre  du  mot  ABHNQN  pouvait, 
sur  la  pierre,  être  précédée  d'une  autre  lettre.  Vérification  faite,  on  doit  re- 
connaître que  cette  lettre,  non  venue  à  l'estampage  à  cause  de  la  boue  dont 
la  pierre  était  recouverte,  existe  réellement.  La  leçon  suivante  est  donc  cer- 
taine :  'O  A  [rifioç  è]  TABHNÛN.  » 

u  Permettez-moi  do  faire  remarquer  que  dans  ce  passage,  M.  Gatti  fait  al- 
lusion, non  pas  à  ma  notice  de  la  Revue  des  Études  grecques  qu'il  ne  connais- 
sait point  encore,  mais  à  la  not«  manuscrite  antérieure  qui  lui  fut  indirecte- 
ment communiquée,  et  par  laquelle  je  demandais  la  vérification  qui  m*a  été 
refusée.  On  a  préféré  me  répondre  par  la  voie  desNotizie  degli Scavi,  Siée 
procédé  d'une  courtoisie  douteuse  m'a  ainsi  forcé  de  ne  formuler  qu'une  con- 
jecture, j'ai  du  moins  aujourd'hui  la  satisfaction  de  la  voir  pleinement  con- 
firmée. 

«  A  vous  bien  cordialement. 

c  E.  Babrlon.  > 

Nous  insérons  d'autant  plus  volontiers  l'observation  de  notre  collaborateur 
que,  dans  le  numéro  d'avril  du  Bullettino  délia  Commissione  archeohgica  cth- 
munalê  di  Roma  (p.  138),  M.  Gatti  a  aggravé  sa  faute  en  publiant  de  nouveau 
l'inscription  en  question,  avec  la  correction  de  M.  Babelon,  mais  sans  en  in- 
diquer l'auteur.  Dans  le  mémo  numéro,  M.  Gatti  réimprime  également  la 
dédicace  bilingue  de  Mithridate  Philopator  Philadelphe,  que  nous  avons 
restituée  le  premier  dans  la  Revue  numismatique  de  1887,  1*  trimestre 
M.  Gatti  reproduit  la  restitution  postérieure  de  M.  Mommsen  (qui  ne  diffère 
de  la  nôtre  que  par  une  correction  sans  importance),  sans  mentionner,  fût-ce 
d'un  mot,  notre  travail.  Au  lieu  d'accabler  M.  Mommsen  d'épithètes  louan- 
geuses qui  n'ajoutent  rien  à  sa  gloire,  M.  Gatti  ferait  mieux  de  lui  emprunter 
au  moins  une  de  ses  qualités  :  le  respect  du  Suum  cuique, 

T.  R. 


Le  Puy,  typographie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 


HÉRODOTE  ET  LES  IONIENS 


(i> 


L'histoire  de  Tlonie,  depuis  la  conquête  lydienne  jusqu*à  la 
Tin  des  guerres  médiques,  repose  tout  entière  sur  Tautorité 
d*un  seul  historien,  Hérodote.  En  présence  d*une  tradition  que 
rinsufSsance  des  textes  et  des  documents  contemporains  ne 
permet  pas  de  contrôler,  le  devoir  de  la  critique  est  de  sou- 
mettre ce  témoignage  à  Texamen  le  plus  minutieux,  pour  en 
discuter  et  en  apprécier  la  valeur. 

Hérodote  est  aujourd'hui  au-dessus  des  soupçons  que  Tan- 
tiquité  avait  formulés  contre  lui  :  Plutarque  n'a  pas  réussi  à  le 
Convaincre  de  partialité  et  de  mensonge  (2).  Au  contraire,  on 
s'accorde  généralement  à  lui  reconnaître  une  intelligence  assez 
large,  un  patriotisme  assez  éclairé,  pour  tenir  hi  balance  égale, 
soit  entre  les  Grecs  et  les  barbares,  soit  entre  les  différents 
États  de  la  Grèce.  Â  plus  forte  raison,  a-t-il  dû  sans  peine  se 
dégager  des  sympathies  ou  des  haines  que  sa  naissance,  son 
éducation,  des  préjugés  de  famille  ou  de  parti,  pouvaient  pa* 
raltre  imposer  à  son  esprit  et   à  son  jugement.  Ionien  lui- 

(1)  Le  nom  à''Ioniens,  dans  Hérodote,  désigne  parfois,  suivant  Tusage  des 
Perses,  là  race  grecque  tout  entière,  a  Tu  ne  permettras  pas,  dit  Mardonius  à 
Xerxès,  que  les  Ioniens  d*Europe  se  rient  de  nous  fVJI,  9)  r>.  Ainsi,  dans  la  tra- 
gédie d*Eschyle,  le  chœur  maudit  la  terre  et  le  peuple  d*Ionie  {Perses,  v.  178, 
9ôO,  etc...}.  Mais,  ordinairement,  le  nom  d^Ioniens  s*applique  soit  aux  Grecs  de 
race  ionienne  en  général,  aux  prétendus  descendants  d*Ion,  répandus  dans  les 
Iles  et  sur  les  deux  rives  de  la  mer  Egée,  soit  en  particulier  aux  habitants  de 
rionie  proprement  dite,  aux  Grecs  des  cités  maritimes  fondées  par  les  «  colons 
d^Athènes  »  sur  la  côte  occidentale  de  TAsie-Mineure.  C*est  de  Tlonie  proprement 
dite  qu*il  est  question  dans  ce  travail. 

(2)  On  sait  que  l'attribution  à  Plutarque  de  Topuscule  De  Uerodoti  maligni^ 
taie  n*est  plus  guère  contestée  aujourd'hui. 
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même  par  sa  langue,  par  son  humeur  voyageuse,  par  sa  curio- 
sité infatigable,  par  le  fonds  même  de  son  génie,  Hérodote  n'a 
pas  été  prévenu,  pour  cela,  en  faveur  d'un  peuple  dont  il  juge 
sévèrement  le  caractère,  le  rôle  et  la  conduite  politiques.  Le 
citoyen  de  la  ville  dorienne  d'Halicarnasse  n'a  pas  cédé  davan- 
tage aux  suggestions  mesquines  d'un  patriotisme  local.  Si 
quelque  opposition,  quelque  hostilité  même,  à  l'endroit  des 
Ioniens,  se  manifeste  dans  son  œuvre,  c'est  le  résultat  d'un 
jugement  libre  et  réfléchi,  directement  inspiré  à  l'historien  par 
la  connaissance  des  faits,  tels  du  moins  qu'ils  se  révélaient  à 
lui  dans  Phistoire. 

Mais,  pour  être  animé  des  sentiments  les  plus  dignes  d'un 
historien  véridiquo,  Hérodote  n'a  pu  échapper  à  l'influence  des 
opinions  qui  avaient  cours  en  Grèce  vers  le  milieu  du  v<»  siècle, 
et  qui  tendaient  à  dénaturer  les  faits  eux-mêmes.  Les  traditions 
orales,  qu'il  a  recueillies  avec  tant  do  soin,  mais  acceptées  trop 
souvent  sans  critique,  étaient-elles  en  général  favorables  aux 
Ioniens?  C'est  ici  que  le  témoignage  d'Hérodote  ne  nous  paraît 
pas  à  l'abri  de  tout  soupçon.  Un  double  sentiment  domine  tout 
son  livre  :  le  respect  de  Delphes  et  l'admiration  d'Athènes. 
Môme  dans  l'histoire  de  l'Ionie,  c^est  aux  traditions  delphiques 
et  athéniennes  qu^il  parait  avoir  toujours  attaché  le  plus  de 
prix.  Or,  Delphes,  au  témoignage  môme  de  notre  auteur,  n'a 
jamais  beaucoup  encouragé  ni  soutenu  les  colonies  ioniennes 
dans  la  défense  de  leur  indépendance,  et  les  Athéniens,  au 
temps  môme  où  écrivait  Hérodote,  étaient  occupés  h  réduire  les 
Ioniens,  de  l'état  d'alliés,  à  l'état  de  sujets.  Gomment  s^élonner, 
dès  lors,  des  marques  de  défaveur  à  l'égard  des  Ioniens  que 
trahit  parfois  le  récit  d'Hérodote?  L*objet  de  ce  travail  est  de 
rechercher  les  sources  de  ce  récit  et  do  déterminer  les  causes 
qui  peuvent,  à  nos  yeux,  en  moditior  la  valeur. 


I 


On  sait  qu'Hérodote  passe  rapidement^  au  début  do  son  bis- 
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ioire,  sur  les  origines  lointaines  de  la  lutte  qu'il  va  raconter;  il 
arrive  presque  aussitôt  aux  démêlés  des  Ioniens  avec  les  rois  de 
Lydie  et  à  la  conquête  de  Crésus.  Toutefois,  lorsque  la  guerre, 
jusque  là  limitée  à  l'Asie,  menace  de  s'étendre  jusqu'en  Eu- 
rope, lorsque  Cyrus,  vainqueur  des  Mèdes  et  dos  Jjydiens,  se 
prépare  à  marcher  contre  les  colonies  grecques,  et  que  ces 
villes  menacées  vont  demander  du  secours  à  Sparte,  Hérodote, 
revenant  de  plusieurs  siècles  en  arrière,  consacre  quelques 
chapitres  à  l'histoire  antérieure  de  ces  colonies,  et  d'abord  aux 
Ioniens  (I,  442-148).  Voici,  très  brièvement  résumé,  le  sujet  de 
cette  digression.  Les  Ioniens  habitent  sous  le  plus  beau  ciel  de 
toute  la  Grèce;  ils  ont  le  climat  le  plus  doux,  le  plus  tempéré 
du  monde.  La  langue  qu'ils  parlent  offre  des  variétés  singu- 
lières :  dans  leurs  douze  villes  on  distingue  jusqu'à  quatre  dia- 
lectes différents.  S'ils  forment  cependant  une  confédération 
fermée  môme  aux  autres  cités  ioniennes,  l'explication  de  ce  fait 
est  simple  :  au  temps  des  grands  mouvements  de  peuples  que 
produisit  en  Grèce  l'invasion  des  Doriens,  la  race  ionienne  était 
de  beaucoup  la  plus  faible;  sauf  Athènes,  elle  ne  comptait  pas 
do  grande  ville,  et  les  Athéniens  eux-mêmes,  ainsi  que  la  plu- 
part des  Ioniens,  loin  de  s'enorgueillir  de  cette  dénomination, 
évitaient  de  la  prendre,  comme  aujourd'hui  encore,  ajoute  Hé- 
rodote, la  plupart  des  Ioniens  rougissent  de  leur  nom  (1).  Seuls 
les  Ioniens  d'Asie  mirent  leur  gloire  à  porter  ce  titre;  ils  en 
flrent  môme  un  signe  de  ralliement,  se  groupèrent  autour  du 
sanctuaire  do  Mycalcj  et  décidèrent  qu'en  dehors  des  douze 
villes  d'Asie  aucune  autre  ne  serait  admise  dans  le  Paniojiwn. 
Mais  cette  exclusion  des  autres  cités  ne  prouve  pas  que  seuls 
les  Ioniens  fussent  de  race  pure  :  le  chiffre  de  douze  lui-même 
ne  repose  que  sur  un  souvenir  traditionnel  :  quand  ils  habitaient 
le  Péloponnèse,  ils  avaient  déjà  douze  villes;  c'est  là  l'origine 
du  Pam'onion.  Quatit  à  prétendre  que  le  sang  des  Ioniens  soit 
exempt  de  tout  mélange,  c'est  une  absurdité  (2).  Bien  d'autres 

(1)  Hérdd.,  I,  143  :  ot  fii-j  vuv  £//9e  "Icavs^  xal  oi  'Aôr^yxioi  e^^jyov  rb  oJvd/jcst,  ov 
fiùMXé/ii¥ùi  "luvss  MAXlisSoLt,  à/As(  xal  v'ùy  ^xivovTocl  fioi  ot  ito/.Xol  scOtûv  i-îzxiyy^'JviyOxi 

(2)  Hérod.,  1, 146  :  Ctç  yi  rt  /Jtsc/Aov  oZrot  "Iwv^f  lîvt  rûv  £/)/^v  Mcovmv  h  xxUiôv  ri 
ycyévMc,  fit»plii  jcXkii  Xi/uv, 
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peuples  de  races  diverses  ont  participé  à  la  colonisalion  de 
rionic;  ceux  mômes  qui  se  disent  venus  en  ligne  directe  d'A- 
thènes, du  prytanée,  les  Milésiens,  ont  dû  prendre  en  Asie  des 
femmes  cariennes,  et  cela  par  la  violence  et  le  meurtre;  la 
preuve  en  est,  que  des  traces  de  cette  antique  prise  de  posses- 
sion paraissent  encore  dans  les  habitudes  des  Ioniens  de  Milel  : 
là  jamais  les  femmes  no  partagent  un  repas  avec  leurs  maris, 
jamais  elles  ne  leur  donnent  le  nom  d*époux.  Enfin  les  rois  qui 
régnèrent  d'abord  dans  les  colonies  ioniennes  furent  des  Ly- 
ciens  ou  des  Gauconcs  de  Pylos,  c^est-à-dire  des  étrangers. 
Quoi  qu'il  en  soit,  puisque  les  Ioniens  se  montrent  si  attachés 
à  leur  nom,  Hérodote  ne  voit  pas  de  mal  à  ce  qu'ils  passent 
pour  des  Ioniens  de  race  pure  :  après  tout,  ils  méritent  ce  titre, 
non  pas  plus,  mais  autant  que  d*autres,  attendu  que  leurs  villes 
sont  des  colonies  d'Athènes,  et  qu'elles  célèbrent,  comme  elle,  la 
fête  propre  de  la  race  ionienne,  les  Apatouries. 

Telle  est  la  digression  d'Hérodote  sur  les  Ioniens.  Ce  n'est 
pas,  on  le  voit,  une  esquisse  rapide  de  leur  histoire  depuis  leur 
établissement  en  Asie  jusqu'à  leurs  premières  luttes  avec  la 
Lydie.  L'auteur  ne  parait  se  proposer  qu'un  seul  but  :  détermi- 
ner exactement  Torigine  des  Ioniens,  ou  plutôt  discuter  une 
opinion  qui  lui  parait  fausse,  relativement  à  la  pureté  do  leur 
race.  Cette  intention  se  manifeste,  à  mon  sens,  dans  toute  la 
suite  de  son  argumentation  :  il  n'y  a  pas  chez  les  Ioniens  unité 
de  langue,  dit-il  d'abord,  ni  par  conséquent  unité  de  race;  puis, 
le  chiffre  de  douze  est  une  pure  convention  traditionnelle,  qui 
ne  prouve  pas  que  les  cités  exclues  du  Panionion  ne  soient  pas 
ioniennes;  enfin,  les  Ioniens  mômes  ne  sont  de  race  pure  ni 
par  eux-mômes  (à  cause  des  mélanges  survenus  soit  pendant, 
soit  après  la  colonisation),  ni  par  les  princes  qu'ils  se  sont  don- 
nés. La  démonstration  d'Hérodote  est  rigoureuse,  elle  s'appuie 
sur  des  faits  incontestables.  L'historien  a  vu  par  lui-même  les 
choses  dont  il  parle  :  il  a  visité  le  pays,  et,  avec  ce  goût  pour 
les  observations  philologiques  qui  se  retrouve  ailleurs  dans 
son  livre,  il  a  remarqué  des  différences  dialectales  qu'un  voya- 
geur moins  perspicace  aurait  négligées;  il  a  constaté  à  Milct 
certaines  particularités  de  mœurs,  dont  il  a  cherché  l'interpré- 
tation historique;  enfin   tout  ce  chapitre  trahit  un  historien 
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exact»  déj&  exercé  à  démêler  le  vrai  du  faux.  Mais,  pour  être 
logique  et  décisive,  celte  argumentation  ne  s*en  présente  pas 
moins  comme^une  réfutation.  Qu'est-ce  donc  que  réfute  Héro- 
dote? Une  tradition,  orale  ou  écrite,  on  ne  sait,  mais  en  tout  cas 
une  tradition  ionienne,  qui  avait  dû  se  répandre  en  Grèce,  et 
qu'il  trouvait  peut<être  exposée  dans  l'ouvrage  de  quelque  logo- 
graphe.  Et  comment  réfute-t-il   cette    tradition?  Précisément 
comme  aurait  pu  le  faire  un  homme  d*Ëtat  athénien,  exprimant 
sans  ambages  les  dispositions  de  sa  ville  à  Tégard  des  Grecs 
d'Asie  :  Athènes  a  toujours  fait  bon  marché  de  son  titre  do  ville 
ionienne;  aujourd'hui  encore,  elle  en  est  plutôt  honteuse  que 
Qère,  et  elle  abandonne  volontiers  à  ceux  qui  s'en  glorifient  un 
nom  dont  elle  se  soucie  peu  elle-même  ;  toutefois,  comme  elle 
lient  à  maintenir  ses  droits  de  métropole  sur  les  Ioniens,  elle 
repousse  leurs  prétentions  h  l'indépendance  :  c'est  seulement 
comme  colonies  d'Athènes  qu'ils  sont  Ioniens,  encore  ne  sont- 
ils  que  des  Ioniens  dégénérés,  mêlés  de  sang  barbare.  N^est-ce 
pas  le  mépris  qui  perce  sous  cette  apparente  indifférence  pour 
le  nom  d'Ioniens?  Plus  tard,  un  orateur  athénien  exprimera 
plus  ouvertement  la  même  pensée  :  c  Ce  n'est  pas  sans  motif, 
dira-t«il,  que  nous  avons  fait  la  loi  à  ces  Ioniens  et  à  ces  insu- 
laires, qu'on  nous  reproche  d'avoir  subjugués  au  mépris  des 
liens  du  sang.  Ces  peuples  avaient  marché  avec  le  Mède  contre 
nous,  contre  leur  métropole  ;  ils  n'avaient  pas  eu  le  courage  de 
rompre  avec  lui  et  de  ruiner  leurs  propriétés,  comme  nous  le 
fîmes  nous-mêmes  en  abandonnant  notre  ville.  Esclaves,  ils 
nous  apportaient  leur  esclavage  (1).  ^  Telle  est  déjà,  si  je  ne 
me  trompe,  l'opinion  que  nous  révèle  Hérodote  chez  ses  con- 
temporains d'Athènes;  tel  parait  être  aussi  le  sentiment  propre 
de  l'historien. 

Ce  mépris  d'Athènes  pour  les  Ioniens  se  montre  encore  dans 
un  autre  passage,  où  Hérodote  confirme  indirectement  ce  qu'il 
vient  de  nous  apprendre  sur  Torigine  à  moitié  barbare  de  ce 
peuple.  Il  s^agit  d'une  tradition  qui  rappelait  aux  Athéniens  la 
cause  première  de  leur  hostilité  avec  Égine  (V,  83-88).  Cette 
hostilité,  disait-on,  se  rattachait  par  ses  plus  lointaines  racines 

(1)  Thucvd.,  VI,  82.  3-4, 
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b  l'élablissomont  du  culle  de  Damia  et  d'Auxcsia  &  Ëpidaure  : 
des  statues  en  bois  d'olivier  avaient  éié,  sur  l'ordre  de  Delphes, 
élevées  par  cette  ville  h  ces  deux  divinités  ;  le  bois  avait  été 
fourni  par  Athènes;  aussi  Ëpidaure  devait-elle,  en  souvenir  do 
ce  service,  envoyer  tous  les  ans  des  victimes  &  Athéna  Polîas 
et  à  Ërechthée.  Mais  il  arriva  que  ces  statues  furent  volées  par 
les  Ëginiites  et  «érigées  par  eux,  à  quelque  distance  de  leur  ville, 
en  un  lieu  oh  ils  se  mirent  il  célébrer  autour  d'elles  des  Jeux  et 
dos  chœurs  de  femmes.  Épidaure  cessa  alors  de  payer  à  Athè- 
nes son  tribut  annuel  ;  Athènes  réclama,  on  la  renvoya  aux  Ëgi- 
nùtes,  une  expédition  partit  du  Pirée.  Ici  Hérodote  rapporte 
deux  versions  :  suivant  les  Athéniens,  un  seul  vaisseau  ayant 
abordé  à  Ëgine,  les  hommes  de  l'équipage  ûrent  de  vains  efTorts 
pour  descendre  les  statues  do  leur  piédestal  et  les  emporter; 
pondant  qu'ils  se  livraient  h  ce  travail,  le  tonnerre  éclata,  la 
terre  trembla,  leur  raison  s'égara,  et  ils  se  mirent  k  s'entre- 
tuer  :  un  seul  survécut.  Suivant  la  version  d'Ëgine,  l'expédition 
athénienne  comprenait  plusieurs  vaisseaux,  et  les  Ëgiaètes  eux- 
mâmes  repoussèrent  et  tuèrent  les  envahisseurs  :  un  seul  aussi 
parvint  h.  s'échapper.  C'est  la  destinée  de  cet  unique  survivant 
qui  est  surtout  curieuse  :  comme,  de  retour  à  Athènes,  il  racon- 
tait le  désastre  de  l'expédition,  les  femmes  de  ses  compagnons, 
furieuses,  eo  saisirent  de  lui,  et  le  tuèrent  en  le  perdant  de  leurs 
agritfcs.  A  la  suite  de  ce  meurtre,  les  Athéniens  décidèrent  que 
les  femmes  no  porteraient  plus  désormais  de  robes  à  agrafes, 
et  ils  substituèrent  au  costume  dorien  qu'elles  avaient  eu  jus- 
qu'alors le  costume  ionien,  la  longue  rubo  do  lin  cousue.  Cette 
tradition  est  pleine  de  traits  légendaires,  et  le  combattant  uni- 
que échappé  h  la  mort  se  retrouve  si  souvent  dans  d'autres  anec* 
dotes  du  mémo  genre  quMI  suffirait  &  nous  mettre  en  garde 
contre  l'authenticité  du  récit  tout  entier.  Un  autre  détail  trahit 
mieux  encore  la  légende  :  suivant  les  Ëginètes,  comme  les  Athé- 
niens cherchaient  il  tirer  les  statues,  celles-ci  tombèrent  &  ge- 
noux, et  depuis,  elles  resteront  toujours  dans  cette  position. 
Nul  doute  qu'il  no  l'aille  ici  interpréter  la  légende,  non  comme 
une  l'anlaisio  pieuse,  mais  comme  une  explication  de  la  pose 
agenouillée  des  deux  statues.  C'est  également  un  fait  historique 
qui  nous  paraît  avoir  donné  lieu  au  récit  du  meurtre  commis 
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par  les  femmes  d'Athènes  :  sous  cette  forme  légendaire,  les 
Athéniens,  à  un  moment  donné  de  leur  histoire,  expliquèrent 
rintroduction  à  Athènes  du  costume  ionien  des  femmes.  A  quelle 
époque  se  produisit  cette  importante  révolution?  Nous  n'avons 
pas  à  discuter  ici  ce  problème,  très  savamment  étudié   par 
M.  Studniczka  dans  son  histoire  du  costume  grec  (1).  Mais  ce 
qui  nous  intéresse,  c'est  le  sentiment  qui  a  fait  naître  la  lé- 
gende. Le  costume  ionien  des  femmes  représenté  comme  un 
ch&timent  qu^on  leur  inflige,  et  comme  un  châtiment  assez  grave 
pour  payer  un  crime,  voilà  certes  la  preuve  que  les  Athéniens, 
en  imaginant  ce  récit,  n'avaient  pour  les  Ioniens  que  du  mépris. 
Cette  tradition  dut  donc  prendre  naissance  dans  un  temps  où 
Athènes  s'aperçut,  avec  une  sorte  de  honte,  qu^elle  était  impré- 
gnée de  mœurs  ioniennes,  que  la  cité  de  Solon  et  de  Pisistrate 
ressemblait  fort  à  ces  villes  de  la  côte  asiatique  et  des  îles  où 
les  tyrans  avaient  développé  le  goût  du  bien-être  et  des  arts, 
aux  dépens  des  vertus  plus  viriles  du  génie  grec.  Or  cette  réac- 
tion contre  les  mœurs  ioniennes,  en  particulier  contre  ft  cos- 
tume ionien,  nous  est  attestée  par  Thucydide  et  rapportée  à 
une  époque  encore  peu  éloignée  de  lui.  «  Il  n'y  a. pas  très  long- 
temps, dit-il,  que  les  vieillards  riches  ont  cessé  de  porter  des 
tuniques  de  lin  et  de  relever  leurs  cheveux  sur  la  tôte  en  les  re- 
tenant avec  des  cigales  d'or  (2).  »  C'est  à  l'influence  des  guerres 
médiques  qu'on  attribue  généralement  celte  tendance  d'Athènes 
à  rompre  avec  ce  qui  la  rattachait  aux  Ioniens,  t  On  n'était 
plus,  dit  Curtius,  au  temps  de  Solon,  où  les  riches  citoyens  se 
plaisaient  à  mener  une  existence  large  et  fastueuse,  à  étaler 
leur  or,  leurs  parfums,  leurs  chevaux,  leurs  meutes,  leurs  mi- 
gnons et  leurs  banquets  :  il  est  incontestable  qu'avec  les  guer- 
res médiques  une  idée  plus  sérieuse  de  la  vie  pénétra  dans  la 
nation,  telle  du  reste  que  l'amenait  la  dureté  des  temps.  La 
journée  de  Marathon  avait  remis  en  honneur  la  vieille  race  des 
cultivateurs  de  TAttique,  et,  plus  le  noyau  du  peuple  athénien 
apprit  à  se  considérer  comme  supérieur  aux  populations  mari- 

(1)  Fr.   Studniczka,  Beitrœge  zv.r  Geschichte  der  altgriechischeix   Tracht, 
Vienne,  1886. 

(2)  Thucyd..  I,  6,  3. 
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limes  de  l'Ionie,  .plus  it  aima  aussi  à  se  séparer  d'elles,  par  la 
langue,  les  mœurs  el  le  costume  (1).  ■  C'est  dans  cette  cité  re- 
nouvelée par  un  esprit  d'opposition  aux  Ioniens  que  dut  se  for- 
mer la  légende  du  maurlrQ  commis  par  les  femmes  d'Alhèoes 
iLvec  les  agrafes  de  leur  lunique  dorienne;  c'est  \k  qu'Hérodoto 
la  recueillit  ;  mais  il  y  ujoutii  un  détail  d'une  réelle  valeur  hîs- 
torique  :  c'est  que  le  costume  soi-disanl  ionien  imposé  alors 
auK  femmes  d'ALhcnes  n'était  autre  qu'un  costume  carien,  o'est- 
à-dire  barbare.  Ainsi  Hérodote  confirme  l'opinion  qui  considère 
les  Ioniens  comme  une  race  mêlée,  et  les  mœurs  ionienDes 
comme  une  importation  orientale.  Ici  eocora  t'Iiistoriea  a  cer- 
laînement  raison,  et  nous  no  pouvons  que  rendre  hommage  4  la 
pcnélra^ion  de  son  esprit  historique.  Mais,  par  Hi  même,  ne  le 
voyons-nous  pas,  en  rabaissant  la  pureté  de  race  des  Ioniens, 
abonder  dans  le  sens  d'Athènes,  et  servir  mémo,  sans  s'en  dou- 
ter peut-LHre,  les  intérêts  d'une  domination  qui  prétendait  a'ap- 
puyer  il  la  fois  sur  la  force  el  sur  le  droit? 

Daas  le  même  ordre  d'idées,  remarquons  encore  chez  Hdro- 
dole  une  curieuse  inlerprélation  de  l'œuvre  politique  de  Clia- 
Ihèoe  :  la  rél'ormo  qui  eut  pour  effet  de  supprimer  l'ancienne  di- 
vision ionienne  de  r.\ttique  en  quatre  tribus,  et  do  substituer  aux 
noms  des  Qls  d'Ion  les  noms  de  héros  indigènes,  a  été,  suivant 
Hérodote,  une  réaction,  une  revanche  des  anciennes  l'amilles 
autochthones  de  l'Attique  contre  les  Ioniens  envahisseurs.  Clis* 
Ihène,  en  créant  ses  dix  tribus,  a  voulu  marquer  son  mépris 
pour  les  Ioniens,  et  ompOchor  qu'on  ne  confondit  désormûs 
Athènes  avec  le  reste  des  villes  ioniennes  [V,  66  et  69),  Ësl-câ 
là  une  idée  qui  ait  germé  toute  seule  dans  lu  cerveau  d'Héro- 
dote, une  hypothèse  graluilu,  justiUéc  seulement  par  l'analogie 
de  Sicyone,  où  le  tyran  Ciislhène  avait  tourné  en  ridicule  les 
tribus  doriennea?  C'est  peu  probable  ;  Hérodote  a  plutôt  trouvé 
celle  explication  do  la  réforme  de  Ciistliéne,  cl  le  senlimeDl 
qu'oUa  trahit  h  l'égard  des  looiens.chez  les  familles  autoclttho- 
nés  dont  il  parle,  en  particulier  chez  les  Alcméooides,  la  fa> 
mille  mémo  de  ClîsLhène  et  de  Périclès,  dont  il  affirme  h  deux 
reprises  (contrairement  à  d'autres   traditions)  qu'elle  sortait 


(1)  Ciir 
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d'une  vieille  souche  attique,  antérieure  à  Tinvasion  des  Ioniens 
(V,  62;  VI,  425).  Il  y  a  donc  eu,  en  Atlique  môme,  opposition, 
rivrfité  entre  un  élément  autochthone  et  un  élément  ionien,  et 
"  cette  lutte  remonte  à  un  temps  fort  reculé.  Déjà  Solon  avait  mis 
fin  h  la  période  purement  ionienne  de  Thistoire  religieuse  d'A- 
Ihènes,  en  vouant  la  cité  tout  entière  au  dieu  des  gentes  ionien- 
nes, Apollon  (1).  Il  restait  à  ouvrir  les  tribus  à  tous  les  éléments 
de  la  piopulation  attique,  et  le  seul  moyen  était  d*en  créer  de 
nouvelles  :  c*est  ce  que  fit  Clisthène.  Si  Ton  joint  à  cela  que 
Solon  combattit  déjà  dans  Athènes  le  luxe  des  vêtements  et 
Texcès  des  lamentations,  usages  qui  sentaient  Tlonie,  et  que 
Pisistraid  lutta  de  même  contre  la  tendance  ionienne  qui  atti- 
rait  tous  les  hommes  à  la  ville,  au  détriment  de  la  campagne  et 
de  ragriculture,on  reconnaîtra  qu'Athènes  s'est  formée  en  par- 
tie  aux  dépens  des  éléments  ioniens  qu'elle  contenait^  et  qu'il  a 
fallu  une  réaction  presque  continue, dans  la  religion^  les  mœurs, 
la  politique  môme,  contre  Tinfluence  de  l'esprit  ionien,  pour 
qu'elle  devint  la  cité,  non  plus  ionienne,  mais  attique,  et  vrai- 
ment  hellénique,  qu'elle  a  été  au  v*'  siècle. 
;  L'histoire  des  Ioniens  a-t-elle  souffert  de  cette  sourde  hosti- 
lité qu'Hérodote  nous  a  permis  de  découvrir  entre  la  métropole 
et  ses  colonies?  Dans  quelle  mesure  l'adhésion  que  lui-môme 
parait  avoir  donnée  aux  sentiments  d'Athènes  a-t-elle  pu  nuire, 
sinon  à  la  véracité,  du  moins  à  la  vérité  de  son  témoignage  ? 
Quelles  autres  influences  enfin  ont  pu  agir  sur  son  jugement  ? 
C'est  ce  que  va  nous  apprendre  la  recherche  minutieuse  des 
sources  où  il  a  puisé  (2). 


.  (1)  Curtius,  Histoire  grecque t  I,  p.  398-400  (trad.  Bouché-Leclercq) . 

(2)  L*opposition  que  nous  venons  de  reconnaître  entre  Atiiènes  et  les  Ioniens 
se  marque  encore  dans  les  traditions  relatives  au  séjour  des  PéJasges  en  Attique 
•t  à  leur  expulsion  de  ce  territoire.  Suivant  Thistorien  ionien  Hécatée,  les  Athé- 
niens avaient  commis  une  injustice  en  chassant  les  Pélasges  ;  les  Athéniens,  eux, 
soutenaient  qu*ils  avaient  agi  justement  (Ilérod.,  VI,  137].  Sur  ce  point,  d'aiU 
leurs,  Hérodote  ne  se  prononce  pas. 
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Il  a'enlrait  pas  dans  le  plan  d'Hérodote  de  r&contor  longue* 
mcnl  les  plus  uncicnnes  guerres  des  Ioniens  avec  les  rois  de 
Lydie.  C'est  k  Crésus,  en  cfTet,  qu'on  attribuait  en  Grèce  les 
premières  injustices  des  Barbares  &  l'endroit  des  Grecs;  tous 
les  événements  antérieurs  passaient  pour  avoir  eu  peu  d'impor- 
tance. Mais  Hérodple  en  dit  assez  sur  ces  préliminaires  mômes 
de  la  lutte,  pour  qu'on  voie  clairement  qu'il  a  suivi  fort  peu  !& 
tradition  ionienne. 

Dès  le  début  de  l'histoire  de  Lydie,  il  nous  laisse  entendre 
qu'il  a  eu  pour  guides  des  auteurs  lydiens.  €  Candaule,  dit-il, 
que  les  Grecs  nommc.ntMyrsile,  était  roi  de  Sardes  (I,  7).  ■  Un 
historien  plus  attaché  aux  sources  grecques  aurut  dit,  ce  sem- 
ble, (  Myrsile,  que  les  Lydiens  nomment  Candaule  >.  Il  est 
vrai  qu'en  deux  endroits  de  cette  histoire  Hérodote  signale  ex- 
pressément l'origine  lydienne  d'un  fait  qu'il  rapporte  (1,87,96); 
mais  celte  mention  même  ne  prouve  pas  que  le  reste  ne  pro- 
lenne  point  de  la  même  source  :  il  faut  voir  là  seulement  l'in- 
ice  que  l'historien  avait  recueilli  sur  le  mSme  fait  deux  ou  plu- 
eurs  traditions  différentes.  C'est  ce  qui  dut  lui  arriver  surtout 
dans  la  vie  do  Crésus,  devenue,  on  le  sait,  chez  les  Grecs,  comme 
un  lieu  commun  de  morale  en  action;  aussi  ne  peut-on  distin- 
guer sûrement,  dans  le  récit  d'Hérodote,  ce  qui  appartient  en 
propre  à  la  tradition  lydienne.  Tout  au  plus,  dans  la  description 
de  la  bataille  contre  les  Perses,  trouvo-t-on  des  remarques  par- 
ticulières sur  le  caractère  belliqueux  des  Lydiens,  qui  nous  pa- 
raissent trahir  une  origine  locale  (l,  79-80]. 

Mais  ce  qui  domine  toute  l'histoire  des  rois  do  Lydie,  c'est  la 
trodilion  de  Delphes.  D'après  Hérodote,  Gygès  Ht  conllrmer  par 
l'oracle  l'avènement  do  sa  dyoastio  au  trône,  et  depuis  cette 
époque  !a  générosité  des  Mermnades  &  l'égard  du  sanctuaire 
hellénique  ne  se  démentit  pas  un  instant.  On  sait  avec  quelle 
admiration  l'hislorion  énumère  les  magoiliquos  présents,  venus 
do  Lydie,  qu'il  a  vus  il  Delphes.  Il  ne  manque  pas  davantage  do 
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faire  remarquer  comment  les  prédictions  infaillibles  de  Toracle 
ont  présidé  à  la  destinée  tout  entière  de  cette  famille  et  de  ce 
royaume.  La  légende  de  Crésus  n*est  en  quelque  manière  qu'une 
éclatante  démonstration  des  idées  morales  que  Delphes  avait 
répandues  dans  le  monde  grec  :  la  richesse,  Torgueil,  l'aveuglo* 
ment  d'un  roi  tout  puissant,  opposés  &  la  sagesse,  à  la  modé- 
ration, à  la  piété  d*un  Solon,  voilà  le  fond  de  la  légende  telle 
qu'Hérodote  l'a  trouvée  en  Grèce;  c'est  dans  le  môme  sons 
qu'il  Ta  lui-môme  complaisamment  exposée,  embellie  peut* 
être,  sous  l'inspiration  des  mômes  croyances  et  des  mômes 
idées. 

A  côté  des  sources  lydienne  et  delphique,  quelle  est  la  part 
laissée  aux  traditions  ioniennes?  Gygès,  dit  Hérodote,  attaqua  < 
Milet  et  Smyrne,  et  prit  la  ville  basse  de  Colophon  (1, 14).  C'est 
tout  ce  que  l'historien  parait  savoir  de  cette  triple  expédition. 
L'une  pourtant  de  ces  campagnes  était  célèbre  parmi  les  Grecs  : 
à  l'attaque  de  Gygès  se  rattachaient  les  traits  d'audace  des  ci- 
toyens de  Smyrne,  Z[jLupva{u)v  ToXtJLifjtJLaTa,  plusieurs  fois  cités  par 
les  auteurs  (1),  et  ïa  belle  résistance  qu'avait  chantée  Mim* 
norme  (2).  Une  allusion  rapide  &  ces  exploits  n'aurait  pas  beau- 
coup retardé  la  marche  du  récit;  mais  Hérodote,  sans  doute,  ne 
les  trouvait  pas  mentionnés  dans  ses  sources.  Quelques  gêné* 
rations  après,  Smyrne  est  prise  par  Alyatte  (I,  16),  et  probable- 
ment détruite,  anéantie,  au  point  qu'elle  ne  se  releva  pas  durant 
plusieurs  siècles  (3).  La  disparition  complète  d'une  des  villes 
qui  avaient  le  plus  de  titres  à  se  dire  la  patrie  d'Homère,  n^est- 
elle  pas  déjà  un  de  ces  actes  de  violence  envers  les  Grecs 
qu^Hérodote  attribue  seulement  à  Crésus?  Enfin,  dans  la  môme 
guerre,  Clazomène  fait  subir  aux  Lydiens  un  rude  échec  (I,  16)  : 
cette  victoire  n'avait-elle  pas  dû  avoir  en  lonic  un  profond  re- 
tentissement, et  laisser  quelque  souvenir  dans  les  chants  des 
poètes?  Hérodote  cite  le  fait  sans  le  moindre  détail,  comme  s'il 
le  tenait  plutôt  des  vaincus  que  des  vainqueurs.  Cependant  la 

(1)  Pausan.,  IV,  21,  3.  —  Aristid.,  I,  p.  373  Dindorf. 

(2)  Pausan.,  IX,  29,  4. 

(3)  Strab.,  XIV,  640.  —  Smyrne  manque  dans  les  listes  des  YÎUes  tributaires 
d*Athène8.  Elle  ne  parait  s*étre  relevée  qu'au  temps  des  successeurs  d*  Alexandre 
(Basolt,  Oriechische  Geachichte,  ï,  p.  582,  note  3). 
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luUo  da  rot  Alyatte  contre  Milel  lui  fournit  l'occasioa  de  rap* 
porter  un  récit  milésien  :  il  s'agit  de  la  ruse  employée  parla 
tyraa  Thrasybule  pour  faire  croire  à  l'ennemi  que  la  ville  re- 
gorgeait de  vivres  (1,  S0<g2).  C'est  1&  un  thème  trop  souvent 
reproduit  par  la  légende  pour  avoir  ici  quoique  valeur  bislori- 
que,  et  Hérodote  n'a  pas  tort  de  le  donner  seulement  comme  un 
on-dit:  le  déflant  historien  parait  môme  passer  sous  silence 
certains  traits  do  la  tradition  milésienne  auxquels  il  ne  croit 
pas  (1).  Mais  remarquons  comme  il  montre  plus  d'assurance 
et  de  certitude,  quand,  dans  le  même  récit,  il  peut  appuyer  son 
témoignage  sur  l'autorité  de  Delphes  :  •  Je  sais  moi-même  que 
les  choses  se  sont  ainsi  passées,  pour  les  avoir  entendu  ra- 
conter &  Delphos.  >  (I,  20).  Cette  attitude  si  différente  d'Héro- 
dote ù  l'égard  de  lu  tradition  delphique  et  de  la  tradition 
ionienne  no  trahit-elle  pas  bien  la  direction  de  son  esprit,  le 
point  de  vue  oîi  il  se  place  dans  toute  la  suite  de  celte  bistoire? 
.  Les  mêmes  remarques  s'appliquent  au  récit  de  la  soumission 
des  villes  ioniennes  &  Crésus  :  le  roi  de  Lydie  les  attaque  et  les 
réduit  toutes  successivement,  sans  que  l'historien  mentionne 
aucune  des  circonstances  de  cotte  guerre,  saur  pour  Ëphèse  (I, 
2G|  ;  mais  1&  môme,  la  tradition  qu'il  rapporte  a  un  caractère 
particulièrement  religieux,  et  peut  se  rattacher  aux  légendes 
dciphiques  qui  représentaient  Crésus  comme  plein  de  respect 
pour  les  temples  et  les  dieux  de  la  Grèce' Le  dialogue  entra 
Crésus  et  Bias  de  Priène  ou  Piltacos,  au  moment  oh  le  roi  de 
Lydie  se  préparait  &  attaquer  les  insulaires,  ne  nous  semble  pas 
davantage  de  source  ionienne  :  l'incertitude  môme  qui  règne 
sur  le  nom  de  l'interlocuteur  do  Crésus  prouve  bien  que  c'est  Ift 
un  de  ces  mots  attribués  vaguement  aux  sages  de  la  Grèce  (L 
^7).  Enfin  la  curieuse  épreuve  que  l'ail  le  roi  de  Lydie,  pour  vé- 
rifier Ib  véracité  des  oracles,  n'est-ellc  pas  racontée  aussi  d*a> 
prùs  la  tradition  de  Delphes?  L'historien  ignore  ce  qu'a  répondu 
l'oracle  des  Branchides,  qui  Jouissait  pourtant,  parmi  les  Io- 
niens, de  la  plus  houte  réputation.  Dira-t-on  que  sur  louB  ces 


(1)  ]I(T0(1.,  I,  ÏS  :  «i{  -jkp  Sïi  iZAv  Ti  (Vilïa  a  rifi/l  lai  lînaj  ic;à{  B^nùSau^sv 
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points  là  tradition  ionienne  était  muette?  Hérodote  sait  pour- 
tant ce  que  les  Grecs,  probablement  les  Ioniens,  raconlaienl  de 
Tassistance  prêtée  par  Thaïes  de  Milet2\Crésuspourle  passage 
de  THalys  (I,  75).  D'ailleurs,  comment  les  loiiiens,  poètes  et  ]o« 
gographes,  n'auraient-ils  fourni  à  Hérodote  aucune  donnée  sur 
leur  propre  histoire?  La  vérité  est  que  Crésus,  en  môme  temps 
quMl  réduisait  les  villes  ioniennesjouissait  d'un  crédit  immense 
auprès  des  grandes  puissances  de  la  Grèce  continentale,  Del* 
phes  et  Lacédémone.  Son  histoire  tragique  n*en  fit  que  plus 
d'impression  sur  l'imagination  des  Grecs,  et  c'est  Tinfluence  de 
cette  impression  qui  dominait  encore  les  esprits  en  Grèce  au 
temps  d'Hérodote.  L'historien,  comme  Topinion  publique,  ou- 
blia ou  négligea  les  villes  ioniennes,  victimes  de  Crésus,  pour 
s'attacher  à  la  destinée  malheureuse  de  ce  puissant  monarque. 
'  Plus  terrible  d'ailleurs  allait  être  la  lutte  entre  les  Ioniens  et 
le  nouveau  vainqueur  de  TAsie,  Cyrus.  Hérodote  réserva  aussi 
plus  de  place  dans  son  histoire  à  cette  seconde  soumission  de 
rionie  qu'à  la  première.  Est-ce  à  dire  qu'il  témoigne  aux  lo^ 
niens  vaincus,  chassés  de  leurs  villes  ou  réduits  en  servitude, 
une  bien  grande  compassion?  Leurs  premiers  rapports  avec 
Cyrus  sont  plutôt  présentés  comme  un  exemple  de  leur  incons- 
tance. Quoiqu'ils  aient  refusé  de  se  séparer  du  roi  de  Lydie 
avant  la  bataille  livrée  par  lui  à  Cyrus,  ils  vont,  après  la  défaite, 
offrir  au  conquérant  de  se  soumettre  à  sa  domination,  aux  mê* 
mes  conditions  que  leur  avait  imposées  Crésus.  La  réponse  de 
Cyrus,  sous  forme  d'apologue,  est  ironique  et  piquante  :  «  Un 
joueur  de  flûte  vit  un  jour  des  poissons  dans  la  mer;  il  se  mit  à 
jouer,  croyant  les  attirer  sur  le  rivage.  Trompé  dans  son  at- 
tente, il  prit  un  filet,  le  lança  et  retira  une  quantité  de  poissons. 
-Quand  il  les  vit  frétiller  :  €  Cessez,  leur  dit-il,  cessez  de  dan- 
«  ser,  vous  qui  tout  à  Theure,  quand  je  jouais  de  la  flûte,  n'avez 
€  pas  voulu  venir  à  moi  en  dansant  (I,  141)1  »  Est-ce  Hérodote 
qui  invente  ici  cette  spirituelle  image,  pour  peindre  plaisam- 
ment la  mésaventure  des  Ioniens?  Nous  ne  le  pensons  pas  :  l'a- 
pologue, qui  devint  dans  la  suite  proverbial,  provient  plutôt  de 
source  orientale,  comme  la  plupart  des  fables  grecques;  il  était 
fort  bien  à  sa  place  dans  les  traditions  perses  où  Hérodote  nous 
tiit  lui-môme  qu'il  puisa  l'histoire  de  Cyrus  (I,  95).  Toutefois, 
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une  ville  ïoDienne,  Mîlet,  avait  fait  d'avance  son  traité  porticn- 
lier  avec  Cyrus,  et,  pour  avoir  habilement  pressenti  le  vain- 
queur, se  trouva  dans  la  suite  à  l'abri  de  toute  attaque  [I,  i4I}. 
Si  l'on  pense  aux  jalousies  des  villes  ioniennes  entre  elles,  on 
pourra  ne  pas  s'étonner  que  Milel  ait  triomphé  du  danger  qui 
menaçait  ses  rivales,  et  admettre  qu'Hérodote  ait  pris  dans  la 
tradition  milésienne  celle  mordante  application  d'un  apologue 
déjà  répandu  en  Grèce.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'est  fait  ici  l'écbo 
d'un  récit  qui  n'est  rien  moins  que  favorable  aux  Ioniens,  et 
c'est  ce  qu'il  nous  sufQt  d'établir. 

Les  villes  ioniennes,  repouasées  par  Cyrus,  se  mettent  en 
mesure  de  se  défendre;  elles  relèvent  leurs  murailles,  et  délibè- 
rent en  commun,  au  Panionion,  sur  la  conduite  h  suivre.  Trop 
faibles  à  elles  seules  contre  les  Perses,  elles  délèguent  ft  Sparte 
une  ambessadc,  pour  demander  du  secours.  Les  députés  choi- 
sissent, pour  porter  la  parole,  le  représentant  de  Phocée, 
nommé  Pytbermos  :  f  Lui,  pour  attirer  le  plus  de  monde  pos- 
sible autour  de  sa  personne,  revêt  un  manteau  de  pourpre,  et 
se  présente  ainsi  devant  les  magistrats  ;  il  leur  adresse  un  long 
discours,  mais  les  Lacédémoniens  ne  l'écoulent  pas,  et  refusent 
de  secourir  l'Ionie  {1, 152).  »  A-t-on  remarqué  comme  l'auteur 
insiste  sur  l'efTet  qu'a  voulu  produire  te  député  ionien?  C'est  à 
dessoin,  c'est  pour  frapper  et  séduire  les  Spartiates,  que  Py- 
tbermos à  mis  un  vêtement  de  pourpre  1  En  vérité,  Tinterpréta- 
tion  est  peu  bienveillante  :  ce  manteau  de  pourpre  n'est-il  pas 
tout  simplement  un  costume  que  les  Grecs  d'Asie,  constamment 
en  rapport  avec  la  Phénicie,  avaient  pu  adopter  bien  avant  que 
l'usage  en  fût  connu  des  Grecs  d'Europe  ?  Les  Spartiates  s'y 
sont  trompés,  ils  ont  vu  là  une  nouvelle  preuve  du  luxe  et  de  la 
jactance  des  Ioniens,  et  c'est  cette  tradition  Spartiate  qu'a  re- 
produite Hérodote.  Quel  n'est  pas  cependant  l'aveuglement  de 
Sparte  dans  cette  circonstance!  Elle  refuse  tout  secours  effectif 
aux  Ioniens,  tnais  elle  se  croit  assez  puissante  pour  leur  prêter 
un  appui  moral  :  elle  envoie  auprès  de  Cyrus  des  ambassa- 
deurs, convaincue  qu'elle  pourra  le  décider  par  la  persuasion 
ou  par  les  menaces  &  ne  pas  toucher  aux  villes  grecques. Cyrus 
s'inquiète  peu  de  cette  démarche,  et  il  répond  aqx  députés  un 
mot  qui  aurait  dû  ouvrir  les  yeux  à  toute  la  Grèce  :  «  Prenez 
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garde,  vous  autres  Grecs,  d'avoir  à  bavarder  bientôt,  non  plus 
sur  les  maux  de  Tlonie,  mais  sur  vos  propres  infortunes  (I, 
153)!  > 

Si  la  Grèce  entière  n'eût  pas  effrayé  Cyrus,  à  plus  forte  raison 
les  Ioniens,  livras  seuls  à  leur  malheureux  sort,  ne  pouvaient- 
ils  lui  inspirer  aucune  crainte.  Nous  voyons,  en  effet,  que  le  roi 
ne  daigne  môme  pas  les  attaquer  en  personne  (1),  et  qu*il  envoie 
contre  eux  un  de  ses  généraux.  En  attribuant  à  Cyrus  ce  dédain 
pour  les  Grecs  d*Âsie,  Hérodote  assurément  reste  dans  la  vérité 
historique;  Babylone,  la  Bactriane,  les  Saces,  les  Égyptiens 
étaient  pour  Cyrus  d*autres  adversaires  que  les  cités  confédérées 
du  Panionion.  Mais  est-il  besoin  de  remarquer  que  Thistorien 
qui  s^exprime  ainsi  n'éprouve  pas  une  sympathie  particulière 
pour  les  premières  cités  grecques  qui  vont  tomber  sous  le  joug 
des  Barbares? 

La  résistance  des  Ioniens  est  pourtant,  d'après  le  témoignage 
même  d'Hérodote,  une  des  plus  belles  pages  de  leur  histoire. 
Leur  impuissance  était  sans  doute  irrémédiable,  et  la  mesure 
qu'avait  proposée  peu  auparavant  Thaïes  n'aurait  pas  suffi  à  les 
sauver  (1, 170).  Il  était  trop  tard  pour  constituer  l'Ionie  en  une 
seule  cité,  analogue  à  la  cité  athénienne,  avec  une  seule  assem- 
blée délibérante  :  les  intérêts  des  villes  étaient  dès  lors  trop  di- 
visés et  les  causes  de  jalousie  trop  nombreuses.  Aussi  les  Io« 
niens  ne  purent-ils  que  combattre  isolément,  chacun  pour  sa 
ville,  mais  avec  un  courage  admirable  :  oivSfiâç  l^bio^^-^o  à^cc^oX  iiepi 
rf^q  kiAMTOù  gxflKJTo;  iJL(3tx^iJt.£vct  (I,  169).  Harpage  dut  assiéger  une  à 
une  leurs  forteresses  improvisées  et  les  réduire  toutes  succes- 
sivement :  Hérodote  cite  en  particulier  l'héroïsme  de  ceux  de 
Phocée  et  de  Téos;  mais  il  reconnaît  que  les  autres  villes  ne  se 
sont  pas  montrées  moins  décidées  à  vendre  cher  leur  soumis- 
sion :  elles  ne  cédèrent  que  vaincues  et  emportées  de  force. 

Le  témoignage  rendu  aux  villes  d'Ionie  par  Hérodote  est  d'au- 
tant plus  précieux  qu'ici  même  l'historien  paraît  avoir  cherché 
la  vérité  dans  un  examen  comparé  des  traditions  plutôt  que 
dans  les  récits  ioniens  eux-mêmes.  Tout  au  plus,  l'anecdote  de 

(1)  Hërod.,  I,  153  :  àTtïjAstJVl  «yrà»  (ô  KO/Sô;)  k»  'AyôsÎTOva  KpôXsÔJ  Tt  oufix  «y^- 


373  REVUE   DES  ÉTUDES   GRGCOUKS 

PactyèB  rugilil','  recueilli  par  les  Cyméens  et  finalement  livré 
par  ceux  de  Chios,  se  rallache-t-elle  m\  légendes  de  l'oracle  des 
Branchidcs  (I,  157-160).  Dans  le  resle  du  récil,  nous  croyons 
saisir,  comme  dans  tout  ce  qui  précède,  moins  la  trace  des 
sources  ioniennes  que  celle  d'une  tradition  étrangère,  particu- 
lièrement delphique- 

Lorsque  les  Phocéens,  résolus  û  s'exiler,  à  gagner  l'Ile  loin- 
taine de  Cymos,  repassent  &  Phocée  pour  tirer  vengeance  de  la 
garnison  perse  établie  dans  leur  ville  natale,  ils  prononcent  les 
plus  terribles  imprécations  contre  ceux  qui  abandonneront  la 
flotte;  ils  jettent  à  la  mer  une  barre  de  fer,  et  jurent  de  ne  point 
rentrer  dans  Phocée  tant  que  celle  barre  ne  remontera  pns  4  la 
surface.  ■  Toutefois,  Eboule  l'hislorien,  au  moment  de  naviguer 
vers  CyrnoB,  le  regret  de  la  patrie  et  des  lieux  accoutumés 
s'empara  do  plus  de  la  moitié  des  Phocéens;  ils  violèrent  leur 
serment  et  rétrogradèrent  jusqu'à  Phocée  ;  ceux  qui  furent  fidè- 
les à  leur  parole,  levant  l'ancre  aux  llesOEnusses,  prirent  le 
large  r  (1, 165|,  Telle  ne  pouvait  pas  èlre,  ce  semble,  la  tradition 
des  Phocéens  demeurés  en  lonie,  et  l'anecdote,  ainsi  présentée, 
ne  peut  guère  venir  que  de  ceux  qui,  suivant  Hérodote,  avaient 
tenu  leur  serment.  Remarquons  d'ailleurs  que  dans  tout  ce 
passage  l'historien  insiste  principalement  sur  les  destinées  ul- 
térieures des  Phocéens  exilés  :  après  un  séjour  de  cinq  ans  & 
Gyrnos,  ils  livrent  une  terrible  bataille  aux  Tyrrhéniens  et  aux 
Carthagiiiois;  leur  flollo  détruite,  la  plupart  d'entre  eux  tom* 
bent  entre  les  mains  de  l'ennemi  qui  les  emmène  et  les  lapide 
sur  le  territoire  d'AgylIa.  En  expiation  de  ce  crime,  les  Agyl- 
léens  honorent  ces  victimes  par  de  grands  sacrifices  funèbres, 
avec  des  jeux  gymniques  el  équestres.  Or  celte  expiation,  c'est 
Delphes  qui  l'a  ordonnée,  el  déjà  le  même  oracle,  vingt  ans  au- 
paravant, avait  prescrit  aux  Phocéens  de  coloniser  Cymoa. 
L'infiucnce  de  Delphes  sur  toute  la  destinée  des  Phocéens  est 
assez  neltement  marquée  pour  qu'Hérodote  nous  paraisse  avoir 
puisé  k  colle  source  une  bonne  partie  de  son  récil  (1,  163-167). 

No  ressorUil  pas  en  même  temps  de  celle  observation  que 
Delphes  encourageait  è  celle  époque,  moins  la  résistance,  que 
l'émigration  des  Ioniens?  En  cela  l'oracle  avait  peut-ètre  le  sen- 
timent juste  des  nécessités  politiques.  Lorsque  Bias  de  Prièno 
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recommandaU,  après  la  ruine  de  rionie,  d^abandonner  la  terre 
d'Asie  pour  aller  fonder  une  seule  ville  ionienne  en  Sardaigne 
(I,  170),  il  exprimait  sans  doute  une  opinion  qui  avait  peu  de 
chance  de  succès  auprès  des  intéressés,  mais  qui  devait  assez 
naturellement  venir  à  l'esprit  des  Grecs  d'Europe,  meilleurs 
juges  peut-être  que  les  Ioniens  de  la  vanité  d'une  tentative  de 
révolte  contre  les  Perses.  Ici  encore  Bias  de  Priène  nous  parait 
rinterprèto  des  sentiments  de  Delphes,  et  c'est  à  Delphes  aussi 
que  l'historien  aura  trouvé  le  souvenir  de  cette  proposition  res- 
tée sans  eflct. 


III 


Depuis  la  conquête  de  l'Ionie  jusqu'à  l'expédition  de  Darius 
contre  les  Scythes,  les  Ioniens  ne  jouent  qu'un  rôle  efTacé  dans 
rhistoire.  Mais,  durant  cette  période,  c'est  une  île  ionienne,  Sa- 
mos,  qui,  sous  la  tyrannie  de  Polycrate,  conquiert  un  véritable 
empire  maritime,  et  tente  de  reconstituer  à  son  profit  l'ancienne 
confédération  des  Ioniens  d'Europe  et  d'Asie,  avec  Délos  poyr 
centre  religieux.  Hérodote  connaît  admirablement  Samos;  il  en 
décrit  avec  soin  le  port,  la  citadelle,  les  aqueducs,  les  monu- 
ments ;  plusieurs  anecdotes  qu'il  rapporte  lui  ont  été  contées  à 
Samos  même,  dans  l'Hérœon,  à  propos  de  telle  ou  telle  offrande, 
de  tel  ou  tel  objet  d'art  qu'il  y  a  lui-môme  admiré.  On  a  vu  dans 
ce  fait,  souvent  signalé  par  la  critique,  une  confirmation  du  té- 
moignage de  Suidas  sur  le  séjour  de  l'historien  à  Samos.  Quelle 
que  soit  la  valeur  de  cette  tradition,  l'intérêt,  la  sympathie 
d'Hérodote  pour  les  Samiens  est  manifeste,  et  ce  n'est  pas  par 
excès  de  sévérité  qu'on  peut  lui  reprocher  de  pécher  jamais  h 
leur  égard.  Au  contraire,  on  le  verra  bientôt  dépasser,  à  ce  qu'il 
semble,  les  limites  de  l'indulgence  permise  en  faveur  de  ceux 
qui  trahissent  la  cause  de  Tlonic. 

Mais,  malgré  sa  tendresse  particulière  pour  Samos,  Hérodote 
n^oublie  pas  que  c'est  une  cité  ionienne  :  à  ce  titre,  elle  a  les 
défauts  communs  à  toute  la  race,  et  l'historien  ne  manque  pas 
une  occasion  de  les  noter.  L'Ionien  est  beau  parleur,  ami  du 
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luxe  et  des  nrls,  mais  en  même  temps  moqueur,  séducleur 
et  Tourbe.  C'est  surtout  h  Sparte,  dans  In  vieille  et  honnfile 
cité  dorienne,  que  le  contraste  entre  les  deux  génies  parait 
frappant.  Déjà  Pythermos  de  Phocée  y  avait  pitoyablement 
échoué  avec  son  manteau  de  pourpre;  voici  maintenant  des 
exilés  de  Samos  qui  viennent  auprès  des  épbores  demander  du 
secours  contre  Polycrate.  Cette  l'ois  ils  ne  comptent  que  sur 
leurs  belles  paroles  pour  convaincre  les  Spartiates.  Mais,  dans 
une  premiÈre  audience,  après  avoir  longuement  exposé  l'objet 
et  les  causes  de  leur  démarche,  ils  n'obtiennent  que  celte  ré- 
ponse ironique  :  f  Le  commencement  du  discours,  nous  l'avons 
oublié  ;  la  Un,  nous  ne  l'avons  pas  comprise.  ■  Les  malins 
ambassadeurs  ne  se  déconcertent  pas  pour  si  peu  ;  retournant 
contre  les  Spartiates  leurs  propres  armes,  le  laconisme,  ils  se 
présentent,  dans  une  seconde  audience,  avec  un  sac  vide,  et  sa 
contentent  de  dire  :  ■  Le  sac  manque  de  farine.  ■  La  plaisan- 
terie parut  déplacée  aux  graves  magistrats  de  Sparte,  et, 
tout  en  se  décidant  &  secourir  les  Samiens,  l'austère  république 
leur  Qt  entendre  qu'ils  auraient  mieux  fait  de  se  passer  du  sac 
(lit,  46). 

Quelque  temps  après,  Iç  tyran  de  Samos,  Mœandrîos,  le  suc- 
cesseur et  l'héritier  de  Polycrate,  chassé  de  l'Ile  par  le  général 
perse  Utanès,  se  réfugie  à  Sparte  ;  mais  il  a,  pour  tenter  le  roi 
Cléomène,  d'autres  arguments  encore  que  son  éloquence  ;  ce 
sont  SCS  richesses,  et  particulièrement  une  quantité  de  vases 
d'or  et  d'argent,  œuvres  de  cette  vieille  école  saœienne  de 
sculpture  et  de  ciselure  dont  Hérodote  vit  encore  dans  le  tem- 
ple d'Héra  de  magniQques  spécimens.  A  peine  arrivé  à  Lacédé- 
mone,  Mœandrios  étale  chez  lui  cette  riche  orfèvrerie,  il  la 
dispose  de  façon  h  en  faire  ressortir  toull'éclat;  puis,  tandis 
que  ses  domestiques  s'occupent  encore  à  nettoyer  ces  vases 
précieux,  il  se  rend  auprès  de  Cléomène,  et  s'arrange  pour  le 
ramener  Jusqu'à  sa  demeure.  A  la  vue  des  vases,  Cléomène  est 
frappé  de  surprise  et  d'admiration.  «  Eh  bien  1  dit  Mœandrios, 
emporte  tout  ce  qu'il  le  plairai  i  Cléomène  se  refuse  à  recevoir 
aucun  présent,  l'autre  réitère  ses  offres  avec  insistance;  finale- 
mcnl  Cléomène  se  dollc,  non  plus  seulement  du  perfide  corrup- 
teur, mais  de  sa  propre  faiblesse  et  de  celle  de  ses  compatriotes, 
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^t  il  provoque  un  décret  d*exil  contre  Mœandrios  (III,  148]. 

Il  faut  se  garder  sans  doute  d'accorder  à  ces  récits  plus  de 
créance  quMl  ne  convient  :  ce  sont  là  des  anecdotes  légendaires 
qui  se  rattachent  à  la  fameuse  Ppa^uXo^Ca  et  à  la  non  moins  cé- 
lèbre ÇevYjXacCa  de  Sparte.  La  tradition  devait  conserver  le  sou- 
venir de  bien  des  scènes  du  même  genre,  plus  ou  moins  ar- 
rangées suivant  la  fantaisie  du  conteur.  Nous  en  retrouverons 
une  autre,  plus  développée  encore,  lors  de  l'ambassade  h  Sparte 
du  tyran  de  Milet,  Âristagoras. 

Mais,  qu'Hérodote  ait  lui-môme  accueilli  volontiers  ces  tra- 
ditions légèrement  malveillantes  à  l'endroit  des  Ioniens,  qu'il  y 
ait  môme  au  besoin  ajouté  de  son  propre  fonds,  c'est  ce  qui  pa- 
raît incontestable,  si  l'on  considère  qu'il  lui  arrive,  en  rappor- 
tant un  récit  favorable  aux  Ioniens,  de  laisser  percer  l'ironie  à 
travers  la  louange  môme.  Amené  à  parler  des  Gètes,  de  leur 
croyance  à  l'immortalité  et  de  Salmoxis,  Hérodote  ne  cache  pas 
qu'il  regarde  ce  personnage  comme  une  divinité  locale  (IV,  96)  ; 
mais,  en  Adèle  historien,  il  veut  dire  Topinion  qu'il  a  recueillie 
à  ce  sujet  chez  les  Grecs  du  Pont  :  pour  eux,  Salmoxis  est 
simplement  un  ancien  esclave  de  Pythagore  à  Samos;  initié 
pendant  son  esclavage  aux  raffinements  des  mœurs  de  Tlonic, 
et  imbu  des  idées  philosophiques  d'un  des  plus  grands  sages  de 
la  Grèce,  cet  homme,  en  revenant  dans  son  pays  où  la  vie 
était  encore  misérable  et  grossière,  se  Qt  construire  une 
somptueuse  demeure,  et  se  mit  à  convier  à  de  riches  festins 
les  premiers  de  ses  concitoyens.  Dans  ces  fêtes  luxueuses  il 
enseignait  que  ni  lui*môme  ni  aucun  de  ses  convives  ni  aucun 
de  leur9descendants  ne  devait  mourir,  mais  que  tous  ils  se  ren- 
draient dans  un  lieu  fortuné  où  ils  vivraient  d'une  vie  immor- 
telle, au  milieu  de  tous  les  biens.  Certes,  la  différence  est  sen- 
sible entre  cette  doctrine  et  la  théorie  pythagoricienne  de  la 
métempsychose  ;  mais  les  Grecs  des  colonies  voisines  de  la 
Thrace  pouvaient  s'y  tromper,  et  sans  doute  ils  n'avaient  pas 
l'intention  de  rabaisser  la  civilisation  ni  les  idées  grecques  en 
faisant  dériver  de  cette  source  les  croyances  religieuses  des 
Gètes.  Mais  Hérodote,  remarquant  que  Salmoxis  a  dû  vivre  de 
longues  années  avant  Pythagore,  prend  occasion  de  la  préten- 
tion vaine  des  colonies  du  Pont  pour  se  moquer  finement  de 
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celle  civilisation  ionionno  qui  consisie  h,  bien  manger  et  à  bien 
boire,  et  de  celte  immortalité  promise  aux  amis  de  la  bonne 
table  et  de  la  bonne  chère.  L'ironie  se  montre  moins  dans  le 
récit  même  que  dans  le  choix^  des  termes,  dont  quelques-uns 
ont  un  air  manifeste  de  mépris  (1);  or  le  récit  n'est  autre  que 
celui  des  Grecs  du  Pont;  les  expressions,  au  contraire,  appar- 
tiennent bien  à  Hérodote,  et  c'est  ce  qui  trahit  le  fond  même 
de  sa  pensée. 

Le  râle  des  Ioniens  dans  l'cxpédilion  de  Darius  contre  les 
Scythes  n"a  rien  de  glorieux.  Deux  Tois,  suivant  Hérodote,  l'oc- 
casion s'offre  &  eux  de  rompre  avec  le  Grand  Roi  et  de  s'unir 
aux  Scythes  pour  recouvrer  leur  liberté  ;  deux  fois  ils  s'y  refu- 
sent, et  contribuent  à  sauver  l'armée  perse.  Aussi  les  Scythes, 
peuple  barbare,  mais  fier  et  indépendant,  ne  monquent-ils  pas 
de  les  juger  en  quelques  mois  :  f  Considérés  comme  des  hom- 
mes libres,  ce  sont  les  plus  l&ches  des  hommes  ;  comme  escla* 
ves,  les  plus  Qdèles  à  leur  maitre  >  [IV,  ]42).  Tout  le  récit  d'Hé- 
rodote semble  d'ailleurs  composé  pour  justifier  ou  préparer  ce 
jugement  :  les  looicns  s'y  montrent,  non  seulement  lâches, 
mais  fourbes;  ils  n'ont  pas  même  le  courage  de  leur  dévoue- 
ment h  Darius  ;  par  une  fraude  bizarre,  pour  laisser  croire  aux 
Scythes  qu'ils  coupent  le  pont  de  l'Istcr,  ils  en  détachent  seu- 
lement une  moitié,  et  leur  l'ont  dire  par  la  voix  d'Histtée  :  «  Vous 
le  voyez,  nous  détachons  le  pont,  car  notre  désir  est  d'èlre  li- 
bres. Vous,  pendant  ce  temps,  allez  h  la  recherche  des  Perses, 
et  vengez  sur  eux  vos  injures  et  les  nôtres  >  {IV,  139).  Les  Scy- 
thes se  laissent  tromper  par  tant  d'hypocrisie,  et,  dès  que  Da- 
rius paraît,  les  Ioniens  s'empressent  de  ramener  les  battaux  et 
de  rétablir  le  pont. 

L'origine  d'une  tradition  si  défavorable  aux  Ioniens  ne  ma 
paraît  pas  dilïlcilo  à  trouver.  Ce  n'est  pas  l'opinion  directe  des 
Scythes  qu'a  pu  recueillir  Hérodote,  et  les  Grecs  du  Pont,  qu'il 
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«  interrogés  sur  la  Scythie  elle-même,  n*ont  pu  lui  fournir,  sur 
\b.  campagne  de  Darius,  des  données  aussi  précises.  Au  con- 
traire, une  tradition  athénienne,  en  exaltant  l'attitude  de  Mil- 
tiade  dans  la  délibération  sur  la  rupture  du  pont  de  lister,  de- 
vait nécessairement  tendre  à  rabaisser  le  rôle  des  Ioniens  :  seul 
de  tous  les  tyrans  qui  prirent  part  à  cette  délibération,  Miltiade 
proposa  d'écouter  les  conseils  des  Scythes  et  de  délivrer  TIo- 
nie;  en  présence  d'une  opposition  unanime  à  une  proposition 
aussi  juste,  on  pense  quel  dut  être  le  mépris  de  Miltiade  pour 
ces  Ioniens  sans  cœur.  C'est  cette  opinion  même  qui  se  reflète 
dans  le  récit  d'Hérodote,  puisé  certainement  dans  les  traditions 
des  PhilaïdsB,  que  l'historien  a  connues  et  utilisées  dans  plu- 
sieurs autres  parties  de  son  livre. 

Est-ce  à  dire  que  ce  récit  ne  soit  pas  exact?  Les  faits  parais- 
sent incontestables.  Histiée  et  tous  les  tyrans  établis  en  lonie 
par  le  roi  de  Perse,  Strattis  de  Chios,  Eaque  de  Samos,  Lao- 
damas  de  Phocée,  avaient  trop  d'intérêt  à  suivre  la  cause  des 
Perses  pour  ne  pas  maintenir,  autant  que  possible,  dans  le  de- 
voir leurs  équipages  ioniens.  C'est  ce  qu'Histiée  lui-même 
avoue,  presque  naïvement,  dans  le  conseil  tenu  près  de  l'Ister, 
et  c'est  ce  qui  semble  à  tous  une  raison  décisive  :  chaque  tyran, 
dans  sa  ville,  ne  tient  son  pouvoir  que  de  Darius  ;  Darius  ren- 
versé, ni  lui-même  Histiée,  ni  aucun  autre  ne  sera  capable  de 
se  maintenir  contre  la  volonté  du  peuple;  «  car  les  cités  préfé- 
reront la  démocratie  au  gouvernement  des  tyrans  •  (IV,  i37). 
Mais  ce  langage  ne  prouve-t-il  pas  que  l'opinion  des  tyrans  pou- 
vait ne  pas  être  celle  des  villes,  et  les  jugements  sévères  des 
Scythes,  de  Miltiade  et  d'Hérodote  lui-môme,  ne  devraient-ils 
pas  porter  exclusivement  sur  ces  tyrans  imposés  par  Darius  à 
rionie?Un  peuple  sans  doute  est  responsable  de  ses  chefs; 
mais  il  eût  été  digne  d'un  historien  comme  Hérodote  de  distin- 
guer alors  en  lonie  l'antagonisme  de  deux  partis,  celui  des  ty- 
rans, dévoué  à  la  Perse,  et  celui  des  villes,  hostile  aux  tyrans, 
et  par  \h  même  pou  favorable  à  la  domination  des  Barbares. 


>.  j 
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Il  y  aurait  lieu  peul-ôtre  d'apporter  une  restricLion  analogue 
&  la  condamnation  qu'Hérodote  prononce  contre  les  Ioniens  ré- 
voltés. Sans  doute,  le  portrait  du  cher  de  la  révolte,  le  tyran  de 
Milet,  Aristagores,  est  tracé  de  main  de  maître,  et,  même  en 
l'obsence  d'autres  documents,  on  est  tout  porté  à  croire  Héro- 
dote sur  parole,  quand  il  énumère  les  motifs  intéressés  qui  dé- 
terminèrent lo  tyran  &  secouer  le  joug  des  Perses  :  ses  men- 
songes, ses  belles  promesses  à  Artapheme,  puis,  après  son 
échec  devant  Naxos,  sa  crainte  d'être  décrié  auprès  du  général 
perse  et  do  perdre  le  gouvernement  de  Milet,  tout  cola  paraît 
hors  de  doute.  Mais  n'existait-il  pas  cependant  dans  les  villes 
d'ionic  une  opinion  favorable  à  la  révolte?E8t-ce  que  le  mouve- 
ment démocratique,  dont  nous  avons  constaté  qu'Histiée  déj& 
redoutait  la  puissance,  s'était  ralenti  depuis  l'expédition  contre 
les  Scythes?  Nous  voyons,  au  contraire,  Aristagoras  déposer 
lui-môme  son  autorité,  et  rendre  aux  Milésiens  l'égalité  des 
droits,  Visonomû;  pour  les  décider  à  le  suivre  (V,  37),  et  les  au- 
tres villes  d'Ionio  font  cause  commune  avec  Milet,  dès  qu'Arïs- 
tagoras  a  chassé  les  tyrans  et  mis  à  leur  place  des  magistrats 
essentiellement  populaires,  des  stratèges  (V,  38).  Je  veux  bien 
que  la  sagesse  eût  commandé  alors  de  ne  pas  s'engager  aveu- 
glément dans  une  lutte  si  fort  inégale  :  l'historien  Hécatée  avait 
sans  doute  raison  de  conseiller  la  prudence,  ou  tout  au  moins 
de  vouloir  qu'on  se  procurfll  d'abord  dos  ressources  considéra- 
blés  (V,  3C|.  Mais  le  peuple  ne  voit  pas  si  loin,  et  ses  aspira- 
tions sont  légitimes,  quand  il  peut  croire  que  la  cause  do  sa  li- 
berté politique  se  confond  avec  celle  do  son  indépendance 
nationale.  Tel  était  le  cas  des  Ioniens  :  comment  Hérodote,  qui 
célèbre  si  bien,  quand  il  s'agit  d'Athènes,  les  avantages  de  Visé- 
fjork,  de  l'égalité  démocratique  (V,  ~%),  u-t-il  pu  h.  ce  point  nic- 
connaJtre  lu  portée  d'un  mouvement  qui  fut  d'ailleurs  mal  en- 
gagé et  mal  conduit  ? 

Ce  Jugement  sévère  tient  en  grande  partie  à  l'influence  de 
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îolerrogés  sur  la  Scylhie  elle-mônie.  n'ont  pu  lui  l'ournir,  sur 
X  campagne  de  Darius,  des  donnces  aussi  précises.  Au  con- 
rnire,  une  Iradilion  athénienne,  en  oxallanl  l'allltudc  de  Mil- 
iade  daos  la  délibération  sur  la  rupture  du  pont  de  l'istci',  do- 
rait nécessairemenl  tendre  à  rabaisser  le  rûle  des  foniens  :  seul 
le  tous  les  tyrans  qui  prireol  pari  à  celle  délibération,  Milliade 
(reposa  d'écouter  les  conseils  des  Scythes  el  de  délivrer  l'Io- 
lie;  en  présence  d'une  opposition  unanime  h  une  proposition 
.usai  jusle,  on  pense  quel  dut  être  le  mépris  de  Milliade  pour 
efi  Ioniens  sans  cœur.  C'est  celle  opinion  mfime  qui  se  rcllèle 
Ans  le  récit  d'Hérodote,  puisé  ccrlainement  dans  les  traditions 
les  Pbilaïdœ,  que  rbistoricn  a  connues  ot  utilisées  dans  plu- 
ÎBurs  autres  parties  de  son  livre. 

Esl-ce  à  dire  que  ce  récil  ne  soil  pas  exaclî  Les  faits  parais- 
.enl  in  con  Les  tables.  Hisliée  et  tous  les  tyrans  établis  en  lonio 

r  le  roi  de  Perse,  Slrattis  de  Chios,  Ënque  de  Saraos,  Lao- 
lunius  de  Phocée,  avaient  trop  d'inlérfit  à  suivre  la  cause  des 
^erses  pour  ne  pas  maintenir,  autant  que  possible,  dans  le  de- 
oir  leurs  équipages  ioniens.  C'est  ce  qu'Histiée  lui-rtiômo 
voue,  presque  naïvement,  dans  le  conseil  tenu  près  de  l'Istor, 
ist  ce  qui  semble  à  tous  une  raison  décisive  :  chaque  tyran, 
lans  sa  ville,  ne  tient  son  pouvoir  que  de  Darius  ;  Darius  ren- 
'ersé.  ni  lui-mËmc  Ilistiée,  ni  aucun  autre  ne  sera  capable  de 
3  maintenir  contre  ta  volonté  du  peuple;  <>  car  les  cités  préfé- 
eroDt  la  démocratie  au  gouvernement  dos  tyrans  »  (IV,  137). 
lais  ce  langage  ne  prouve-t-il  pas  que  l'opinion  dos  tyrans  pou- 
le pas  iMre  celle  des  villes,  el  les  Jugements  sévères  des 
Icythes,  de  Milliade  el  d'Hérodote  lui-même,  ne  devraient-ils 
laa  porter  exclusivement  sur  cos  tyrans  imposés  par  Darius  & 
'lonieîUn  peuple  sans  doute  est  responsable  de  ses  chefs; 
tiais  il  eùl  été  digne  d'un  historien  comme  Hérodote  de  dislin- 
;uer  alors  en  lonic  l'antagonisme  de  deux  partis,  celui  des  ty- 
1108,  dévoué  h  la  Perse,  et  celui  des  villes,  hostile  aux  tyrans, 
tp:ir  Ift  même  pou  favorable  à  la  domination  des  Barbares. 
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riches  conlrces  où  il  prétend  le  conduire.  Cléomèoe  l'écoulé,  le 
laisso  parler  sans  lui  rien  objecter;  puis,  quand  Aristogaraa  a 
fini  :  «  0  mon  liôle  milésien,  lui  dil-il,je  le  renvoie  à  Irois  jours 
pour  te  donner  réponse.  »  Le  surlendemain  ano  soûle  question 
de  Cléomènc  déconcerte  Aristagoras  :  l'Ionien,  jusque-là  si  ha- 
bile à  tromper  (I),  a  l'imprudence  d'avouer  une  distance  de  trois 
mois  de  route,  depuis  la  côte  d'Ionie  jusqu'à  la  capitale  du 
Grand  Roi.  Alors  Cléonièno  coupe  court  &  l'entretien,  et  or- 
donne à  ce  dangereux  étranger  de  sortir  de  Sparte  avnnl  le  cou- 
cher du  soleil.  Mais  tout  espoir  n'est  pas  perdu  pour  Aristago- 
ras :  avec  la  souplesse  qui  caractérise  l'Ionien,  d'ambassadeur 
il  se  fait  suppliant,  et  se  présente,  avec  une  branche  d'olivier, 
au  palais  même  de  Gléomfine.  Il  le  trouve  assis  à  cdlé  de  sa  lllle 
Gorgo,  son  unique  enfant.  Agée  de  huit  k  neuf  ans.  Il  lui  de- 
mande à  s'entretenir  avec  lui  sans  témoin,  a  Parle,  lui  dit  le  roi, 
cl  ne  sois  pas  retenu  par  la  présence  d'une  enlantl  >  A  ce  mo- 
ment, le  perfide  so  révèle  ;  il  est  riche,  et  il  croit  à  la  puissance 
de  l'argent  ;  il  oITre  d'abord  dix  talents,  puis  vingt;  Glt^oniôDe 
rcl'use;  mais  l'Ionien  s'imagine  qu'on  le  marchande  :  il  aug- 
mente ses  ofTres,  et  va  jusqu'à  promettre  cinquante  talents  : 
■  Père,  s'écrie  alors  l'enfant,  cet  étranger  va  te  corrompre,  si  tu 
no  le  renvoies  aussitôt!  ■  L'exclamation  de  sa  Bile  sauve  CMo- 
mène  d'une  tentation  qui  devenait  peut-âtre  trop  forle,  et  cotte 
fois  Aristagoras  est  mis  à  la  porte  sans  retour. 

(Juand  même  Hérodote  n'aurait  pas  pris  soin  de  noua  indi- 
quer lui-même,  au  début,  la  provenance  Spartiate  de  ce  récit 
(V,  4'J),  on  s'en  apercevrait  sans  peine  :  c'est  à  Sparte,  et  plus 
particulièrement  dans  les  traditions  de  lu  famille  de  Léoniilas, 
que  l'historien  a  recueilli  ces  détails  sur  Gorgo  ;  la  même  source 
attribuait  à  la  OUe  de  Cléomènc,  devenue  la  fcmmo  de  Léonidas, 
l'honneur  d'avoir  deviné  le  secret  d'uno  tablette  mystérieuse 
envoyée  par  Démaralc  pour  annoncer  l'expédition  de  Xerxèa 
(Vil,  iSi*).  D'ailleurs  n'est-ce  pas  l'esprit  Spartiate  qui  se  trahit 
dans  celle  peinture  complaisante  des  fourberies  imaginées  par 
le  tyran  ionien? 
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Athènes  devait  être  plus  embarrassée  que  Sparte  par  le  sou- 
venir d'Aristagoras.  Au  lieu  de  rejeter  les  propositions  de  TIo- 
nie,  elle  les  avait  accueillies  avec  faveur,  sinon  avec  enthou- 
siasme. Une  expédition  avait  été  décrétée  :  vingt  vaisseaux 
étaient  partis  de  Phalère  pour  Éphèse  ;  de  là,  le  corps  expédi- 
tionnaire, augmenté  de  contingents  ioniens,  avait  pris  la  route 
de  Sardes,  s'en  était  emparé,  puis,  rejeté  sur  Éphèse  à  la  suite 
de  rincendie  de  Sardes,  y  avait  livré  un  combat  malheureux,  et 
avait  regagné  dès  lors  Athènes,  pour  ne  plus  se  mêler  désormais 
à  la  révolte  de  rionio.  Cet  empressement,  suivi  d'une  retraite 
si  prompte,  prouvait-il  seulement  qu'Athènes  avait  cédé  à  un 
mouvement  irréfléchi?  ou  bien  les  luttes  intérieures  des  partis 
avaient-elles  provoqué  ce  retour  en  arrière,  ce  revirement  dans 
l'opinion  du  peuple?  ou  bien  enfin  les  Athéniens  avaient-ils  eu 
à  se  plaindre  de  leurs  alliés? Cette  dernière  hypothèse  de  Grote 
ne  nous  semble  pas  vraisemblable;  car  une  aussi  bonne  raison 
n'aurait  pas  manqué  dans  la  suite  d'être  évoquée  par  Athènes 
contre  l'ingratitude  des  Ioniens.  La  seconde  hypothèse  est  sans 
doute  la  vraie  :  Athènes  devait  être  dès  cette  époque  exposée  à 
ce  manque  de  suite  dans  les  expéditions  lointaines,  qui  est  une 
des  conséquences  fatales  des  gouvernements  populaires.  Mais 
celte  retraite  soudaine  pouvait  passer  pour  un  acte  de  raison  et 
de  sagesse,  si  l'on  représentait  le  premier  mouvement  du  peu- 
ple comme  une  surprise.  Athènes  avait  écouté  les  séduisantes 
paroles  d'Arisiagoras,  et  elle  s'y  était  laissé  prendre;  mais  elle 
n'avait  jamais  eu,  au  fond,  de  penchant  sérieux  pour  la  cause 
de  rionie.  Voilà  l'opinion  d'Hérodote;  et,  après  avoir  expliqué 
ainsi  le  succès  d'Aristagoras  à  Athènes,  il  se  contente  de  re- 
marquer qu'une  multitude  de  trente  mille  hommes  est  plus  fa- 
cile à  tromper  qu'un  seul  homme  (V,  97).  Cette  réflexion  juste, 
mais  peu  démocratique,  n'était  pas  sans  doute  de  nature  à  dé- 
plaire au  tout  puissant  Pcriclès,  seul  maître  alors  des  destinées 
d'Athènes.  L'historien  ajoute  que  l'envoi  des  vingt  vaisseaux 
fut  pour  la  Grèce  et  les  Barbares  le  commencement  do  grands 
maux.  Pour  être  inspirée  par  un  sentiment  très  noble  d'huma- 
nité, cette  pensée  manque,  à  mon  sens,  de  vérité  historique. 
Nous  no  pouvons  guère  nous  imaginer  que,  la  révolte  de  l'Ionie 
une  fois  étouffée,  les  Perses  ne  se  seraient  pas  occupés  de  lu 
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Grèce  propre.  L'expédition  de  Darius  en  Scylhie  et  en  Thrace 
l'avait  mis  sur  la  route  de  la  Grèce,  et  il  ne  devait  pas  s'arrêter 
en  si  beau  chemin  !  L'incendie  de  Sardes  a  pu  ôtre  un  prétexte 
pour  attaquer  Âlhènes;  mais  la  guerre  était  depuis  longtemps 
inévitable. 

Athènes  cependant  devait  naturellement  penser  que  son  in- 
tervention avait  suffi  h  alarmer  le  Grand  Roi.  Les  Ioniens  n'ef* 
fraient  pas  Darius,  suivant  Hérodote;  il  sait  qu'il  aura  facile- 
ment raison  d'eux  (V,  i05)  ;  mais  Athènes  l'inquiète  :  quelle  est 
cette  ville  qui  a  eu  l'audace  d'attaquer  son  empire?  Dès  lors  il 
n'aura  plus  de  repos  qu'il  n'ait  châtié  tant  d'arrogance  :  «  Maître, 
souviens-toi  des  Athéniens  I  •  lui  répète  trois  fois  par  jour  un 
de  ses  esclaves.  Darius  pourtant  ne  put  songer  que  plusieurs 
années  après  à  porter  la  guerre  en  Europe  ;  auparavant,  la  ré- 
volte des  Ioniens  devait  tenir  encore  longtemps  en  échec  ses 
armées  de  terre  et  de  mer  :  à  Cypre,  la  flotte  fédérale  de  l'Ionie, 
venue  au  secours  de  l'île  révoltée,  remporte  un  éclatant  succès 
contre  la  flotte  phénicienne  (V,  li2),  et,  dans  la  longue  campa- 
gne de  Carie,  les  généraux  perses  trouvent  en  face  d'eux  des 
contingents  de  Milet  et  d'autres  villes  ioniennes  (V,  418-121). 
Enfin,  à  peu  d'exceptions  près,  toutes  les  cités  ioniennes  sont 
représentées  dans  la  flotte  qui  se  décide  à  frapper  un  grand 
coup  devant  Milet  :  la  bataille  de  Ladé  est  le  dernier  efl'ort  qu'ait 
fait  rionie  pour  résister  à  ses  conquérants. 

Le  récit  de  cette  bataille  mérite  une  attention  particulière  : 
c'est  ici  surtout  que  la  tradition  rapportée  par  Hérodote  tend 
visiblement  à  représenter  les  Ioniens  comme  incapables  de 
soutenir  la  lutte.  Fol  entêtement  d*abord,  puis  faiblesse  et  lâ- 
cheté des  Ioniens,  voilà  ce  qui  ressort  de  tout  ce  récit  ! 

Lorsque  les  deux  flottes  sont  en  présence  à  Ladé,  une  occa- 
sion s^ofTre  aux  Ioniens  de  renoncer  utilement,  sinon  honora- 
blement, à  la  lutte  :  par  l'intermédiaire  des  tyrans  renversés 
jadis  par  Aristagoras,  les  généraux  perses  font  savoir  séparé- 
ment à  chaque  ville  ionienne  qu'il  est  temps  encore  pour  elle  de 
se  retirer  :  si  elle  se  sépare  de  la  ligue,  elle  ne  soufl^rira  aucune 
disgrâce  à  cause  de  sa  révolte,  elle  ne  verra  ni  ses  temples  ni 
ses  maisons  brûlés,  elle  ne  sera  pas  traitée  avec  plus  de  rigueur 
qu'auparavant.  Toutes  les  villes  ioniennes  repoussent  ces  pro- 
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positions,  à  Texception  de  Samos.  Est-ce  défiance  à  Tégard  de 
ces  belles  promesses  ?  est-ce  fierté  patriotique?  Hérodote,  lui, 
qualifie  cette  conduite  de  persistance  entêtée  (VI,  10),  de  pré- 
somption coupable,  à  moins  que  simplement  chaque  cité  n*ait 
été  mue  par  le  crainte  de  se  voir  seule  à  trahir  la  cause  de  TIo- 
nie! 

Après  avoir  pris  une  attitude  aussi  digne,  les  Ioniens  auraient 
dû  se  montrer  du  moins  courageux  jusqu'au  bout.  C'est  tout  le 
contraire  qui  arrive.  Pendant  une  semaine,  la  flotte  ionienne  ac- 
cepte pour  chef  le  Phocéen  Dionysios,  qui  lui  fait  faire  toutes 
sortes  d'exercices  et  de  manœuvres.  Mais  bientôt  la  mollesse 
des  Ioniens  reprend  le  dessus.  La  fatigue,  causée  par  la  cha- 
leur et  Texercice,  leur  fait  oublier  leur  premier  élan,  c  Quelle 
divinité  avons-nous  offensée,  pour  ôtre  ainsi  accablés  de  maux? 
Il  faut  que  nous  ayons  perdu  Tesprit  pour  nous  ôtre  conQés 

nous-mômes  à  cet  homme A  quoi  bon  nous  soumettre  ainsi 

à  des  travaux  pénibles?  Mieux  vaut  la  servitude  que  de  pa- 
reilles fatigues  !  »  Bientôt  tous  les  équipages  refusent  d*obéir, 
et  se  retirent  à  terre,  à  Tombre,  sous  leurs  tentes  (VI,  12). 

Cependant  la  bataille  est  inévitable;  elle  s'engage;  mais  ici 
Hérodote  ne  sait  comment  en  raconter  les  incidents;  car  les  Io- 
niens s'accusent,  dit-il,  les  uns  les  autres  d'avoir  les  premiers 
quitté  la  place  et  trahi  la  cause  commune.  Ce  qui  est  sûr^  c'est 
que  la  plupart  suivirent  les  premiers  qui  donnèrent  le  signal  de 
la  défection.  Parmi  les  Ioniens  restés  fidèles,  Hérodote  distin- 
gue seulement  ceux  de  Chios,  ainsi  que  onze  navires  do 
Samos. 

Quelle  est  la  valeur  de  ce  récit  d'Hérodote,  et  d'abord  quelle 
paraît  en  ôtre  la  source?  Il  nous  semble  certain  qu'ici  Thisto- 
rien  a  recueilli  bon  nombre  de  traditions  ioniennes.  Lui-même 
nous  dit  que  les  Ioniens  s'accusent  les  uns  les  autres  de  trahi- 
son (VI,  14)  :  il  était  naturel  qu'après  le  désastre  chacun  en  re- 
jetât sur  son  voisin  la  responsabilité.  D'ailleurs,  ni  Athènes  ni 
Delphes  ni  aucune  ville  de  Grèce  ne  pouvait  fournir  à  Hérodote 
les  détails  précis  de  cette  bataille.  Cependant,  parmi  les  Ioniens 
mêmes,  il  est  douteux  qu'Hécatée  ait  présenté  sous  ce  jour  les 
événements  deLadé  :  autant  le  sage  conseiller  de  Milet  avait 
eu  le  droit  jadis  de  blèmer  Aristagoras,  autant  h  ce  moment, 
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lorsque  la  ville  était  assiégée  par  terre  et  par  mer,  lorsque  les 
Milésiens,  montés  sur  quatre-vingts  navires,  se  disposaient  à 
soutenir,  môme  après  la  défaite  de  la  flotte,  un  long  siège,  il  lui 
était  difûcile  do  taxer  les  Ioniens  de  mollesse  et  de  lâcheté.  Au 
contraire,  l'influence  de  Samos  sur  Tesprit  d'Hérodote  peut  fort 
bien  expliquer  la  tendance  qui  se  marque  dans  son  récit.  L*exem- 
ple  de  la  défection  vint  certainement  de  Samos;  ce  sont  les  Sa- 
miens  seuls  qui  se  prêtèrent  aux  combinaisons  du  tyran  Eaque, 
fils  de  Syloson;  Hérodote  le  dit  en  propres  termes  (VI,  i3),  et, 
bien  que  dans  la  suite,  au  moment  de  la  bataille,  il  ne  reparle 
plus  de  cette  défection  que  comme  d*un  on  dit  (VI,  44),  certains 
détails  de  cette  bataille  confirment  sa  première  assertion  (1).  La 
trahison  est  certaine,  et  non  moins  certainement  Hérodote  cher- 
che, sinon  à  la  dissimuler,  du  moins  à  Texcuser.  C'est  avec  une 
insistance  remarquable  qu'il  accumule  toutes  les  circonstances 
atténuantes  en  faveur  des  Ioniens.  Tous  les  prétextes  sont  mis 
en  avant  :  en  première  ligne,  l'insubordination,  le  désordre  de 
Tarmée,  puis  l'impossibilité  de  l'emporter  jamais  sur  le  Grand 
Roi  :  à  supposer  qu'on  gagne  pour  le  moment  la  bataille,  des 
forces  quintuples  viendront  bientôt  écraser  l'Ionie  ;  il  n'y  a  pas 
jusqu^à  la  religion  qui  ne  soit  intéressée  à  la  défection  :  mieux 
vaut  assurer  le  salut  des  temples  que  de  les  exposer  à  une  ruine 
complète!  Entre  toutes  ces  raisons  qu'Hérodote  développe, 
sous  forme  de  propositions  incidentes,  dans  une  longue  pé- 
riode, se  glisse  comme  h  la  dérobée  la  phrase  principale  :  c  Les 
Samiens  accueillirent  les  propositions  du  tyran  Eaque.  »  L'in- 
tention d'Hérodote  dans  ce  passage  a  été  signalée  par  tous  les 
critiques,  et  l'on  est  d'accord  pour  y  voir  la  preuve  de  son  désir 
d'excuser  les  Samiens,  dans  une  circonstance  où  ils  portaient, 
aux  yeux  de  leurs  frères  d'Asie,  une  lourde  responsabilité.  S'il 
en  est  ainsi,  Hérodote  n'a-t-il  pas  pu,  d'après  les  Samiens  eux- 
mêmes,  exagérer  soit  la  mollesse  des  Ioniens  dans  leurs  rela- 
tions avec  Dionysios  de  Phocée,  soit  leurs  défections  dans  la 
bataille  môme?  L'immense  supériorité  des  Perses  suffit,  à  nos 


(1'  Hérod.,  VI,  14.  Le8  onze  triërarques  qui  restèrent  fidèles  à  la  cause  io- 
nienne désobéirent  aux  généraux  de  ^amos,  evay^uixccv  àvn/9y5T>;!7avT«î  rct^e  yrpx- 
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yeux,  à  expliiquer  une  détaile  que  les  Ioniens  eux-mêmes  de- 
vaient prévoir,  mais  qu'ils  ont  préférée,  ce  semble,  au  retour 
de  leurs  tyrans  et  à  la  domination  des  Perses. 

Si  rionie  est  de  nouveau  soumise,  Chios  du  moins  a  sauvé 
rhonnour,  mais  au  prix  de  quelles  souffrances!  A  peine  échap- 
pés du  champ  do  bataille,  les  guerriers  de  Chios  arrivent  de 
nuit  à  Ephèse  pendant  la  fôte  des  Thesmophories ;  ils  sont  pris 
pour  des  voleurs  et  massacrés  par  le  peuple  (VI,  16).  Peu  après, 
le  tyran  Histiée  débarque  dans  leur  lie  avec  les  Lesbicns,  tuo 
bon  nombre  d'entre  eux,  et  subjugue  le  reste  (VI,  26).  Tant  de 
maux  inspirent  à  Hérodote  une  réflexion  pieuse  :  c'est  que  do 
pareilles  calamités  sont  toujours  annoncées  par  les  dieux  de 
quelque  manière.  Plusieurs  signes  manifestes  auraient  dû  faire 
pressentir  à  Chios  les  malheurs  qui  allaient  la  frapper  :  sur  un 
chœur  do  cent  jeunes  gens  envoyés  par  elle  à  Delphes,  deux 
seulement  étaient  revenus  !  A  Chios  même,  peu  avant  la  ba- 
taille de  Ladé,  un  toit  s'était  effondré  dans  une  école  :  sur  cent 
vingt  enfants,  un  seul  s'était  échappé  (VI,  27).  Ainsi  les  dieux 
mêmes  avaient  averti  Chios,  et  s'étaient  prononcés  contre  le 
parti  qu'elle  allait  prendre  de  défendre  jusqu'au  bout  son  indé- 
pendance. Nul  doute  que  ces  réflexions  n'aient  été  inspirées  à 
Hérodote  par  la  tradition  de  Delphes  :  l'oracle  lui-môme  pas- 
sait pour  avoir  prédit  à  Milct  sa  ruine  (VI,  19).  C'est  bien  la 
preuve  quMl  n'était  pas  de  cœur  avec  ceux  qui  tombaient  victi- 
mes de  leur  dévouement  à  une  cause  perdue  d'avance. 

Athènes  ressentit  une  vive  douleur  de  la  catastrophe  de  l'Io- 
nie  :  Hérodote  raconte  que  Phrynichos,  l'auteur  d'une  tragédie 
intitulée /a 'Prise  de  Milet,  émut  tellement  l'auditoire  qu'il  fut 
condamné  à  une  amende  de  dix  mines  pour  avoir  rappelé  des 
malheurs  domestiques  {VI,  21).  Cette  tradition,  sûrement  athé- 
nienne, montre  bien  qu'il  y  avait  eu  cinq  ans  auparavant,  et 
qu'il  y  avait  encore  alors,  une  opinion  favorable  à  Tlonie.  Ce 
n'était  pas  celle  qui  avait  triomphé  après  Tincendie  de  Sardes  ; 
mais  ceux-là  mômes  qui  avaient  abandonné  les  Ioniens  s'aper- 
çurent sans  doute,  après  la  ruine  de  Milet,  de  la  faute  qu'ils 
avaient  commise  alors.  A  partir  de  ce  moment,  nous  verrons 
Athènes  réclamer  constamment  contre  les  Perses  Talliancc  ou 
tout  au  moins  la  neutralité  des  Ioniens  :  il  était  peul-ôlrc  un  peu 
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tard  pour  demander  de  nouveaux  efforts  à  un  peuple  qu'on  avait 
abandonné  quand  il  s'était  montré  disposé  à  arrêter  sur  les  cô- 
tes d'Asie  le  torrent  de  l'invasion  barbare. 


Les  Perses  ne  négligàmi  «ocun  soin  pour  s'assurer  la  fidé- 
lité des  Ioniens  :  en  prévision  d^iae  guerre  avec  la  Grèce,  il  leur 
fallait  gagner  ces  populations  de  la  côte  qui  pouvaient  fournir 
encore  un  nombre  considérable  de  vaisseaux.  Hérodote  signale 
avec  admiration  les  excellentes  réformes  d'Artapherne  :  ce  gou- 
verneur obtient  d^abord  des  cités  qu'elles  règlent  leurs  diffé- 
rends à  l'amiable,  au  lieu  de  recourir  à  la  violence  ;  puis  il  éta- 
blit une  nouvelle  et  équitable  répartition  de  l'impôt,  et  cela  sans 
augmenter  les  charges  que  les  Ioniens  supportaient  déjà  avant 
leur  révolte  (VI,  42).  Bien  plus,  peu  après,  Mardonius  destitue 
tous  les  tyrans  que  la  victoire  des  Perses  avait  ramenés  dans  les 
villes  ioniennes,  et  rétablit  partout  les  constitutions  républicai- 
nes. De  telles  mesures,  prises  par  le^gouvernement  de  Darius, 
prouvent  à  quel  point  le  Grand  Roi  tenait  à  l'alliance  de  ses 
nouveaux  sujets;  elles  réussirent  en  effet  à  entraîner  les  Io- 
niens dans  les  campagnes  de  490  et  de  480  ;  mais  parvinrent- 
elles  à  les  attacher  vraiment  à  la  cause  des  Perses  ?  G^est  ce 
que  nou»  allons  maintenant  examiner  en  suivant  toujours  le  té- 
moignage d'Hérodote. 

Les  Ioniens  accompagnent  la  flotte  perse,  commandée  par 
Datis,  dans  l'expédition  dirigée  contre  Erétrie  et  Athènes 
(Vl,  98).  Mais  leur  rôle  y  est  complètement  effacé  :  le  long  récit 
de  la  bataille  de  Marathon  dans  Hérodote  ne  contient  pas  une 
seule  allusion  à  la  part  que  les  Ioniens  y  auraient  prise.  Un 
seul  détail  est  à  relever,  non  pas  à  la  charge  des  Ioniens, 
mais  au  contraire  comme  preuve  'de  l'oubli  où  l'on  était  à 
Athènes  de  tous  les  efforts  qu'avaient  faits  antérieurement  les 
Ioniens  pour  lutter  contre  les  Perses.  Au  début  du  combat,  les 
.•\theniens  s'élancent  à  la  course  sur  Tennemi  ;  l'historien  remar- 


HÉRODOTE  ET   LES  IONIENS  â87 

que  que  c'est  la  première  fois  qu'une  pareille  attaque  se 
produit,  puis  il  ajoute  :  (c  Les  premiers  aussi  de  tous  les  Grecs 
que  je  connaisse,  les  Athéniens  envisagèrent  sans  trouble  le 
costume  médique  et  les  hommes  qui  le  portaient.  Jusque  là, 
parmi  les  Grecs,  le  nom  seul  des  Mèdes,  rien  qu'à  Tentondre, 
inspirail  de  l'effroi  (VI-112).  >  Que  les  Athéniens  aient  oublié 
la  bataille  d'Ephèse,  où  eux-mêmes  et  les  Ioniens  avaient  eu  à 
combattre  contre  les  Perses  au  commencement  de  la  révolte  de 
rionie,  cela  se  comprend  :  tout  au  moins  paraissent-ils  avoir 
éprouvé  alors  une  terreur  qui  justiflerait  pleinement  le  mot 
d*Hérodote.  Mais  ignoraient-ils  la  longue  guerre  soutenue  par 
les  Ioniens  contre  Harpage  avec  un  courage  qui  ne  s'était  nulle 
part  démenti?  Ignoraient-ils  que  depuis  la  bataille  d'Ephèse  les 
Ioniens  avaient  continué  la  résistance  en  Carie,  à  Cypre,  à 
Milet  et  ailleurs?  Si  les  Athéniens  voulaient  ignorer  une  guerre 
qu'ils  avaient  refusé  de  soutenir  jusqu'au  bout,  comment  Hé- 
rodote lui-môme  peut-il  avoir  commis  un  pareil  oubli?  C'est 
que,  au  fond,  pour  les  Athéniens  comme  pour  Hérodote,  la 
guerre  contre  les  Perses  ne  commence  que  du  jour  où  la  Grèce 
propre  est  menacée;  pour  eux,  la  première  guerre  médique, 
c'est  la  campagne  de  Marathon,  tandis  qu'en  réalité  la  véritable 
lutte  dure  depuis  la  défaite  de  Crésus  et  la  première  conquête 
de  rionie.  Mais  l'Ionie  était  loin;  elle  avait  adopté  de  bonne 
heure  des  mœurs  un  peu  orientales,  elle  ne  comptait  pas  pour 
une  partie  intégrante  de  la  Grèce,  et  tout  le  mérite  de  la  résis- 
tance aux  Perses  devait  appartenir  aux  Athéniens. 

Cependant,  à  mesure  que  le  danger  devient  plus  pressant, 
les  Grecs  s'appliquent  à  rassembler  toutes  les  forces  de  la  na- 
tion ;  ils  n'oublient  pas  alors  que  les  Ioniens  sont  de  leur  race, 
et  ils  invoquent  le  souvenir  de  leurs  anciennes  relations  de  pa- 
renté et  d'amitié.  Artabane,  le  frère  de  Darius,  le  prudent  con- 
seiller de  Xerxès,  s'entretonant  avec  le  Grand  Roi  sur  les  bords 
de  l'Hellespont,  lui  conseille  ne  ne  pas  faire  marcher  les 
Ioniens  contre  Athènes,  leur  métropole,  parce  qu'il  risque 
de  les  rendre  ou  les  plus  injustes  ou  les  plus  justes  des 
hommes  :  injustes,  s'ils  oppriment  leur  patrie,  justes,  s'ils 
la  défendent  (VU,  5!).  Si  ce  discours  avait  quelque  valeur 
historique,  il  prouverait  au  moins  certaines  inquiétudes,  dans 
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Tentourage  du  Grand  Roi,  au  sujet  de  la  fîdélilé  des  Ioniens; 
mais  on  sait  qu'il  ne  faut  voir  dans  ces  entretiens  de  Xerxès  et 
de  ses  conseillers  que  les  réflexions  mêmes  d'Hérodote.  C'est 
bien  Hérodote  lui-même  qui,  à  cet  endroit  de  son  récit,  exprime 
Topinion  que  les  Ioniens  seront  les  plus  injustes  des  hommes 
en  marchant  contre  leur  métropole.  Pour  se  prévaloir  de  ce 
titre,  Athènes  avait-elle  fait  dans  le  passé  tout  son  devoir? 

A  la  bataille  d'Artémision,  parmi  tous  les  Grecs  de  la  flotte 
perse,  un  seul,  Antidoros  de  Lemnos,  passa,  nous  dit  Héro- 
dote, dans  le  camp  des  Grecs  (VIII,  ii).  Est-ce  à  dire  que  les 
sujets  ioniens  ne  fissent  pas  la  guerre  à  conlre-cœur?  Hérodote 
laisse  entendre  le  contraire  un  peu  auparavant:  lorsque  la  flotte 
grecque  s'avance  d'elle-même  au  devant  des  barbares,  les  géné« 
raux  de  Xerxès,  à  la  vue  du  petit  nombre  des  vaisseaux  qui  la 
composent,  croient  les  Grecs  atteints  de  folie,  et  se  préparent  à 
les  écraser  :  grande  est  la  joie  des  ennemis  d'Athènes,  grande 
aussi  l'inquiétude  des  Ioniens  1  «  Tous  ceux  des  Ioniens,  dit 
HérodoCe,  qui  portent  dans  le  cœur  des  sentiments  favorables 
aux  Grecs,  déjà  mécontents  de  participer  malgré  eux  à  cette 
campagne,  considèrent  à  ce  moment  comme  un  immense 
malheur  de  voir  les  Grecs  ainsi  enveloppés  :  à  leurs  yeux,  au- 
cun n'échappera,  tant  leur  flotte  est  chétive  et  impuissante 
(VIII,  10).  »  Si,  malgré  des  sentiments  aussi  vifs  pour  la  cause 
grecque,  ces  Ioniens  n'ont  pas  fait  défection,  ne  faut-il  pas 
penser  que  leurs  vaisseaux,  tout  spécialement  surveillés  par  les 
généraux  perses,  ne  pouvaient  pas  facilement  s'éloigner  du 
re^ste  de  la  flotte?  Thémistocle  lui-même,  dans  les  instructions 
qu'il  fait  parvenir  aux  Ioniens,  prévoit  le  cas  :  il  les  engage  du 
moins  à  se  battre  mollement  (VIII,  22).  A  Salamine,  Hérodote 
nous  apprend  que  Xerxès,  du  haut  d'une  colline  qui  dominait 
le  détroit,  surveillait  tous  les  actes  de  sa  flotte  et  de  ses  sujets 
(VIII,  90). 

Comment  les  recommandations  de  Thémistocle  furent-elles 
entendues  et  suivies  à  Salamine  ?  Hérodote  déclare  qu'un  petit 
nombre  d'Ioniens  seulement  s'y  conformèrent;  il  ajoute  môme 
qu'il  pourrait  nommer  beaucoup  de  chefs  de  trières  qui  prirent 
des  vaisseaux  grecs.  Il  ne  cite  pourtant  que  deux  Samiens,  qui 
reçurent,  en  récompense  de  leur  dévoûment,  l'un  le  gouverne- 
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ment  lyrannique  de  Samos,  Tautre  les  premiers  honneurs  à  la 
cour  du  roi  de  Perse  (VIII,  85).  Un  peu  plus  loin  (VIII,  90),  il 
mentionne  encore  la  belle  conduite  d*un  navire  do  Samothrace 
luttant  contre  une  trière  attique,  puis  contre  une  autre  d*Égine. 
Mais  cette  anecdote  môme  nous  révèle   que  les   Phéniciens, 
ayant  perdu  leurs  vaisseaux,  accusaient  les  Ioniens  de  les  avoir 
détruits,  et  c*est  seulement  une  circonstance  fortuite  qui  lava 
les  Ioniens  de  ce  soupçon  :  au  moment  même  ou  Taccusation 
était  portée  devant  Xerxès,  le  roi  vit  le  navire  de  Samothrace  se 
distinguer  dans  la  lutte   :  tournant  alors  sa  colère  contre  les 
Phéniciens,  il  leur  fit  couper  la  tête,  et  ainsi  furent  eux-mêmes 
punis  ceux  qui  voulaient  attirer  sur  d*autres  le  ch&timent.  On 
ne  peut  douter  que  le  côté  moral  et  piquant  de  cette  anecdote 
n'ait  déterminé  Hérodote  à  la  rapporter.  Si  elle  prouve   que 
quelques  Grecs,  en  particulier  des  Samiens  ou  des  colons  de 
Samos,  se  comportèrent  en  trop  fidèles  sujets  du  Grand  Roi, 
elle  nous  apprend  aussi  que  les  Ioniens  étaient  suspects,  et  qu^il 
ne  fallut  rien  moins  qu*un  hasard  pour  les  sauver.  D^ailleurs 
Xerxès  ne  parait  pas  avoir  été  pleinement  rassuré  sur  leur 
compte  ;  car  s'il  se  décida  à  prendre  la  fuite  aussitôt  après  la 
bataille  navale,  ce  fut  dans  la  crainte  que  les  Ioniens  no  suggé- 
rassent aux  Grecs  Tidée  de  se  rendre  jusqu'à  THellespont  et 
d'y  couper  le  pont  (VIII,  97). 

L'année  suivante,  au  printemps,  la  flotte  grecque  se  réunit  à 
Égine  sous  le  commandement  de  Léotychidc  et  de  Xanthippe  ; 
mais,  si  Athènes  est  sauvée,  Mardonius  campe  encore  en  Thés- 
salie,  menaçant  la  Grèce.  Aussi  la  flotte  n'ose4-elle  s'aventurer 
au  loin,  et,  quand  des  envoyés  ioniens,  venus  de  Chios,  arrivent 
pour  solliciter  son  appui  contre  le  tyran  Strattis,  elle  ne  répond 
à  cette  démarche  qu'en  se  rendant  à  grand'pcine  jusqu'à  Délos. 
«  Plus  loin,  dit  Hérodote,  tout  paraissait  dangereux  aux  Grecs  ; 
ils  n'avaient  pas  l'expérience  de  ces  parages,  et  croyaient  toute 
la  mer  occupée  parles  Perses  ;  de  plus,  ils  considéraient  Samos 
comme  aussi  éloignée  que  les  colonnes  d'Hercule  (VIII,  132)  ». 
Aussi  leur  faudra-t-il  six  mois  avant  de  se  décider  à  répondre 
aux  appels  réitérés  des  Ioniens  et  pour  livrer  avec  leur  con- 
cours la  bataille  décisive  de  Mycale.  Ce  passage  d'Hérodote  est 
certainement  empreint  de  quelque  exagération  :   les  navires 
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lacédémoniens  et  alhénicns  étaient  allés  souvent  jusqu'à  Samos, 
et,  sans  chercher  d'autres  exemples,  les  vingt  vaisseaux  d'A- 
thènes, lors  de  la  révolte  de  Tlonie,  avaient  poussé  jusqu^à 
Ephèse.  Mais  de  ce  texte  il  no  Faut  pas  moins  retenir  une  indi- 
cation importante  :  c'est  que  les  Athéniens,  les  Eginètes,  cl  les 
cités  mômes  les  plus  maritimes  de  la  Grèce  propre  n'avaient  pas 
de  relations  fréquentes  avec  Tlonie,  et  que,  en  créant  une  ma- 
rine, en  livrant  les  batailles  navales  d'Artémision  et  do  Sala- 
mine,  Athènes  ne  songeait  nullement  à  délivrer  les  Ioniens  : 
une  pareille  expédition,  même  après  la  grande  victoire  de  Sa- 
lamine,  paraissait  aux  Grecs  une  entreprise  presque  chimé- 
rique. Il  fallut  une  nouvelle  ambassade,  venue  cette  fois  de 
Samos,  pour  décider  Léotychide  à  diriger  la  flotte  jusqu'à 
Mycale.  C'est  alors  que  le  zèle  des  Ioniens  se  montra  sans 
conteste.  Ils  ne  purent  pas  encore  cependant  faire  ouvertement 
défection,  retenus  qu'ils  étaient  par  les  généraux  perses  ;  mais 
ceux-ci  mômes  ne  se  faisaient  pas  d'illusion  sur  la  fidélité  de 
leurs  sujets.  Les  Samiens  surtout  et  les  Milésiens  paraissaient 
suspects,  et  en  effet  ce  furent  les  Samiens  qui  entraînèrent  par 
leur  exemple  la  défection  des  autres  Ioniens,  tandis  que  les 
Milésiens,  chargés  de  garderies  défilés  dumontMycale,  décidè- 
rent de  l'importance  de  la  victoire,  en  ramenant  aux  Grecs  les 
Perses  fugitifs  (IX,  1)9  et  suiv.). 

On  a  remarqué  avec  raison  combien,  contrairement  à  l'usage 
d'Hérodote,  les  Athéniens  étaient  éclipsés  dans  ce  récit,  surtout 
le  général  Xanthippe,  le  père  môibe  de  Périclès.  Nitzsch  consi- 
dère ce  fait  comme  assez  significatif  pour  qu'on  doive  attribuer 
tout  le  passage  à  une  tradition  Spartiate,  particulièrement  favo- 
rable au  roi  Léotychide  (1).  Ce  serait  môme  cette  circonstance 
qui  expliquerait  l'exagération  singulière  d'Hérodote  au  sujet  de 
Téloignement  de  Samos.  Si  cette  hypothèse  était  acceptée,  il 
n'en  serait  que  plus  remarquable  de  voir  le  rôle  des  Ioniens  so 
relever,  leur  patriotisme  grec  so  montrer  en  pleine  lumière,  dès 
qu'Hérodote  cesse  de  suivre  une  tradition  athénienne.  Ainsi  se 
trouveraient  encore  confirmés  les  doutes  que  nous  avons  cru 

(1)  K.  W.  Nity-sch,  Uebet*  Herodots  QxielUti  filr  die  Geschichte  der  Perser- 
kn'cffe,  dans  Rhein.  A/î«-.,  1872,  t.  XXVIÏ,  p.  261  et  suiv. 
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dé  tr-uits,  et  c'est  seulement  une  ciccoDStUDce  fortuite  qui  lava 

'^  ^     1  <:>niens  de  ce  soupi:on  :  au  moment  même  où  l'accusation 

é  tca.  ï  t.    portée  devant  Xerxès,  le  roi  vit  le  navire  de  Samolhrace  se 

**  i^  t-i  nguer  dans  la  lutte   :   tournant  alors  sa  colère  contre  les 

™  t^  <^  fx  îciens,  il  leur  lit  couper  la  léLe,  et  ainsi  furent  eux-mêmes 

P'J'^i^  ceux  qui  voulaient  attirer  sur  d'autres  le  châtiment.  On 

^^    i:>tïTit  douter  que  le  côté  moral  et  piquant  de  celle  anecdote 

*^    **i  t      déterminé  Hérodote  à  la  rapporter.  Si  elle  prouve   que 

l'^^lcjuBs  Grecs,  en  parliculîer  des  Samiens  ou  des  colons  de 

**-*^*^os,  se  comportèrent  en  trop  Ddèles  sujets  du  Grand  Roi, 

'    '*^  ous  apprend  aussi  que  tes  Ioniens  étaient  suspects,  et  qu'il 

*~««-llut  rien  moins  qu'un  hasard  pour  les  sauver.  D'ailleurs 

~**^>cè9  ne  parait  pus  avoir  été  pleinement  rassuré  sur  leur 

.  *^*^  file  ;  car  s'il  se  décida  h  prendre  la  faite  aussitôt  après  la 

^  ^■^  i  lie  navale,  ce  l'ut  dans  la  crainte  que  les  Ioniens  ne  suggé- 

.    ^^«sntaux   Grecs  l'idée  de  se  rendra  jusqu'à  l'ileliespont  et 

^>^     «Couper  le  pont (VIII,  97). 

Ij.    "^^    **- nnée  suivante,  au  printemps,  la  IloUe  grecque  se  réunit  à 

^"^^-^^^s  sous  le  commandement  do  Léotychide  et  de  Xantbippe  ; 

*  ^*  >  si  Athènes  esl  sauvée,  Mardonius  campe  encore  en  Tbes- 

,  menaçant  la  Grèce.  Aussi  la  (lolte  n'ose-l-elle  s'aventurer 

in,  cl,  quand  des  envoyés  ioniens,  venus  de  Chios,  arrivent 

*  *^    solliciler  son  appui  contra  le  tyran  Strattia,  elle  ne  répond 

^  t  le  démarche  qu'en  se  rendant  à  grand'peine  jusqu'à  Détos. 

1  Vjs  loin,  dit  Hérodote,  tout  paraissait  dangereux  aux  Grecs  ; 

*^'*avaienL  pas  l'expérienco  do  ces  parages,  et  croyaient  toute 

^r  occupée  par  les  Perses  ;  de  plus,  ils  considéraient  Samos 

tnc  aussi  éloignée  que  les  colonnes  d'Hercule  (VUl,  132)  » 

ai  leur  Tiiudra-t-il  six  mois  avant  de  se  décider  à  répondre 

oppels  réitérés   des  Ioniens  et  pour  livrer  avec  leur  con- 

^^t*s  la  bataille  décisive  de  Mycale.  Ce  passage  d'Hérodote  est 

^  •'Vainement  empreint  de  quoique  exagération  :   les  navires 
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en  sorte  qu'il  n*en  est  pas  lui-même  responsable.  Mais  faut-il 
pour  cela  tonsidérer  Hérodote  comme  un  chroniqueur  indiffé- 
rent aux  choses  quMl  raconte?  Quand  il  s'agit  surtout  de  l'his- 
toire grecque,  Hérodote  a  une  opinion  réfléchie,  des  goûts,  des 
tendances  personnelles.  Il  rend  justice  à  tout  le  monde,  aux 
Barbares  comme  aux  Grecs,  aux  Ioniens  comme  aux  Spartiates  ; 
mais  il  n'est  pas  pour  cela  sans  préférences.  Il  juge  les  événe- 
ments de  haut;  mais  il  a,  sur  l'ensemble  des  choses  humaines 
et  des  choses  grecques,  une  idée,  on  pourrait  presque  dire  un 
système,  qui  l'oblige  même  à  sacrifler  certaines  causes  à  d'au- 
tres. Ainsi,  sans  cesser  d'être  Phislorien  de  la  Grèce,  il  a  cer- 
tainement peu  de  sympathie  pour  les  Ioniens,  leur  cause,  leur 
caractère  et  leur  conduite.  Nous  croyons  en  avoir  fourni  les 
preuves  dans  l'interprétation  qu'il  donne  des  faits  historiques. 

Voici  encore  quelques  observations,  d'un  caractère  plus  gé- 
néral, qui  confirment  cette  manière  de  voir. 

En  disant  qu'Hérodote  est  sévère  pour  les  Ioniens,  nous 
nous  gardons  bien  de  nier  son  ionisme  ;  mais  il  s'en  faut 
qu*en  littérature  les  influences  profondes  qui  ont  agi  sur  le  ta- 
lent ou  le  génie  d'un  écrivain  déterminent  toujours  ses  idées  et 
ses  goûts. 

Oui,  Hérodote  est  Ionien,  même  par  la  naissance.  Car,  bien 
qu'Halicarnasse  ait  eu  pour  fondateurs  officiels  des  Uoriens,  le 
fond  de  la  population  y  est  de  race  ionienne,  comme  celle  de 
Trézène,  sa  métropole.  La  langue  ionienne  y  est,  au  v«  siècle, 
la  langue  des  monuments  publics,  des  inscriptions,  et  par  con- 
séquent celle  du  peuple.  C'est  cette  langue  qu'Hérodote  a  ap- 
prise de  ses  parents,  qu'il  a  entendu  parler,  qu'il  a  parlée  lui- 
môme  toute  sa  vie.  11  n'est  pas  vrai,  comme  le  croyait  Suidas, 
que  l'exilé  d'Halicarnasse,  trouvant  à  Samos  une  nouvelle  pa- 
trie, y  ait  adopté  une  autre  langue  que  celle  de  son  enfance.  La 
naïveté  du  style  d'Hérodote  aurait  dû  avertir  les  lettrés  que 
cette  langue  n'avait  rien  d'appris  ni  d'apprêté. 

Hérodote  est  encore  Ionien  par  son  éducation.  Môme  si  Ton 
doute  do  la  tradition  qui  fait  de  lui  le  neveu  du  poète  épique 
Panyasis,  auteur  d'un  long  poème  sur  les  Colonies  toniefwes, 
personne  ne  conteste  qu'il  ne  connaisse  à  fond  l'Ionie,  ses  villes, 
ses  monuments,  son  histoire.  Par  son  rôle  politique  dans  sa 
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devoir  élever  chaque  fois  qu'Hérodole  nous  a  pui'U  puiser  à 
Alhènes  ses  renseignements  sur  l'Ionic.  L'inlcrél  d'Athènes 
n'était  assurément  pas,  dans  la  circonstance  présente,  de  recon- 
naître ce  double  fait,  qui  nous  semble  cependant  établi  pur  le 
récit  d'Hérodote  ;  si  la  bataille  de  Mycale  a  été  livrée,  c'est  sur 
la  demande  réitérée  des  Ioniens  :  si  elleesl  devenue  une  victoire 
décisive,  c'est  aussi  grâce  nu  zbh  que  les  mômes  Ioniens  y  ont 
déployé.  Or  on  sait  que  la  bataille  de  Mycale  l'ut  le  point  do 
départ  de  l'adbésîon  de  toute  l'ionie,  puis  des  autres  colonies 
grecques  d'Asie,  h  la  conlcdcration  athénienne,  qui  devait  se 
transformer  bientôt  en  un  véritable  empire  raarilimo. 


Nous  avons  suivi  l'hisLoiro  dos  Ioniens  dans  Hérodote  jus- 
qu'au point  où  s'arréie  son  œuvre.  Sans  prétendre  que  celle 
bisloire  doive  être  entièrement  revisée,  nous  croyons  avoir 
montré  qu'Hérodote  a  trop  souvent  suivi  des  traditions  défavo- 
rables ou  hostiles  aux  Ioniens,  pour  que  spn  témoignage  puisse 
toujours  Être  accepté  sans  réserve.  Tout  au  moins  y  aurait-il 
lieu  d'interpréter  quelquefois  ce  témoignage  dans  un  sens  plus 
favorable  aux  Ioniens,  et  de  considérer  surtout  combien  Alhè- 
nés,  la  principale  source  d'Hérodote,  était,  malgré  sa  parenté 
avec  les  colonies  ioniennes,  à  cause  môine  de  cette  parenté,  dis- 
posée à  jeter  quelque  discrédit  sur  des  colonies  dont  elle  vou- 
lait, au  V  siècle,  réprimer  les  tentatives  d'indépendance,  et 
dont  elle  avait  eu  d'ailleurs  souvent  à  combattre  l'espril,  pour 
devenir  elle-même,  l'Athènes  de  Périclès,  l'école  de  la  Grèce. 

Mais,  si  nous  trouvons  les  traditions  suivies  par  Hérodote 
légèrement   entachées  do    partialité  à  l'endroit  des   Ioniens, 

est-ce  pas  à  l'historien  môme  que  noua  protons  ce  sentiment? 
Assurément,  nous  ne  croyons  pas,  pour  notre  part,  qu'il  faille 
outre  mesure  séparer  l'homme  des  traditions  dont  il  se  Tait  l'é- 
cho- Sans  doute  Hérodote  a  puisé  un  peu  partout  ses  récits,  et 
il  a  pu  en  rapporter  quelques-uns  presque  sans  y  rien  changer, 
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étaicnl  toutes  dorienncs  :  les  habitants  d'Halicarnasso  étaient 
originaires  de  Trézène,  les  autres  d'Épidaure  (VII,  99).  »  Pour- 
quoi rhistorien  afflrme-t-il  ainsi  le  dorisme  de  sa  patrie,  quand 
il  avait  tant  de  raisons  pour  ne  pas  négliger  Télément  ionien 
qui  s'y  trouvait  môle?  Nous  avons  remarqué,  dans  un  autre 
passage,  avec  quel  soin  il  s'efforçait  d'établir  que  les  prétendues 
colonies  ioniennes  n'avaient  guère  d'ionien  que  le  nom.  Il  ne 
regarde  pas  ici  les  choses  de  si  près,  et  ne  connaît  plus  que  le 
titre  oiflciel  des  colonies  d'Asie  Mineure.  Après  tout  ce  que 
nous  avons  vu  déjà  du  jugement  d'Hérodote  sur  les  Ioniens,  ne 
peut-on  pas  penser  qu'une  telle  omission  n'est  pas  tout-à-fait 
involontaire?  • 

S'il  ne  veut  point  passer  pour  un  Ionien  d'origine,  Hérodote 
prétend  aussi  n'être  pas  confondu,  comme  historien,  avec  les 
logographes  ioniens.  Sans  doute  c'est  là  une  tendance  commune 
à  tous  les  écrivains  de  tous  les  temps  :  ils  se  flattent  de  réussir 
mieux  que  leurs  prédécesseurs  et  croient  se  faire  valoir  en  les 
attaquant.  Déjà  Hécatée  de  Milet  commençait  un  de  ses  ouvra- 
ges par  ces  mots  :  «  Je  rapporte  ce  qui  me  paraît  être  la  vérité  ; 
car  les  récits  des  Grecs  sont  nombreux,  et,  à  mon  avis,  ridi- 
cules. »  Hérodote  parle  avec  la  même  sévérité  des  vaines  tradi- 
tions de  la  Grèce  (II,  2),  et  l'on  sait  que  Thucydide  rendra  la 
pareille  à  Hérodote.  Néanmoins  les  critiques  d'Hérodote  à  l'é- 
gard d'Hécatée,  le  seul  de  ses  prédécesseurs  qu'il  daigne  nom- 
mer, ont  un  caractère  d'âpreté  qui  indique  certainement  des 
dispositions  d'esprit  peu  bienveillantes,  c  Je  ris  quand  je  vois 
que,  parmi  tant  d'hommes  qui  ont  décrit  la  surface  de  la  terre, 
aucun  ne  Pa  fait  d'une  manière  sensée;  ils  représentent  l'O- 
céan comme  un  fleuve  qui  coule  autour  de  la  terre,  ronde  elle- 
même  comme  si  on  l'eût  faite  au  tour.  »  Or  cette  théorie, 
conforme  aux  données  géographiques  d'Homère,  était  encore 
celle  d'Hécatée,  et  elle  lui  servait  à  expliquer  les  inondations 
du  Nil.  Hérodote  ne  cite  une  explication  aussi  misérable  que 
par  acquit  de  conscience  ;  il  la  déclare  indigne  même  d'être  ré- 
futée (11,23).  Comment  ne  pas  voir  aussi  une  intention  mo- 
queuse dans  le  récit  de  la  mésaventure  d'Hécatée  auprès  des 
prêtres  de  Thcbes?  Gomme  le  voyageur  grec  faisait  étalage  de 
sa  noblesse,  ot  prétendait  se  rattacher  à  un  dieu  en  remontant 
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pairie,  il  représente  égalemonl  des  lendances  ioniennes,  s'il  est 
vrai,  comme  te  dit  encore  Suidas,  qu'il  ail  lulté  conlre  le  tyran 
Lygdamis  en  laveur  de  la  iiberlt^.  Son  existence  voyageuse, 
presque  aventureuse,  esL  bien  aussi  celle  d'un  Ionien;  c'est 
d'Ioniâ  que  sont  parties  ces  Innombriiblcs  colonies  qui  onL 
connue  étendu  le  monde  grec  dans  toutes  ies  directions  et  qui 
ont  jeté  tant  d'iîciat. 

Mais  c'est  surloul  l'œuvre  d'Hérodote  qui  donne  l'idée  d'un 
génie  essentiellement  ionien.  L'auteur  du  traité  Ou  Sublime  dit 
da  lui  qu'il  est  «  le  plus  homûrique  n  dos  écrivains  grecs,  et  tous 
les  savants  ont  depuis  longtemps  confirmé  ce  jugement  pur 
toutes  sortes  de  preuves.  Ce  qui  juslilio,  on  ell'et,  la  comparai- 
son avec  l'épopée,  c'est  avant  tout  le  choix  du  auJeL  ;  une  action 
simple,  qui  se  développe  suivant  un  progri^s  continu,  pour 
ttboulir  ù  une  crise;  c'est  aussi  la  vérité  frappante  des  descrip- 
tions, enlin  la  grâce  et  la  vivacité  naturelle  du  style.  Le  sujet 
ne  offre  de  remarquables  points  do  contact  avec  les  deux 
poèmes  homériques,  DiJs  le  début  de  l'œuvre,  l'intention  espri- 
Oaéa  par  l'auteur  do  vouloir  raconter  la  lutte  des  Gi'ccs  cl  dos 
Barbares  et  rechercher  les  causes  de  cette  lulti»,  rappelle  le 
débuL  de  l'Iliade;  le  récit  des  traditions  extraordinaires,  mer- 
veilleuses, qui  se  rapportent  aux  pays  lointains  du  Nord  et  de 
rOrieot,  fait  songer  aux  contes  de  l'Odyssée.  On  pourrait  noter 
les  points  de  ressemblance  entre  Homère  el  Hérodote  jusque 
dfins  les  moindres  détails  de  la  phrase;  0.  Millier,  sans  pousser 
BÎ  loin  la  comparaison,  a  Tort  bien  déflni  le  caractère  ionien  du 
etylâ  d'Hérodote  ;  »  C'est  ainsi  que  se  poursuit  le  cours  de  sa 
parole  ionienne,  avec  une  gracieuse  placidité,  rattachant,  comme 
il  est  naturel  lorsqu'il  s'agil  d'énoncer  simplement  ce  que  l'on 
(i  appris,  une  phrase  ft  l'autre  par  des  liaisons  lâches  el  impar- 
. Faites,  et  avec  force  locutions  qui  préparent,  annoncent,  réteu- 
ment  et  répèlent  les  idées.  » 

Toutes  ces  remarques  éclairenl  assurément  un  cALé  du  génie 
dllèrodole  ;  mais  il  y  on  o  un  autre  par  où  il  faut  aussi  le 
considérer. 

D'abord,  la  déclaration  d'Hérodote  ]ui-m6mo  sur  sa  ville 
natale  me  paraît  significalive  :  «  J'ai  énuméré,  dit-il,  les  cités 
'sur  lesquelles  régnait  Artémise  ;  il  me  reste  h  déclarer  qu'elles 
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profondémont  religieuse  :  c'est  celle  d'une  divinité  toute  puis* 
santé,  juste,  mais  parfois  jalouse,  qui  surveille  et  dirige  le 
monde.  Or  cette  idée  n*est  pas  ionienne  :  si  elle  se  rencontre 
dans  la  tragédie  athénienne  d*Eschyle  et  de  Sophocle,  elle  a 
bien  plutôt  sa  source  dans  la  poésie  de  Pindare,  et,  par  delà 
cette  poésie,  dans  la  religion  de  Delphes,  dont  Hérodote  est  tout 
pénétré.  C'est  à  Delphes,  non  à  Ephèse  ou  à  Milet,  que  ce  Grec 
d*Âsie  a  puisé  sa  foi  en  une  providence  qui  préside  aux  desti- 
nées des  Grecs  et  des  Barbares.  Cest  là  qu'il  (i  fortifié  sa 
croyance  dans  la  véracité  des  oracles,  là  qu*il  s'est  imprégné  de 
toutes  les  idées  helléniques  et  doriennes  dont  le  sanctuaire  de 
Delphes  était  le  représentant  et  le  gardien. 

Delphes  et  Athènes,  voilà  les  deux  noms  qui  dominent  l'his- 
toire d'Hérodote;  voilà  la  double  influence  qui  donne  à  cette 
œuvre,  à  tant  d'égards  ionienne,  une  couleur  si  franchement 
hellénique  et  attique. 

Am.  Hauvette, 


fti^  ». 


PLATON  ET  ARISTOPHANE 


Un  homme  d'un  esprit  merveilleux  Ta  fait  servir  à  décrier  un 
maître  pour  lequel  vous  professez  une  vénération  sans  bornes  : 
et  non  seulement  cet  homme,  malgré  cela,  ne  vous  inspire  au* 
cune  aversion,  mais  vous  faites  parade  en  quelque  sorte  de  vos 
sympathies  pour  lui  dans  un  ouvrage  où  vous  rapprochez  sans 
pudeur  le  calomniateur  et  sa  victime  :  quel  sujet  d'étonnement, 
bien  mieux,  quel  scandale  ! 

Or,  n'est-ce  pas  là  exactement  le  spectacle  que  nous  donne  un 
des  plus  brillants  dialogues  de  Platon? 

En  faisant  jouer  ses  Nuées  sur  le  théâtre  d'Athènes,  Aristo- 
lophane  passe  pour  avoir  le  premier  forgé  les  chefs  d'accusation 
sous  lesquels  devait  plus  tard  succomber  Socrate.  N'était-ce 
pas  assez  pour  que  Platon  lui  vouât  une  aversion  égale  à  l'af- 
fectueuse admiration  que  jusqu'à  son  dernier  jour  il  a  professée 
pour  son  maître?  Loin  de  là;  sans  que  rien  ne  l'y  oblige,  il  fait 
une  place  à  Aristophane  aux  côtés  de  Socrate  parmi  les  per- 
sonnages de  son  Banquet^  en  lui  réservant,  ou  peu  s'en  faut,  un 
rôle  d'honneur  :  et  ce  n'est  pas  là,  au  dire  de  la  tradition,  la 
seule  marque  de  bienveillance  qu'il  ait  donnée  au  poète  comi- 
que son  contemporain. 

Ce  problème  moral  mérite  à  coup  sûr  d'attirer  rattcntion. 


1 


Tout  d'abord,  comment  expliquer  la  composition  des  iVweVs? 
Le  siècle  de  Périclês  vit  s'accomplir  en  Grèce  une  de  ces  évo- 


ir.  - 
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lulions  irrésistibles  qui  décident  de  l'avenir  intellectuel  et  social 
d'un  peuple.  Une  Athènes  nouvelle  sMnfiltrait  pour  ainsi  dire  au 
sein  de  TAthènes  ancienne,  et  ceux  qui  regardaient  les  vertus 
et  la  gloire  du  passé  comme  inséparables  des  mœurs  qui  avaient 
prévalu  alors  se  trouvaient  entraînés  dans  une  opposition  im- 
placable à  Tesprit  nouveau  :  une  pierre  arrachée  leur  semblait 
le  prélude  do  la  ruine  de  tout  Tédifice.  De  ce  nombre  était  Aris- 
tophane, impitoyable  aux  innovations  qui  dans  Tart,  dans  Tédu- 
cation,  dans  la  politique,  prétendaient  se  substituer  à  des  insti- 
tutions consacrées  en  apparence  parleurs  bienfaits. 

A  la  tôte  du  mouvement  sont  les  rhéteurs,  les  sophistes  et  les 
philosophes  :  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  que  le  comique 
athénien  soit  tenté,  comme  Rousseau,  quoique  dans  un  dessein 
tout  différent,  de  mettre  au  compte  des  lettres,  des  sciences  et 
des  arts  la  corruption,  ou  si  ce  mot  paraît  excessif,  la  décadence 
dont  il  est  le  témoin.  Avec  tous  les  grands  penseurs  de  sa  gé- 
nération, il  poursuit  de  sa  haine  «  l'enseignement  sophistique 
et  ses  spéculations  stériles,  également  dangereuses  pour  les 
croyances  et  la  moralité,  enseignement  qui,  au  lieu  de  bons  ci- 
toyens et  d'hommes  religieux,  ne  sait  produire  que  de  blômes 
chicaneurs,  des  libres-penseurs  athées,  des  hommes  sans 
conscience  et  sans  respect  du  droit  (1)  »•  Inutile  d^insister  sur 
un  sujet  que  tant  d'écrivains  remarquables  (2)  ont  approfondi 
sous  toutes  ses  faces. 

Or,  précisément  en  ce  temps-là,  il  y  avait  à  Athènes  un  per- 
sonnage étrange,  qui  se  posait  hautement  en  réformateur  de  la 
cité  :  tout  en  affichant  une  complète  ignorance,  il  passait  pour 
n'avoir  pas  son  pareil  dans  l'art  de  manier  les  esprits,  de  pro- 
voquer et  de  diriger  une  discussion.  Ses  habitudes,  sa  manière 
de  vivre,  étaient  plus  bizarres  encore  que  ses  discours.  Les  re- 
mueurs  d'idées  ont  eu  dans  tous  les  siècles  le  privilège  d'exci- 
ter chez  quelques-uns  une  opposition  jalouse,  chez  tous  une 
curiosité  indiscrète.  Celui  dont  nous  parlons,  dit  M.  Deschanel, 


(1)  M.  Zé\0Tt,  Arhtophane  et  son  temps  (Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  de 
Caen,  4«  année,  n^  1). 

(2)  Donnons  ici  une  mention  spéciale  aux  deux  volumes  que  M.  Denis  vient  de 
publier  sur  la  Comédie  grecque. 
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<  avait  tout  justement  la  popularité  qu'il  faut  pour  être  mis  sur 
le  thé&tre  et  Toriginalité  moyennant  laquelle  on  est  aisément 
tourné  en  caricature  ».  La  nature  Tavait  franchement  disgracié, 
et  si,  comme  le  pensaient  les  Athéniens,  il  fallait  mesurer  en 
lui  la  beauté  morale  à  la  beauté  physique,  on  Peut  pris  diffici- 
lement pour  un  modèle  de  vertu.  Bref,  en  Tentendant,  Aristo- 
phane a  dû  s'écrier  :  «  Quel  typé  de  comédie  !  >  et  ajouter  en  le 
regardant  :  «  Quel  masque  de  sophiste!  »  La  mine  qui  s'offrait 
à  lui  était  si  riche  qu'en  vain  dans  ses  Nuées  il  a  semé  à  pleines 
mains  le  ridicule  :  on  Ta  accusé  d'avofr  peint  un  Socrate  moins 
plaisant,  moins  comique  que  celui  de  la  réalité. 

En  second  lieu,  quelle  tentation  pour  le  poète  d'exercer  sa 
verve  aux  dépens  d'un  homme  qui  en  toute  circonstance  prenait 
plaisir  à  interpeller,  à  aiguillonner,  à  gourmander  ses  compa- 
triotes, à  contraindre  les  plus  fiers  de  confesser  leur  ignorance, 
enfin  qui  s'exprimait  avec  une  liberté  presque  téméraire  sur  le 
compte  des  démagogues  du  temps  ! 

Sans  doute  ces  petits  travers  du  caractère  de  Socrate  (et  qui 
nous  dit  qu'ils  n'ont  pas  été  particulièrement  accentués  au  dé- 
but de  sa  carrière  ?)  sont  aujourd'hui  oubliés,  et  il  ne  reste  sous 
les  yeux  de  la  postérité  que  la  grande  image  d'un  homme  dont 
la  vie  fut  d'un  sage  et  la  mort  d'un  martyr.  Mais  les  Athéniens 
de  423  pouvaient  et  devaient  s'en  faire  une  idée  bien  différente. 
Permis  aux  hommes  pratiques  ou  prétendus  tels,  écrit  M.  Zé- 
vort,  de  ne  pas  avoir  une  foi  entière  dans  ce  Socrate  dont  nous 
avons  fait  un  demi-dieu  à  distance,  mais  qu'ils  coudoyaient 
chaque  jour  et  dont  le  parlage  moitié  sérieux,  moitié  cynique 
avait  plus  d'une  fois  exercé  leur  patience.  N'arrivera-t-il  pas  à 
Caton  lui-môme  (1)  do  le  traiter,  en  plein  sénat,  de  bavard  et 
d'ambitieux? 

Certains  scoliastes  anciens  prétendent  qu'Aristophane  n'au- 
rait écrit  les  Nuées  que  pressé  par  Anytus  et  Mélitus,  qui  vou- 
laient tâter  les  dispositions  des  Athéniens  à  l'égard  de  Socrate  : 
anachronisme  manifeste.  A  leur  tour,  des  érudits  modernes 
veulent  que  le  poète,  mis  lui-môme  à  l'épreuve  do  la  maïeutiquc 
de  Socrate,  ait  eu  à  se  venger  d'une  humiliation  personnelle  : 

(1)  Voir  sa  Vie  par  Plutarque. 


300  REVTE  DES   ÉTUDES  GRECQL'ES 

hypothèse  aussi  inutile  qu'invraisemblable.  Comme  on  Va  très 
bien  fait  remarquer,  Aristophane  n*est  ni  le  seul  ni  le  premier 
qui  ait  attaqué  Socrate  :  il  s'est  borné  à  ramasser  des  bruits 
courants  et  à  prendre  sa  part  dans  le  concert  de  Topinion  ou  de 
Terreur  publique.  Tel  Beaumarchais,  dans  le  Mariage  de  Figaro 
et  le  Barbier  de  Séville,  critique  impitoyable  des  abus  de  rancien 
régime,  sans  qu'on  puisse  lui  imputer  les  excès  de  la  Révolu- 
tion :  avec  cette  différence  toutefois  que  les  Nuées  mettaient  en 
scène  non  un  personnage  de  convention,  mais  Socrate  lui-même, 
désigné  nominativement  à  la  vindicte  de  la  foule. 

Sans  doute  Aristophane  a  eu  le  tort  grave  de  transformer 
Tadversàire  résolu  des  sophistes  en  bouc  émissaire  dn  la  so- 
phistique, de  prêter  au  sage  d'Athènes  des  rêveries  cosmologi- 
ques et  des  subtilités  grammaticales  pour  lesquelles  celui-ci 
n'avait  aucun  goût  :  il  a  surtout  dépassé  toute  mesure  en  le 
présentant  comme  le  type  de  ces  charlatans  éhontés  qui  ensei- 
gnaient et,  à  l'occasion,  pratiquaient  le  mépris  de  la  famille,  la 
fourberie  et  le  vol.  Ne  s'est-il  pas  abaissé  de  la  sorte  au  rang 
des  syoophantes  que  sa  verve  a  si  cruellement  flagellés? 

Chose  étrange,  pour  disculper  Taudacieux  poète,  on  a  invo- 
qué des  considérations  absolument  contradictoires.  —  Ceux-ci 
demandent  qu'on  lui  pardonne  en  raison  de  ses  convictions 
étroites,  si  Ton  veut,  mais  ardentes.  Ne  jugeant  que  sur  les  ap- 
parences, Aristophane,  disent-ils,  a  vu  ou  du  moins  a  cru  voir 
dans  Socrate  un  citoyen  réellement  dangereux.  Le  rôle  môme 
qui  lui  est  assigné  par  Platon,  le  discours  plein  de  verve  et  d'es- 
prit qu'il  improvise  au  festin  d'Agathon,  tout  cela  d'après  Zel- 
1er  (1)  serait  inexplicable,  si  le  poète  comique  avait  pu  un  seul 
instant  passer  aux  yeux  de  l'auteur  du  Banquet  pour  un  caractère 
moralement  méprisable.  —  Ceux-là,  au  contraire,  considèrent  les 
Nuées,  en  réalité  Tune  des  premières  pièces  du  poète,  comme 
un  péché  de  jeunesse,  comme  une  de  ces  élucubrations  irréflc- 
chies  qu'on  se  permet  à  trente  ans,  sauf  à  s'en  repentir  à  cin- 
quante. N'appelons  pas  calomnie,  dit  M.  Denis,  ce  qui  n'est  que 
légèreté. 


(1)  Voir  Lit  philosophie  d<!s  Grecs,  pages  193  et  197  du  3"  volume  de  la  traduc- 
tion française. 
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La  vérité  est  que  nous  avons  afPairo  ici  à  un  élat  d'esprit  pas- 
agcr  du  poète.  C'est  un  procès  qu'il  plaide,  c*est  un  combat 
u'il  livre  ;  il  travestira  au  besoin  celui  dont  il  veut  se  jouer  : 


Dolus  an  virtiis.  quis  in  hoste  requirat  t 

i 

Mais  avec  les  années  il  a  reconnu  son  erreur.  Sa  haine  cou- 
re les  démagogues  et  contre  Euripide  sera  irréconciliable  : 
ocrate  ne  reparaîtra  plus  sur  la  scène  (1)  et  cependant  son  litre 
lus  ou  moins  justifié  de  collaborateur  d'Euripide  fournissait 
u  poète  une  occasion  merveilleuse  de  les  envelopper  Tun  et 
Vautre  dans  un  commun  ridicule.  Bien  mieux,  certaines  tradi- 
tions nous  représentent  Aristophane  vivant  à  la  fin  de  sa  carrière 
^ans  la  familiarité  de  plus  d'un  socratique. 

Cela  dit,  convient-il,  ainsi  que  Ta  fait  déjà  plus  d'un  historien 
ancien,  de  mettre  au  compte  du  poète  comique  de  423  la  sen- 
tence révoltante  des  Héliastes  de  399? 

Qu'il  en  soit  absolument  innocent,  c'est  ce  qu'il  est  difficile 

admettre.  Un  mot  i'amcux  de  Voltaire  est  là  pour  attester 

<I  \j*au  sein  des  foules  le  mensonge  ne  fait  que  trop  aisément  son 

c^kemin.  Platon  lui-môme  dans  V Apologie  non-seulement  évoque 

1  ^  souvenir  d'Aristophane,  mais  il  prend  soin  de  faire  remar- 

uer  que  Tune  des  accusations  portées  contre  Socrate  n'était 

ue  le  résumé  d'une  scène  capitale  des  Nuées,  Néanmoins,  à  tout 

rendre,  ces  allusions  laissent  percer  si  peu  de  ressentiment 

u'elles  paraissent  même  à  M.  Denis  une  justification  indirecte 

u  poète.  N^en  soyons  pas  surpris.  Dans  cette  campagne  contre 

^Socrate,  Aristophane  n'avait-il  eu  ni  allié  ni  complice?  Nous 

^voDS  vu  le  contraire  :  d'autres  comiques  avaient  succombé  à  la 

Kaôme  tentation,  et  Platon  citant  quelques-unes  de  leurs  épi- 

Si*<^niines  les  plus  mordantes  dans  ull  passage  célèbre  do  la  lïé- 

f}ublique  (2),  avait  parfaitement  raison  d'écrire  :  «  Ce  n'est  pas 

^'aujourd'hui  que  la  poésie  est  brouillée  avec  la  philosophie.  » 


(1)  Est-il  nécessaire  de  discuter  ici  quelques  allusions  fugitives,  dans  les  Oi- 
M€auj!  (v.  1282  et  1553)  et  les  Grenouilles  (v.  1491)?  Kncore  est-il  à  noter  que 
dans  ce  dernier  passage,  d'après  un  scoliaste,  Aristophane  entendait  parler  non 
de  Socrate  le  philosophe,  mais  d'un  auteur  dramatique  d'ailleurs  inconnu. 

(2)  Livre  X,  007  li. 

4k 
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hypothèse  auBsi  inulile  qu'invraisemblable.  Comme  on  l'a  très 
bien  fait  remarquer,  Arislopfaane  n'est  ni  le  seul  ni  le  premier 
qui  ait  attaqué  Socrale  :  il  s'est  borné  à  ramasser  des  bruits 
courants  et  &  prendre  sa  part  dans  le  concert  de  l'opinion  ou  de 
l'erreur  publique.  Tel  Beaumarchais,  dans  le  Mariage  de  Figaro 
et  la  Barbier  de  Séville,  criliquo  impitoyable  des  abus  de  l'ancien 
régime,  sans  qu^on  puisse  lui  imputer  les  excès  de  la  Révolu- 
lion  ;  avec  cette  différence  touteTois  que  les  Nuées  mettaient  en 
Bcènc  non  un  personnage  de  convention,  mais  Socrate  lui-même, 
désigné  nominativement  à  la  vindicte  de  la  foule. 

Sans  doute  Aristophane  a  eu  le  tort  grave  do  transformer 
l'adversaire  résolu  des  sophistes  en  bouc  émissaire  do  la  so- 
phistique, de  prêter  au  sage  d'Athènes  des  rêveries  cosmologi- 
ques et  des  subtilités  grammaticales  pour  lesquelles  celui-ci 
n'avait  aucun  goût  :  il  a  surtout  dépassé  toute  mesure  en  lo 
présentant  comme  le  type  de  ces  charlatans  éhontés  qui  ensei- 
gnaient et,  à  l'occasion,  pratiquaient  le  mépris  de  la  famille,  la 
fourberie  et  le  vol.  Ne  s'est-il  pas  abaissé  de  la  sorte  au  rang 
des  syoophantes  que  sa  verve  a  si  cruellement  flagellés? 

Chose  étrange,  pour  disculper  l'audacieux  poète,  on  a  invo- 
qué des  considérations  absolument  contradictoires.  —  Ceux-ci 
demandent  qu'on  lui  pardonne  en  raison  de  ses  convictions 
étroites,  si  l'on  veut,  mais  ardentes.  Ne  jugeant  que  sur  les  ap- 
parences, Aristophane,  disent-ils,  a  vu  ou  du  moins  a  cru  voir 
dans  Socrate  un  citoyen  réellement  dangereux.  Le  râle  mOme 
qui  lui  est  assigné  par  Platon, le  discours  plein  de  verve  etd'es- 
prit  qu'il  improvise  au  festin  d'Agathon,  tout  cela  d'après  Zel- 
1er  (l|  serait  inexplicable,  si  lo  poète  comique  avait  pu  un  seul 
instant  passer  aux  yeux  de  l'auteur  du  Banquet  pour  un  caractère 
moralement  méprisable.  —  Ceux-lû,  au  contraire,  considèrent  les 
IVuées,  en  réalité  l'une  des  premières  pièces  du  poète,  comme 
un  péché  de  jeunesse,  comme  une  de  ces  élucubrations  irréQc- 
cbies  qu'on  se  permet  à  trente  ans,  sauf  h  s'en  repentir  h  cin- 
quante. N'appelons  pas  calomnie,  dit  M.  Denis,  ce  qui  n'est  que 
légèreté. 


(1)  \oiT  Lu philoaopkU  des  Orea.  |iBe*8  193  el  197  du  3'ïolume  Je  In  trailnc- 
lion  rrmnrnÏBo. 
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Lavérilé  est  que  nous  avons  aiïaire  ici  à  un  élat  d'esprit  pas- 
sager du  poêle.  C'est  un  procès  qu'il  plaide,  c'est  un  combat 
'qu'il  livre;  il  travestira  nu  besoin  celui  dont  il  veut  se  Jouer  : 
Dolim  nn  virlii9.  qiiis  in  ho!l«  reguirat! 

Mois  avec  les  années  il  a  reconnu  son  erreur.  Sa  haine  con- 
tre les  dcmogogues  et  contre  Euripide  sera  irréconciliable  : 
Socralo  ne  reparaîtra  plus  sur  la  scène  (1)  et  cependant  son  litre 
plus  ou  moins  justifié  de  collaboralcur  d'Euripide  fournissail 
au  poêle  une  occasion  merveilleuse  de  les  envelopper  l'un  cL 
l'autre  dans  un  commun  ridicule.  Bien  mieux,  ccrlaines  tradi- 
tions nous  représentent  Aristophane  vivante  la  lin  de  sa  carrière 
dans  la  Tamiliarilé  do  plus  d'un  socratique. 

Cela  dit,  convient-il, ainsi  que  t'a  fait  déjii  plus  d'un  historien 
ancien,  de  mettre  au  compte  du  poète  comique  do  423  la  sen- 
tence révoltante  des  Hëliastes  de  ^'J<J? 

Qu'il  en  soit  absolument  innocent,  c'est  ce  qu'il  est  difflcîle 
d'admettre.  Un  mot  fameux  de  Voltaire  est  1&  pour  attester 
qu'au  sein  des  l'ouïes  le  mensonge  ne  l'ait  que  trop  aisément  son 
chemin.  Platon  lui-môme  dans  VApolugif  non-seulement  évoque 
le  souvenir  d'Aristophane,  mais  il  prend  soin  de  faire  remar- 
quer que  l'une  des  accuaalions  portées  contre  Socrate  n'était 
que  le  rdsumê  d'une  scène  capitale  des  Nitées,  Néanmoins,  à  tout 
prendre,  ces  allusions  laissent  percer  si  peu  de  ressentiment 
qu'elles  paraissent  même  à  M.  Denis  une  Justification  indirecte 
du  poète.  N'en  soyons  pas  surpris.  Dans  celte  campagne  contre 
Socrate,  Aristophane  n'avait-il  eu  ni  allié  ni  complice?  Nous 
nvons  vu  le  contraire  :  d'autres  comiques  avaient  succombé  &  la 
même  tentation,  et  Platon  citant  quelques-unes  de  leurs  épi- 
grammes  les  plus  mordantes  dans  un  passage  célèbre  de  la  Ité- 
pubUijuc  (2),  avait  parfaitement  raison  d'écrire  :  "  Ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  que  la  poésie  est  brouillée  avec  la  philosophie.  ■ 


(!)  Esi-il 

naua  (v.  )28ï  et  1J53)  et  les  Gt 
ilani  ce  Jeroier  jinâaRge.  il'aprÉs 
de  Socraie  le  philosoplii 
(î)Uu'eX,ai:  b. 


'i  qiielijues  nllusiaiw  fugitives,  clans  les 
.ouilUs  (v.  U9l)t  Encore  est-il  h  noter 
iMlioste,  AriatajibBoa  eniendail  parler 
■l'iiu  auteur  dramatique  d'ailleurs  inconnu. 
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hypolhèBe  aussi  inutile  qu'invraisemblable.  Comme  on  l'a  irk% 
bien  fait  remarquer,  Aristophane  n'est  ni  le  seul  ni  le  premier 
qui  ait  attaqué  Socrale  :  il  s'est  borné  à  ramasser  des  bruits 
courants  et  à  prendre  sa  part  dans  le  concert  de  l'opinion  ou  de 
l'erreur  publique.  Tel  Beaumarchais,  dans  le  Mariage  de  Figaro 
et  le  Barbier  de  Séville,  critique  impitoyable  des  abus  de  l'ancien 
régime,  sans  qu'on  puisse  lui  imputer  les  excès  de  la  Révolu- 
tion :  avec  cette  difTérence  toutefois  que  les  Nuées  mettaient  en 
scène  non  un  personnage  de  convention,  maie  Socrate  lui-même, 
désigné  nominalivemenl  à  la  vindicte  de  la  foule. 

Sans  doute  Aristophane  a  eu  le  tort  grave  de  transformer 
l'adversùire  résolu  des  sophistes  en  bouc  émissaire  an  la  so- 
phistique, de  prêter  au  sage  d'Athènes  des  rêveries  cosmologi- 
ques et  des  subtilités  grammaticales  pour  lesquelles  celui-ci 
n'avait  aucun  goût  :  il  a  surtout  dépassé  toute  mesure  en  le 
présentant  comme  le  type  de  ces  charlatans  éhontés  qui  ensei- 
gnaient et,  à  l'occasion,  pratiquaient  le  mépris  de  la  famille,  la 
l'ourberie  et  te  vol.  Ne  s'esl-il  pas  abaissé  de  la  sorte  au  rang 
des  syoophantes  que  sa  verve  a  si  cruellement  flagellés? 

Chose  étrange,  pour  disculper  l'audacieux  poète,  on  u  invo- 
qué des  considérations  absolument  contradictoires.  —  Ceux-ci 
demandent  qu'on  lui  pardonne  en  raison  de  ses  convictions 
étroites,  si  l'on  veut,  mais  ardentes.  Ne  jugeant  que  sur  les  ap- 
parences, Aristophane,  disent-ils,  a  vu  ou  du  moins  a  cru  voir 
dans  Socrate  un  citoyen  réellement  dangereux.  Le  rôle  môme 
qui  lui  est  assigné  par  Platon,  le  discours  plein  de  verve  et  d'es- 
prit qu'il  improvise  au  festin  d'Agalhon,  tout  cela  d'après  Zel- 
1er  (1)  serait  inexplicable,  si  lo  poète  comique  avait  pu  un  seul 
instant  passer  aux  yeux  de  l'auteur  du /fan^ue'  pour  un  caractère 
moralement  méprisable.  —  Ceux-là,  au  contraire,  considèrent  les 
Nuées,  en  réalité  l'une  des  premières  pièces  du  poète,  comme 
un  péché  do  jeunesse,  comme  une  de  ces  élucubralions  irréOé- 
chies  qu'on  se  permet  à  trente  ans,  sauf  à  s'en  repentir  à  cin- 
quante. N'appelons  pas  calomnie,  dit  M.Denis,  ce  qui  n'est  que  , 
légèreté. 


(1)  Voir  La  philosophie  àes  Gfccs.  pages  IW  et  19*  ilu  3' volume  de  la  trsdui:^^ 
tion  française. 
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La  vérité  est  que  nous  avons  affaire  ici  à  un  état  d'esprit  pas- 
sager du  poète.  C'est  un  procès  qu'il  plaide,  c'est  un  combat 
qu'il  livre  ;  il  travestira  au  besoin  celui  dont  il  veut  se  jouer  : 

Dolus  an  virtus.  quis  in  hoste  requirat  ? 

'Mais  avec  les  années  il  a  reconnu  son  erreur.  Sa  haine  con- 
tre les  démagogues  et  contre  Euripide  sera  irréconciliable  : 
Socrate  ne  reparaîtra  plus  sur  la  scène  (1)  et  cependant  son  litre 
plus  ou  moins  justifié  de  collaborateur  d'Euripide  fournissait 
au  poète  une  occasion  merveilleuse  de  les  envelopper  l'un  et 
Tautre  dans  un  commun  ridicule.  Bien  mieux,  certaines  tradi- 
tions nous  représentent  Aristophane  vivant  à  la  fin  de  sa  carrière 
dans  la  familiarité  de  plus  d'un  socratique. 

Gela  dit,  convient-il,  ainsi  que  l'a  fait  déjà  plus  d'un  historien 
ancien,  de  mettre  au  compte  du  poète  comique  de  423  la  sen- 
tence révoltante  des  Héliastes  de  399? 

Qu'il  en  soit  absolument  innocent,  c'est  ce  qu'il  est  difficile 
dadmetlre.  Un  mot  fameux  de  Voltaire  est  là  pour  attester 
qu'au  sein  des  foules  le  mensonge  ne  fait  que  trop  aisément  son 
chemin.  Platon  lui-môme  dans  V Apologie  non-seulement  évoque 
le  souvenir  d'Aristophane,  mais  il  prend  soin  de  faire  remar- 
quer que  l'une  des  accusations  portées  contre  Socrate  n'était 
que  le  résumé  d'une  scène  capitale  des  Nuées.  Néanmoins,  à  tout 
prendre,  ces  allusions  laissent  percer  si  peu  de  ressentiment 
qu'elles  paraissent  même  à  M.  Denis  une  justification  indirecte, 
du  poète.  N^en  soyons  pas  surpris.  Dans  cette  campagne  contre 
Socrate,  Aristophane  n'avait-il  eu  ni  allié  ni  complice?  Nous 
avons  vu  le  contraire  :  d'autres  comiques  avaient  succombé  à  la 
môme  tentation,  et  Platon  citant  quelques-unes  de  leurs  épi- 
grammes  les  plus  mordantes  dans  uti  passage  célèbre  de  la  Ré- 
publique (2),  avait  parfaitement  raison  d'écrire  :  w  Ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  que  la  poésie  est  brouillée  avec  la  philosophie.  » 


(1)  Est-il  nécessaire  de  discuter  ici  quelques  allusions  fugitives,  dans  les  Oi' 
aeatuc  (v.  1282  et  1553)  et  les  Grenouilles  (v.  1491)?  Encore  est-il  à  noter  que 
dans  ce  dernier  passage,  d'après  un  scoliaste,  Aristophane  entendait  parler  non 
de  Socrate  le  philosophe,  mais  d^un  auteur  dramatique  d'ailleurs  inconnu. 

(2)  Livre  X,  G07  B. 
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On  sait  que  cette  dernière,  de  son  côté,  ne  s'est  pas  crue  tou- 
jours tenue  à  plus  de  ménagements. 

En  second  lieu,  la  verve  d'Aristophane  s'est  déchaînée  avec 
autant  et  plus  d'emportement  encore  contre  bien  d'autres  per- 
sonnages :  que  sur  le  moment  leur  amour-propre  ou  leur  vanité 
en  ait  souffert,  soit  :  je  ne  vois  pas  que  leur  prestige  en  ait  été 
sérieusement  ébranlé.  Cléon  a-t-il  cessé  d'être  l'idole  de  la 
foule?  Euripide  a-t-il  reçu  moins  d'applaudissements  de  ses 
nombreux  admirateurs?  Aristophane  espérait*il  réellement  rui- 
ner dans  la  conscience  populaire  les  dieux  dont  il  exploitait 
avec  tant  d'irrévérence  la  légende  et  les  aventures?  On  peut  le 
croire,  la  pensée  que  ses  pièces  auraient  pour  résultat  de  con- 
duire devant  les  tribunaux  ses  innombrables  victimes  ne  lui  est 
jamais  entrée  dans  l'esprit.  Ni  dans  l'antiquité,  ni  au  moyen 
âge,  ni  môme  de  nos  jours,  la  satire  et  la  comédie  n'ont  demandé 
à  être  prises  au  sérieux,  c'est-à-dire  au  tragique. 

Socrate  lui-même  en  était  le  premier  persuadé.  Il  aimait  le 
théâtre,  cette  peinture  agrandie  de  la  vie  humaine  :  or,  non  seu- 
lement, assistant  à  la  représentation  des  Nuées,  il  resta,  dit-on, 
jusqu'à  la  fln,  immobile  et  impassible,  mais  il  se  leva  au  lieu 
de  rester  assis,  aQn  qu'étrangers  et  Athéniens  pussent  compa- 
rer à  l'original  vivant  le  masque  de  l'acteur  et  apprécier  la  res- 
semblance. Qui  peut  môme  dire  s'il  ne  vérifiait  pas  à  l'avance 
l'assertion  de  Diogène  LaCrce,  ici  sans  doute  l'écho  de  quelque 
écrivain  antérieur  :  «  En  a'efforçanl  de  dénigrer  Socrate.  les 
comiques  souvent  le  glorifient  involontairement  et  sans  le  sa- 
voir. »  Et  de  fait,  remarque  M.  Denis,  il  y  a  tel  passage  des 
Nuées  qui  est  plus  à  Thonneur  du  philosophe  qu'à  son  désavan- 
tage. Les  véritables  ennemis  de  Socrate,  c'étaient  les  politiques 
ou  soi-disant  tels  dont  il  avait  miô  à  nu  la  trop  réelle  incapa^^ 
cité  :  sa  mort,  comme  sa  vie  et  son  rôle,  ne  s'explique  que  si 
l'on  tient  compte  des  révolutions  intérieures  d'Athènes.  Il  fut 
une  des  victimes  de  la  réaction  démocratique  qui  succéda  à  la 
chute  des  Trente. 

C'est  qu'en  effet  on  oublie  trop  que  cette  pièce  des  Nuées,  pro- 
clamée le  chef-d'œuvre  de  son  auteur  (1)  par  plus  d'un  critique 

(1)  C'était  là  du  reste,  les  anciens   nous  rapprennent,  la  prétention  d'Aristo- 
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:xmodenie,  a  reçu  en  somme,  un  assez  froid  accueil  du  public 
thénien.  Les  spectateurs  s'étaient-ils  aperçus  de  la  charge  et 
aut-il  considérer  leur  peu  d'enthousiasme  comme  une  protesta- 
ion  tacite?  Ou  bien,  comme  E.  Egger  le  donne  à  entendre, 
e  drame,  si  éloigné  qu'il  soit  de  nos  habitudes  et  de  nos  goûts, 
tait-il  encore  trop  raisonnable  pour  captiver  l'auditoire  ingc- 
énieux  et  mobile  qui  remplissait  le  théâtre  de  Bacchus?  Tou- 
ours  est-il  que  le  poète  essaya  de  refondre  sa  pièce,  et  que  la 
seconde  édition,  la  seule  arrivée  jusqu'à  nous,  no  reparut  pas 
«u  thé&tre.  Était-elle  plus  virulente  que  la  première?  ou  bien 
3)réparait-elle  entre  le  pamphlétaire  comique  et  le  philosophe 
cette  espèce  de  réconciliation  et  de  bienveillance  que  nous  pré- 
sente le  Banquet  de  Pluton?  M.  Denis,  qui  pose  le  problème,  fl- 
^»it  par  se  prononcer  contre  cette  dernière  solution. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  un  temps  où  il  n'existait  ni  librairie 
T>our  multiplier  et  répandre  partout  les  copies  d'une  pièce,  ni 
ournaux  et  feuilletons  pour  en  perpétuer  le  souvenir,  il  reste 
onc  pour  ranger  Aristophane  parmi  les  complices  à  coup  sûr  in- 
CDnscients  de  Mélitus  et  d'Ânytus,  le  fait  d'une  représentation 
nique,  donnée  vingt-trois  ans  auparavant,  et  cela  dans  des  con- 
'itions  qui  ne  ressemblaient  guère  à  un  triomphe  :  par  compa- 
^ison  avec  ce  que  nous  éprouverions  nous-mêmes,  si  Tévène- 
ont  appartenait  à  l'histoire  contemporaine,  la  démonstration 
^ra  jugée  peu  concluante. 

Tel  était,  n'en  doutons  pas,  l'avis  de  Platon  lui-môme,  et  il 

era   toujours   permis  de    souscrire    à    cette    conclusion    de 

.  Deschanel  :  «  S'il  était  constant  qu'Aristophane  eût  pu  être 

^i^onsidéré  comme  l'instigateur  de  la  condamnation  et  de  la  mort 

c3e  Socrate,  Platon  n'eût  pas  parlé  aussi  favorablement  qu'il  Ta 

f^ait  de  l'homme  qui  eût  été,  en  quelque  sorte,  le  meurtrier  de 

?Son  maître  chéri  :  il  ne  nous  les  eût  pas  montrés  tous  deux  h\i* 

"Vant  ensemble  et  conversant  amicahiment  dans  son  Banquet^ 

X>eu  d'années  après  la  représentation  des  Nuées  :  il  y  aurait  eu 

là  une  inconvenance  morale  et  une  invraisemblance  littéraire 

qui  eussent  choqué  également  son  esprit  et  son  cœur.  »  (1) 

phane  qui,  dans  la  parabase  des   Gu<*pcSf  se  vante  d'avoir  fait  dans  les  Niurs 
quelque  chose  d'éminemment  neuf  et  original. 
(1)  Etudes  sur  Ariatopluine,  p.  154. 
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Mais  voici  un  second  problème  d'histoire  liUéruire  non 
moins  curieux  que  le  prenaier,  ^ 

Ce  même  Arialophanc,  nous  dit-on,  qui  a  si  indignement 
travesti  Socrale,  n'a  pas  respecté  davantage  son  illuslre  disciple. 
Qu'on  prenne  en  elTet  dans  son  théâtre  la  pièce  intitulée  l'As- 
semblée des  femmes  :  on  l'y  verra  parodier  sur  la  scène  uD  com- 
munisme qui  rappelle,  par  bien  des  cAtés,  les  aberrations 
inouïes  du  grand  philosophe  dans  sa  République.  Il  serait  trop 
long  de  relever  ici  l'une  après  l'autre  leis  analogies  qui  existent 
entre  ces  deux  ouvrages  ;  aussi  bien,  tant  en  France  qu'en  Aile* 
magne,  de  nombreux  critiques,  et  tout  récemment  M.  De- 
nis (1),  se  sont  acquittés  de  cette  l&che  avec  un  plein  succès. 

Leur  argumentation  est  séduisante;  est-elle  péremptotre? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  Qu'Aristophane  ait  imaginé  lui-même 
de  toutes  pièces  ces  utopies  sociales  agrémentées  de  tant  de 
joyeusetés  rabelaisiennes,  c'est  ce  qu'il  serait  bien  dirOcile 
d'admettre  ;  mais  qu'il  n'ait  pu  en  trouver  l'idée  première  que 
dans  l'enseignement  de  Platon,  c'est  ce  qui  n'est  nullement  dé- 
montré. Le  Protagoras  et  le  Gorgias  nous  apprennent  à  quel 
point  s'étaient  multipliés  à  Athènes  les  ynuovEl^cvtEi;,  c'eal-è-dire 
les  hommes  qui  ne  rêvaient  que  de  l'imitation  de  Sparte,  et 
Antisthène  et  les  cyniques  s'étaient  chargés  de  traduire  dans  la 
pratique  quelques-unes  au  moins  de  ces  peu  édifiantes  théories. 
Nous  ne  sommes  pas  obligés  assurément  de  prendre  au  pied 
de  la  lettre  les  paroles  du  chœur  (2),  taisant  honneur  du  mérite 
de  l'invention  à  Praxagora,  l'instigatrice  de  cette  révolution  fé- 
minine. Le  magistrat  avait-il  peut-être  déjà 

Déleiidu  lie  marquer  l«s  noms  et  les  visnges! 

Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  les  caricatures  préméditées 


(1)  Lu  Comédie  gre^^ue.  S'  volume,  p.  ISe-lffî. 

ii)  Vew  576-5W. 
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H  est  temps  de  Lcrmioer  ce  travail  en  rcvennnl  à  noire  poinl 
de  dépiirl.  Quelque  soluUon  que  l'on  donne,  nux  divers  pi-oblè- 
mea  que  nous  venons  d'cxnmincr,  un  Tuil  demeure  certain  : 
Platon  a  Tnil  une  pince  i  Arisloplmno  dans  une  composilion  qui 
pKSse  auprès  de  quelques-uns  (t)  pour  son  chef-d'œuvre,  et  il 
l'y  rapproche  h  la  fois  de  Sociale  cl  du  poêle  Agalhon,  une 
autre  des  vicUmes  de  l'ancienne  comédie  (2).  Quel  est  son  but? 
S'est-il  arrôlii  à  ce  choÎK  raiilgré  l'hostilitiS  manii'eslée  par  Aris- 
tophane contre  le  sage  d'Athènes,  ou.  comme  le  veutCh.Lenor- 
mant,  à  cause  de  cette  hostilité  même? 

Tout  d'abord,  s'il  faut  en  croire  Olympiodore,  Platon  avait 
songé  k  se  venger  du  poète  comique  :  la  vengeance  en  ce  cas 
serait  assez  innocente,  il  faut  en  convenir.  Qualifier  l'auteui' 
Abs  Fetnmes  à  V assemblée  do  serviteur  dévoué  de  Bacchus  et  de 
Vénus  (3),  le  montrer  contraint  do  dilTérer  son  tour  de  parole  tin 
raison  d'un  hoquet,  suite  d'un  trop  copieux  festin,  il  n'y  a  pas 
là,  j'imagine,  de  quoi  humilier  &  l'excès  celui  qu'on  a  appelé 
■  le  Rabelais  antiquo  ■>.  (Juant  nu  discours  mf^me  que  Platon  lui 
prête  (on  sait  que  le  Banquet  est  une  sorte  de  concours  d'c5lo- 
quence  sur  ce  sujet  •  l'i^loge  de  l'Amour  ■  entendu  à  la  manière 
grecque},  c'est  en  somme  une  comédio  en  ahri^gé,  spiriluelle, 
ai  l'on  veut,  mais  sans  profondeur  (4),  un  tableau  aux  vives 


«  S^il  ftillail  citer  en 
eefapa««r  el  d'ècnra,  je  i 
(Bémiwati . 

ffl  Voir  les  Ftinma  d  la  fête  de  Cèrés. 

0}  177  E. 


les  littératures  le  dief-d'u-i 
|iaa   éloigné   de    nommer 


H)« 


ijthotoiniia  igilur,  ai  poUlii 
induxit  de  amure  (lisierenles,  quid  m 
eoniEdiii  pr»>*tttil,  nullam  aliam  ob 
mitiganda  cieleranmi  orilionum  sève 
imperliverit t  ■>  ("Ctir  Plotu  Arisiupl. 
CI».  L*noniiaiii,  13:13). 


Iiislam  JD  Convivium  Pklo  suutn 
tlivis  illis  aalibus,  quiblis  AttiM 
t  multi  crediderunt,  quam  pro 
□imos  remiiundi  ^alia,  loouin 
"oiiviriiiin  indttxevil,  llièae  de 
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tion  ft  Athènes,  celui-ci  bo  cooLenla  de  lui  répondre  :  ■  Prenez 
et  lisez  Jes  comédies  d'Aristophane.  »  Le  mot  esl-il  historique? 
.je  l'ignore  :  en  louL  cas,  il  est  ingénieux  :  où  trouver  une  pein- 
ture plus  saisissante,  plus  complète  des  mœurs  politiques  et 
sociales  du  temps? 

Il  y  a  plus  :  quelle  admiration  ne  devnit  pas  éprouver  Platon 
pour  un  écrivain  de  tant  de  verve,  de  tant  d'esprit,  si  habile  à 
marier.'quand  il  le  veut,  Télévalion  et  la  grâce  familière,  si  nt- 
lentiTà  garder  je  ne  sais  quelle  Uocsse  jusque  dans  les  groS' 
sièretés  calculées  de  son  exposition?  On  citerait  sans  peine  tel 
elle]  journal  contemporain  dont  un  ou  deux  rédacteurs  pétil- 
lants d'esprit  ont  assuré  la  Tortunc,  chacun,  ennemi  ou  ami  poli- 
tique, voulant  lire  &  tout  prix  ce  qui  sortaitile  leur  plume.  A  cet 
égard,  Aristophane  peut  être  appelé  tout  à  la  fois  le  Voltaire,  le 
Mirabeau,  le  Beaumarchais  de  son  siècle.  Sans  doute,  les  excès 
do  langage  et  de  hardiesse  de  la  comédie  ancienne  n'étaient  pas 
pour  plaire  à  Platon  :  n'est-ce  pas  lui  qui  écrit  dans  les  Lois  (I)  : 
■  Nous  interdisons  &  tout  poète  faiseur  de  comédies,  d'iambes 
ou  d'autres  pièces  de  vers  do  tourner  aucun  citoyen  en  ridicule, 
ni  ouvorlemonl,  ni  par  portrait,  que  la  colère  ait  inspiré  ou  non 
ces  railleries  ■.  El  cependant,  quand  il  arrive  au  philosophe  de 
mettre  en  scène  un  Protagoras  ou  un  Thrasymaque,  un  llippias 
ou  un  Calliclès,  n'y  a-t-il  pas  dans  son  ironie  élégante  et  dis- 
crùlc  une  imitation  des  meilleures  pages  d'Aristophane?  Dans 
VKul/ti/déme  un  rapprochement  attentif  permeltrait  de  reconnaî- 
tre plus  d'une  réminiscence  à  peine  déguisée. 

Lorsque  Platon  mourut,  on  trouva,  dit-on,  dans  sa  chambre 
avec  tes  mimes  de  Sophron  le  thé&tre  d'Aristophane  dont  il 
avait  fait  son  livre  de  chevet  :  certes  la  nouvelle  n'a  rien  d'in- 
vraisemblable. Quant  à  l'épigramme  platonicienne  bien  connue, 
si  lliitlcuse  pour  l'auteur  des  Oixeaui:  et  des  Guêpes  (2),  j'incline- 
rais avec  Zimniermann  à  croire  qu'elle  est  de  Platon  le  co- 
mique., 

(I)  XI.  '.«i  i:. 

(2>  l.Viliiion  Ilîilul  île  ta  biot;rn|>]iip  tic  l'tatoii  ]'ar  Olymiiiorlore  noii!>  ofTre  \n 
Hit  ti|ii (gramme  : 
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IV 


Il  est  temps  de  terminer  ce  travail  en  revenant  à  notre  point 
de  départ.  Quelque  solution  que  l'on  donne  aux  divers  problè- 
mes que  nous  venons  d'examiner,  un  fnit  demeure  certain  : 
Platon  a  fait  une  place  à  Aristophane  dans  une  composition  qui 
passe  auprès  de  quelques-uns  (1)  pour  son  chef-d'œuvre,  et  il 
Ty  rapproche  à  la  fois  de  Socrale  et  du  poète  Agathon,  une 
autre  des  victimes  de  Tancienne  comédie  (2).  Quel  est  son  but? 
S*est-il  arrêté  à  ce  choix  malgré  l'hostilité  manifestée  par  Aris- 
tophane contre  le  sage  d'Athènes,  ou,  comme  le  veut  Ch.  Lenor- 
mant,  à  cause  de  cette  hostilité  même? 

Tout  d'abord,  s'il  faut  en  croire  Olympiodore,  Platon  avait 
songé  à  se  venger  du  poète  comique  :  la  vengeance  en  ce  cas 
serait  assez  innocente,  il  faut  en  convenir.  Qualiflor  Tauteur 
des  Femmes  à  rassemblée  de  serviteur  dévoué  de  Bacchus  et  de 
Vénus  (3),  le  montrer  contraint  de  différer  son  tour  de  parole  en 
raison  d*un  hoquet,  suite  d'un  trop  copieux  festin,  il  n'y  a  pas 
là,  j'imagine,  de  quoi  humilier  à  l'excès  celui  qu'on  a  appelé 
«  le  Rabelais  antique  ».  Quant  au  discours  même  que  Platon  lui 
prête  (on  sait  que  le  Banquet  est  une  sorte  de  concours  d'élo- 
quence sur  ce  sujet  f  Téloge  de  TAmour  i  entendu  à  la  manière 
grecque),  c'est  en  somme  une  comédie  en  abrégé,  spirituelle, 
si  l'on  veut,  mais  sans  profondeur  (4),  un  tableau  aux  vives 


(1)  «  S*il  fallait  citer  entre  toutes  les  littératures  le  chef-d'œuvre  de  Tnrt  de 
composer  et  d*ècrire,  je  ne  serais  pas  éloigné  de  nommer  le  Banquet  » 
(Rémosat; . 

(2)  Voir  les  Femmes  à  la  fête  de  Cêi*és, 

(3)  177  E. 

(4)  «  Si  mylholoerum  igitur,  si  polilicum,  si  sophistam  in  Convivium  Plato  suura 
indaxit  de  amore  disserentcs,  quid  mirum,  si  festivis  illis  salibus,  quibus  Attica 
comœdia  pncstitit,  nullara  aliam  ob  causam,  ut  muiti  crediderunt,  quam  pro 
mitiganda  cseterarum  orationum  scveritatc  et  animos  remittendi  çratia,  locum 
impertiverit  ?  »  (Cur  Plato  Aristophane^  in  Convivium  indujcerit,  tii*\sc  de 
Ch.  Lenomiant,  1838). 
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couleurs  dans  lequel  un  bon  sens  primesautier  et  baroque 
coudoie  des  traits  d'un  humour  très  moderne;  le  rôle,  on  l'a- 
vouera, a  été  écrit  pour  l'acteur  (1). 

Ce  discours,  il  est  vrai,  est  précédé  du  colloque  suivant  entre 
le  poète  et  Eryximaque  :  «  Fais  attention,  mon  cher  Aristophane, 
sur  le  point  de  prendre  la  parole  tu  railles,  et  lorsque  tu  pou- 
vais discourir  en  paix,  tu  me  forces  à  être  sur  mes  gardes  pour 
m'assurer  que  tu  ne  diras  rien  qui  prête  à  rire.  —  Tu  as  raison, 
Eryximaque,  reprit  Aristophane  en  souriant.  Prends  donc  que 
je  n\ii  rien  dit,  et  no  va  pas  me  surveiller  :  car  je  crains,  non 
pas  de  faire  rire  avec  mon  discours,  ce  qui  est  le  propre  de  ma 
muse  et  deviendrait  pour  elle  un  triomphe,  mais  de  dire  des 
choses  ridicules.  —  Après  avoir  lancé  la  flèche,  répliqua 
Eryximaque,  tu  penses  m'échapper  ?  Pèse  ce  que  tu  vas  dire,  et 
parle  comme  devant  rendre  compte  de  chacune  de  tes  paroles. 
Peut-être,  si  bon  me  semble,  te  traiterai-je  avec  indulgence  »  (2). 
N'est-ce  pas  ici  Platon  qui,  parla  bouche  d*un  de  ses  convives, 
constate  la  légèreté  excessive  d'Aristophane  et  en  môme  temps 
nous  fait  savoir  qu'il  plaidera  volontiers  pour  ce  railleur  témé- 
raire les  circonstances  atténuantes  ? 

La  môme  morale  se  dégage  des  paroles  suivantes  de  Socrate, 
à  la  seule  condition  de  lire  satire  où  Platon  a  écrit  éloge  : 
€  Jusqu'ici  j'avais  été  assez  simple  pour  croire  qu'on  ne  devait 
faire  entrer  dans  un  éloge  que  des  choses  vraies  :  que  c'était  là 
l'essentiel,  et  qu'il  ne  restait  plus  ensuite  qu'à  choisir  parmi 
ces  choses  les  plus  belles  et  de  les  disposer  de  la  manière  la 
plus  convenable.  Mais  il  paraît  que  cette  méthode  ne  vaut  rien, 
et  qu'il  faut  attribuer  les  plus  grandes  perfections  à  l'objet 
qu'on  a  entrepris  de  louer,  qu'elles  lui  appartiennent  ou  non,  la 
vérité  ou  la  fausseté  n'étant  en  cela  d'aucune  importance  : 
comme  s'il  avait  été  convenu,  à  ce  qu'il  paraît,  que  chacun  de 
nous  aurait  Tair  de  faire  l'éloge  de  l'Amour,  mais  ne  le  ferait 


(1)  u  Qua  oratione  Plato  ita  pingit  Aristophanis  ingeniiim,  ut  vix  quicquara  co» 
gitari  possitdivinius.  Sed  iiule  nihil  aliud  consequitur,  nisi  hoc,  probe  Platonem 
perspexisse  Rollertissimam  Aristophanis  rerum  comice  inveiiiendarum  et  descri- 
bendarum  rationem  »  (Zimmermann). 

(2)  IS9  A-B. 
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Sur  la  rive  orientale  du  Nil,  vis  à  vis  et  à  mi-chemin  de 
Menschlyeh  (rancicnne  Ptolcmaïs]  et  de  Girgeh,  court  une  lon- 
gue rangée  de  falaises,  connue  sous  le  nom  de  Djebcl-et- 
Toukh.  Un  peu  au-dessus  de  Menschlyeh,  les  falaises  s'écar- 
tent brusquement  de  la  rive  et  prennent  une  direction  orientale, 
formant  un  amphithéâtre  autour  d'une  grande  plaine.  Le  point 
où  les  falaises  quittent  le  fleuve  est  marqué  par  les  ruines  d*uno 
ville  ancienne  et  par  une  forteresse  bâtie  en  briques  de  limon. 
En  cet  endroit,  j'ai  découvert  une  sorte  de  rue  de  tombeaux 
grecs,  découpés  dans  le  rocher,  de  part  et  d'autre  du  lit  d'un 
torrent  desséché  ;  le  désert  au  dessous  était  semé  de  débris  de 
revêtements  coptes  d*époque  primitive,  appartenant  h  un  cime- 
tière copte,  que  les  fellahs  avaient  découverts  dans  le  sable. 

Environ  à  deux  milles  au  sud  de  cet  endroit,  de  vastes  car- 
rières, dont  la  plus  grande  est  au  nord,  s'ouvrent  dans  la  fa* 
laise.  Comme  je  vis  dans  le  Guide  de  Murray  que  les  carrières 
renfermaient  «  des  inscriptions  en  écriture  grecque,  latine  et 
démotique  »,  je  m'arrêtai  en  cet  endroit,  pendant  un  voyage 
que  je  faisais  sur  le  Nil  en  dahabieh,  afin  de  vcrilicr  ce  rensei- 
gnement. Ayant  passé  deux  jours  sur  les  lieux,  je  pense  les 
avoir  explorés  à  fond  et  je  ne  crois  pas  qu'aucune  inscription 
m*ait  échappé. 

Je  n'ai  rien  trouvé  en  démotique,  mais  bien  deux  ou  trois 
(grrfl^/i' coptes,  outre  les  inscriptions  grecques  et  latines  nirn- 
lionnées  par  Murray.  J'ai  cherché  en  vain  ces  inscriptions  dans 
les  ouvrages  imprimés  et  je  suis  amené  à  en  conclure  qu'elles 
sont  inédites.  C'est  pour  cette  raison  que  je  me  permets  d'offrir 
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dessein  des  expressions  littérales  employées  jadis  par  le  poète 
comique  pour  désigner  sa  victime  aux  risées  de  la  foule  (!)  :  ce 
qui  dans  les  \uêes  était  une  insultante  raillerie  devient  ici  le 
plus  honorable  des  témoignages.  Et,  bien  qu*à  la  fin  du  dialogue, 
les  adversaires  nous  soient  représentés  fraternisant  en  vieux 
amis,  cette  thèse  que  démontre  Socrale  contrairement  à  l'opi- 
nion habituelle  de  Platon  (2),  à  savoir  quMl  appartient  au  môme 
talent  de  briller  à  la  fois  dans  la  comédie  et  dans  la  tragédie»  ne 
cacherait-elle  pas  une  allusion  à  la  catastrophe  préparée  de  loin 
par  les  invectives  mordantes  des  Nuées? 

Platon  prouvait  ainsi  qu'il  n'entendait  être  ni  oublieux,  ni 
vindicatif  outre  mesure;  séduit,  on  le  comprend,  par  la  verve 
dramatique,  par  l'imagination  pétillante  d'Aristophane,  il  a  voulu 
montrer  qu'il  réprouvait  l'abus  que  le  poète  avait  fait  autrefois 
de  ces  dons  contre  celui  qui  fut  c  le  meilleur,  le  plus  sage  et  le 
plus  juste  des  hommes  »  (3).  Mais  dans  la  punition  qu'il  en  tire 
il  entre  en  somme  infiniment  plus  de  belle  humeur  que  de  rcs- 
sentiment  (-4);  en  cette  circonstance,  sa  reconnaissance  pro- 
fonde, sa  fidélité  inviolable  h  la  mémoire  de  Socràte  se  conci- 
lient, comme  il  convient  chez  le  plus  attique  d'entre  les  atliques, 
avec  la  tolérance  et  la  souplesse  de  l'homme  d'esprit. 

C.  Huit. 

'i7T£5  /àtvi'ioî,  fipv^O'jàuv^oi  /xi  'z^it-^Ox)  ix':^  ::sîi^i3c//&)v.  Voir  le  vers  361  des  Nuées. 

(2)  Voir  notamment  BtfpubUqiœ^'iWi  393  â. 

(3)  Expressions  du  Phèdon. 

(4)  M.  Hild  (Aristophanes  impictatU  reus^  p.  98)  va  jusqu'à  supposer  qu'il  y 
eut  entre  le  philosophe  et  le  poète  converti  tout  un  échange  de  bons  procédés. 
v(  Unde  non  solum  potcst  coUigi  nullas  jam,  si  quo)  unquam  fuerunt,  in  Socratis 
oensorem  piissimo  discipulo  remansisse  inimicitias,  sed  inter  poetam  philoso- 
pliumque  communia  quiodam  fuisse  studia,  ita  ut  comicus  suavitate  ingenii 
gravissimum  virum  delectaret,  ipsc  séria  multa  edisceret  quorum  vestigia  in  ul* 
timis  ejus  fabulis  deprehendi  possunt.  » 
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Sur  la  rivo  orientale  du  Nil,  vis  à  vis  et  à  mi-chemin  de 
Menschlyeh  (l'ancienne  Ptolemaïs)  et  de  Girgeh,  court  une  lon- 
gue rangée  de  falaises,  connue  sous  le  nom  de  Djcbcl-ct- 
Toukh.  Un  peu  au-dessus  de  Menschlyeh,  les  falaises  s'ccar- 
lent  brusquement  de  la  rive  et  prennent  une  direction  orientale, 
formant  un  amphithéâtre  autour  d*une  grande  plaine.  Le  point 
où  les  falaises  quittent  le  fleuve  est  marqué  par  les  ruines  d'une 
ville  ancienne  et  par  une  forteresse  bâtie  en  briques  de  limon. 
En  cet  endroit,  j'ai  découvert  une  sorte  de  rue  de  tombeaux 
grecs,  découpés  dans  le  rocher,  de  part  et  d'autre  du  lit  d'un 
torrent  desséché  ;  le  désert  au  dessous  était  semé  de  débris  de 
revêtements  coptes  d'époque  primitive,  appartenante  un  cime- 
tière copte,  que  les  fellahs  avaient  découverts  dans  le  sable. 

Environ  à  deux  milles  au  sud  de  cet  endroit,  de  vastes  car- 
rières, dont  la  plus  grande  est  au  nord,  s'ouvrent  dans  la  fa* 
laise.  Comme  je  vis  dans  le  Guide  de  Murray  que  les  carrières 
renfermaient  •  des  inscriptions  en  écriture  grecque,  latine  et 
démotique  »,  je  m'arrêtai  en  cet  endroit,  pendant  un  voyage 
que  je  faisais  sur  le  Nil  en  dahabieh,  afin  de  vérifier  ce  rensei- 
gnement. Ayant  passé  deux  jours  sur  les  lieux,  je  pense  les 
avoir  explorés  à  fond  et  je  ne  crois  pas  qu'aucune  inscription 
m'ait  échappé. 

Je  n'ai  rien  trouvé  en  démotique,  mais  bien  deux  ou  trois 
graffiti  co^iles,  outre  les  inscriptions  grecques  et  latines  men- 
tionnées par  Murray.  J'ai  cherché  en  vain  ces  inscriptions  dans 
les  ouvrages  imprimés  et  je  suis  amené  à  en  conclure  qu'elles 
sont  inédites.  C'est  pour  cette  raison  que  je  me  permets  d'offrir 


L-  i 
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mes  copies  à  cette  Revue,  dans  l'espoir  qu'elles  pourront  jeter 
quelques  lumières  sur  Thistoire  locale  de  la  capitale  grecque 
de  la  Haute-Egypte. 

Dans  la  grande  carrière  du  sud,  je  n'ai  découvert  qu^une  ins- 
cription grecque  ;  elle  est  tracée  en  lettres  rouges  à  une  hauteur 
considérable  au-dessus  du  sol,  et,  comme  la  peinture  est  très 
efTacée,  les  caractères  sont  difficiles  à  déchiffrer.  Murray,  qui 
mentionne  l'inscription,  dit  qu'il  y  est  question  «  de  Ménippidès, 
qui  ouvrit  la  carrière  sous  le  règne  de  Ptolémée  Soter.  »  Tou- 
tefois je  n'ai  pu  découvrir  le  nom  de  Ménippidès  et  lo  mot  que 
l'auteur  a  lu  UTOAEMAIOC  me  paraît  être  nTOAEMAIC. 

Voici  ma  copie  du  graffito  : 

T0[ICJ  CCOTHPCI 
H    NI    HMICIAOC 

lEpconoioc  Kdl  dp 

XinpYTdNIC  AldBIOY 
TOnOCAdçeinTOAGMdlC 
CCOTHp  AP  IC  CdpdniCON 

J'avoue  ne  pas  comprendre  les  deux  dernières  lignes  et  ma 
copie  a  sans  doute  besoin  de  quelque  correction,  mais,  comme 
Je  lai  déjà  remarqué,  je  n'ai  pu  trouver  aucune  trace  de  O  de- 
vant la  dernière  lettre  de  IITOAEMAIC.  AP  est  certainement  pour 
ap/o)v  ou  apxsvTc;,  et  je  me  suis  demandé  si  l'on  pourrait  lire 
^^-^[v]  ï\i\t\  (pour  èXi^sus)  nT0A2ji.aî[c];  -w-n^^p  àp  k^  Sapa7:ia)v[c;]. 

En  tous  cas,  il  semble  que  la  carrière  fut  ouverte  par  un  per- 
sonnage qui  était  A/Vro/?e  perpétuel  d'Isis  et  prytane  suprême. 
Le  titre  ip/j.zpjTavt;  se  rencontre  dans  les  inscriptions  d'Asie- 
Mineure,  et  une  inscription  de  Gert&ssi  mentionne  un  'hpcircic^ 
lhoA£;xai£U)v(C.  1.  0.  501 J). 

La  carrière  du  nord  contient  deux  inscriptions  grecques^ 
plus  trois  fjraffiti  latins  et  les  restes  d'un  quatrième,  le  tout  en 
liHtrcs  rouges.  Une  des  inscriptions  grecques  se  trouve  immé- 
diatement après  l'entrée;  elle  a  sans  doute  été  gravée  peu  après 
Touverlurc  de  la  carrière.  Elle  se  compose  des  trois  lignes  sui- 
vantes : 
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AlOeEMlAOC  TOr  AP 

XITEKTONOC  AIÛNl 

AMNHMHrENOlTO 

« 
«  Puisse  la  mémoire  de  rarchitecle  Diothémis  durer  élernel- 

lemenl!  »  Le  û  est  écrit  Où»  le  A  &,  le  II  h i  et  le  nom  de  Dio- 
thémis a  Taspect  suivant  : 

Aïoee^îAoc 

On  peut  conclure  de  la  position  de  l'inscription  que  Diothémis 
élait  directeur  des  travaux  publics  de  Ptolemaïs  et  que  ce  lut 
lui  qui  procéda  à  l'ouverture  de  la  carrière.  Notre  texte  doit 
donc  être  plus  ancien  que  Tautre  inscription  grecque  trouvée 
dans  la  carrière  et  qui  consiste  en  quatre  mauvais  vers  élégia- 
ques  : 

nANIOMOYNYM0AIIClAnpA'TACAEEAnKAN 
AATOMIACEYPEINTnMENiniTIOrONn 
HNIKAAXPHC[TOICI]KEAEYCMACIMETTIOYPQY0OY 
nATPHHMETEPHKPHCTlAlAAOTOMOYN 

n2vté|j.ou  vuiAçat  'lai5a)pa[t]  Ta^Ss  eScoxav 

AaTO|j.{aç  6'jpstv  t(Ï)(i)  MsviTrtito  y5vo)[i]    • 
*Hv(x.a  àxpiQdTOWt  (?)  y£>.£uc[;.aat  Mstticu  'Pcjçou 

nitpirj  iiiu-zipt]  KpY;<îii5t  XaoTOj/^Dv, 

«  Les  Nymphes  de  Paniomos  ont  accordé  à  Isidora,  fille  de 
Menippitios  (?),  la  découverte  de  ces  carrières,  à  Tépoque  où, 
sur  l'ordre  inutile  (?)  de  Mettius  Rufus,  noire  patrie  [accorda]  le 
droit  d'exploitation  des  carrières  à  Crestis  (?)  • 

Ici  encore  E  a  la  forme  £,  Û  la  forme  CO»  mais  A  et  II  sont 
écrits  régulièrement.  Paniomos  parait  être  le  nom  de  la  rangée 
de  falaises  où  les  carrières  furent  creusées,  actuellement  le 
Djobel-et-Toukh.  Je  n'ai  pu  rien  découvrir  de  certain  au  sujet 
de  Mettius  Rufus,  quoiqu'on  puisse  conclure  de  Suétone 
(Vie  de  Domitien,  ch.  I V)  qu'il  était  préfet  de  l'Egypte  vers  la  fin 
du  règne  de  Domitien.  Il  est  difficile  de  croire  qu'il  soit  identi- 
que au  Mettius  Rufus  mentionné  dans  les  inscriptions  de  Patani 
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Mais  voici  un  second  problème  d'hisloire  Itltéruire  non 
moins  curieux  que  le  premier.  ^ 

Ce  même  Aristophane,  nous  dit-on,  qui  a  si  indignement 
travesti  Socrate,  n'a  pas  respecté  davantage  son  illustre  disciple. 
Qu'on  prenne  en  effet  dans  son  Ihéàlre  la  pièce  intitulée  VAs- 
semblée  des  femmes  :  on  l'y  verra  parodier  sur  la  scène  un  com- 
munisme qui  rappelle,  par  bien  des  eûtes,  les  aberrations 
inouïes  du  grand  philosophe  dans  sa  République.  Il  serait  trop 
long  de  relever  ici  l'une  après  l'autre  lés  analogies  qui  existent 
entre  ces  deux  ouvrages;  aussi  bien,  tant  en  France  qu'en  Aile* 
magne,  de  nombreux  critiques,  et  tout  récemment  M.  De- 
nis (1),  se  sont  acquittés  de  cette  t&che  avec  un  plein  succès. 

Leur  argumentation  est  séduisante;  est-elle  péremptoire? 
Nous  ne  le  croyons  pas,  Qu'Aristophane  ait  imaginé  lui-mèmo 
de  toutes  pièces  ces  utopies  sociales  agrémentées  de  tant  de 
joyeusetés  rabelaisiennes,  c'est  ce  qu'il  serait  bien  difficile 
d'admettre;  mais  qu'il  n'ait  pu  en  trouver  l'idée  première  que 
dans  l'enseignement  de  Platon,  c'est  ce  qui  n'est  nullement  dé- 
montré. Le  l'rolo'joras  et  le  Gorgias  nous  apprennent  à  quel 
point  s'étaient  multipliés  à  Athènes  les  XuxuvII^c-iI'Ceï,  c'est-i-dire 
les  hommes  qui  ne  rêvaient  que  de  l'imitation  de  Sparte,  et 
Antisthèneel  les  cyniques  s'étaient  chargés  de  traduire  dans  la 
pratique  quelques-unes  au  moins  de  ces  peu  édiiiantes  théories. 
Nous  ne  sommes  pas  obligés  assurément  de  prendre  au  pied 
do  la  lettre  les  paroles  du  chœur  [â|,  Faisant  honneur  du  mérite 
de  l'invention  à  Praxagora,  l'instigatrice  de  cette  révolution  ïé- 
minine.  Le  magistrat  avait-il  peut-être  déjà 

Drfendu  Je  marquer  lea  nomii  El  lea  visagesf 

Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  les  caricatures  préméditées 

(1)  Im  Comédie  grecque,  2*  volume,  p.  ISti-lOT. 
;i)  Ver»  ôTO-ôaO, 
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d'Arislophano  sont  plus  immédiatement  et  plus  directement  re- 
connaissables:  s'il  avait  eu  Platon  en  vue,  il  ne  nous  Taurait  pas 
laissé  ignorer.  Au  reste,  aucun  scoliaste,  aucun  historien,  aucun 
commentateur  de  l'antiquité  ne  lui  prête  cette  intention  :  c'est 
une  conjecture  dont  les  modernes  ont  été  les  premiers  à  s'aviser. 
fille  suppose  d'ailleurs  que  la  composition  des  cinq  premiers  li- 
èvres tout  au  moins  de  la  République  est  antérieure  à  390  et  ainsi 
2k  la  Tondation  de  l'Académie  :  hypothèse  contre  laquelle  pro- 
t^cstent,  et  avec  raison,  la  plupart  des  critiques. 

D'autre  part,  que  les  satires  d'Aristophane  n'aient  pas  suffi 
our  guérir  Platon  d'une  illusion  qui  à  nos  yeux  constitue  une 
orte  de  scandale,  nous  n'en  serons  pas  surpris  :  celui  qui  osait 
ntrer  en  lutte  contre  la  gloire  d'Homère  n'était  pas  homme  à 
se  laisser  déconcerter  par  les  moqueries  môme  les  plus  spiri- 
tuelles d'un  contemporain.  Au  reste,  si  j'en  crois  M.  Teichmlll- 
Mer  (I),  de  toute  manière  il  était  interdit  au  philosophe  d'en  vou- 
loir au  poète  dont  la  verve  railleuse  avait  donné  à  ses  rêveries 
"Biumanitaires  le  plus  vaste  et  le  plus  sonore  retentissement. 


III 


Ainsi,  malgré  toutes  les  apparences  contraires,  Platon  a  pu 
croire  qu'il  n'avait  à  défendre  contre  les  déclamations  plaisantes 
d'Aristophane  ni  sa  propre  renommée  ni  celle  de  son  maître  : 
le  manet  alta  mente  repostum  ne  trouve  ici  aucune  application.  En 
revanche,  que  d'afflnités  électives,  comme  aurait  dit  Gœthe,  en- 
tre le  philosophe  et  le  poète I  Une  aversion  égale  contre  la  so- 
phistique, même  conception  idéale  du  rôle  assigné  à  la  poésie 
et  à  l'art,  même  incurable  défiance  à  l'endroit  du  gouvernement 
populaire.  On  raconte  que  Denys  de  Syracuse  ayant  demandé  à 
Platon  comment  il  pourrait  se  l'aire  une  idée  exacte  de  la  situa- 


(1)  Dans  le  langage  pittoresque  de  Tt^ruilit  allemand,  le  service  inappréciaMp 
qu*Ari8tophane  rendait  &  Platon,  c*était  «  seine  politischen  Krtindimgen  an  die 
grosse  Olocke  zu  hœngen  ». 

20 
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le  long  de  la  partie  de  la  rive  située  en  avant  des  carrières  et 
au-dessous  du  niveau  des  hautes  eaux  du  Nil,  mon  compagnon 
do  voyage  et  moi  nous  avons  trouvé  des  centaines  d*outils  on 
silex,  pointes  de  flèches,  «  écailles  »  et  a  cœurs  »,  mêlées  à  des 
ossements  et  à  des  fragments  de  poterie  romaine.  J^ai  rencontré 
beaucoup  d'objets  semblables  en  silex  dans  d'autres  parties  de 
l'Egypte,  môles  à  des  débris  romains,  et  je  me  suis  demandé  s'il 
ne  faut  pas  y  reconnaître  l'ouvrage  des  barbares  employés  dans 
Tarmée  romaine.  Dans  un  endroit,  au-dessous  do  Djebel  Schcikh 
Embâreh,  ces  outils  ont  dû  appartenir  aux  barbares  qui  atta- 
quèrent les  forces  romaines  dans  le  pays,  car  le  sol  est  couvert 
de  ces  débris  en  dehors  des  ruines  d'une  forteresse  romaine, 
tandis  qu'on  n'a  pu  en  découvrir  aucun  à  l'intérieur  do  Tcn- 
ceinte. 

J'ajoute  ici  une  inscription  que  j'ai  découverte  en  1885  à 
droite  de  l'entrée  d'une  tombe  rupestre  à  Negadlyeh,  en  face 
do  Girgeh.  La  copie  que  j'en  ai  publiée  dans  les  Proceedings  of 
the  Society  of  Biblical  archaeology  (2  juin  1885)  est  incorrecte, 
car  je  n'ai  pu  revoir  les  épreuves  de  l'article;  de  plus,  à  une  se- 
conde visite  faite  en  mars  1886,  j'ai  pu  corriger  ma  lecture  de 
la  dernière  ligne.  Voici  ce  texte  : 

CVMimVS  •  FVSCVS  MILES 
LEG  III  '  CYIRINAECAE 
/     IVLII       IVLI 
V    V:  VIII 

La  dernière  ligne  doit  être  restituée  :  V  (ixit  annos)  X[X]VIII. 
Remarquer  l'orthographe  Cyirinaecae,  Comme  la  3*  légion  Cy- 
rénaïque  quitta  l'Egypte  avant  le  règne  de  Trajan,  l'inscription 
est  du  i"  siècle. 

Une  inscription  bien  plus  récente,  en  vers  grecs,  a  été  décou- 
verte par  moi  sur  un  autel  en  pierre,  près  d'une  pompe  hors 
d'usage  située  h  Mellaoueh  ;  on  m'assura  que  l'autel  provenait 
des  ruines  d'Antinoopolis.  L'autel  est  orné  de  deux  croix  et  do 
palmes  ;  les  vers,  mal  gravés,  sont  en  caractères  de  basse  épo- 
que. 

La  publication  que  j'ai  faite  de  cette  inscription  dans  YAca- 
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demy  (22  août  4885),  n'ayant  guère  été  remarquée,  je  crois  pou- 
voir la  reproduire  en  terminant  : 

0KAYT0C0XPYCEI0CePT?5? 
OnPOMOCOYTOC  =  ENXPYCEHCT:^- ^' 
nOYAYTinAM0ANOnN  •  TOYir 
rAPEKBAClAHOCEXEirEPACAZIO^; 
EPrnN  =  OC0HBHIMENE!§ACAYT-' 
EnEM^EXpOMON  =  TONAEKYPO:^ 
0EOAnPONAPIZHAHCEnAnHNH^^ 
tPnMHCOnAOTEPHCeHKATOKHAEMONA 

'OxAUTéç  6  xp'i^sioç  'Ep[uOpto;?]  (i)  h  lupiiiio;  outoç, 
ev  xpuaér)  aT[eçivt)]  ttcuXu  ti  'na[jLf  av5b)v. 

Tout[o]  "ifàp  h,  PadtXîjoç  lyti  f  épa;  àÇic[v]  Ip^wv, 
5^  ôfj^Yj  tiiv  éxàç  aiT[6ç]  liuepups  TpitJLOV. 

Tbv  8*  èxupbv  6eéSb)p9v  àpiÇif)Xr^;  è?:'  àxifjvrjÇ 
Pu)[jirj?  SicXotépY];  (2)  ôifjxaio  învjSsjiiva. 

A.-H.  Sayce. 

(1)  Conjecture  de  M.  Nicholson.  Academy^  17  octobre  1885.  D'après  Suidas, 
Erythrios  était  un  Égyptien  qui  fut  préfet  du  prétoire  à  Constantinople  en  469, 
473,  474  et  510. 

(2)  La  «  Nouvelle  Rome  »  désigne  sans  doute  Constantinople. 
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d'après  les  prétendus  imbsiks  de  gentils  bellini 

CONSERVÉS   AL    LOUVRE   ET   A   l'ÉCOIE  BIS  BEAUX -ARTS 


La  colonne  dite  de  Théodosc,  à  Conslanlinople  (1],  n*est  plus 
connue  que  par  des  dessins  plus  ou  moins  fidèles  attribués  à 
Gentile  Bellini  (2).  On  identifie  d'ordinaire  ces  dessins,  qui 
appartenaient  autt^efois  à  TAcadémie  royale  de  Peinture  et  de 
Sculpture  de  Paris,  avec  ceux  que  possède  la  Bibliothèque  de 
rÉcole  des  Beaux*Ârts,  et,  de  fait,  le  recueil  conservé  dans 
cette  collection  provient  de  Tancienne  Académie,  dont  il  porte 
encore  les  armoiries.  Telle  était  notamment  Topinion  de  mon 
savant  et  regretté  prédécesseur  Ernest  Vinet,  qui  Ta  formulée 
dans  le  catalogue  publié  par  lui  en  4873  (3). 

Cependant  la  première  fois  que  j'examinai  le  recueil  de  TÉ- 
cole  des  Beaux- Arts  j'y  reconnus,  de  la  façon  la  plus  certaine, 
une  œuvre  datant,  non  du  xv^  siècle,  mais  au  plus  tût  du  xvii**. 

(1)  Elevée  en  421  par  Tempereur  Thëodose  II,  sur  le  Forum  d'Arcadius»  la 
colonne  fut  renversée  en  1719  par  un  tremblement  de  terre;  il  n*en  subsiste  que 
la  hase. 

(2)  l.  Description  de  la  belle  et  grande  colonne  historiée  dressée  en  l'hon- 
neur de  l'empereur  Théodose,  dessinée  par  Gentile  Bellini ^  peintre,  expliquée 
par  le  P,  Claude  François  Menestrier,  Paris,  1702,  in-fol.  —  IL  Banduri,  7m- 
jierium  orientale,  t.  II.  1711.  —  III.  Traduction  italienne  de  Touvrage  du  P.  Me- 
nestrier. Venise,  1765.—  IV.  D'Agincourt,  Histoire  de  l'art  par  les  Monuments, 
Sculpture,  pi.  XI. 

(3)  Catalogue  mèthodiq^êc  de  la  Bibliotht^que  de  l'Ecole  nationale  des 
lieaux-Arts;  Paris,  1873  :  «  16  dessins  originaux  de  Gentile  Bellin.  In-fol. 
olilong,  no  1041  B  y^  (p.  115). 


il' 


NOTE 

SUIl  UN 

MANUSCRIT  GREC  COPIÉ  EN  1050 

AU  MONT  LATROS  (ANATOLIE) 


Parmi  différentes  souscriptions  de  copistes  de  manuscril» 
grecs  publiées  par  Montfaucon  au  chapitre  vi  de  sa  Palxogra- 
phia  grœca  (1708)  se  trouve  une  longue  note  qui  ne  semble  pas 
jusqu'ici  avoir  attiré  Tattention,  bien  qu'elle  soit  relative  au 
monastère  de  Saint-Paul  du  mont  Latros,  illustré  au  xi*  siècle 
par  saint  Ghristodule. 

Voici  les  termes  de  Montfaucon  (p.  78)  :  «  1435.  Codex  Col- 
«  bertinus  912,  membranacous,  cgregiœ  nolce,  x  sœculi,  ubi 
«  opéra  S.  Ephrem.  In  flne  additur  folium  reccntiore  manu  ex 
«  alio  libro  decerptum,  ubi  legitur  nota  sequens.  »  (Suit  le  texte 
de  la  souscription  qui  sera  reproduite  plus  bas). 

Il  importe  d'abord  de  remarquer  que  ce  feuillet  ne  provient 
pas  d'un  ati/re  volume;  il  n'a  pas  été  ajouté  au  hasard,  mais  lors 
de  la  restauration  de  ce  manuscrit  de  S.  Ephrem  (aujourd'hui  ms. 
grec  598  de  la  Bibliothèque  nationale),  et  on  y  trouve  transcrites 
les  dernières  lignes  du  texte  de  S.  Ephrem  (1)  et  la  souscription 
du  copiste.  Quant  à  la  date  de  l'an  du  monde  ,c^ii.y'  (^î^^3  =  de 
J.-C.  1435),  les  trois  derniers  chiffres  ont  été  tracés  postérieure- 
ment sur  un  grattage,  sans  doute  l'année  même  (1435)  de  la  res- 
tauration du  manuscrit,  mais  en  môme  temps  on  a  laissé  subsis- 
ter le  chiffre  de  Tindiction  2,  qui  ne  concorde  plus  avec  l'année. 

(1)  C'est  le  second  tome  d'une  collection  des  opuscules  de  S.  Kplirera,  conte- 
nant la  fin  du  23»  traité  jusqu'au  01«;  il  forme  un  volume  de  lî^7  feuillets,  en 
parchemin,  mesurant  300  millimètres  sur  205,  relié  en  maroquin  rouge,  aux  ar- 
mes de  Louis  XV. 
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Dès  lors,  que  devenait  la  prétendue  identité  de  ces  dessins  avec 
ceux  que  Ton  s'accordait  à  placer  sous  le  nom  de  B^in? 
D'autre  part,  je  retrouvai,  an  musée  du  Louvre,  une  seconde 
série  de  dessins  reproduisant  aussi  la  Colonne  Théodosienne  et 
attribués^  eux  aussi,  à  Bellin.  Mais  ce  recueil,  outre  qu'il 
semblait  différer  de  celui  qui  avait  fait  partie  des  collections  de 
l'Académie,  était  revendiqué  par  Villot,  juge  fort  compétent, 
en  faveur  de  G.  B.  Franco,  c'est-à-dire  en  faveur  d'un  artiste  du 
xvi^  siècle.  Il  devenait  difficile,  avec  des  éléments  aussi  contra- 
dictoires, d'établir,  d'abord  le  degré  de  parenté  des  deux  recueils 
entre  eux,  ensuite  l^urs  rapports  avec  Gentil  Bellin,  et  je 
renonçai  pour  un  temps  à  résoudre  cette  énigme. 

Des  documents,  les  uns  restés  inédits,  les  autres  publiés, 
mais  ayant  passé  inaperçus,  me  permettent  aujourd'hui  de 
reprendre  l'enquête  longtemps  abandonnée  et  de  la  mener  à 
bonne  fin.  Le  lecteur  voudra  bien  excuser  les  développements 
dans  lesquels  je  suis  forcé  d'entrer  pour  faire  la  lumière  :  il  s^agit 
d'un  document  iconographique  capital  et  dont  l'intérêt  ne  sau* 
rait  échapper  à  aucun  archéologue. 

La  première  mention  que  j'aie  rencontrée  de  dessins  repré- 
sentant la  Colonne  Théodosienne  remonte  au  l"'  février  4676. 
Sous  cette  date,  l'Académie  de  Peinture  et  de  Sculpture  reçoit 
communication  du  testament  par  lequel  le  sieur  Accard  (i)  lui 
lègue  «  un  grand  dessaing  à  la  plume,  représentant  la  colonne 
de  Théodose  ». 

Mais  laissons  la  parole  au  rédacteur  des  Procès-verbaux  de  la 
docte  Compagnie  :  c  1"  février  1676.  Ce  mesme  jour,  ayant  été 
raporté  par  MM.  Vallet  et  Paillet  que  M.  Porche,  Docteur  en 
Sorbonne,  a  desclaré  avoir  un  grand  dessaing  à  la  plume,  repre- 
sentan  la  colonne  de  Théodose  et  un  masque  de  sculpture,  lé- 
gué parle  testament  de  Monsieur  Accar  à  l'Académie  Royalle 
de  Peinture,  lesquelles  choses  il  deslivrera  à  ceux  qu'il  plaira 
h  l'Académie  de  charger  de  sa  procuration  ;  l'Académie  a  nomé 


(1)  Accard  ôlsdi  un  collectionneur  d'estampes  qui  légua  ses  cartons  à  Saint' 
Victor,  à  Saint-Germain-des-Prés  et  à  Sainte-Geneviève  (Bonnaffé,  Dictionnaire 
des  Aynfttevrs  français  an  xvii*  siècle  y  p.  1.) 
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lesd.  sieurs  Paillel  et  Vallet  pour  estre  porteur  de  sad.  pro- 
curation (1)  ». 

Le  28  mars  suivant,  le  dessin  fut  effectivement  livré  à  TAca- 
démie,  qui  décida  c  de  faire  coller  sur  toile  ledit  dessain  pour 
estre  soigneusement  conservé...  • 

Six  ans  plus  tard,  l'inventaire  de  l'Académie  enregistre  le 
dessin  dans  les  termes  suivants  :  c  Çlus  un  dessein  contenant 
sept  à  huit  toises  ou  environ  fait  d'un  simple  trait  à  la  plume,  re- 
présentant la  colonne  de  Théodoze  élevée  de  marbre  en  la  ville 
de  Contantinople  (sic).  Légué  à  l'Académie  avec  un  grand  masq. 
de  carton  creu  de  Jule  Romain  par  Mons.  Acar  et  apportez  à 
l'Académie  le  27®  mars  1676.  Le  dessein  mis  dans  une  boete  de 
noyer  avec  deux  rouleaux  pour  le  pouvoir  voir  de  bout  en 
bout  »  (2). 

Constatons  que  Du  Gange,  dont  YHistoria  byzantina  parut  éti 
4080,  donne  de  la  Colonne  Théodosienne  (t.  II,  p.  V)  une  mi- 
sérable gravure  absolument  indépendante  des  dessins  acquis 
par  l'Académie.  Il  la  flt  en  effet  représenter  en  élévation,  tandis 
que  l'auteur  des  dessins  de  l'Académie  ne  s'était  attaché  qu'à 
reproduire  chaque  bas-relief  isolément. 

L'intérêt  des  dessins  exposés  dans  les  salles  de  l'Académie 
décida,  en  1702,  le  P.  Menestrier  à  en  faire  l'objet  d'une  publi- 
cation spéciale,  celle-là  même  dont  nous  avons  rapporté  le  titre 
en  tête  de  la  présente  étude.  L'auteur  s'exprime  comme  suit  au 
sujet  delà  provenance  des  dessins  :  t  Mais  il  est  temps  d'expo- 
ser d'où  sont  venues  les  Ogures  gravées  en  ces  seize  planches 
que  le  sieur  Vallet,  Dessinateur  &  Graveur  du  Roy,  de  l'Acadé- 
mie Royale  de  Peinture  et  de  Sculpture,  a  fait  graver  par  son 
(ils  à  son  retour  de  Rome,  où  il  estoit  allé  pour  se  perfectionner 
au  dessein  et  à  la  Graveure  en  travaillant  d'après  les  antiques. 
Le  sieur  Vallet  le  père  vit  les  figures  de  cette  Colonne,  dessi- 
nées dans  le  cabinet  du  sieur  Acart  Parisien,  qui  avoit  un  ca- 
binet rempli  de  diverses  curiositez,  qui  attiroient  chez  lui  ceux 

(1)  De  Montaiglon,  Procés-verbmtx  de  V Académie  royale  de  Peinture  ci  de 
Sculpture  publies  d'après  les  registres  originaitx  conservés  d  l'Ecole  des 
Jieaux-Arts,  t.  II,  p.  08-69. 

(2)  Archives  »le  rKcolc  des  Beaux-Arts  ;  Inventaire  des  Tableaux,  Estampes, 
etc.;  fol.  C  V  7. 
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qui  se  plaisent  à  voir  les  belles  choses.  Le  sieur  Vallet  trouva 
ces  figures  de  si  bon  goût,  qu'il  jugea  que  ce  seroit  obliger  le 
Public,  de  luy  communiquer  ces  desseins.  Il  en  demanda  la 
permission  au  sieur  Acart,  qui  ayant  consenti  qu'il  en  tirât  une 
copie,  il  pria  le  sieur  Paillet  son  parent,  l'un  des  Peintres  ordi- 
naires du  Roy,*&  l'un  des  Professeurs  de  TAcadémie  Royale, 
dont  il  a  esté  Recteur,  de  luy  dessiner  exactement  ces  figures, 
&  de  les  réduire  en  une  forme  plus  petite,  parce  que  le  premier 
dessein  estoit  de  cinquante-deux  pieds  d'étendue,  ce  qui  estoit 
incommode  pour  ceux  qui  veulent  mettre  en  Livres  des  Estam- 
pes. Ce  fut  ce  qui  obligea  le  S'  Paillet  de  réduire  cette  étendue 
à  trente  deux  pieds,  que  le  sieur  Vallet  a  divises  en  seize 
Planches  pour  les  graver  plus  aisément.  Et  ayant  voulu  sçavoir 
par  quel  moyen  on  avoit  eu  ces  desseins,  il  apprit  qu'un  Am- 
bassadeur do  Venise  à  la  Porte  du  Grand  Seigneur  y  estant 
allé  du  temps  de  Mahomet  II,  avoit  porté  de  fort  beaux  ta- 
bleaux pour  orner  son  Palais  de  Constantinople,  ce  qui  est  une 
chose  extraordinaire  pour  les  Turcs,  qui  ne  veulent  point  de 
peintures  »  (1). 

Avant  le  Père  Mencstrier,  personne,  on  l'a  vu,  n'avait  pro» 
nonce  le  nom  de  Gentil  Bellin.  D'où  vient  que  tout  à  coup  l'ar- 
tiste vénitien  entre  en  scène  et  que  désormais  son  nom  devient 
inséparable  du  recueil  conservé  à  l'Académie?  Ma  première 
pensée  a  été  de  mettre  cette  attribution  sur  le  compte  de  Va- 
sari.  Mais  le  biographe  italien,  tout  en  insistant  longuement 
sur  le  séjour  de  Gentil  Bellin  à  Venise,  ne  souffle  pas  mot  de 
ses  dessins  d'après  la  colonne  Théodosienne  (2).  Son  ouvrage 
était  d'ailleurs  peu  connu  en  France  et  Ton  ne  voit  pas  trop 
comment  le  Père  Mencstrier  aurait  été  amené  à  le  consulter. 
Aussi  bien,  à  mon  avis,  n'est-ce  pas  dans  Vasari  que  le  savant 
jésuite  a  pris  l'idée  d'établir  un  rapprochement  entre  les  des- 
sins de  la  Colonne  Théodosienne  et  le  séjour  de  Bellin  à  Cons- 
tantinople ;  c'est  dans  les  écrits  d'un  auteur  français  qui  entrc- 


(1)  Description  de  la  belle  et  grande  colonne  historiée, 

(2)  Dans  la  Prédication  de  saint  Marc  à  Alexandrie,  tableau  conservé  au 
Musée  de  Brera«  à  Milan,  Gentile  Bellini  a  représenté,  il  est  vrai,  deux  colonnes 
triomphales,  mais  sans  bas-reliefs  ni  ornements  d'aucune  sorte, 
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tenait  de  fréqucnles  relations  avec  l'Académio  do  Peinture  et 
do  Sculpture,  Félibicn,  dont  les  Entretiens  sur  les  vies  el  les  ou- 
vrages des  plus  excellents  peintres  anciens  et  modernes  parurent  en 
1685.  On  y  lit  en  effet  (lid.  de  1723,  t.  I,  p.  232)  une  ptiraphrase 
du  récit  do  Vasari.  Peut-être  même  Pclibien,  qui  eut  si  souvent 
l'occasion  do  voir  le  rouleau  à  l'Académie,  émit-il  lo  premier 
l'hypothèse  qu'il  provenait  de  la  main  de  Gentil  Bollin, 

L'inventaire  de  l'Académio  enregistre,  sous  la  date  de  1702, 
la  copte  exécutée  par  Paillet  (1). 

Voilà  donc  une  partie  do  rênigmc  expliquée  :  l'Académie  pos- 
sédait à  la  fois  les  dessins  originaux  dû  la  Colonne  Théodo- 
steone  et  les  copies  qu'en  lit  Paillet,  colles-là  mêmes  qui  Ggu- 
icnt  aujourd'hui  à  l'École  dos  Beaux-Arts,  avec  ce  titro 
manuscrit  dont  la  signilication  se  trouve  enQn  expliquée  par  les 
documents  ci-dessus  reproduits  :  t  Représentation  de  la  co- 
lonne érigée  à  Constantinople  &  l'honneur  de  l'empereur  Théo- 
dose, où  sont  représentez  les  principales  actions  de  sa  vie  ; 
amplement  expliquée  par  le  H.  P.  Claude-François  Menestricr, 
do  la  Compagnie  do  Jésus,  dans  lo  discours  qu'il  en  u  fait  pour 
servir  do  Frontispice  à  cet  ouvrage,  el  d'instruction  pour  les 
curieux.  Suivant  ce  qu'en  a  dessiné  Gentile  Bellin,  Peintre  do 
la  Sérénissimc  République  de  Venise,  lequel  dessein  qui  est  & 
l'Académie  Royale  do  Peinture  et  Sculpture  do  Paris,  a  esté 
dessiné  et  réduit  en  plus  petit  volume,  par  M.  Paillet,  Recteur 
de  la  dite  Académie,  de  la  grandeur  dont  le  sieur  léromc  Valiet. 
graveur  du  Roy  en  son  Académie  Royale,  l'a  gravé  pour  estre 
plus  facilement  mis  en  livre  dans  les  Bibliothèques,  et  Cabinets 
des  curieux  »  (2). 


(1)  <  Un  dessein  fait  par  M.  Paillet.  RâcMur  «n  l'Acadiîmie,  oà  est  représentée 
la  sculpture  Ue  la  colonne  érigée  &  Constantinople  en  l'honneur  île  l'eroperenr 
TModose  sur  tcqtiet  M'  lIiiTomc  ValIct  llU  en  a  Tait  In  ),TaTiire,  lequel  iteswin  il 
a  Jonnû  pour  tenir  lieu  il'uuvra^'e  Je  réceptioti  en  qualité  <lo  graveur  avec  deux 
épreuves  île  aon  oiivraga  de  gravure.  Le  dessein  est  proprement  relié  en  veau 
,ivcc  les  armes  Je  l'Ac-idémie,  le  S6  mars  1702  (i:03).  >  /jn-e.i(aii-i!  dci  Titres, 
I.ii-ré^  et  I-:slami>^s,  fu!.  42  v".  Cf.  les  i*.-wfî-rti-*niw  jiublits  par  M.  de  Moo- 
laiglon:  I.  III,  p.  31'.',  Kl. 

{2]  t>essins  4  la  plume,  avec  Jes  reliants  blancs  sur  painer  j.iune.  Les  armes 
Je  l'Académie  sont  gravées  sur  tes  plats  du  volume. 
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Eq  1710,  le  rouleau  fut  prôté  à  M.  Giffart  t  pour  le  graver  et 
faire  partie  d'un  ouvrage  sur  Phistoire  byzantine  »  (Vlmpernim 
orientale  de  Banduri)  (1). 

En  1715,  le  rouleau  était  exposé  dans  une  des  salles  de  TAca- 
démie,  au  Louvre  :  «  Au  jour  de  la  première  croisée  après  le 
salon,  on  voit  un  grand  dessein  de  52  pieds  de  long,  qui  se  dé- 
veloppe sur  des  rouleaux  pour  pouvoir  être  vu  successivement 
d'un  bout  à  Tautre.  Il  représente  la  colonne  de  marbre  qui  a  été 
érigée  à  Constantinople  en  l'honneur  du  grand  Théodose.  Ce 
dessein  est  de  la  main  de  Gentil  Bellin  qui  le  fit  d'après  la  co- 
lonne môme  lorsqu'il  fut  envoyé  dans  cette  superbe  ville  par  la 
Sérénissime  République  do  Venise,  Mahomet  Second  ayant  de- 
mandé de  lui  faire  venir  le  peintre  dont  le  Baile  lui  avait  fait  voir 
plusieurs  ouvrages.  Ce  dessein  est  un  présent  qu'un  bourgeois 
de  Paris  nommé  Accard,  amateur  des  Beaux  Arts,  a  fait  à  la 
Compagnie  par  son  testament,  dont  M.  Boucher,  Docteur  en 
Sorbonne  était  exécuteur.  Feu  M'  Paillet,  un  des  recteurs  de  la 
Compagnie,  en  a  fait  une  copie  plus  petite  et  réduite  à 32  pieds, 
qui  a" été  gravée  par  M'  Valet  fils  (lérome),  né  a  Paris,  ouvrage 
sur  lequel  il  a  été  reçu  Académicien,  Août  1702  •  (2). 

L'inventaire  général  du  27  mai  1775  mentionne  :  «  un  autre 
dessin  collé  sur  toile,  représentant  la  Colonne  de  Théodose,  à 
ConstP^«,  monté  sur  un  châssis  h  pied,  dans  lequel  il  roule  sur 
deux  cylindres;  ce  dessin  de  7  à  8  toises  est  fait  d'un  simple 
trait  à  la  plume.  Il  a  été  légué  à  TAcad^^  par  M.  Acar,  et  aporté 
le  27  may  1676.  —  Aux  deux  côtés  de  la  fenêtre  qui  est  près  la 
porto  de  la  grand  salle,  en  commençant  à  droite  par  en 
bas  »  (3). 

Vers  la  fin  du  siècle  la  tradition  se  perd,  la  confusion  s'établit 
entre  l'original  et  la  copie.  C'est  ainsi  qu'un  inventaire  manus- 
crit des  livres  composant  la  Bibliothèque  de  l'Académie  men- 
tionne comme  donné  par  Accar,  non  plus  le  rouleau,  mais  la 
copie  exécutée  par  Paillet  :  «  (Donné)  par  M.  D'Agar.  Un  grand 


(1)  ProcéS'VevbauXj  t.  IV,  p.  104. 

(2)  Guërin,  Description  de  l*Acadé>nie  royale  de  Peinture  et  de  SculjHurei 
1715,  p.  152. 

(3)  Fol.  12. 
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dessein  h  la  plurae  Taicl  par  M.  Pailtel  et  représentant  la  co- 
lonne Thêodosionnc.  Ce  dessein  légué  à  l'Académie  par 
M.  D'Augiir,  et  à  elle  délivre  le  premier  février  1676  »  (l). 

Jusqu'en  1793,  époque  do  la  suppression  des  Académies,  le 
précieux  rouleau  demeura  au  Louvre,  où  siégeait  rAcadémic 
royale  de  Peinture  et  de  Sculpture.  A  ce  moment,  nous  perdons 
ses  traces  :  Jacopo  Morelli  (2|,  en  1800,  se  borne  à  dire  que  les 
dessins  do  Beilin  sont  conservés  à  Paris,  à  l'Académie  de  Pein- 
ture et  de  Sculpture  (mais  celle-ci  n'existait  plus  depuis  sept 
ans!).  Unger,  dans  son  consciencieux  travail  sur  l'Art  byzan- 
tin (3),  les  déclare  perdus  &  l'époque  de  la  Révolution.  (Noloas, 
d'ailleurs,  à  l'honneur  de  ce  savant,  que  seul  il  a  reconnu  dans 
les  dessins  de  l'École  des  Beaux-Arts  lo  copie  exécutée  par 
Paillet.) 

Le  premier,  Villot,  dans  son  excellent  catalogue  du  Louvre, 
tt  entrevu,  mais  sans  pouvoir  en  donner  de  démonstration,  l'i- 
denlilé  du  rouleau  ayant  appartenu  à  l'Académie  avec  celui  qui 
tt  pris  place  au  Louvre.  ■  Bellini  ■  ...  dit-il,  c  (it  les  dessins  de 
la  colonne  do  Théodose,  qui  fut  gravée  trois  fois...  Cclto  langue 
frise  avait  été  léguée,  dit-on,  à  l'Académie  royale  do  peinture  & 
Paris,  et  si  celle  qui  se  trouve  actuellement  au  Louvre  est  la 
même,  on  ne  peut  l'attribuer  àUenlile;  elle  parait  être  uno  copie 
de  celle  de  Bellini,  laite  probablement  par  Batlista  Franco  »  (4). 

MM.  Crovve  et  Cavalcaselio  se  bornent  à  reproduire  le  ren- 
seignement fourni  par  Villot  (5);  il  en  est  de  même  de  i'uuteur 
de  la  notice  insérée  dans  le  Lexique  de  M.  Meyer  (6). 

Constatons,  avant  d'aller  plus  loin,  que  pas  un  do  ces  savants 
ne  mot  en  doute  l'existence  d'une  série  de  dessins  exécutés 
par  0.  Bellini  (7),  échafaudage  no  reposant,   nous  l'avons  vu, 


(1)  Iiitcnlaii-e  manutcril,  fol.  0. 

(ï:  Xoliiia  il'i.}ure  iUdisig.\u;  Bnssano,  1800,  p.  SO. 

Ci)  Kr«li  et  Oriiber,  Allgemei.-e  EiKijhlopadif,  vol.  LXXXIV,  p.  MO  (1960). 

(1;  AodVtf  des  T-blaw-x  d<:  Muicc  du  Loiirre;  Ét-olet  iTIUiUe,  p.  40,  éd.  de 

Ç>)  Ilhioiye  de  la  Ptmtm-t  r.i  Iiolk,  i-i.  allem..  1.  V,  p,  183  llBT3j. 
«i,  Alhjemcina  Kiuiiller-Lc.riko.i,  t.  III,  p.  3!»  (1883,. 
(T)  Voy.  nutnmmeiK  rinti^reisaiit   Iravuil  de   M.  Ttiuosoe;  (''tf'KiYc  IlcHint    et 
Siitl-in  Moammtd  II;  p.  4Î.  Taris,  Lerouï,  ieS8. 
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que  sur  rhypothcso  émise  assez  légèrement  par  le  P.   Me- 
neslrier. 

A  mes  yeux,  aucune  incertitude  n'est  possible,  et  Villot,  si 
bien  placé  pour  savoir  la  vérité,  n'aurait  pas  dû  éprouver  à  cet 
égard  la  plus  légère  hésitation  :  de  même  que  la  Bibliothèque 
elles  Archives  de  TAcadémie  royale  de  Peinture  et  de  Sculp- 
ture ont  passé,  pendant  la  Révolution,  à  l'École  des  Beaux-Arts, 
qui  est  l'héritière  légitime  de  cette  Compagnie  célèbre,  de 
môme  ses  collections  de  tableaux,  de  sculptures,  de  planches 
gravées  et  de  dessins  (et  parmi  eux  le  rouleau  attribué  à  Gentil 
Bellin)  ont  été  retenues  par  le  musée  du  Louvre,  qui  s'est  enri- 
chi d'un  coup,  sens  bruit  ni  fracas,  de  ces  dépouilles. 

Il  suffit  de  comparer  au  meuble  contenant  le  rouleau  (installé 
à  l'étage  supérieur  du  Louvre,  dans  la  salle  située  h  côté  du 
cabinet  du  conservateur  des  Peintures)  les  descriptions  des 
inventaires  de  l'Académie  et  de  l'ouvrage  de  Guérin,  pour  se 
convaincre  de  leur  absolue  identité. 

Les  divers  témoignages  que  je  viens  de  placer  sous  les  yeux 
du  lecteur  me  dispenseraient  à  larigueur  de  conclure,  tant  ils  ont 
de  netteté.  Il  en  résulte  jusqu'à  l'évidence  :  i^  que  l'Académie 
royale  de  Peinture  et  de  Sculpture  acquit  en  1676  un  long 
rouleau  représentant  la  Colonne  Théodosienne  et  qu'elle  con- 
serva jusqu'à  la  Révolution  ce  rouleau,  qui  depuis  a  été  incor- 
poré aux  collections  du  Louvre;  2^  qu'en  1702  Paillet  exécuta, 
pour  rofTrir  à  l'Académie,  une  copie  de  ce  rouleau,  la  copie 
môme  qui  est  conservée  aujourd'hui  à  l'École  des  Beaux-Arts; 
30  que  rien  ne  nous  autorise  à  placer  les  dessins  de  la  Colonne 
Théodosienne  sous  le  nom  de  Gentil  Bellin. 

Il  me-  reste  à  formuler  un  double  vœu  :  l'un  c'est  que  le 
curieux  rouleau  conserve  au  Louvre  soit  placé  sous  les  yeux 
du  public;  l'autre  qu'il  soit  reproduit  par  les  procédés  si 
parfaits  dont  dispose  l'industrie  moderne. 

Eugène  MtlNTz. 


•  •• 


•  _• 
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Dès  lors,  que  devenait  la  prétendue  identité  de  ces  dessins  avec 
ceux  que  Ton  s*accordait  à  placer  sous  le  nom  de  Bellîn? 
D*autre  part,  je  retrouvai,  au  musée  du  Louvre,  une  seconde 
série  de  dessins  reproduisant  aussi  la  Colonne  Théodosienne  et 
attribués,  eux  aussi,  à  Bellin.  Mais  ce  recueil,  outre  qu'il 
semblait  différer  de  celui  qui  avait  fait  partie  des  collections  de 
l'Académie,  était  revendiqué  par  Villot,  juge  fort  compétent, 
en  faveur  de  G.  B.  Franco,  c'est-à-dire  en  faveur  d'un  artiste  du 
XVI' siècle.  Il  devenait  difiicile,  avec  des  éléments  aussi  contra- 
dictoires, d'établir,  d'abord  le  degré  de  parenté  des  deux  recueils 
entre  eux,  ensuite  l^urs  rapports  avec  Gentil  Bellin,  et  je 
renonçai  pour  un  temps  à  résoudre  cette  énigme. 

Des  documents,  les  uns  restés  inédits,  les  autres  publiés, 
mais  ayant  passé  inaperçus,  me  permettent  aujourd'hui  de 
reprendre  l'enquête  longtemps  abandonnée  et  de  la  mener  à 
bonne  Qn.  JLe  lecteur  voudra  bien  excuser  les  développements 
dans  lesquels  je  suis  forcé  d'entrer  pour  faire  la  lumière:  ils^agit 
d'un  document  iconographique  capital  et  dont  l'intérêt  ne  sau- 
rait échapper  à  aucun  archéologue. 

La  première  mention  que  j'aie  rencontrée  de  dessins  repré- 
sentant la  Colonne  Théodosienne  remonte  au  1*'  février  4C7C. 
Sous  cette  date,  l'Académie  de  Peinture  et  de  Sculpture  reçoit 
communication  du  testament  par  lequel  le  sieur  Accard  (1)  lui 
lègue  €  un  grand  dessaing  à  la  plume,  représentant  la  colonne 
de  Théodose  ». 

Mais  laissons  la  parole  au  rédacteur  des  Procès-verbaux  de  la 
docte  Compagnie  :  «  1"  février  1676.  Ce  mesme  jour,  ayant  été 
raporté  par  MM.  Vallet  et  Paillet  que  M.  Porche,  Docteur  en 
Sorbonne,  a  desclaré  avoir  un  grand  dessaing  à  la  plume,  repre- 
sentan  la  colonne  de  Théodose  et  un  masque  de  sculpture,  lé- 
gué parle  testament  de  Monsieur  Accar  à  l'Académie  Royalle 
de  Peinture,  lesquelles  choses  il  deslivrera  à  ceux  qu'il  plaira 
à  l'Académie  de  charger  de  sa  procuration  ;  l'Académie  a  nomé 


(1)  Accard  était  un  collectionneur  d'estampes  qui  légua  ses  cartons  à  Saint« 
Victor,  à  Saiat-Germain-des-Prés  et  à  Sainte-Geneviève  (Bonnaffé,  Dictionnaire 
des  Amateurs  français  an  xvii*  siècle ^  p.  1.) 
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lesd.  sieurs  Paillet  et  Vallet  pour  estre  porteur  de  sad.  pro- 
curation (1)  ». 

Le  28  mars  suivant,  le  dessin  fut  effectivement  livré  à  l'Aca- 
démie, qui  décida  f  de  faire  coller  sur  toile  ledit  dessain  pour 
estre  soigneusement  conservé...  • 

Six  ans  plus  tard,  Tinventaire  de  TAcadémie  enregistre  le 
dessin  dans  les  termes  suivants  :  c  Çjus  un  dessein  contenant 
sept  à  huit  toises  ou  environ  fait  d*un  simple  trait  à  la  plume,  re* 
présentant  la  colonne  de  Théodoze  élevée  de  marbre  en  la  ville 
de  Contantinople  (sic).  Légué  à  l'Académie  avec  un  grand  masq. 
de  carton  creu  do  Jule  Romain  par  Mons.  Acar  et  apportez  à 
l'Académie  le  27°  mars  1676.  Le  dessein  mis  dans  une  boete  de 
noyer  avec  deux  rouleaux  pour  le  pouvoir  voir  de  bout  en 
bout  »  (2). 

Constatons  que  Du  Gange,  dont  VHistoria  byzantina  parut  A 
1680,  donne  de  la  Colonne  Théodosienne  (t.  II,  p.  V)  une  mi- 
sérable gravure  absolument  indépendante  des  dessins  acquis 
par  TAcadémie.  Il  la  Ot  en  effet  représenter  en  élévation,  tandis 
que  Tauteur  des  dessins  de  TAcadémie  ne  s'était  attaché  qu'à 
reproduire  chaque  bas-relief  isolément. 

L'intérêt  des  dessins  exposés  dans  les  salles  de  l'Académie 
décida,  en  1702,  le  P.  Menestrier  à  en  faire  l'objet  d'une  publi- 
cation spéciale,  celle-là  même  dont  nous  avons  rapporté  le  titre 
en  tête  de  la  présente  étude.  L'auteur  s'exprime  comme  suit  au 
sujet  de  la  provenance  des  dessins  :  «  Mais  il  est  temps  d'expo* 
ser  d'où  sont  venues  les  Figures  gravées  en  ces  seize  planches 
que  le  sieur  Vallet,  Dessinateur  &  Graveur  du  Roy,  de  l'Acadé- 
mie Royale  de  Peinture  et  de  Sculpture,  a  fait  graver  par  son 
fils  à  son  retour  de  Rome,  où  il  estoit  allé  pour  se  perfectionner 
au  dessein  et  à  la  Graveure  en  travaillant  d'après  les  antiques. 
Le  sieur  Vallet  le  père  vit  les  figures  de  cette  Colonne,  dessi- 
nées dans  le  cabinet  du  sieur  Acart  Parisien,  qui  avoit  un  ca- 
binet rempli  de  diverses  curiositcz,  qui  attiroient  chez  lui  ceux 

(1)  De  Montaiglon,  Procés-verbaux  de  V Académie  royale  de  Peinture  ci  de 

m 

Sculpture  publiés  d'après  les  registres  originaux   consei^és  d  VEcole  des 
Beaux- Arts,  t.  II»  p.  68-69, 

(2)  Archives  (le  THcolo  des  Beaux-Arts;  Inventaire  des  Tableaux,  Estampes, 
etc.;  fol.  0  V  7. 
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qui  se  plaisent  à  voir  les  belles  choses.  Le  sieur  Vallet  trouva 
ces  flgures  de  si  bon  goût,  qu'il  jugea  que  ce  seroit  obliger  le 
Public,  de  luy  communiquer  ces  desseins.  Il  en  demanda  la 
permission  au  sieur  Acart,  qui  ayant  consenti  qu'il  en  tirât  une 
copie,  il  pria  le  sieur  Paillet  son  parent,  l'un  des  Peintres  ordi- 
naires du  Roy,'&  Tun  des  Professeurs  de  l'Académie  Royale, 
dont  il  a  esté  Recteur,  de  luy  dessiner  exactement  ces  figures, 
&  de  les  réduire  en  une  forme  plus  petite,  parce  que  le  premier 
dessein  estoit  de  cinquante-deux  pieds  d'étendue,  ce  qui  estoit 
incommode  pour  ceux  qui  veulent  mettre  en  Livres  des  Estam- 
pes. Ce  fut  ce  qui  obligea  le  S'  Paillet  de  réduire  cette  étendue 
à  trente  deux  pieds,  que  le  sieur  Vallet  a  divisés  en  seize 
Planches  pour  les  graver  plus  aisément.  Et  ayant  voulu  sçavoir 
par  quel  moyen  on  avoit  eu  ces  desseins,  il  apprit  qu'un  Am- 
bassadeur do  Venise  à  la  Porte  du  Grand  Seigneur  y  estant 
allé  du  temps  de  Mahomet  II,  avoit  porté  de  fort  beaux  ta- 
bleaux pour  orner  son  Palais  de  Constantinople,  ce  qui  est  une 
chose  extraordinaire  pour  les  Turcs,  qui  ne  veulent  point  de 
peintures  »  (i). 

Avant  le  Père  Mencstrier,  personne,  on  Ta  vu,  n'avait  pro» 
nonce  le  nom  de  Gentil  Bellin.  D'où  vient  que  tout  à  coup  l'ar- 
tiste vénitien  entre  en  scène  et  que  désormais  son  nom  devient 
inséparable  du  recueil  conservé  à  l'Académie?  Ma  première 
pensée  a  été  de  mettre  cette  attribution  sur  le  compte  de  Va- 
sari.  Mais  le  biographe  italien,  tout  en  insistant  longuement 
sur  le  séjour  de  Gentil  Bellin  à  Venise,  ne  souffle  pas  mot  de 
ses  dessins  d'après  la  colonne  Théodosienne  (2).  Son  ouvrage 
était  d'ailleurs  peu  connu  en  France  et  Ton  ne  voit  pas  trop 
comment  le  Père  Menestrier  aurait  été  amené  à  le  consulter. 
Aussi  bien,  à  mon  avis,  n'est-ce  pas  dans  Vasari  que  le  savant 
jésuite  a  pris  l'idée  d'établir  un  rapprochement  entre  les  des- 
sins de  la  Colonne  Théodosienne  et  le  séjour  de  Bellin  à  Cons* 
tantinople  ;  c'est  dans  les  écrits  d'un  auteur  français  qui  entre- 


(1)  Description  de  la  belle  et  gmade  colonne  historiée. 

{2)  Dans  la  Prédication  de  saint  Marc  à  Alexandrie,  tableau  conservé  au 
Musée  dd  Brera,  à  Milan,  Gentile  Bellini  a  représenté,  il  est  vrai,  deux  colonnes 
triomphales,  mais  sans  bas-reliefs  ni  ornements  d'aucune  sorte. 
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tcDait  de  rrcqucnlea  relutîons  avec  l'Académio  do  PoinLure  ol 
do  Sculpture,  Pélibien,  dont  les  Entretiens  sur  les  vies  et  les  oa- 
vrages  des  plus  excellents  peintres  anciens  et  modernes  parurent  en 
1C8Ô.  On  y  lit  ort  efTet  (éd.  de  1723,  l.  I,  p.  232)  une  paraphrase 
du  récit  de  Vasari.  Peut-être  même  Félîbien,  qui  eut  si  souvent 
l'occasion  de  voir  le  rouleau  à  l'Académie,  émit-il  lo  premier 
l'hypolhÈse  qu'il  provenait  de  la  maîo  do  Gentil  Bellin. 

L'inventaire  de  l'Académie  enregistre,  sous  la  date  de  17U3, 
la  copie  exécutée  par  Paillet  (!}. 

Voilà  donc  une  partie  de  l'énigme  expliquée  :  l'Académie  pos- 
sédait à  la  rois  les  dessins  originaux  de  la  Colonne  Théodo- 
sienne  et  les  copies  qu'en  fit  Paillet,  celles-là  mêmes  qui  figu- 
rent aujourd'hui  à  l'Kcole  des  Beaux-Arts,  avec  ce  titre 
manuscrit  dont  la  signification  se  trouve  enfin  expliquée  par  les 
documents  ci-dessus  reproduits  :  ■  Représentation  de  la  co- 
lonne érigée  à  Constantinople  à  l'honneur  do  l'empereur  Théo- 
dose, oit  sont  représentez  les  principales  actions  de  sa  vie  ; 
amplement  expliquée  par  le  H.  P.  Claude-François  Menestricr, 
do  la  Compagnie  de  Jésus,  dans  le  discours  qu'il  en  a  Tait  pour 
servir  de  Frontispice  à  cet  ouvrage,  et  d'instruction  pour  les 
curieux.  Suivant  ce  qu'en  a  dessiné  Gentile  Bellin,  Peintre  de 
lit  Sérénissimc  Rcpuhliquc  de  Venise,  lequel  dessein  qui  est  à 
l'Académie  Itoyalo  de  Peinture  et  Sculpture  do  Paris,  a  calé 
dessiné  et  réduit  en  plus  petit  volume,  par  M.  Paillet,  Recteur 
do  la  dite  Académie,  de  la  grandeur  dont  le  sieur  iéromo  Vallet, 
graveur  du  Roy  en  son  Académie  Royale,  l'a  gravé  pour  cstre 
plus  facilement  mis  on  livre  dans  les  Uiblîothôqucs,  et  Cabinets 
des  curieux  »  (2). 


(1)  ■  Un  dessein  fait  psr  M.  Paillet,  Recteur  en  l'Acnlumie,  où  est  représentéo 
la  Eculplure  de  lu  colonne  •.'ri^eâ  ù  Uonslantinople  en  l'honneur  ils  lenipereiir 
Théodose  aur  l«qiiel  M''  llii'ronia  Vallet  tlU  en  a  fait  In  gravure,  lequel  dessein  il 
a  donné  pour  tenir  lieu  il'ouvrage  lie  rdceptlon  en  qualité  de  graveur  avec  deux 
^preuvM  de  son  ouvrage  de  gravure.  Le  dessein  esl  proprement  relié  ea  veau 
.ivM  le*  armes  de  l'Académie,  le  SU  mars  mi  <i:03).  »  Inieniaire  dci  Titres, 
I.iiiémt  I-IaluHipcx.  fol,  iî  ï'.  Cf.  les  Pi-iiçea-i-grbaiij!  publiés  par  M.  de  .Mon- 
lai^'ton:  t.  III,  p.  31<J,  351. 

(?j  Deuins  k  ta  plume,  .ivec  des  reliBut9  blanci  $ilr  papier  jiiune.  Les  armes 
de  rAcadémie  sont  gravées  sur  les  plBtï  du  volame. 
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Eq  1710,  le  rouleau  fut  prôté  à  M.  Giffart  t  pour  le  graver  et 
faire  partie  d*un  ouvrage  sur  Thistoire  byzantine  »  (Vlmperium 
orientale  de  Banduri)  (1). 

En  1715,  le  rouleau  était  exposé  dans  une  des  salles  de  TAca- 
démie,  au  Louvre  :  «  Au  jour  de  la  première  croisée  après  le 
salon,  on  voit  un  grand  dessein  de  52  pieds  de  long,  qui  se  dé- 
veloppe sur  des  rouleaux  pour  pouvoir  être  vu  successivement 
d'un  bout  à  l'autre.  Il  représente  la  colonne  de  marbre  qui  a  été 
érigée  à  Constantinople  en  l'honneur  du  grand  Théodose.  Ce 
dessein  est  de  la  main  de  Gentil  Bellin  qui  le  fit  d'après  la  co- 
lonne môme  lorsqu'il  fut  envoyé  dans  cette  superbe  ville  par  la 
Sérénissime  République  de  Venise,  Mahomet  Second  ayant  de- 
mandé de  lui  faire  venir  le  peintre  dont  le  Baile  lui  avait  fait  voir 
plusieurs  ouvrages.  Ce  dessein  est  un  présent  qu'un  bourgeois 
de  Paris  nommé  Accard,  amateur  des  Beaux  Arts,  a  fait  h  la 
Compagnie  par  son  testament,  dont  M.  Boucher,  Docteur  en 
Sorbonne  était  exécuteur.  Feu  M'  Paillct,  un  des  recteurs  de  la 
Compagnie,  en  a  fait  une  copie  plus  petite  et  réduite  à  32  pieds, 
qui  a  été  gravée  par  M'  Valet  iils  (lérome),  né  à  Paris,  ouvrage 
sur  lequel  il  a  été  reçu  Académicien,  Août  1702  »  (2). 

L'inventaire  général  du  27  mai  1775  mentionne  :  «  un  autre 
dessin  collé  sur  toile,  représentant  la  Colonne  de  Théodose,  à 
ConstP^«,  monté  sur  un  châssis  h  pied,  dans  lequel  il  roule  sur 
deux  cylindres;  ce  dessin  de  7  à  8  toises  est  fait  d'un  simple 
trait  à  la  plume.  Il  a  été  légué  ti  l'Acad^^  par  M.  Acar,  et  aporté 
le  27  may  167G.  —  Aux  deux  côtés  de  la  fenêtre  qui  est  près  la 
porto  de  la  grand  salle,  en  commençant  h  droite  par  en 
bas  »  (3). 

Vers  la  fin  du  siècle  la  tradition  se  perd,  la  confusion  s'établit 
entre  l'original  et  la  copie.  C'est  ainsi  qu'un  inventaire  manus- 
crit des  livres  composant  la  Bibliothèque  de  l'Académie  men- 
tionne comme  donné  par  Accar,  non  plus  le  rouleau,  mais  la 
copie  exécutée  par  Paillct  :  «  (Donné)  par  M.  D'Agar.  Un  grand 


(1)  ProcèS'Vevbavxj  t.  IV,  p.  104. 

(?)  Ouérin,  Description  Oc  VAcaâcruic  royale  de  Peinture  et  de  JSculpturCi 
1715,  p.  152. 
(3)  Fol.  12. 
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dessein  h  la  plume  faict  par  M.  Paillet  et  représentant  la  co- 
lonne Théodosienne.  Ce  dessein  légué  à  TAcadémie  par 
M.  D'Aagar,  et  à  elle  délivré  le  premier  février  1676  »  (I). 

Jusqu*en  4793,  époque  de  la  suppression  des  Académies,  le 
précieux  rouleau  demeura  au  Louvre,  où  siégeait  rAcadémie 
royale  de  Peinture  et  de  Sculpture.  A  ce  moment,  nous  perdons 
ses  traces  :  Jacopo  Morelli  (2),  en  4800,  se  borne  à  dire  que  les 
dessins  de  Bellin  sont  conservés  à  Paris,  à  l'Académie  de  Pein- 
ture et  de  Sculpture  (mais  celle-ci  n'existait  plus  depuis  sept 
ansî).  Unger,  dans  son  consciencieux  travail  sur  l'Art  byzan- 
tin (3),  les  déclare  perdus  à  l'époque  de  la  Révolution.  (Notons, 
d^ailleurs,  à  l'honneur  de  ce  savant,  que  seul  il  a  reconnu  dans 
les  dessins  do  l'École  des  Beaux-Arts  la  copie  exécutée  par 
Paillet.) 

Le  premier,  Villot,  dans  son  excellent  catalogue  du  Louvre, 
a  entrevu,  mais  sans  pouvoir  en  donner  de  démonstration,  Ti- 
dentilé  du  rouleau  ayant  appartenu  à  l'Académie  avec  celui  qui 
a  pris  place  au  Louvre.  «  Bellini  •  ...  dit-il,  c  fit  les  dessins  do 
la  colonne  de  Tliéodose,  qui  fut  gravée  trois  fois...  Cette  longue 
frise  avait  été  léguée,  dit-on,  à  l'Académie  royale  de  peinture  à 
Paris,  et  si  celle  qui  se  trouve  actuellement  au  Louvre  est  lu 
môme,  on  ne  peut  l'attribuer  à  Gentile  ;  elle  parait  être  une  copie 
de  celle  de  Bellini,  faite  probablement  par  Battista  Franco  »  (4). 
MM.  Crowe  et  Cavalcaselle  se  bornent  à  reproduire  le  ren- 
seignement fourni  par  Villot  (3);  il  en  est  de  môme  de  l'auteur 
de  la  notice  insérée  dans  le  Lexique  de  M.  Meyer  (6). 

Constatons,  avant  d*aller  plus  loin,  que  pas  un  do  ces  savants 
ne  met  en  doute  l'existence  d'une  série  de  dessins  exécutés 
par  G.  Bellini  (7),  échafaudage  ne  reposant,   nous  l'avons  vu, 

(1)  Intentah'é  manuscrit,  fol.  9. 

(2;  Notifia  d* opère  dldiscgno;  Bassauo,  1800,  p.  00. 

(3)  Krsch  et  Gruber,  AUgcmeinc  Eacyklopœdie,  vol.  LXXXIV,  p.  360  (1860). 

(4)  Notice  des  Toblcintx  du  Musée  du  Louvre;  Ecoles  d'Italie^  p.  40,  éd.  de 
1H'Î5. 

(5)  Histoire  de  la  Peinture  en  Itnlie,  éd.  allera.,  t.  V,  p.  123  (1873|. 
(0/  Allgemcines  Kuiistler-Lexikon,  t.  III,  p.  3D9(1883,. 

(7)  Voy.  notamment  l'intéressant   travail  do   M.  Thuasne;  Gentile  Uellini    et 
iSultan  Moammed  II;  p.  42.  Paris,  Leroux,  1888. 
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que  sur  Thypothèse  émise  assez  légèromcnL  par  le  P.   Mc- 
nestricr. 

A  mes  yeux,  aucune  incerlitude  n'est  possible,  et  Villot,  si 
bien  placé  pour  savoir  la  vérité,  n'aurait  pas  dû  éprouver  à  cet 
égard  la  plus  légère  hésitation  :  de  même  que  la  Bibliothùque 
elles  Archives  de  l'Académie  royale  de  Peinture  et  do  Sculp- 
ture ont  passé,  pendant  la  Révolution,  à  l'École  des  Beaux-Arls, 
qui  est  Théritiôre  légitime  de  cette  Compagnie  célèbre,  de 
môme  ses  collections  de  tableaux,  do  sculptures,  de  planches 
gravées  et  de  dessins  (et  parmi  eux  le  rouleau  attribué  à  Gentil 
Bellin)  ont  été  retenues  par  le  musée  du  Louvre,  qui  s'est  enri- 
chi d'un  coup,  sens  bruit  ni  tracas,  de  ces  dépouilles. 

Il  suffit  de  comparer  au  meuble  contenant  le  rouleau  (installé 
à  l'étage  supérieur  du  Louvre,  dans  la  salle  située  h  côté  du 
cabinet  du  conservateur  des  Peintures)  les  descriptions  des 
inventaires  de  l'Académie  et  de  l'ouvrage  de  Guérin,  pour  se 
convaincre  de  leur  absolue  identité. 

Les  divers  témoignages  que  je  viens  de  placer  sous  les  yeux 
du  lecteur  me  dispenseraient  à  la  rigueur  de  conclure,  tant  ils  ont 
de  netteté.  11  en  résulte  jusqu'à  l'évidence  :  i^  que  l'Académie 
royale  de  Peinture  et  de  Sculpture  acquit  en  1676  un  long 
rouleau  représentant  la  Colonne  Théodosienne  et  qu'elle  con- 
serva jusqu'à  la  Révolution  ce  rouleau,  qui  depuis  a  été  incor- 
poré aux  collections  du  Louvre;  2^  qu'en  1702  Paillet  exécuta, 
pour  l'offrir  à  l'Académie,  une  copie  de  ce  rouleau,  la  copie 
môme  qui  est  conservée  aujourd'hui  à  l'École  des  Beaux-Arts; 
3®  que  rien  ne  nous  autorise  à  placer  les  dessins  de  la  Colonne 
Théodosienne  sous  le  nom  de  Gentil  Bellin. 

11  me-  reste  à  formuler  un  double  vœu  :  l'un  c'est  que  le 
curieux  rouleau  conservé  au  Louvre  soit  placé  sous  les  yeux 
du  public;  l'autre  qu'il  soit  reproduit  par  les  procédés  si 
parfaits  dont  dispose  l'industrie  moderne. 

Eugène  MQnt/.. 
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EXÉCUTÉ  PAR  LE  COPISTE  DU  PLATON  DE  PARIS  N°  1807 


Lors  de  ma  première  mission  à  Venise,  en  1878,  j'ai  rapporté 
le  fac-similé  du  Marcianus  246  contenant  le  traité  de  Damascius 
sur  les  premiers  principes.  Plus  tard  j'offris^ un  exemplaire  do 
ce  fac-similé  à  mon  regrettable  confrère  et  ami  Charles  Graux 
qui  me  remercia  dans  les  termes  suivants  (lettre  du  19  mars 
1881)  :  «  Je  suis  enchanté  de  votre  photographie  :  d'abord  elle 
est  bonne  comme  exécution  matérielle,  mais  surtout  elle  révèle 
que  votre  manuscrit  de  Venise  est  de  la  même  main  que  le  res- 
pectable Platon  de  Paris  n**  1807,  que,  pour  ma  part,  je  crois 
bien  dater  du  neiwihne  siècle.  Le  célèbre  Palatinus  398  (à  liei- 
dclberg)  est  aussi  de  la  môme  main  »,.etc. 

L'examen  comparatif  que  notre  confrère  M.  Omont  vient  do 
faire  de  ces  trois  manuscrits  (1)  aboutit  à  la  même  conclusion. 

Dans  les  Mélanges  Graiw,  où  j'ai  publié  une  notice  du  Marcia- 
nus, avec  le  fac-similé,  (p.  547),  M.  Ivo  Bruns  a  rapproché  de 
notre  Platon  vetustissunus  un  autre  manuscrit  de  Saint-Marc,  le 

(1)  D'après  le  1807  lui-même,  le  fac-similé  du  Marcianus  2lG  que  j'ai  fait  faire 
à  Venise  et  celui  dix  Palatinus  (loun«  par  Wattenbacli  (XII  iSchrifttafehi  zur 
Auleititêig  :nv  griechisvhen  Palacogrtiphic,  pi.  1}. 
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n»  258,  dont  il  a  extrait  un  chapitre  d'Alexandre  d'Aphrodisias 
6urrAmc(p.  567).  Le  savant  de  Gœttingiie  a  établi  la  commune 
origine  de  ces  deux  exemplaires,  tout  en  relevant  une  légère  dif- 
férence qui  le  porte  à  considérer  le  Marcianus  258  comme  un 
peu  plus  récent  que  le  Parisinus  1807. 

Voilà  donc  quatre  manuscrits  sortis  de  la  môme  main  au  x% 
peut-être  au  ix*  siècle. 
Je  crois  en  avoir  rencontré  un  cinquième. 
Dans  la  collection  entreprise  par  MM.  Rod.  Schœll  et  G.  Stu- 
demund,  et  intitulée  Anecdota varia  grœca  et  latina,lQ  second  vo- 
lume, publié  en  1886,  est  rempli  par  la  partie  restée  inédite 
jusqu'alors  du  commentaire  de  Proclus  sur  la  République  de 
Platon.  L'éditeur  de  ce  texte,  M.  Schœll,  a  raconté  Thistoire 
assez  accidentée  de  ces  pages,  et  montré  que  le  manuscrit  des 
Salviati  qui  les  contenait  devait  être  rejoint  au  Laurentia- 
nus  LXXX,  9,  renfermant  ce  commentaire,  moins  la  portion 
qu'il  vient  de  publier.  Le  volume  se  termine  par  des  fac-similés 
où  j'ai  puisé  la  conviction  que  ce  Laurentianus  provient  non 
seulement  «  de  l'école  de  copistes  à  laquelle  devaient  être 
attribués  les  manuscrits  en  question  »  comme  parle  M.  Bruns, 
mais  de  la  main  qui  a  exécuté  ces  divers  manuscrits. 

Tout  le  monde  peut  voir  le  Parisinus  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale. La  description  faite  par  M.  Bruns  ne  laisse  aucun  doute 
sur  la  ressemblance  de  ce  manuscrit  et  du  Marcianus  258  ;  enOn 
je  viens  d'indiquer  les  publications  où  sont  reproduits  les  fac^ 
similés  des  trois  autres. 

Il  resterait  à  découvrir  le  nom  du  laborieux  copiste  à  qui  sont 
duos  ces  transcriptions.  Ce  nom  d'ailleurs  importe  peu  ;  mais  ce 
qu'il  est  intéressant  de  noter,  c'est  le  soin  extrême  avec  lequel 
il  a  exécuté  et  revisé  son  travail  et  en  même  temps  maintenu 
l'état  de  son  prototype  soit  qu'il  ne  pût  le  lire  avec  certitude, 
soit  qu'il  y  trouvât  des  lacunes  ou  des  mots  d'un  sens  douteux. 
Pour  ne  parler  que  du  texte  de  Damascius,  le  seul  que  j'aie 
collationné  d'un  bout  à  l'autre,  notre  copiste  y  a  laissé  souvent, 
sans  esprit  et  sans  accentuation,  des  mots  ou  plutôt  des  as- 
semblages de  lettres  qui  n'offraient  aucun  sens  à  son  esprit, 
d'où  je  serais  tenté  d'inférer  que  son  prototype  était  écrit  en 
grande  oncialc  du  vii°  ou  du  viii°  siècle. 

C.-E.  Ruelle. 


sua  LE  FRAGMENT  D'ORAISON  FUNEBRE 
ATTRIBUÉ  A  GORGUS 


Le  fragment  d'oraison  funèbre  attribué  h  Oorgîns  est  une  de 
cos  énigmes  qui  se  refusent  b  une  solution  irrésistiblement  évi- 
dente :  comment,  en  effol,  admettre  que  le  célèbre  rbétcur  ait 
pu  faire  entendre  et  applaudir  aux  Athéniens  de  Périciës  un 
toorceau  aussi  étrange  ?  Est-on  cependant  fondé  à  le  regar- 
der comme  apocryphe,  et  no  pourrait-on,  en  l'examinant  mieux, 
atténuer  les  raisons  qui  le  font  poraltre  indigne  de  l'oralour  si- 
cilien? 

Nous  avons  déjà  abordé  ce  sujet  dans  notre  thèse  sur  l'Orai- 
son funèbre  dans  la  Grèce  païenne  ;  nous  allons  y  revenir  pour  en 
donner  une  autre  explication  qui  nous  semble  préférable. 

D'ofi  nous  vient,  en  effet,  ce  fragment?  Qui  nous  l'a  con- 
servé? —  Un  rhéteur  (1)  désireux  de  donner  une  idée  du  style 
qui  caractérise  Gorgias  (9).  —  Si  tel  a  été  son  but,  il  a  dû,  j'i- 
magine, non  choisir  un  morceau  continu,  mais,  comme  font 
du  reste  tous  ceux  qui  enseignent,  prendre  çà  et  là,  dans  l'œu- 
vre capitale  du  sophiste  [et  ce  fut  son  oraison  funèbre)  les  pas- 
sages qui  présentaient  avec  le  plus  de  relief  ces  oppositions 
ingénieuses  dont  Gorgias  est  l'inventeur  et  le  modèle.  Denys, 
dans  ce  cas,  se  serait  borné  ù  rapprocher  cos  exemples  ;  les  co- 
pistes, par  la  suite,  en  aurainnt  fait  un  tout.  Chacun  des  ex- 
traits faits  par  lui  prouvait  bien,  isolément,  ce  qu'il  voulait 
prouver,  l'art  avec  lequel  Gorgias  ennoblit  des  idées  vulgaires, 

'1)  Voir  le  second  volume  des  Oratofcs  Alliri  de  Didot,  page  SIP,  ii-  j. 
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ainsi  que  l'abus  des  procédés  qui  lui  sont  propres  (1);  leur  réu- 
nion ne  prouve  plus  qu'une  affectalion  bizarre  et  puérile,  pour 
ne  rien  dire  de  plus. 

Dans  l'intérêt  de  notre  Jiypothèso,  nous  allons  donner  la  tra- 
duction de  tout  ce  fragment  et  nous  séparerons  les  parties  que 
noua  croyons  arbitrairement  rapprochées. 

1.  — «  Que  pourrait-on  désirer  on  eux  de  ce  qui  convient 

«  à  des  hommes;  que  pourrait-on  regretter  qui  fit  tort  h  des 
€  hommes?  Je  pourrais  dire  ce  que  je  veux,  mais  je  voudrais  ne 
«  dire  que  ce  qu'il  faut  pour  échapper  h  la  jalousie  des  hommes 
f  et  pour  ne  pas  éveiller  la  vengeance  des  dieux.  Ces  guerriers, 
c  en  effet,  eurent  une  vertu  divine  dans  un  corps  mortel  b  (2). 

2.  — «  ...  préférant  de  beaucoup  l'équité  indulgente  et 

«  polie  à  l'orgueil  d'une  justice  insolente  ;  préférant  à  l'intégrité 

<  selon  la  loi  (3)  celle  que  prouvent  des  paroles  toujours  sincè. 

<  res  ;  regardant  comme  la  plus  divine,  la  plus  universelle  des 
«  lois,  le  soin  de  toujours  dire,  taire,  faire  ou  permettre  ce  qu'il 
a  faut  et  quand  il  le  faut.  Parmi  les  choses  qu'il  faut,  il  en  est 
«  deux  qu'ils  mirent  en  pratique,  le  jugement  et  la  force  d'âme  : 
u  concevant  par  l'une,  exécutant  par  l'autre, m 

3.  —  ...  «  Prêts  à  servir  le  juste  malheureux  et  à  punir  Tin- 
«  juste  qui  prospère,  audacieux  quand  l'intérêt  le  demande,  ar- 
«  dents  pour  les  nobles  pensées;  opposante  la  folie  le  calme  de 
a  la  raison,  rendant  Tinjure  pour  l'injure,  les  égards  pour  les 

«!?)  La  Iraductioa  de  ce  premier  extrait  e.<t  de  M.  Ki-'ger,  ainsi  que  colle  du 
troisième  (Revue  européen  ne ^  15  mars  18()0)  ;  le  reste  est  de  nous.  On  comprentl 
que,  dans  chaque  fragment/ de^  modifications  de  ponctuation  aient  H6  néces- 
saires^ J'ai  dû  aussi  substituer  ii  iz'j'j'ZY.-:un  l'accusatif  5: (/^ry^rx  dans  le  n"  2. 

(3)  Un  passage  de  Sénèque  peut  servir  d'explication  à  cette  pensée  un  peu 
obscure  dans  le  texte  grec,  par  trop  de  concision  :  «  Quam  angusta  innoceniia 
<  est  ad  legem  bonum  esse!  Quanto  latius  ofticiorum  patct  quam  juris  régula! 
«  Quammulta  pietas,  humanitas,  liberalitas,  lides,  justiiiaipsa  exigunt.  qu«?  omnia 
u  extra  publica^  tnb  das  sunt!  »  {De  ira.  Lib.  H,  cap.  xxvii;. 
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lesd.  sieurs  Paillet  et  Vallet  pour  estre  porteur  de  sad.  pro- 
curation (1)  ». 

Le  28  mars  suivant,  le  dessin  fut  effectivement  livré  à  l'Aca- 
démie, qui  décida  <  de  faire  coller  sur  toile  ledit  dessain  pour 
estre  soigneusement  conservé...  • 

Six  ans  plus  tard,  Tinventaire  de  TAcadémie  enregistre  le 
dessin  dans  les  termes  suivants  :  t  Çlus  un  dessein  contenant 
sept  à  huit  toises  ou  environ  fait  d*un  simple  trait  à  la  plume,  re- 
présentant la  colonne  de  Théodoze  élevée  de  marbre  en  la  ville 
de  Contantinople  (sic).  Légué  à  TAcadémie  avec  un  grand  masq. 
de  carton  creu  de  Jule  Romain  par  Mons.  Acar  et  apportez  à 
TAcadémie  le  Tl^  mars  1676.  Le  dessein  mis  dans  une  boete  do 
noyer  avec  deux  rouleaux  pour  le  pouvoir  voir  de  bout  en 
bout  •  (2). 

Constatons  que  Du  Gange,  dont  YHistoria  byzantina  parut  e^ 
4680,  donne  do  la  Colonne  Tbéodosienne  (t.  II,  p.  IB)  une  mi- 
sérable gravure  absolument  indépendante  des  dessins  acquis 
par  TAcadémie.  Il  la  fît  en  effet  représenter  en  élévation,  tandis 
que  Tauteur  des  dessins  de  TAcadémie  ne  s'était  attaché  qu*à 
reproduire  chaque  bas-relief  isolément. 

LMntérôt  des  dessins  exposés  dans  les  salles  de  l'Académie 
décida,  en  1702,  le  P.  Menestrier  à  en  faire  Tobjet  d'une  publi- 
cation spéciale,  celle-là  même  dont  nous  avons  rapporté  le  titre 
en  tête  de  la  présente  étude.  L*auteur  s'exprime  comme  suit  au 
sujet  de  la  provenance  des  dessins  :  t  Mais  il  est  temps  d'expo- 
ser d'où  sont  venues  les  flgures  gravées  en  ces  seize  planches 
que  le  sieur  Vallet,  Dessinateur  &  Graveur  du  Roy,  de  l'Acadé- 
mie Royale  de  Peinture  et  de  Sculpture,  a  fait  graver  par  son 
nis  à  son  retour  de  Rome,  où  il  estoit  allé  pour  se  perfectionner 
au  dessein  et  à  la  Graveure  en  travaillant  d'après  les  antiques. 
Le  sieur  Vallet  le  père  vit  les  figures  de  cotte  Colonne,  dessi- 
nées dans  le  cabinet  du  sieur  Acart  Parisien,  qui  avoit  un  ca- 
binet rempli  de  diverses  curiositez,  qui  attiroient  chez  lui  ceux 

(1)  De  Montaiglon,  Procés-vfrbavx  de  V Académie  royale  de  Peinture  et  de 
Sctilptio'e  publiés  diaprés  les  registres  originaux  cotiset^és  d  l'Ecole  des 
Beaux- Arts ^  t.  II,  p.  68-69. 

(2)  Archives  de  l'Kcole  des  Beaux-Arts  ;  Inventaire  des  Tableaux,  Estampes, 
etc.;  fol.  G  v  7. 
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qui  se  plaisent  à  voir  les  belles  choses.  Le  sieur  Vallet  trouva 
ces  flgures  de  si  bon  goût,  qu'il  jugea  que  ce  seroit  obliger  le 
Public,  de  luy  communiquer  ces  desseins.  Il  en  demanda  la 
permission  au  sieur  Acart,  qui  ayant  consenti  qu'il  en  tirât  une 
copie,  il  pria  le  sieur  Paillet  son  parent,  Tun  des  Peintres  ordi- 
naires du  Roy,*&  Tun  des  Professeurs  de  l'Académie  Royale, 
dont  il  a  esté  Recteur,  de  luy  dessiner  exactement  ces  Ggures, 
&  de  les  réduire  en  une  forme  plus  petite,  parce  que  le  premier 
dessein  cstoit  de  cinquante«deux  pieds  d'étendue,  ce  qui  estoit 
incommode  pour  ceux  qui  veulent  mettre  en  Livres  des  Estam- 
pes. Ce  fut  ce  qui  obligea  le  S'  Paillet  do  réduire  cette  étendue 
à  trente  deux  pieds,  que  le  sieur  Vallet  a  divisés  en  seize 
Planches  pour  les  graver  plus  aisément.  Et  ayant  voulu  sçavoir 
par  quel  moyen  on  avoit  eu  ces  desseins,  il  apprit  qu'un  Am- 
bassadeur de  Venise  à  la  Porte  du  Grand  Seigneur  y  estant 
allé  du  temps  de  Mahomet  II,  avoit  porté  de  fort  beaux  ta- 
bleaux pour  orner  son  Palais  de  Constantinople,  ce  qui  est  une 
chose  extraordinaire  pour  les  Turcs,  qui  ne  veulent  point  de 
peintures  >  (1). 

Avant  le  Père  Mencslrier,  personne,  on  Ta  vu,  n'avait  pro» 
nonce  le  nom  de  Gentil  Bellin.  D'où  vient  que  tout  à  coup  l'ar- 
tiste vénitien  entre  en  scène  et  que  désormais  son  nom  devient 
inséparable  du  recueil  conservé  à  l'Académie?  Ma  première 
pensée  a  été  de  mettre  cette  attribution  sur  le  compte  de  Va- 
sari.  Mais  le  biographe  italien,  tout  en  insistant  longuement 
sur  le  séjour  de  Gentil  Bellin  à  Venise,  ne  souffle  pas  mot  de 
ses  dessins  d'après  la  colonne  Théodosienne  (2).  Son  ouvrage 
était  d'ailleurs  peu  connu  en  France  et  Ton  ne  voit  pas  trop 
comment  le  Père  Mcnestrier  aurait  été  amené  à  le  consulter. 
Aussi  bien,  à  mon  avis,  n'est-ce  pas  dans  Vasari  que  le  savant 
jésuite  a  pris  l'idée  d'établir  un  rapprochement  entre  les  des- 
sins de  la  Colonne  Théodosienne  et  le  séjour  de  Bellin  à  Cons* 
tantinople  ;  c'est  dans  les  écrits  d'un  auteur  français  qui  entre- 


(1)  Description  de  la  belle  et  grande  colonne  historiée. 

(3?)  Dans  la  Prédication  de  saint  Marc  à  Alexandrie,  tableau  conservé  au 
Musée  de  Brera,  à  Milan,  Qcntile  Bellini  a  représenté,  il  est  vrai,  deux  colonnes 
triomphales,  mais  sans  bas-reliefs  ni  ornements  d'aucune  sorte, 
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tenait  do  rrcqucnlea  relulions  avec  l'Académio  de  Pcinturo  el 
do  Sculpture,  Félibtcn,  donl  les  Entretiens  sur  les  vies  et  les  ou- 
vrages des  plus  excellents  peintres  anciens  cl  modernes  parurcQt  en 
1683.  On  y  lit  en  efTel  (éd.  de  1725,  t.  1,  p.  232)  une  paraphrase 
du  récit  de  Vasari.  Peut-être  même  Félibien,  qui  eut  si  souvent 
l'occasion  do  voir  le  rouleau  à  r,\cadémio,  émit-il  le  premier 
rhypothôsc  qu'il  provenait  do  la  main  de  Gentil  Bcllin. 

L'inventaire  de  l'Académie  enregistre,  sous  la  date  de  ITOi, 
la  copie  exécutée  par  Paillet  (i). 

Voilii  donc  une  partie  de  l'énigme  expliquée  :  r.\cadémie  pos- 
sédait h  la  fois  les  dessins  originaux  de  la  Colouno  Théodo- 
sienno  et  les  copies  qu'en  fit  Paillet,  celles-là  mêmes  qui  figu- 
rent aujourd'hui  &  l'illcolo  des  Beaux-Arls,  avec  co  titre 
manuscrit  dont  la  signification  se  trouve  enfin  expliquée  par  les 
documents  ci-dessus  reproduits  :  •  Représentation  de  la  co- 
lonne érigée  à  Constantinople  à  l'honneur  de  l'empereur  Théo- 
dose,  oi!i  sont  représentez  les  principales  actions  do  sa  vie; 
amplement  expliquée  par  le  R.  P.  Claude-François  Mencstrier, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  dans  le  discours  qu'il  en  a  fait  pour 
servir  de  Frontispice  à  cet  ouvrage,  et  d'instruction  pour  les 
curieux.  Suivant  ce  qu'en  a  dessiné  Gentile  BeUin,  Peintre  de 
la  Sércnissime  République  do  Venise,  lequel  dessein  qui  est  h 
r.\cadcraie  Royale  do  Peinture  et  Sculpture  de  Paris,  a  esté 
dessiné  et  ri"duit  en  plus  petit  volume,  par  M.  Paillet,  Recteur 
do  la  dite  Académie,  de  la  grandeur  dont  le  sieur lérome  Vallel, 
f^ravcur  du  Roy  en  son  Académie  Royale,  l'a  gravé  pour  eatre 
plus  facilemenl  mis  en  livre  dans  los  UibliothÔqucs,  et  Cabinets 
des  curieux  >  {î). 


(1)  •  Un  il«sieiii  fait  par  M.  Paillel,  Rectettr  en  l'Acoiliiroie,  où  eat  reprâsentùe 
la  sculpture  de  lu  colonne  érigée  A  Conitantinopte  en  l'honneur  <ls  l'empereur 
Théoiiose  sur  lequel  M'  Iliûrome  \'allel  llls  en  a  fait  la  jjTaviire,  lequel  ileswm  il 
a  donné  pour  lenir  lieu  d'ouvrage  de  réception  en  quatilû  Je  graïeor  avec  dent 
i^prcuveâ  de  son  ouvrage  de  gravure.  Le  desaeiil  est  proprement  rvlié  en  veau 
ay<-c  les  armes  de  l'Académie,  le  36  mars  llOi  (1703).  *  I.tvtntairc  da  Titret, 
Uiréi  et  l-:^taMj,c.'.  fol.  42  v'.  Cf.  les  Pmcêi.vc-rbai<x  publiés  par  M.  de  Mon- 
laiglon:  t.  III,  p.  34'J,  3DI. 

(l'j  Ile.^sin^  a  la  iilum<j,  avec  de)  rehaul«  blancs  Silr  papier  Jntine.  I^e:  armes 
de  rAcadèmie  sont  gravéca  sur  lei  plats  du  volume. 
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Eq  1710,  le  rouleau  fut  prêté  h  M.  Giffart  t  pour  le  graver  et 
faire  partie  d'un  ouvrage  sur  Thistoii^e  byzantine  »  (Vlmperium 
orientale  de  Banduri)  (i). 

En  1715,  le  rouleau  était  exposé  dans  une  des  salles  de  VAca- 
démie,  au  Louvre  :  «  Au  jour  de  la  première  croisée  après  le 
salon,  on  voit  un  grand  dessein  de  52  pieds  de  long,  qui  se  dé- 
veloppe sur  des  rouleaux  pour  pouvoir  être  vu  successivement 
d*un  bout  à  Tautre.  Il  représente  la  colonne  de  marbre  qui  a  été 
érigée  à  Constantinople  en  l'honneur  du  grand  Théodose.  Go 
dessein  est  de  la  main  de  Gentil  Bellin  qui  le  Ht  d'après  la  co- 
lonne môme  lorsqu'il  fut  envoyé  dans  cette  superbe  ville  par  la 
Sérénissime  République  de  Venise,  Mahomet  Second  ayant  de- 
mandé de  lui  faire  venir  le  peintre  dont  le  Baile  lui  avait  fait  voir 
plusieurs  ouvrages.  Ce  dessein  est  un  présent  qu'un  bourgeois 
de  Paris  nommé  Accard,  amalcur  des  Beaux  Arts,  a  fait  à  la 
Compagnie  par  son  testament,  dont  M.  Boucher,  Docteur  en 
Sorbonne  était  exécuteur.  Feu  M'  Paillet,  un  des  recteurs  de  la 
Compagnie,  en  a  fait  une  copie  plus  petite  et  réduite  à  32  pieds, 
qui  a" été  gravée  par  M'  Valet  fils  (lérome),  né  h  Paris,  ouvrage 
sur  lequel  il  a  été  reçu  Académicien,  Août  1702  »  (2). 

L'inveniairç  général  du  27  mai  1775  mentionne  :  «  un  autre 
dessin  collé  sur  toile,  représentant  la  Colonne  de  Théodose,  à 
ConstPï®,  monté  sur  un  châssis  h  pied,  dans  lequel  il  roule  sur 
deux  cylindres;  ce  dessin  de  7  à  8  toises  est  fait  d'un  simple 
Irait  à  la  plume.  Il  a  été  légué  à  rAcad»«  par  M.  Acar,  et  aporté 
le  27  may  167G.  —  Aux  deux  côtés  de  la  fenêtre  qui  est  près  la 
porto  de  la  grand  salle,  en  commençant  à  droite  par  en 
bas  »  (3). 

Vers  la  fin  du  siècle  la  tradition  se  perd,  la  confusion  s'établit 
entre  l'original  et  la  copie.  C'est  ainsi  qu'un  inventaire  manus- 
crit des  livres  composant  la  Bibliothèque  de  l'Académie  men- 
tionne comme  donné  par  Accar,  non  plus  le  rouleau,  mais  la 
copie  exécutée  par  Paillct  :  «  (Donné)  par  M.  D'Agar.  Un  grand 


(1)  Procés-verbauxy  t,  IV,  p.  104. 

(5Î)  Ouërin,  Description  (Je  i*Acadctnic  rnyole  de  Peinture  et  de  iSculplurei 
1715,  p.  152. 
(3)  Fol.  12. 
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dessein  h  la  plume  faicl  par  M.  Paillet  et  représentant  la  co- 
lonne Théodosienne.  Ce  dessein  légué  à  l'Académie  par 
M.  D'Aagar,  et  à  elle  délivré  le  premier  février  1676  »  (i). 

Jusqu'en  1793,  époque  de  la  suppression  des  Académies,  le 
précieux  rouleau  demeura  au  Louvre,  où  siégeait  rAcadémie 
royale  de  Peinture  et  de  Sculpture.  A  ce  moment,  nous  perdons 
ses  traces  :  Jacopo  Morelli  (2),  en  1800,  se  borne  à  dire  que  les 
dessins  de  Bellin  sont  conservés  à  Paris,  à  l'Académie  de  Pein- 
ture et  de  Sculpture  (mais  celle-ci  n'existait  plus  depuis  sept 
ans!).  Unger,  dans  son  consciencieux  travail  sur  TArt  byzan- 
tin (3),  les  déclare  perdus  à  l'époque  de  la  Révolution.  (Notons, 
d^ailleurs,  à  l'honneur  de  ce  savant,  que  seul  il  a  reconnu  dans 
les  dessins  de  l'École  des  Beaux-Arts  la  copie  exécutée  par 
Paillet.) 

Le  premier,  Villot,  dans  son  excellent  catalogue  du  Louvre, 
a  entrevu,  mais  sans  pouvoir  en  donner  de  démonstration,  l'i- 
dentité du  rouleau  ayant  appartenu  à  l'Académie  avec  celui  qui 
a  pris  place  au  Louvre.  «  Bellini  •  ...  dit-il,  €  Qt  les  dessins  de 
la  colonne  de  Théodose,  qui  fut  gravée  trois  fois...  Cette  longue 
frise  avait  été  léguée,  dit-on,  à  l'Académie  royale  de  peinture  à 
Paris,  et  si  celle  qui  se  trouve  actuellement  au  Louvre  est  la 
môme,  on  ne  peut  l'attribuer  à  Gentile  ;  elle  parait  être  une  copie 
de  celle  de  Bellini,  faite  probablement  par  Battista  Franco  »  (4). 
MM.  Crowe  et  Cavalcaselle  se  bornent  à  reproduire  le  ren- 
seignement fourni  par  Villot  (5);  il  en  est  de  môme  de  l'auteur 
de  la  notice  insérée  dans  le  Lexique  de  M.  Meyer  (6). 

Constatons,  avant  d*aller  plus  loin,  que  pas  un  de  ces  savants 
ne  met  en  doute  l'existence  d'une  série  de  dessins  exécutés 
par  Q.  Bellini  (7),  échafaudage  ne  reposant,   nous  l'avons  vu, 

(1)  Intentaire  mamiscvii,  fol.  0. 

(2;  Xotizia  d'opevc  didiscgno;  Bassauo,  1800,  p.  90. 

(3)  Krsch  et  Gruber,  Allgemeiae  Encyklopofdie,  vol.  LXXXIV,  p.  36G  (1860). 

(4)  Notice  des  Tableaux  du  Musée  du  Louvre;  Ecoles  d'Italie,  p.  40,  éU,  de 
\mô. 

(5)  Histoire  de  la  Peinture  ca  Italie,  éd.  allem.,  t.  V,  p.  123  (1873). 
(0;  Allf/ewcines  KUHStler-Lexikon,  t.  III,  p.  399(1883,. 

(7)  Voy.  notamment  rintéressant   travail  de  M.  Thuasne;  6V/i/«7d  Bellini   et 
Hultan  Moanuned  II;  p.  42.  Paris,  Leroux,  1888, 
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que  sur  Thypothèse  émise  assez  légèrement  par  lo  P.   Me- 
neslricr. 

A  mes  yeux,  aucune  incertitude  n'est  possible,  et  Villot,  si 
bien  placé  pour  savoir  la  vérité,  n'aurait  pas  dïi  éprouver  h  cet 
égard  la  plus  légère  hésitation  :  de  même  que  la  Bibliothèque 
elles  Archives  de  TAcadémie  royale  de  Peinture  et  de  Sculp- 
ture ont  passé,  pendant  la  Révolution,  à  l'École  des  Beaux-Arts, 
qui  est  rhériliôre  légitime  de  cette  Compagnie  célèbre,  de 
môme  ses  collections  de  tableaux,  de  sculptures,  de  planches 
gravées  et  de  dessins  (et  parmi  eux  le  rouleau  attribué  à  Gentil 
Bellin)  ont  été  retenues  par  le  musée  du  Louvre,  qui  s'est  enri- 
chi d'un  coup,  sens  bruit  ni  fracas,  de  ces  dépouilles. 

Il  suffit  de  comparer  au  meuble  contenant  le  rouleau  (installé 
à  l'étage  supérieur  du  Louvre,  dans  la  salle  située  h  côté  du 
cabinet  du  conservateur  des  Peintures)  les  descriptions  des 
inventaires  de  l'Académie  et  de  l'ouvrage  de  Guérin,  pour  se 
convaincre  de  leur  absolue  identité. 

Les  divers  témoignages  que  je  viens  de  placer  sous  les  yeux 
du  lecteur  me  dispenseraient  à  la  rigueur  de  conclure,  tant  ils  ont 
de  netteté.  Il  en  résulte  jusqu'à  l'évidence  :  i^  que  l'Académie 
royale  de  Peinture  et  de  Sculpture  acquit  en  iCTG  un  long 
rouleau  représentant  la  Colonne  Théodosienne  et  qu'elle  con- 
serva jusqu'à  la  Révolution  ce  rouleau,  qui  depuis  a  été  incor- 
poré aux  collections  du  Louvre;  2°  qu'en  1702  Paillet  exécuta, 
pour  l'offrir  à  l'Académie,  une  copie  de  ce  rouleau,  la  copie 
môme  qui  est  conservée  aujourd'hui  à  l'École  des  Beaux-Arts; 
3®  que  rien  ne  nous  autorise  à  placer  les  dessins  de  la  Colonne 
Théodosienne  sous  le  nom  de  Gentil  Bellin. 

Il  me.  reste  à  formuler  un  double  vœu  :  l'un  c'est  que  le 
curieux  rouleau  conservé  au  Louvre  soit  placé  sous  les  yeux 
du  public;  l'autre  qu'il  soit  reproduit  par  les  procédés  si 
parfaits  dont  dispose  l'industrie  moderne. 

Eugène  MQnt/-. 


NOTES  &  DOCUMENTS 


SUR  W  QUATRIÈME  MANUSCRIT  GREC 


EXÉCUTÉ  PAR  LE  COPISTE  DU  PLATON  DE  PARIS  N**  1807 


Lors  de  ma  première  mission  à  Venise,  en  1878,  j'ai  rapporté 
le  fac-similé  du  Marcianus  246  contenant  le  traité  de  Damascius 
sur  les  premiers  principes.  Plus  tard  j'offris^ un  exemplaire  do 
ce  fac-similé  à  mon  regrettable  confrère  et  ami  Charles  Graux 
qui  me  remercia  dans  les  termes  suivants  (lettre  du  19  mars 
1881)  :  «  Je  suis  enchanté  de  votre  photographie  :  d'abord  elle 
est  bonne  comme  exécution  matérielle,  mais  surtout  elle  révèlo 
que  votre  manuscrit  de  Venise  est  de  la  même  main  que  le  res- 
pectable Platon  de  Paris  n*  1807,  que,  pour  ma  part,  je  crois 
bien  dalcr  diineiwième  siècle.  Le  célèbre  Palatinus  398  (à  Hei- 
dclberg)  est  aussi  de  la  môme  main  »,.etc. 

L'examen  comparatif  que  notre  confrère  M,  Omont  vient  de 
faire  de  ces  trois  manuscrits  (1)  aboutit  à  la  môme  conclusion. 

Dans  les  Mélaïujes  Gvaiu\  où  j'ai  publié  une  notice  du  Marcia- 
nus, avec  le  fac-similé,  (p.  547),  M.  Ivo  Bruns  a  rapproché  de 
notre  Platon  vvtustissimus  un  autre  manuscrit  de  Saint*Marc,  lo 

(1)  D'après  le  1807  lui-m»'me,  le  fac-similé  du  Marcianus  2lG  que  j'ai  fait  faire 
à  Venise  et  celui  du  Palatinus  donné  par  W'attenbach  (XII  Schrifttafcln  zuv 
Aiileitung  zvv  griechischen  Palaeogri'p/iie,  pi.  1). 
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n»  258,  dont  il  a  extrait  un  chapitre  d'Alexandre  d'Aphrodisias 
sur  l'Ame  (p.  567).  Le  savant  de  Gœttingue  a  établi  la  commune 
origine  de  ces  deux  exemplaires,  tout  en  relevant  une  légère  dif- 
férence qui  le  porte  à  considérer  le  Marcianus  258  comme  un 
peu  plus  récent  que  le  Parisinus  1807. 

Voilà  donc  quatre  manuscrits  sortis  de  la  même  main  au  x% 
poul-ôtre  au  ix°  siècle. 
Je  crois  en  avoir  rencontré  un  cinquième. 
Dans  la  collection  entreprise  par  MM.  Rod.  Schœll  et  G.  Stu- 
demund,  et  intitulée  Anecdota  varia  grœca  et  latnia,\e  second  vo- 
lume, publié  en  1886,  est  rempli  par  la  partie  restée  inédite 
jusqu'alors  du  commentaire  de  Proclus  sur  la  République  de 
Platon.  L'éditeur  de  ce  texte,  M.  Schœll,  a  raconté  l'histoire 
assez  accidentée  de  ces  pages,  et  montré  que  le  manuscrit  des 
Salviati  qui  les  contenait  devait  être  rejoint  au  Laurentia- 
nus  LXXX,  9,  renfermant  ce  commentaire,  moins  la  portion 
qu'il  vient  de  publier.  Le  volume  se  termine  par  des  fac-similés 
où  j'ai  puisé  la  conviction  que  ce  Laurentianus  provient  non 
seulement  a  de  l'école  de  copistes  à  laquelle  devaient  ôtre 
attribués  les  manuscrits  en  question  »  comme  parle  M.  Bruns, 
mais  de  la  main  qui  a  exécuté  ces  divers  manuscrits. 

Tout  le  monde  peut  voir  le  Parisinus  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale. La  description  faite  par  M.  Bruns  ne  laisse  aucun  doute 
sur  la  ressemblance  de  ce  manuscrit  et  du  Marcianus  258  ;  enfln 
je  viens  d'indiquer  les  publications  où  sont  reproduits  les  fac<f 
similés  des  trois  autres. 

Il  resterait  à  découvrir  le  nom  du  laborieux  copiste  à  qui  sont 
dues  ces  transcriptions.  Ce  nom  d'ailleurs  importe  peu;  mais  ce 
qu'il  est  intéressant  de  noter,  c'est  le  soin  extrême  avec  lequel 
il  a  exécuté  et  revisé  son  travail  et  en  môme  temps  maintenu 
l'état  de  son  prototype  soit  qu'il  ne  pût  le  lire  avec  certitude, 
soit  qu'il  y  trouvât  des  lacunes  ou  des  mots  d'un  sens  douteux. 
Pour  ne  parler  que  du  texte  de  Damascius,  le  seul  que  j'aie 
coUationné  d'un  bout  à  l'autre,  notre  copiste  y  a  laissé  souvent, 
sans  esprit  et  sans  accentuation,  des  mots  ou  plutôt  des  as- 
semblages de  lettres  qui  n'offraient  aucun  sens  à  son  esprit, 
d'où  je  serais  tenté  d'inférer  que  son  prototype  était  écrit  en 
grande  onciale  du  vii°  ou  du  viii°  siècle. 

C.-E.  Ruelle. 


SUR  LE  FRAGMENT  D'ORAISON  FUNEBRE 


ATTRIBUÉ  A  GORGIAS 


Le  fragment  d'oraison  funèbre  attribué  h  Gorgias  est  une  de 
CCS  énigmes  qui  se  refusent  à  une  solution  irrésistiblement  évi- 
dente :  comment,  en  efTel,  admettre  que  le  célèbre  rhéteur  ait 
pu  faire  entendre  et  applaudir  aux  Athéniens  de  Périclès  un 
taorceau  aussi  étrange  ?  Est-on  cependant  fondé  à  le  regar- 
der comme  apocryphe,  et  ne  pourrait-on,  en  Texaminant  mieux, 
atténuer  les  raisons  qui  le  font  paraître  indigne  de  l'orateur  si- 
cilien? 

Nous  avons  déjà  abordé  ce  sujet  dans  notre  thèse  sur  VOyai- 
son  funèbre  dans  la  Grèce  païenne  ;  nous  allons  y  revenir  pour  en 
donner  une  autre  explication  qui  nous  semble  préférable. 

D'où  nous  vient,  en  efTet,  ce  fragment?  Qui  nous  Ta  con- 
servé? —  Un  rhéteur  (1)  désireux  de  donner  une  idée  du  style 
qui  caractérise  Gorgias  (2).  —  Si  tel  a  été  son  but,  il  a  dû,  j'i- 
magine, non  choisir  un  morceau  continu,  mais,  comme  font 
du  reste  tous  ceux  qui  enseignent,  prendre  çà  et  là,  dans  l'œu- 
vre capitale  du  sophiste  (et  ce  fut  son  oraison  funèbre)  les  pas- 
sages qui  présentaient  avec  le  plus  de  relief  ces  oppositions 
ingénieuses  dont  Gorgias  est  l'inventeur  et  le  modèle.  Denys, 
dans  ce  cas,  se  serait  borné  à  rapprocher  ces  exemples  ;  les  co- 
pistes, par  là  suite,  en  auraient  fait  un  toul.  Chacun  des  ex- 
traits faits  par  lui  prouvait  bien,  isolément,  ce  qu'il  voulait 
prouver,  l'art  avec  lequel  Gorgias  ennoblit  des  idées  vulgaires, 

11)  Voir  le  second  volume  des  Oratores  Aitici  de  Didot,  page  21S,  »'  5. 
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ainsi  que  Tabus  des  procédés  qui  lui  sont  propres  (1);  leur  réu- 
nion ne  prouve  plus  qu'une  affectation  bizarre  et  puérile,  pour 
ne  rien  dire  de  plus. 

Dans  rintérôt  de  notre  Jiypothèse,  nous  allons  donner  la  tra- 
duction de  tout  ce  fragment  et  nous  séparerons  les  parties  que 
noua  croyons  arbitrairement  rapprochées. 

1.  — «  Que  pourrait-on  désirer  en  eux  de  ce  qui  convient 

«  à  des  hommes;  que  pourrait-on  regretter  qui  fit  tort  à  des 
€  hommes?  Je  pourrais  dire  ce  que  je  veux,  mais  je  voudrais  ne 
c  dire  que  ce  qu'il  faut  pour  échapper  h  la  jalousie  des  hommes 
f  et  pour  ne  pas  éveiller  la  vengeance  des  dieux.  Ces  guerriers, 
c  en  effet,  eurent  une  vertu  divine  dans  un  corps  mortel  b  (2). 

2.  — «  ...  préférant  de  beaucoup  l'équité  indulgente  et 

«  polie  à  l'orgueil  d'une  justice  insolente  ;  préférant  à  l'intégrité 
«  selon  la  loi  (3)  celle  que  prouvent  des  paroles  toujours  sincô. 
€  res  ;  regardant  comme  la  plus  divine,  la  plus  universelle  des 

._  a  lois,  le  soin  de  toujours  dire,  taire,  faire  ou  permettre  ce  qu'il 
a  faut  et  quand  il  le  faut.  Parmi  les  choses  qu'il  faut,  il  en  est 
«  deux  qu'ils  mirent  en  pratique,  le  jugement  et  la  force  d'âme  : 
a  concevant  par  l'une,  exécutant  par  l'autre, m 

3.  —  ...  a  Prêts  à  servir  le  juste  malheureux  et  à  punir  Tin- 
«  juste  qui  prospère,  audacieux  quand  l'intérêt  le  demande,  ar- 
«  dents  pour  les  nobles  pensées  ;  opposant  à  la  folie  le  calme  de 
a  la  raison,  rendant  Tinjure  pour  l'injure,  les  égards  pour  les 

/.it^  roii  ri  Tra^stVots,  xat  5ao«OTî/îvT3tâ  zat  iuioioy.xric/.roii  /ac/zoTit^wv  oii/ov  asoî/ô- 

(2)  I.a  traduction  tie  ce  premier  extrait  e>t  de  M.  Kjrger,  ainsi  que  celle  du 
troisième  (Revue  eiîvopdeuncy  15  mars  1?()0)  ;  le  reste  est  de  nous.  On  comprend 
que,  dans  chaque  fragment/ des  modifications  de  ponctuation  aient  oié  néces- 
saires, J*ai  dû  aussi  substituer  i\  ôiOozY.-zon  l'accusatif  os <?5r/;Ta  dans  le  n"  2. 

(3)  Un  passage  de  Sénèque  peut  servir  d'explication  à  cette  pensée  un  peu 
obscure  dans  le  texte  grec,  par  trop  de  concision  :  «  Quam  angusta  innocentia 
<  est  ad  legem  bonum  esse!  Quanto  latius  ofliciorum  patet  quam  juris  régula! 
«  Quam  multa  pietas,  humanitas,  liberalitas,  lides,  justiiiaipsa  exigunt.  quip  omnia 
u  extra  publica>  tab  ilas  j*unl!  »  {De  ira.  Lib.  H,  cap.  xxvn;. 
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tenait  de  fréquentes  relations  avec  rAcadémio  de  Peinture  el 
de  Sculpture,  Félibien,  dont  les  Entretiens  sur  les  vies  et  les  ou- 
vrages  des  plus  excellents  peintres  anciens  et  modernes  parurent  en 
1685.  On  y  lit  eiï  efTet  (éd.  de  i72o,  t.  I,  p.  232)  une  paraphrase 
du  récit  de  Vasari.  Peut-ôtre  môme  Félibien,  qui  eut  si  souvent 
Toccasion  de  voir  le  rouleau  à  l'Académie,  émit-il  le  premier 
rhypothôse  qu'il  provenait  do  la  main  de  Gentil  Bellin. 

L'inventaire  de  l'Académie  enregistre,  sous  la  date  de  1702, 
la  copie  exécutée  par  Paillet  (1). 

Voilà  donc  une  partie  de  l'énigme  expliquée  :  TAcadémie  pos- 
sédait à  la  fois  les  dessins  originaux  de  la  Colonne  Théodo- 
siennc  et  les  copies  qu'en  fit  Paillet,  celles-là  mêmes  qui  figu« 
rcnt  aujourd'hui  à  l'École  des  Beaux-Arts,  avec  ce  titre 
manuscrit  dont  la  signification  se  trouve  enfin  expliquée  par  les 
documents  ci-dessus  reproduits  :  •  Représentation  de  la  co- 
lonne érigée  à  Constantinople  à  l'honneur  de  l'empereur  Théo- 
dose, où  sont  représentez  les  principales  actions  de  sa  vie  ; 
amplement  expliquée  par  le  R.  P.  Claude-François  Menestrier, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  dans  le  discours  qu'il  en  a  fait  pour 
servir  de  Frontispice  à  cet  ouvrage,  et  d'instruction  pour  les 
curieux.  Suivant  ce  qu'en  a  dessiné  Gentile  Bellin,  Peintre  de 
la  Sérénissime  République  de  Venise,  lequel  dessein  qui  est  à 
l'Académie  Royale  de  Peinture  et  Sculpture  do  Paris,  a  esté 
dessiné  et  réduit  en  plus  petit  volume,  par  M.  Paillet,  Recteur 
de  la  dite  Académie,  de  la  grandeur  dont  le  sieur  lérome  Vallet, 
graveur  du  Roy  en  son  Académie  Royale,  Ta  gravé  pour  estre 
plus  facilement  mis  en  livre  dans  les  Bibliothèques,  et  Cabinets 
des  curieux  »  (î). 


(1)  «  Un  dessein  fait  par  M.  Paillet.  UôcteUr  en  rAcadéniie,  où  est  représentée 
la  sculpture  de  la  colonne  érigée  à  Constantinople  en  l*honncur  de  Tempe reur 
Théodose  sur  lequel  M^  Iliérome  Vallet  fils  en  a  fait  la  gravure,  lequel  dessein  il 
a  donné  pour  tenir  lieu  d'ouvrage  de  réception  en  qualité  de  graveur  avec  deux 
épreuves  de  son  ouvrage  de  gravure.  Le  desseiil  est  proprement  relié  en  veau 
avec  les  armes  de  TAcadcmie,  le  20  mars  1702  (1703).  »  Inventaire  des  Titres , 
Livrés  et  KstampeSy  fol.  42  v*.  Cf.  les  Procès^verbanx  publiés  par  M.  de  Mon- 
tai^Mon:  t.  III,  p.  341»,  351. 

{^2)  Dessins  à  la  plume,  avec  des  rehauts  blancs  èur  papier  jaune.  Les  armes 
de  TAcadémie  sont  gravées  sur  les  plats  du  volume. 
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Eq  1710,  le  rouleau  fut  prôtc  à  M.  Giffart  «  pour  le  graver  et 
faire  partie  d'un  ouvrage  sur  Thistoire  byzantine  »  {Vlmperium 
orientale  de  Banduri)  (i). 

En  1715,  le  rouleau  était  exposé  dans  une  des  salles  de  l'Aca- 
domie,  au  Louvre  :  «  Au  jour  de  la  première  croisée  après  le 
salon,  on  voit  un  grand  dessein  de  52  pieds  de  long,  qui  se  dé- 
veloppe sur  des  rouleaux  pour  pouvoir  être  vu  successivement 
d'un  bout  à  l'autre.  Il  représente  la  colonne  de  marbre  qui  a  été 
érigée  à  Constantinople  en  l'honneur  du  grand  Théodose.  Ce 
dessein  est  de  la  main  de  Gentil  Bellin  qui  le  lit  d'après  la  co- 
lonne môme  lorsqu'il  fut  envoyé  dans  cette  superbe  ville  par  la 
Sérénissime  République  de  Venise,  Mahomet  Second  ayant  de- 
mandé de  lui  faire  venir  le  peintre  dont  le  Baile  lui  avait  fait  voir 
plusieurs  ouvrages.  Ce  dessein  est  un  présent  qu'un  bourgeois 
de  Paris  nommé  Accard,  amaleur  des  Beaux  Arts,  a  fait  à  la 
Compagnie  par  son  testament,  dont  M.  Boucher,  Docteur  en 
Sorbonne  était  exécuteur.  Feu  M'  Paillet,  un  des  recteurs  de  la 
Compagnie,  en  a  fait  une  copie  plus  petite  et  réduite  à  32  pieds, 
qui  a' été  gravée  par  M'  Valet  fils  (lérome),  né  à  Paris,  ouvrage 
sur  lequel  il  a  été  reçu  Académicien,  Août  1702  »  (2). 

L'inventairç  général  du  27  mai  1775  mentionne  :  «  un  autre 
dessin  collé  sur  toile,  représentant  la  Colonne  do  Théodose,  à 
ConstP'«,  monté  sur  un  châssis  à  pied,  dans  lequel  il  roule  sur 
deux  cylindres;  ce  dessin  de  7  à  8  toises  est  fait  d'un  simple 
Irait  à  la  plume.  Il  a  été  légué  h  l'Acad»"  par  M.  Acar,  et  aporlé 
le  27  may  1G76.  —  Aux  deux  côtés  de  la  fenôtre  qui  est  près  la 
porto  de  la  grand  salle,  en  commenrjant  à  droite  par  en 
bas  »  (3). 

Vers  la  fln  du  siècle  la  tradition  se  perd,  la  confusion  s'établit 
entre  l'original  et  la  copie.  C'est  ainsi  qu'un  inventaire  manus- 
crit des  livres  composant  la  Bibliothèque  de  l'Académie  men- 
tionne comme  donné  par  Accar,  non  plus  le  rouleau,  mais  la 
copie  exécutée  par  Paillet  :  «  (Donné)  par  M.  D'Agar.  Un  grand 


(1)  ProcèS'Verbovxt  t.  IV,  p.  104. 

(2)  Ouérin,  Description  de  VAcadcmie  rnyntc  de  Pvintine  et  dv  SculjHurCi 
1715,  p.  152. 

(3)  Fol.  12. 
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dessein  h  la  plume  iaict  par  M.  Paillet  et  représentant  la  co- 
lonne Théodosienne,  Ce  dessein  légué  à  TAcadémie  par 
M.  D'Aagar,  et  à  elle  délivré  le  premier  février  1676  »  (i). 

Jusqu'en  4793,  époque  de  la  suppression  des  Académies,  le 
précieux  rouleau  demeura  au  Louvre,  où  siégeait  TAcadémie 
royale  de  Peinture  et  de  Sculpture.  A  ce  moment,  nous  perdons 
ses  traces  :  Jacopo  Morelli  (2),  en  1800,  se  borne  à  dire  que  les 
dessins  de  Bellin  sont  conservés  à  Paris,  à  l'Académie  de  Pein- 
ture et  de  Sculpture  (mais  celle-ci  n'existait  plus  depuis  sept 
ans!).  Unger,  dans  son  consciencieux  travail  sur  l'Art  byzan- 
tin (3),  les  déclare  perdus  à  Tépoque  de  la  Révolution.  (Notons, 
d'ailleurs,  à  l'honneur  de  ce  savant,  que  seul  il  a  reconnu  dans 
les  dessins  de  l'École  des  Beaux-Arts  la  copie  exécutée  par 
Paillet.) 

Le  premier,  Villot,  dans  son  excellent  catalogue  du  Louvre, 
a  entrevu,  mais  sans  pouvoir  en  donner  de  démonstration,  l'i- 
dentité du  rouleau  ayant  appartenu  à  l'Académie  avec  celui  qui 
a  pris  place  au  Louvre.  ■  Bellini  •  ...  dit-il,  €  Qt  les  dessins  de 
la  colonne  de  Théodose,  qui  fut  gravée  trois  fois...  Cette  longue 
frise  avait  été  léguée,  dit-on,  à  l'Académie  royale  de  peinture  à 
Paris,  et  si  celle  qui  se  trouve  actuellement  au  Louvre  est  la 
môme,  on  ne  peut  l'attribuer  àGentile;  elle  parait  être  une  copie 
de  celle  de  Bellini,  faite  probablement  par  Battisla  Franco  »  (4). 
MM.  Crowe  et  Cavalcaselle  se  bornent  à  reproduire  le  ren- 
seignement fourni  par  Villot  (5);  il  en  est  de  môme  de  l'auteur 
de  la  notice  insérée  dans  le  Lexique  do  M.  Meyer  (6). 

Constatons,  avant  d'aller  plus  loin,  que  pas  un  do  ces  savants 
ne  met  en  doute  l'existence  d'une  série  de  dessins  exécutés 
par  0.  Bellini  (7),  échafaudage  ne  reposant,   nous  l'avons  vu, 

(1)  Inventaire  manuscvit^  fol.  0. 

(2;  Xoti:ia  cCoperc  didiscgno;  Bassano,  1800,  p.  90. 

(3}  Krsch  et  Gruber,  AUgemeine  Encykloi^œdie,  vol.  LX.KXIV,  p.  366  (1860). 

(4)  Notice  des  Tableaux  du  Must'e  du  Louvre;  Ecoles  d'Italie,  p.  40,  éd.  de 
1803 

(5;  Histoire  de  la  Peinture  ca  Italie,  éd.  allem.,  t.  V,  p.  123  (1873). 

(0,  Allgemeines  Kvnstler^Lexikon,  t.  III,  p.  399(1883,. 

(7)  Voy.  notamment  riiitéres'sant  travail  de  M.  Thu&sne-,  Gentile  liel Uni  et 
Huloin  Moam»ned  II;  p.  42.  Paris,  Leroux,  1888, 
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que  sur  l'hypothèse  (5misc  assez  légcremcnL  par  le  P.   Mc- 
neslrier. 

A  mes  yeux,  aucune  incertitude  n'est  possible,  et  Villot,  si 
bien  placé  pour  savoir  la  vérité,  n'aurait  pas  dû  éprouver  à  cet 
égard  la  plus  légère  hésitation  :  de  même  que  la  Bibliothèque 
elles  Archives  de  TAcadémie  royale  de  Peinture  et  do  Sculp- 
ture ont  passé,  pendant  la  Révolution,  à  l'École  des  Beaux-Arls, 
qui  est  Théritière  légitime  de  cette  Compagnie  célèbre,  de 
même  ses  collections  de  tableaux,  de  sculptures,  de  planches 
gravées  et  do  dessins  (et  parmi  eux  le  rouleau  attribué  h  Gentil 
Bellin)  ont  été  retenues  par  le  musée  du  Louvre,  qui  s'est  enri- 
chi d'un  coup,  sens  bruit  ni  fracas,  de  ces  dépouilles. 

Il  suffit  de  comparer  au  meuble  contenant  le  rouleau  (installé 
à  l'étage  supérieur  du  Louvre,  dans  la  salle  située  à  côté  du 
cabinet  du  conservateur  des  Peintures)  les  descriptions  des 
inventaires  de  l'Académie  et  de  l'ouvrage  de  Guorin,  pour  se 
convaincre  de  leur  absolue  identité. 

Les  divers  témoignages  que  je  viens  de  placer  sous  les  yeux 
du  lecteur  me  dispenseraient  à  la  rigueur  de  conclure,  tant  ils  ont 
de  netteté.  Il  en  résulte  jusqu'à  l'évidence  :  i^  que  l'Académie 
royale  de  Peinture  et  de  Sculpture  acquit  en  i676  un  long 
rouleau  représentant  la  Colonne  Théodosionne  et  qu'elle  con- 
serva jusqu'à  la  Révolution  ce  rouleau,  qui  depuis  a  été  incor- 
poré aux  collections  du  Louvre;  2^  qu'en  1702  Paillet  exécuta, 
pour  l'offrir  à  l'Académie,  une  copie  de  ce  rouleau,  la  copie 
môme  qui  est  conservée  aujourd'hui  à  l'École  des  Beaux-Arts; 
30  que  rien  ne  nous  autorise  à  placer  les  dessins  de  la  Colonne 
Théodosienne  sous  le  nom  de  Gentil  Bellin. 

Il  me-  reste  à  formuler  un  double  vœu  :  l'un  c'est  que  le 
curieux  rouleau  conservé  au  Louvre  soit  placé  sous  les  yeux 
du  public;  l'autre  qu'il  soit  reproduit  par  les  procédés  si 
parfaits  dont  dispose  l'industrie  moderne. 

Eugène  MQntz. 


NOTES  &  DOCUMENTS 


SDR  UN  QUATRIEME  MANUSCRIT  GREC 

EXÉCUTÉ  PAR  LE  COPISTE  DU  PLATON  DE  PAfilS  ti"  1807 


Lors  do  ma  première  mission  h  Vonisc,  en  I87S,  j'ai  rapporté 
Icrac-similé  du  Marcianus  24GcoQlenant  le  Irailé  de  Damascius 
sur  les  premiers  principes.  Plus  tard  j'ofTris, un  exemplaire  do 
CD  rac-simil6  à  mon  regrettable  confrère  et  ami  Cbarles  Grnux 
qui  me  remercia  dans  les  termes  suivants  (lettre  du  19  mars 
1881)  :  <  Je  suis  enchanti}  de  votre  photographie  :  d'abord  ello 
est  bonne  comme  cxcculion  maléficlle,  mais  surtout  elle  révèlo 
que  votre  manuscrit  de  Venise  est  de  la  même  main  que  le  res- 
peclûblc  Platon  de  Paris  n°  1807,  que,  pour  ma  port,  je  crois 
bien  dater  daneuvii-me  siècle.  Le  célébro  Palalinus  396  [à  Hoi- 
dclberg)  est  aussi  de  iu  mCme  muin  »,.clc. 

L'examen  comparatif  que  notre  confrère  M.  Omonl  vient  do 
faire  de  ces  trois  manuscrits  [1)  aboutit  h  la  même  conclusion. 

Dans  les  Mêlanijei  Gvmtj:,  où  j'ai  publié  une  notice  du  Marcia- 
nus, avec  lo  fuc-similè,  (p.  ui7|,  M.  Ivo  Bruns  a  rapprochii  do 
notre  Platon  vcluflissimus  un  autre  manuscrit  do  Saint-Marc,  lo 

(1)  D'n|<K'9  t?  IrWT  lui-mOme,  le  rnc-similè  <tii  Marcianua  SIC  qiiej'fli  fail  Tairo 
à  Venise  o(  celui  du  Fnlnlinu.s  iloiinM  |iitr  Wntlenbacli  (XII  Sclifi/tlu/tU  :,•,■ 
Aiileitu.ig  ii-r grieckistkeit  P/itaengii'jiliie.  [il.  Ij. 
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n®  258,  dont  il  a  extrait  un  chapitre  d'Alexandre  d'Aphrodisias 
sur  TAme  (p.  567).  Le  savant  de  Gœttingue  a  établi  la  commune 
origine  de  ces  deux  exemplaires,  tout  en  relevant  une  légère  dif- 
férence qui  le  porte  à  considérer  le  Marcianus  258  comme  un 
peu  plus  récent  que  le  Parisinus  1807. 

Voilà  donc  quatre  manuscrits  sortis  de  la  même  main  au  x% 
peut-être  au  ix°  siècle. 
Je  crois  en  avoir  rencontré  un  cinquième. 
Dans  la  collection  entreprise  par  MM.  Rod.  Schœll  et  G.  Stu- 
demund,  et  intitulée  Anecdotavaria  grxca  et  latina,\e  second  vo- 
lume, publié  en  1886,  est  rempli  par  la  partie  restée  inédite 
jusqu'alors  du  commentaire  de  Proclus  sur  la  République  de 
Platon.  L'éditeur  de  ce  texte,  M.  Schœll,  a  raconté  l'histoire 
assez  accidentée  de  ces  pages,  et  montré  que  le  manuscrit  des 
Salviati  qui  les  contenait  devait  être  rejoint  au  Laurentia- 
nus  LXXX,  9,  renfermant  ce  commentaire,  moins  la  portion 
qu'il  vient  de  publier.  Le  volume  se  termine  par  des  fac-similés 
où  j'ai  puisé  la  conviction  que  ce  Laurentianus  provient  non 
seulement  «  de  l'école  de  copistes  à  laquelle  devaient  être 
attribués  les  manuscrits  en  question  »  comme  parle  M.  Bruns, 
mais  de  la  main  qui  a  exécuté  ces  divers  manuscrits. 

Tout  le  monde  peut  voir  le  Parisinus  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale. La  description  faite  par  M.  Bruns  ne  laisse  aucun  doute 
sur  la  ressemblance  de  ce  manuscrit  et  du  Marcianus  258  ;  enOn 
je  viens  d'indiquer  les  publications  où  sont  reproduits  les  faC"» 
similés  des  trois  autres. 

Il  resterait  à  découvrir  le  nom  du  laborieux  copiste  à  qui  sont 
dues  ces  transcriptions.  Ce  nom  d'ailleurs  importe  peu;  mais  ce 
qu'il  est  intéressant  de  noter,  c'est  le  soin  extrême  avec  lequel 
il  a  exécuté  et  revisé  son  travail  et  en  même  temps  maintenu 
l'état  de  son  prototype  soit  qu'il  ne  pût  le  lire  avec  certitude, 
soit  qu'il  y  trouvât  des  lacunes  ou  des  mots  d'un  sens  douteux. 
Pour  ne  parler  que  du  texte  de  Damascius,  le  seul  que  j'aie 
collationné  d'un  bout  à  l'autre,  notre  copiste  y  a  laissé  souvent, 
sans  esprit  et  sans  accentuation,  des  mots  ou  plutôt  des  as- 
semblages de  lettres  qui  n'ofTraient  aucun  sens  à  son  esprit, 
d'où  je  serais  tenté  d'inférer  que  son  prototype  était  écrit  en 
grande  onciale  du  vu''  ou  du  viu'^  siècle. 

C.-E.  Ruelle. 
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à  M.  Géry,  chargé  d'affaires  en  l'absence  de  M.  de  Montholon;  et  Tamiral 
grec  Criézis  a  fait  échange  de  courtoisies  avec  le  contre-amiral  Oiry. 

TRAVAUX  PUBLICS 

=^  On  étudie  sérieusement  un  chemin  de  fer  d'Athènes  à  Larissa,  avec  rac- 
cordement ultérieur  à  la  ligne  (aujourd'hui  achevée)  Belgrade-Salonique.  En 
peu  d'années,  on  pourra  se  rendre  [en  chemin  de  fer  directement  de  Paris  & 
Âthônes.  Dans  la  Grèce  propre,  les  travaux  de  la  ligne  Missolonghi-Agrinion 
sont  commencés  depuis  le  mois  de  juin. 

=  Une  compagnie  française  a  enti\3pris  de  grands  travaux  d'amélioration 
au  port  de  Patras.  Les  devis  s'élèvent  à  8  millions. 

=  Signalons,  comme  Addendwn  au  Guide  Joanno  d'Athènel  rachèvement 
du  tramway  Athèues-Piréo,  vi&  Phalère.  Le  prix  d'aller  et  retour  est  de 
0  fr.  50  c.  ;  c'est,  comme  on  voit,  une  concurrence  sérieuse  au  chemin  de  fer . 

FINANCES 

=  Le  Messager  d'Athènes  a  publié  un  très  intéressant  travail  sur  Torigine 
et  la  composition  de  la  dette  publique  grecque,  qui  s'est  accrue  si  énormé- 
ment dans  les  dernières  dix  années.  Voici  les  chiffres  d'ensemble  qui  résu- 
ment la  situation  actuelle  : 

Total  de  la  dette  consolidée 617  millions 

Dette  llottante 180  millions 

Enseiiole 797  millions 

Service  de  la  dette  (intérêt  et  amortissement)  : 

Dette  consolidée. .  c 26  1/2  millions 

Dette  flottante 4  1/2  millions 

Ensemble 31        millions 

Les  recettes  annuelles  du  Trésor  sont  d'environ  90  millions  et  chaque  sujet 
hellène  paye  38  fr.  d'impôts. 

COMMERCE. 

•=.  La  Grèce  a  signé  avec  la  Russie  une  convention  commerciale  qui  donne 
rexislcnco  légale  dans  chacun  des  deux  pays  aux  compagnies  de  commerce 
régulièrement  constituées  dans  l'autre. 

Elle  a  dénoncé  le  traité  de  commerce  avec  l'Italie,  qui  expire  en  juillet 
1889.  Des  négociations  sont  en  cours  pour  arriver  à  la  conclusion  d'un  nou- 
veau traité. 

=  I^  convention  commerciale  provisoire  conclue  avec  la  France  n'a  pas 
oncore  été  ratifiée  par  lo  Parlement  français  et  rencontre  une  vive  opposition 
de  la  part  de  nof%  viticulteurs.  M.  Bernard- Lavergne  a  proposé  d'élever  de 
C  à  18  fr.  par  kilo^'raramu  lo  droit  d'entrée  sur  les  raisins  secs  destinés  à  U 
fabrication  du  vin.  Cotte  mesure  équivaudrait  à  la  prohibition  de  rentrée  di- 
recte dos  raisins  grecs  on  France,  qui  s'élève  acluollemont  à  une  valeur  an- 
nuelle di}  '20  millions.  Plusieurs  économistes  mettent  en  doute  le  bénélice  que 
lo  Trésor  franoais  retirerait  de  la  proposition  Lavergne  :  nos  fabricants  fe- 
raient \enir  les  raisins  par  la  voie  du  Portugal,  de  l'Esimgne  ou  de  la  Tur- 
quie, pays  dont  les  traités  avec  la  France  n'expirent  qu'en  1802.  A  cet  argu- 
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ment,  la  Chambre  française  do  commorce  d*Aihônes-Pirée  en  ajoute  trâulres 
qui  mérilent  une  sérieuse  considération.  Le  mouvomonl  des  échanges  entre 
]a  France  et  la  Grèce  a  été  favorisé  de  187t>  à  1886  par  le  placement  on  France 
des  nombreux  emprunts  helléniques  et  par  l'utile  concours  que  les  capitaux 
français  ont  prêté  aux  travaux  publics  exécutés  en  Grèce;  mais  ce  sont-là 
des  circonstances  essentiellement  transitoires  et  Técoulement  de  nos  produits 
fabriqués  en  Grèce  rencontre  des  diflicullés  croissantes  par  suite  de  la  cou- 
eurrence  étrangère.  Déjà  les  sucres  français  ont  été  chassés  par  les  sucres 
austro-allemands,  et  rAliemagne  cherche  à  nous  supplanter,  môme  sur  le 
terrain  où  nos  produits  avaient  conquis  une  sorte  de  monopolo.  Nos  com- 
merçants réclament  rabaissement  des  tarifs  excessifs  qui  frappent  à  rentrée 
en  Grèce  certains  articles  dits  de  luxe.  C'est  très  bien,  mais  le  principe  do 
ut  des  est  la  règle  de  toutes  les  transactions  commerciales  ;  or  il  ne  faut  pas 
oublier  que  si  nous  exportons  en  Grèce  pour  9  ou  10  millions  do  marchandi- 
ses par  an,  nous  en  importons  pour  21  l/%  millions.  Liia  Grèce  ne  se  rési- 
gnerait pas  facilement  à  se  voir  fermer  le  marché  français,  et  il  a  été  sérieu- 
sement question  d'une  ligue  entre  les  principales  maisons  de  commerce  hel- 
léniques pour  renoncer  à  tout  achat  de  produits  français  dans  le  cas  où  la 
proposition  Lavergne  serait  adoptée.  —  Nous  transcrivons  ces  arguments  et 
ces  renseignements  sans  vouloir  prendre  parti  dans  un  débat  économique, 
mais  s'il  est  vrai,  comme  on  l'a  prétendu,  que  l'expropriation  du  village  de 
Castro,  et  par  suite  le  commencement  des  fouilles  de  Delphes,  soit  lié  à  la 
oonôlusion  du  traité  de  commerce  franco-helléniquo,  il  nous  sera  bien  per- 
mis d'exprimer  ici  un  vœu  en  faveur  d'une  politique  commerciale  plus  con- 
ciliante. Si  Paris  valait  une  messe  pour  Henri  IV,  Delphes  vaut  bien  quel- 
ques raisins  deCorinthe. 

AGRICULTURE,  INDUSTRIE. 

=  Le  déboisement  de  la  Grèce  continue,  malgré  les  efforts  du  gouverne- 
ment. Vers  le  30  juillet,  un  incendie  a  détruit  une  partie  des  forêts  de  rAr-< 
golide;  la  fumée  arrivait  jusqu'à  Athènes.  Les  journaux  réclament  des  me^ 
sures  énergiques  contre  les  coupables. 

=z  Pendant  la  campagne  1887-8,  la  Grèce  a  exporté  270  millions  de  livres 
(vénitiennes)  do  raisins  de  Gorinthe.  La  cueillette  de  cette  année  est  encore 
plus  abondante;  on  l'évalue  à  300  millions  de  livres.  Les  principaux  ports 
d'exportation  sont  Patras  et  Catacolo. 

=s  Le  gouvernement  hellénique  fait  faire  des  expériences  pour  la  culture, 
en  grand,  des  rosiers;  on  voudrait  fabriquer  en  Grèce  de  l'essence  de  roses. 


Nouvelles  diverses. 


=  On  annonce  la  mort  de  M.  Eustratiadès,  qui  fut  pendant  vingt  ans 
(18G4-I88i)  éphore  général  des  antiquités  en  Grèce.  M.  Gavvadias.  son  suc- 
cesseur, a  prononcé  son  oraison  funèbre.  Eustratiadès  fut  un  des  collabo- 
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rateurs  les  plus  actifs  de  1*  'Efv.^ifi;  et  on  lui  doit  un  recueil  epl^aphiqa« 
iniporUal,  'En/^atïi  ivitioToi.  Atliôuos,  185t.  Cotait  d'ailleura  un  brava 
homme,  qui  n'aimait  pas  beaucoup  les  étrangers. 

=  Le  directeur  du  iia&Éa  de  Tchinli-Kiosk.  à  ConstanLinople,  a  anDa  ob- 
tenu du  minisire  des  llnances  Ifis  Tonds  nâcessairns  pour  achever  la  nouveau 
pavillon  du  Muaco,  dont  les  travauic  étuieal  suspendus  depuis  plusieurs 
années. 

=  Il  vient  de  se  fonder  à.  Amsterdam  une  société  philliellénlque  (Phil~ 
/leHeewcAe-VerMnrptnp;  qui  se  propose,  d'après  l'article  l"  des  statuts.'  d'en- 
courager l'élude  et  ta  prupagution  de  ta  langue  et  de  la  littérature  grecques, 
de  contribuer  a  la  solution  de  la  question  de  la  prononciation  du  greo  dans 
renseignement,  et  de  lavoriser  en  général  tout  ce  qui  touche  à  l 'hellénisme, 
les  questions  de  politi^fue  pure  exceptées.  ■  La  Société  doit  fonder  un  Jour~ 
nal  rédigé  on  5  langjcs,  Irancjais,  allemand,  anglais,  latin  et  grec,  au  choix 
des  collaborateurs.—  On  remarquera  que  le  hollandaisesi  exclus. —  Elle  eu< 
tretiendra  des  relations  avec  les  sociétés  analogues  des  autres  pays.  La  co- 
tisalion  annuelle,  de  3  llorius  (G  fr.  50),  peut  être  rachetée  par  le  versement 
une  fois  elfeclué  de  SO  Qorina.  Le  président  d'honneur  est  U.  A.  ttangabé,  le 
président  cITectil  M.  Van  den  Es,  le  secrétaire  H.  U-C.  Huiler.  137  P.  C. 
Hoofstraai  (Amsierdam).  Nous  souhaitons  bonne  cl  longue  vie  à  notre  sœur 
hallandatse. 

=z  Le  11  août  les  félibresont  donné  une  grande  fêle  à  l'amphilhéillre  d'O- 
range (Vaucluse).  On  a  joua,  û  la  lunièi-e  électrique,  OËdipe  Hoi,  dans  la 
traduction  Lacroix.  Grand  succès  peur  Mouaet  Sully  et  pour  le  vieux  So- 
phocle. Nous  nous  permettons  de  renvoyer  aux  vailtaiits  interprètes  l'épi- 
gramme  inédite  suivante  que  M.  Egger  adressait,  en  1S7G,  ft  une  troupe  d<i 
jeunes  rhélorlcieus  qui  avaient  Joué  Philoclèle  en  grec  : 

\xiftn-  âv  ^B-^sxif,!  St  m.i9i  ^arsiig,-  ait; 
Tiîiîd-..  /ai  T'Ai»;  tiis^i  f-nôt,ui^uj. 

=  Le  conseil  municipal  d'Athènes  a  voté  l'âreclion,  sur  la  place  Louis. 
d'une  statue  du  roi  Louis  I"  de  Bavière,  frère  du  roi  Otbon  de  Grèce,  et  l'un 
des  patrons  de  l'émancipation  hellénique.  Le  Messager  iT Athènes  demande  ù 
ce  propos  pourquoi  la  Grèce  n'élévu  pas  une  statue  à  Charles  X,  qui  lut  a 
rendu,  en  elTet,  de  bien  autres  services  que  Louis  de  Bavière. 

Septembre  1S6H  T.  R. 


BULLETIN  ÉPIGRAPHIQUE 


Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse,  nous  avons  entre  les  mains 
deux  nouveaux  fascicules  de  VWpxxtoXoytxbj  ^s>.rio'j,  dont  nous  avons  annoncé 
la  publication  dans  noire  dernière  Chronique  :  ce  sont  les  fascicules  do  mal 
et  de  juin  (p.  73-120). 

Ils  contiennent  déjà  les  premiers  résultats  des  recherches  du  D*"  Loliing, 
chargé,  comme  nous  Tavons  dit  précédemment,  de  Tarrangcment  et  du  ca- 
talogue des  inscriptions  conservées  au  Musée  national  d'Athènes.  Lo  D'  Lol- 
))Dg  a  fait  et  fera  encore  d'intéressantes  découvertes  dans  le  Musée  môniB  (1).' 


ATTIQUE. 

Athènes»  ^  Série  de  dédicaces  archaïques  à  Athôna. 

=s  DeltioTif  p.  82,  avec  le  nom  du  sculpteur,  UùOn  i^oUwj, 

=  Ibid,  p.  90.  Nouveau  fragment  du  C.  L  A.,  I.  382.  Cf.  p.  91.  n*  8. 

=  Ibid.,  p.  92.  Signature  do  Philon,  ttls  d'Euporion.  Cf.  (7.  /.  A.,  IV,  2, 
373  »«3. 

s=  Ibid.,  p.  93  et  94.  Quatre  fragments  qui  complètent  la  dédicace  publiée 
par  Kirchhoff.  C  L  A.,  IV.  2.  n»  373  «*. 

s=  làid., p.  95.  Les  deux  fragments  (C,  LA., IV, 2,  n»"  373*»  et  373 ^)  appartien- 
nent à  la  même  dédicace.  On  y  trouve,  commo  dans  la  dédicace  précé- 
dente. Torlhographe  iMvfilo.  Sur  cet  emploi  du  signe  de  l'aspiration,  cf. 
M.  Bréal,  Mémoires  de  la  Société  de  Linguistique,  VI.  209. 

*=  Ibid.y  p.  93.  Les  deux  fragments  (C.  L  A.,  IV,  2,  n*  362,  p.  79.  et  6'.  /.  A.,  I,' 
n**  354)  appartiennent  à  la  môme  dédicace  :  Tolfrande  était  dédiée  par  lo 
célèbre  fabricant  de  vases  Euphroiiios. 

c=  Ibid,,  p  96.  Joindre  C.  L  A.,  IV,  2,  n'^  373^  et  373  »g. 

^  Ibid.  Nouveau  fragment  du  C.  L  /!..  IV.  2,  n*»  373  w  23  (p.  127). 

=  Joindre  C.  L  A.,  IV.  2,  n*  373  v  (p.  126)  et  lo  fragment  c  du  n^  373  w.  10 
(p.  127).  On  a  retrouve  un  troisième  fragment  (jui  donne  la  dédicace  com- 
plète. rDellion,  p.  96.) 

(1)  Signalons  tout  de  suite  à  nos  lecteurs  une  intéressante  thèse  épigraphiquc  récem- 
ment couronnée  par  l'Université  de  Gœttinguo  :  Sernw  ijraecus  quo  À'.  P.  Q,  B,  ...  usque 
ad  Tiberii  Caesaris  avtatem  in  scriplis  pubticis  usi  «uni,  par  Taul  Viereck,  Cueitingue, 
1888.  "  33  inscriptions  y  sont  reproduites  et  coni^ilétées  d'une  façon  parfoi.s  aventureuse 
(n»  2V),  toujours  intéressante  (n"»  16,  Stratouicée). 


356  REVUE  DES  ÉTUDES  GRECQUES 

texte  n'est  que  la  reprofluction  pure  et  simple  dune  loi  beaucoup  plus  an-^* 
cienne,  et  que  lo  rédacleur  ou  le  graveur  aura  négligé,  dans  la  transcription 
des  amendes,  d'y  remplacer  les  évalualionà  archaïques  par  celles  qui  étaient 
seules  en  usage  à  son  époque  (1);  ce  qui  confirme  cetle  explication,  c'est  que, 
dans  la  seconde  colonne  de  rinscription,  les  amendes  sont  effectivement  ex- 
primées en  siatères.  Au  fond,  môme  la  coexistence,  pendant  un  certain  temps» 
des  deux  sortes  de  monnaies,  ne  serait  pas  plus  extraordinaire  que  celle  de 
la  monnaie-bétail  et  de  Vœs  grave,  puis  de  la  monnaie  de  cuivre  et  de  la 
monnaie  d'argent  à  Rome.  Quant  aux  dates  proposées  par  M.  Svoronos  pour 
la  loi  de  Gortyne,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  discuter;  comme  la  monnaie 
ne  paraît  pas  s'ôlre  introduite  en  Crète  avant  le  commencement  du  v«  siècle, 
on  peut  parfaitement,  avec  M.  Kirchhoiï,  placer  la  grande  loi  de  Gortyne 
(qui  compte  par  statères)  vers  cette  époque  ;  mais  les  textes  mutilés  qui  comp- 
tent par  ).iZrtrti  sont  certainement  antérieurs,  ou  sont  tout  au  moins  des 
copies  récentes  de  textes  plus  anciens. 


§4. 
Grèce  contemporaine. 

POLITIQUE  INTÉRIEURE. 

i=  La  polique  intérieure  de  la  Grèce  n*a  été  marquée  pendant  le  semestre 
()ui  vient  de  sëcouler  par  aucun  incident  notable;  la  polémique  des  journaux 
est  réduite  à  vivre  de  faits  divers.  Le  plus  curieux  est  Taffaire  du  trésorier 
central  de  l'Etat,  arrêté  soudainement  au  mois  d'avril  dernier  sous  l'incul- 
pation de  vol.  M.  Tricoupis,  premier  ministre,  qui  se  fait  délivrer  tous  les 
soirs  un  état  do  la  caisse  publique,  ayant  vérifié  les  indications  du  trésorier, 
constata  que  celui-ci  avait  dissimulé  depuis  quelque  temps  une  somme  de 
C  millions;  il  en  était  résulté  pour  le  Trésor  une  grande  gône  et  la  nécessité 
d'émeltrc  plusieurs  millions  de  bons  du  Trésor  à  un  taux  onéreux.  Hâtons- 
nous  d'ajouter  que  le  coupable  ne  se  proposait  nullement,  par  cette  opéra- 
ration,  de  réaliser  un  bénéfice  personnel;  il  voulait  seulement  provoquer  une 
crise  ministérielle,  parce  qu'il  était  ennemi  du  gouvernement!  L'affaire  ne 
viendra  pas  devant  les  tribunaux,  ce  voleur  d'un  nouveau  genre  étant  mort 
en  prison  d'une  maladie  de  cœur,  mais  l'Etat  s'indemnisera  sur  sa  fortune 
privée,  et  il  est  question  d'une  réforme  du  service  do  la  comptabilité  publi- 
que. 

=  Au  mois  d'août  ont  eu  lieu  les  élections  pour  les  conseils  généraux,  les 
premières  depuis  la  suppression  des  éparchies»  Le  ministère  a  eu  une  forte 
majorité. 

=  On  annonce  la  mort  do  M.  Lombardos,  ministre  de  Tintériour,  et  do 
M.  Pappamikhalopoulos,  un  des  fondateurs  du  régime  parlementaire  en  Grèce. 
Ses  funérailles  ont  eu  le  caractère  d'un  deuil  public. 

(1)  Même  à  Rome,  il  est  très  probable  que  la  loi  Julia  Papiria,  qui  convertissait  les 
amendos-bétail  en  amendes-monnaie,  est  sensiblement  pcstérieure  à  Tintrod action  de 
la  monnaie  de  bronze. 
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POLITIQUE  ÉTRANOÙRB. 

as  Le  dernier  né  des  enfanls  de  la  reiao  do  Grèce,  le  prince  Christophe,  a 
été  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par  l'empereur  do  Russie.  Le  fils  aîné,  le 
prince  héritier  Constantin,  vient  de  se  fiancer  avec  la  princesse  Sophio-Do* 
rolhée,  sœur  cadette  de  l'empereur  d'Allemagne. 

8  Dans  le  courant  du  printemps  dernier,  un  refroidissement  assez  sérieux 
s*e3t  produit  entre  le  gouvernement  grec  et  la  Porte.  I^  Turquie  accusait,  à 
tort  ou  à  raison,  le  gouvernement  de  M.  Tricoupis  de  favoriser,  d'accord  avec 
la  Russie,  le  mouvement  irrédentiste  en  Crète  et  en  Macédoine.  En  Crète,  où 
les  rixes  entre  chrétiens  et  musulmans  se  multipliaient  depuis  quoique  temps, 
on  a  envoyé  un  nouveau  gouverneur,  Nicolaki-elTeudi  Sarlinsky,  qu'on  a 
connu  conseiller  d'ambassade  à  Paris.  En  Macédoino,  le  métropolitain  or* 
thodoxe  do  Serres  a  été  destitué,  révoque  de  Casloria  mis  en  prison,  et  la 
Porte  a  retiré  Vexequaiur  à  M.  Panourias,  consul  do  Grèce  à  Monaslir,  accusé 
de  menées  secrètes.  Ces  mesures  ont  provo(|ué  une  vivo  émotion  à  Athènes; 
sur  la  demande  do  M.  Tricoupis,  les  Turcs  ont  communiqué  au  gouvornoment 
grec  les  documents  qui  établissaient  la  culpabilité  do  M.  Panourias,  mais  ces 
documents  ont  été  argués  de  faux.  Finalement,  après  un  échange  de  notos 
algres-dôuces  et  une  absence  simultanée  dos  ambassadeurs  des  deux  cours, 
l'intervention  personnelle  du  sultan  a  clos  Tincidunt.  Ou  a  rendu  Vexeqiuilur 
à  M.  Panourias,  on  a  réintégré  l'ovôque  de  Castoria  dans  son  siège  épiscopal, 
ot  le  gouvernement  hellénique  a  repris  son  projet,  tant  do  fois  ajourné,  d'en- 
voyer au  sultan  le  grand  cordon  du  Sauveur.  Tout  est  bien  qui  Unit  bien,  mais 
on  voit  par  cet  incident  combien  le  gouvernement  ottoman,  dans  l'intérêt  de 
tes  bonnes  relations  avec  son  voisin  du  Midi,  est  obligé  do  respecter  les  droits 
et  môme  de  ménageries  susceptibilités  de  Tégiise  orthodoxe  et  de  ses  sujets 
liellônes. 

s=  L'affaire  ûeMassaouah  a  provoqué  à  Athènes  une  émotion  encore  i)lus 
vive,  mais  plus  passagère  que  celle  do  Monastir.  Elle  est  trop  connue  de  nos 
lecteurs  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister.  Rappelons  seulement  que 
l'importante  colonie  greccfue  établie  ù  Massaouah,  possession  égyptienne  sur 
la  mer  Rouge,  a  refusé  de  payer  les  taxes  municipales  établies,  contraire- 
ment au  régime  des  capitulations,  par  le  général  commandant  le  corps  d'oc- 
cupation italien  ;  celui-ci  a  répondu  par  la  fermeture  de  plusieurs  boutiques 
et  l'expulsion  de  quelques  récalcitrants.  En  l'absence  d'un  agent  grec  à  Mas- 
saouah, les  sujets  hellènes  étaient  placés  sous  la  protection  du  consul  de 
France;  le  débat  s'est  donc  engagé  entre  la  France  et  l'Italie  et  a  donné  lieu 
à  la  correspondance  diplomatique  que  Ton  sait.  Finalement,  le  gouvernement 
italien  a  dû  régulariser  sa  situation  à  Massaouah  on  notifiant  ofllciellemont 
sa  prise  de  possession  aux  puissances  et.  par  coiisé<iuont,  la  suppression  du 
régime  des  capitulations.  La  Grèce  a  observé  dans  touto  celte  affaire  uno  at« 
titude  irréprochable,  ce  qui  n*a  pas  empêché  une  véritable  panique  d'éclater  à 
la  Bourse  d'Athènes  à  la  nouvelle  que  Tescadre  italienne  s'était  montrée  dans 
les  eaux  helléniques. 

=  Nous  nous  reprocherions  de  no  pas  signaler  à  cette  place  la  part  très 
vive  et  très  cordiale  que  la  population  et  le  monde  ofliciel  (PAthènos  ont 
prise,  comme  tous  les  ans,  a  la  célébration  de  la  fête  du  M  juillet.  Notre  cor- 
respondant, M.  Stéphanopoli,  a  présenté  à  cotte  occasion  la  cdlonie  française 
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û  M.  Gity,  cliargâ  d'aiïulrcs  en  l'absence  do  M.  de  Hontholon-,  et  l'amiriil 
grec  Cri6zis  a  bit  ùclianga  de  courtoisies  avuc  le  coatre-amiral  Olry. 


=  0n  éludlo  sérieusemenl  uacliemîa  de  fer  d'Athânes  àLarisse,  avec  rac- 
cordement ulti^rieur  à  la  ligne  [aujourd'hui  achevée)  Belgrade-Salonique.  En 
peu  d'années,  on  pourra  se  rendre  Ion  chemin  de  Ter  dtracteroent  de  Paris  d 
Athènes.  Dans  la  Grâce  propre,  les  travaux  de  la  ligne  Missoloaghi-Agrinion 
sont  commencés  depuis  le  mois  dejiiin. 

=:  Une  compagniii  française  a  entrepris  lie  grands  travaux  d'amélioration 
au  port  de  Patras.  Les  devis  s'ùlèvcnl  à  S  millions. 

=  Signalons,  comme  Jddendu»!  nu  (juido  Jeanne  d'Allièaef.  l'&clièvement 
du  tramway  Atliènes-Piréo,  via  Phalôre.  Le  prix  d'aller  et  retour  est  ili 
0  Tr.  50  c.  ;  c'est,  comme  on  voit,  une  concurrence  sérieuse  au  chemin  de  Ter . 


=  Le  Messager  d'Athènes  a  publié  un  très  inléressant  travail  sur  l'origiae 
et  la  composition  de  la  dette  publique  grecque,  qui  s'est  accrue  si  énormé- 
ment dans  les  demiàrcs  dix  années.  Voici  les  chilTres  d'ensemble  qui  résu- 
ment  la  situation  actuelle  : 

Total  de  la  dette  consolidée 617  millions 

Dette  Dottante 180  militons 

Snskmdlb 797  millions 

Service  de  la  dette  (intérêt  et  amortissement)  : 

Dette  consolidée 2G  1/2  millions 

Dette  Uottanto k  ip  millions 

Ehsb!i1iilb 31        millions 

Les  recettes  annuelles  du  Trésor  sont  d'environ  00  millions  et  chaque  sujet 
hellène  paye  38  fr.  d'impùts. 

comiBHcg. 

=  La  Grèce  a  signé  avec  la  Itussio  une  convention  commerdalo  qui  donne 
l'existence  légale  dans  ctiacun  des  deux  pays  aux  compagnies  do  commurco 
régulièrement  constituées  dans  l'autre. 

Elle  a  dénoncé  le  traité  de  commerce  avec  l'Italie,  qui  expire  en  juillet 
18B9.  Des  négociations  sont  en  cours  pour  arriver  à  la  conclusion  d'un  nuu- 

=  I,a  convention  commerciale  provisoire  conclue  avec  la  France  n'a  {«s 
encore  été  ratiliée  par  li<  Parlement  français  et  rencontre  une  vive  opposition 
de  la  part  do  nos  viticulteurs.  M.  Bernard -Lavergne  a  proposé  d'élever  da 
C  Q  18  fr.  par  kilo^-rammi;  le  droit  d'entrée  sur  les  raiiiins  secs  destinés  i^  la 
rabrication  du  vin.  Celte  mesure  équivaudrait  i  la  prohibition  de  l'oatrée  di- 
recte dos  rui:ii[is  grecs  en  t'rancc,  qui  s'élâve  actuellement  à  une  valeur  an- 
nuelle de  2i)  millions.  Plusieurs  économistes  mettent  en  doute  le  bénétlce  que 
le  Trésor  rranrais  rclircrail  do  la  proposition  Lavorgne  -.  nos  faliricants  le- 
riiient  venir  tes  raisins  par  la  voie  du  Portugal,  de  l'EHpagne  ou  de  laTur- 
iguie,  puy«  dont  les  traités  avec  la  France  n'expirent  qu'en  I892>  A  cet  argu- 
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ment,  la  Chambre  française  do  commorce  d*Alhônes-Pir6c  en  ajoute  trdulres 
qui  méritent  une  sérieuse  considération.  Le  mouvomont  dos  éctianges  entre 
]a  France  et  la  Grèce  a  été  favorisé  de  187t>  à  1886  par  le  placement  on  France 
des  nombreux  emprunts  helléniques  et  par  l'utile  concours  que  les  capitaux 
français  ont  prêté  aux  travaux  publics  exécutés  en  Grèce;  mais  ce  soat-lâ 
des  circonstances  essentiellement  transitoires  et  Técoulement  de  nos  produits 
fabriqués  en  Grèce  rencontre  des  diflicullés  croissantes  par  suite  de  la  con- 
eurrence  étrangère.  Déjà  les  sucres  français  ont  été  chassés  par  les  sucres 
austro-allemands,  et  rAIlemagne  cherche  à  nous  supplanter,  même  sur  le 
terrain  où  nos  produits  avaient  conquis  une  sorte  de  monopole.  Nos  com- 
merçants réclament  rabaissement  des  tarifs  excessifs  qui  frappent  à  l'entrée 
on  Grèce  certains  articles  dits  de  luxe.  C'est  très  bien,  mais  le  principe  do 
tU  des  est  la  règle  do  toutes  les  transactions  commerciales  ;  or  il  ne  faut  pas 
oublier  que  si  nous  exportons  en  Grèce  pour  9  ou  10  millions  do  marchandi- 
ses par  an,  nous  en  importons  pour  22  l/H  millions.  lia  Grèce  no  se  rési- 
gnerait pas  facilement  à  se  voir  fermer  le  marché  français,  et  il  a  été  sérieu- 
sement question  d'une  ligue  entre  les  principales  maisons  de  commerce  hel- 
léniques pour  renoncer  à  tout  achat  de  produits  français  dans  le  cas  où  la 
proposition  Lavergne  serait  adoptée.  —  Nous  transcrivons  ces  arguments  et 
ces  renseignements  sans  vouloir  prendre  parti  dans  un  débat  économique, 
mais  s'il  est  vrai,  comme  on  l'a  prétendu,  que  Texproprialion  du  village  do 
Castro,  et  par  suite  le  commencement  des  fouilles  do  Delphes,  soit  lié  à  la 
oonôlusion  du  traité  de  commerce  franco-hellénique,  il  nous  sera  bien  per- 
mis d'exprimer  ici  un  vœu  en  faveur  d'une  politique  commerciale  plus  con- 
ciliante. Si  Paris  valait  une  messe  pour  Henri  IV,  Delphes  vaut  bien  quel- 
ques raisins  deCorinthe. 

AGRICULTURE,  INDUSTRIE. 

=1  Le  déboisement  de  la  Grèce  continue,  malgré  les  efforts  du  gouverne- 
ment. Vers  le  20  juillet,  un  incendie  a  détruit  une  partie  des  forêts  de  TAr- 
golide;  la  fumée  arrivait  jusqu'à  Athènes.  Les  journaux  réclament  des  me^ 
sures  énergi({ues  contre  les  coupables. 

=  Pendant  la  campagne  1887-8,  la  Grèce  a  exporté  270  millions  de  livres 
(vénitiennes)  de  raisins  de  Corinthe.  La  cueillette  de  cette  année  est  encore 
plus  abondante  ;  on  l'évalue  a  300  millions  de  livres.  Les  principaux  ports 
d'exportation  sont  Patras  et  Catacolo. 

=  Le  gouvernement  hellénique  fait  faire  des  expériences  pour  la  culture, 
en  grand,  des  rosiers;  on  voudrait  fabriquer  en  Grèce  de  Tesscnce  de  roses. 


Nouvelles  diverses. 


=  On  annonce  la  mort  de  M.  Eustratiadès.  qui  fut  pendant  vingt  ans 
(18G4-188i)  éphorc  général  des  antiquités  en  Grèce.  M.  Cavvadias,  son  suc- 
cesseur, a  prononcé  son  oraison  funèbre.  Eustratiadès  fut  un  des  collabo- 
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râleurs  les  plus  aclifs  de  V  '£'^y;/AspU  et  on  lui  doit  un  recueil  épigraphique 
important,  'Erty^aoat  ùjûcoroi,  Athènes,  1851.  C'était  d'ailleurs  un  brave 
homme,  qui  n*aimait  pas  beaucoup  les  étrangers. 

=  Le  directeur  du  Musée  de  Tchinli^Kiosk.  à  Constantinople,  a  enfin  ob« 
tenu  du  ministre  des  finances  les  fonds  nécessaires  pour  achever  le  nouveau 
pavillon  du  Musée,  dont  les  travaux  étaient  suspendus  depuis  plusieurs 
années. 

=  Il  vient  de  se  fonder  à  Amsterdam  une  société  philhellénique  (Phil^ 
helleensche-Vereeniging)  qui  SQ\iroposQ,  d'après  rarliclc  1"  des  statuts.  «  d'en* 
couragcr  Tétude  et  la  propagation  de  la  langue  et  de  la  littérature  grecques* 
de  contribuer  à  la  solution  de  la  question  de  la  prononciation  du  greo  dans 
renseignement,  et  de  favoriser  en  général  tout  ce  qui  touche  à  rheliénisme, 
les  questions  de  politiffue  pure  exceptées.  »  La  Société  doit  fonder  un  jour- 
nal rédigé  en  5  langues,  français,  allemand,  anglais,  latin  et  grec,  au  choix 
des  collaborateurs.—  On  remarquera  que  le  hollandais  est  exclus.—  Elle  en« 
tretiendra  des  relations  avec  les  sociétés  analogues  des  autres  pays.  La  co- 
tisation annuelle,  de  3  llorins  (6  fr.  50),  peut  être  rachetée  par  le  versemonl 
une  fois  effectué  de  80  florins.  Le  président  d'honneur  est  M.  A.  Rangabé,  lo 
président  effectif  M.  Van  den  Es,  lo  secrétaire  M.  H.-C.  Millier.  137  P.  C. 
Hoofstraat  (Amslerdam).  Nous  souhaitons  bonne  et  longue  vie  à  notre  sœur 
hollandaise.  ^ 

=  Le  11  août  les  félibres  ont  donné  une  grande  fôte  à  l'amphithéâtre  d'O- 
range (Vaucl  use).  On  a  joué,  à  la  lumière  électrique,  Œdipe  Roi^  dans  la 
traduction  Lacroix.  Grand  succès  pour  Monnet  Sully  et  pour  le  vieux  So- 
phocle. Nous  nous  permettons  de  renvoyer  aux  vaillants  interprètes  Tépi- 
gramme  inédile  suivante  que  M.  Egger  adressait,  en  1876,  à  une  troupe  de 
jeunes  rhétoriciens  qui  avaient  joué  Philoctète  en  grec  : 

=  Le  conseil  municipal  d'Athènes  a  volé  l'érection,  sur  la  place  Louis. 
d'une  statue  du  roi  Louis  I*'  de  Bavière,  frère  du  roi  Othon  de  Grèce,  et  l'un 
des  patrons  de  Témancipation  hellénique.  Le  Messager  (T Athènes  demande  à 
ce  propos  pourquoi  la  Grèce  n'élève  pas  une  statue  à  Charles  X,  qui  lui  a 
rendu,  en  effet,  de  bien  autres  services  que  Louis  de  Bavière. 

Septembre  1888  T.  R. 


BULLETIN  ÉPIGRAPHIQUE 


Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse,  nous  avons  entre  les  mains 
deux  nouveaux  fascicules  de  r'A^x^to/Gyixôv  AiAtiov,  dont  nous  avons  annoncé 
la  publication  dans  noire  dernière  Chronique  :  ce  sont  les  fascicules  do  mal 
et  de  juin  (p.  73-120). 

Ils  contiennent  déjà  les  premiers  résultats  des  recherches  du  D<^  Lolling, 
chargé,  comme  nous  Tavons  dit  précédemment,  de  l'arrangement  et  du  ca- 
talogue des  inscriptions  conservées  au  Musée  national  d*Athônes.  Lo  D'  Lol- 
ting  a  fait  et  fera  encore  d'intéressantes  découvertes  dans  le  Musée  môme  (1). 


ATTIQUE. 

Athènes,  ^  Série  do  dédicaces  archaïques  à  Athéna. 

s  Deltioriy  p.  82,  avec  le  nom  du  sculpteur,  UûOn  inoU^vj, 

=  Ibid,  p.  90.  Nouveau  fragment  du  C.  L  A.,  I.  382.  Cf.  p.  91.  n*  8. 

s=  Ibid.,i>.  92.  Signature  de  Philon,  flls  d'Euporion.  Cf.  C.  L  A.»  IV,  2, 
373  >"î. 

s=  Ibid.,  p.  93  et  94.  Quatre  fragments  qui  complètent  la  dédicace  publiée 
par  Kirchhoir.  C  L  A.,  IV.  2.  n»  373  «*. 

s=  làid.,  p.  95.  Les  deux  fragments  (C,  L  il.,  IV,  2,  n©"  373»«  et  373  »)  appartien- 
nent à  la  même  dédicace.  On  y  trouve,  comme  dans  la  dédicace  précé- 
dente, l'orthographe  [Miyilo,  Sur  cet  emploi  du  signe  de  l'aspiration,  cf. 
M.  Bréal,  Mémoires  de  la  Société  de  Linguistique,  VI.  209. 

*=  Jbid.,  p.  95.  Les  deux  fragments  (C.  /.  -4.,  IV,  2,  n*  362,  p.  79.  et  C.  /.  A.,  1,' 
n<*  354)  appartiennent  à  la  môme  dédicace  :  Toirrando  élait  dédiée  par  le 
célèbre  fabricant  de  vases  Euplirouios. 

5=  fbid.,  p  9a.  Joindre  0.  /.  A.,  IV,  2,  n-»*  373^  et  373 'J-^. 

f^  Ibid,  Nouveau  fragment  du  C.  L  A.,  IV,  2,  a*»  373  w  23  (p.  127). 

=  Joindre  C.  I.  A.,  IV.  2,  n*  373  v  (p.  126)  et  le  fragment  c  du  n»  373  w.  10 
'  (p.  127).  On  a  retrouvé  un  troisième  fragment  qui  doune  la  dédicace  com- 
plète. CDeltion,  p.  9S.) 

(1)  Signalons  tout  de  suite  ù  nos  lecteurs  une  intéressante  thèse  épigraphique  récem- 
ment couronnée  par  l'Université  de  Gœttinguo  :  Sermo  graccus  qtio  S.  P.  Q,  R, ...  uaque 
ad  Tiberii  Caesaris  aetaUm  in  scriplis  publicis  usi  sunt^  par  Taul  Viereck,  Gœltingue, 
1888.  —  32  inscriptions  y  sont  reproduites  et  complétées  d'une  façon  parfois  aventureuse 
(n*  29),  toujours  intéresî»anto  (n"  1(5,  Stratonicéo}. 
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-=:  Kooveaa  fragment  de  373  w,  10  (p.  1T7).  lind.,  p.  9C. 
=  Joindre  C.  h  A„  IV,  2,  p.  IÎ6  ot  127,  n**  373  w  l  ;  373  w  9*;  SUzungsb.  der 
Akad.  der  W.  zu  Berlin,  1888.  p.  240,  n«  4;  6?.  /.  A.,  IV,  2,  ibid.,  n"  373  w 
12;  373  w  QK  (Dellion,  p.  90.) 
=  Joindre  C,  L  J.,  I,  350'»  et  C.  L  A.,  IV,  2,  3739».  On  a  ainsi  complète  la  dé- 
dicace où  figure  le  nom  du  sculpteur  Archermos,  de  Ghios.  (Ibid.,  p.  118.) 
=  Nouveau  fragment  du  C,  /.  A.*  IV,  2,  373»'*.  (Ibid,,  p.  118.) 
ss  Dédicaça  à  Athéna  faite  par  six  personnages  d'une  môme  .^amille  et  ha- 
bitant des  dômes  voisins.  Plilya.  Aphidna,  Maratlion,  Ikaria.  On  sait  que 
remplacement  d'ikaria  a  été  récemment  lixô  par  M.  Milchhœfer  (Deliion, 
p.  91). 
SB  La  dédicace  à  Hermès  (i).  I.  A,^l,  482)  a  été  complétée  par  la  découverte  de 

la  partie  supérieure  (Deltion,  p.  111). 
7=  Nouveau  fragment  et  essai  de  restitution  de  l'important  décret  d'Athènes 
relatif  à  l'envoi  de  ciérouques  dans  Salamine.  qui  a  déjà  été  étudié  par 
Kœhler.  Kirchhoff,  Foucart  et  Gomperz.  Les  restitutions  sont  de  Lolling. 
(Deltion,  p.  1 17  et  suiv.). 
s=  Fragment  du  C.  l.  A,,  I,  37  (décrets  relatifs  à  la  fixation  du  tribut  ^époç), 
La  colonne  de  gauche  fait  suite  au  fragment  Z  "  Ç\/.Txïxt  7rô/s(«);  celle  de 
droite  renferme  les  noms  de  quelques  villes  du  Bpixiot  fôpoi  :  plusieurs 
apparaissent  pour  la  première  fois  (DeUiorij  p.  115). 
s=  Fragment  d'un  nouveau  Catalogw  sexagesinix  tnbutorum  (Deltion,  p.  112). 
Il  est  postérieur  à  Tannée  425,  puisque  les  cités  de  la  Ghersonèse  de  Guide 
y  sont  mentionnées  séparément  (Aîoi  tûv  7cô>f&iv  Xtppoviyo  ffuvr<^s9a7zc  ù-xé- 
ooascv)  :  au  nombre  de  ces  cités  ligure  la  ville  carienne  d'Amos,  qui  ne 
nous  était  connue  que  par  Etienne  de  Byzance.. 
s=  Nouveau  fragment  du  décret  publié  dans  le  (7.  7.  A.t  I,  42  et  43  :  traité 
d'alliance  entre  Athènes  ot  le  roi  de  Macédoine  Perdiccas,  conclu  en  423 
(Dellion,  p.  110). 
r^  3  fragments  inédits  de  l'inventaire  des  biens  des  Hermocopides,  vendus 
'  après  confiscation,  sont  publiés  par  Kœhler  dans  VHermes,  XXIII,  p.  392 
et  suiv.  Le  premier  se  rattache  à  un  fragment  déjà  connu  :  C.  L  A.,  I. 
Suppl.  277  a.  Plusieurs  des  noms  cités  dans  les  deux  premiers  nous  sont 
connus  par  le  discours  d'Andocide.  Le  troisième  est  particulièrement  in- 
téressant :  le  rapprochement  avec  un  texte  de  PoUux  (X.  36.  38,  40),  ap- 
prend on  elTet  que  c'est  une  partie  de  l'inventaire  du  mobilier  de  la  cham- 
bre à  coucher  d'Alcibiade.  tentures,  lits,  divan,  armoires,  sièges,  etc. 
=s  Deux  grands  fragments  d'une  inscription  relative  à  la  construction  de 
l'Ërechthéion  (Dellionf  p.  87  et  suiv.).  Ëile  renferme  entre  autres,  le  compte 
des  dépenses  faites  pour  les  deux  frontons  :  l'un  est  désigné  par  les  mots  : 
fronton  de  l'Est  (ô  Ttpbi  su  aurai)  et  l'autre  fronton  du  côté  du  Pandroséion 
(ô  itphi  Toû  Ux'jopo7tiov  aiiTàç).  Ainsi  se  trouve  confirmé  le  texte  de  Pausa- 
nias  (I,  17,  3).  où  il  est  dit  que  le  temple  de  Pandrose  était  contigu  à  celui 
d'Atliéna.  Le  fronton  du  Pandroséion  n'est  autre  en  elTet  que  le  fronton 
Ouest,  qui  existait  encore  au  temps  do  Stuart. 
=  Fragment  d'une  inscription  relative  à  la  construction  do  l'Ërechthéion,  du 
commencement  du  iv«  siècle.  (Deltion,  p.  118). 

=z  iSK'j^r.fjitpii  du  1/13  septembre  nous  annonce  une  importante  découverte. 
On  connaît  le  décret  do  la  phratrie  des  Ay;//o7euvtoa(,  trouvé  en  1883  à  Tatoî 
(Décélie),  et  publié  dans  le  C,  /.  A,,  II.  pars  II,  n*  841  b  d'après  un  estam- 
page de  Lolling.  Ni  le  savant  allemand,  ni  l'intendant  de  la  villa  royale, 


\ 
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niMunter,  qui  avait  communiqué  à  Koumanoudis  la  premiôro  copie  elle  pFc^ 
mier  estampage,  n'avaient  pris  garde  que  la  face  postérieure  de  la  stèle  por- 
tait, sous  la  croûte  épaisse  qui  la  recouvrait,  une  longue  et  belle  inscription 
de  67  lignes.  Cette  inscription,  que  M.  Munter  vient  de  découvrir,  sera  étu- 
diée par  M.  Pantozidis  dans  le  prochain  fascicule  de  VE^r^fiipu  'ApxcuoXo'/ur,  : 
en  attendant,  il  en  publie  le  texte  en  caractères  courants  dans  le  numéro  du 
1/13  sept,  de  V'Efrtfnpiij  journal  politique  quotidien. 

L'inscription  comprend  trois  parties  :  1*  la  fin  du  décret  gravé  sur  la  face 
antérieure  (I.  1-10);  2*  et  3o  deux  amendements  aux  décrets  mpi  rrii  iiix/w/iîi 
xw  Traiowv  xxl  r^ji  otatotxaycaî.  Le  premier  de  ces  amendements  est  particuliè- 
rement intéressant  (1.  10-56j.  Il  nous  fait  connaître  l'existence,  au  moins  à 
Décélie.  de  B(x7oi  qui  sont  des  subdivisions  de  la  phratrie.  Les  6ia7';iTac  sont 
les  premiers  garants  de  la  légitimité  des  enfants  qui  sont  présentés  aux  ^pa- 
rtpiç  :  ce  sont  eux  qui  dans  Tagora  de  la  phratrie  émettent  un  premier  vote. 
Les  fpdripti  ne  votent  qu'on  second  lieu,  et  si  leur  avis  n'est  pas  conforme  à 
celui  des  Btxvûrxi^  ceux-ci  sont  frappés  d'une  amende.  Enfin  l'amendement 
nous  fait  connaître  le  texte  du  serment  prêté  par  les  trois  témoins  qui  assis- 
taient Vùvxyôinvoi,  Nous  le  citons  :  ^xpx'jpôt  w  li^xyu  éauTâ  Ocv  ecvat  toutov 
yvif7iov  iy  yxjJnriiç,*AlviOJi  rxiJTX  vr,  rèv  Ai'a  rôv  fsûrpiov  •  t'jopxoïfjrt  /aîv  uoc. ..  Le  S 

trois  témoins  devaient,  s'il  était  possible,  être  choisis  parmi  les  ScaTûTat. 
Nous  reviendrons  nous-môme  sur  cette  très  importante  inscription  qui 

nous  fournit  de  si  précieux  renseignements,  non-seulement  sur  les  formalités 

de  l'état  civil  &  Athènes,  mais  sur  la  constitution  de   la  phratrie   et  du 

dôme  (1).  L'inscription  date  du  commencement  du  iv«  siècle. 

3  Joindre  (7.  /.  G.  92  et  la  première  partie  du  décret  de  proxénie  publié  par 
K.  O. Mylonasdans  le  BulLdecorr,  hellén,,  XII,  p.  14i,  n»  9.  C'est  un  dé- 
cret de  proxénie  rendu  en  349-8.  en  l'honneur  de  Théogénès  de  Naukratis. 
La  même  inscription  permet  de  restituer  le  nom  du  secrétaire  dans  C»  L  A., 
lî,  107  et  108  fr.  a.  (A.  Wilhelm,  Hermès,  XXIII,  p.  471  et  suiv.) 

=  Nouveau  fragment  du  C.  /.  A,,  II,  2,  no»  733  et  734.  (Cf.  C,  /.  An  H.  250.) 
Inventaire  des  armes  qui,  sous  l'archontat  d'Anaxikratès  (307-6)  et  sur  la 
proposition  de  Démocharès,  ont  été  transportées  et  mises  on  réserve  dans 
l'Acropole.  (Deltion,  p.  114). 

=  Fragments  de  décrets  : 

—  Décret  relatif  à  l'envoi  d'une  ambassade  (Deltion,  p.  90). 

—  Décret  honorifique  (ibid.,  p.  112). 

ss  Cari  D.  Buck  publie  dans  Tlie  American  Journal  of  A.rchxology.,.    (Il, 
p.  149-I6i),  trois  nouveaux  frogments  découverts  en  décembre  1887  sur 
l'Acropole,  de  Catalogi  paterarum  argentearum  (C,  /.  A.,  II,  n"  768-776). 
Son  long  article  et  ses  comparaisons  avec  les  actes  d'aifranchissement  de 
Delphes  ne  sont  pas  suflisamment  probants. 

=  Contrat  de  vente  ù  réméré  (e:Tè  Aû7!(),  consenti  par  un  Thiase.  (ûeltion, 
p.  115). 

=  Inscriptions  funéraires,  avec  domotiques  (Deltion,  p.  74,  n<»  0-9;  p.  91, 
no  7;  p.  98.  n*»  9;  p.  116.  no3j. 

(1)  Entre  autres  détails,  il  est  parlé  d'un  avis  concernant  les  gens  de  Décélie,  qui  devra 
être  placardé  ù  Athènes,  orto-j  av  As/s/sîv;{  TrpoT^ocTùstv  sv  û^Tti  (I.  3  et  suiv.).  Cf.  I.y- 
aias,  C,  Panlaléon^  (^^^cni),  3  ;  e'/0ùv  è;rt  tg  M'jpiio'j  tô  Ttasi  ro jj  'Ep/iii  tva  oc  Asxs/st; 


364  REVUK  DES  ÉTUDES  GBECQUES 

K  lascrijtUoas  riméraires.  avec  t'elhnlque  UzJi^.-  etna/>!i;,  {Ibid.,  p.  9S,  a<*  6 
el7). 

=  Koeliler  publia  dans  YHerints  (XXIII,  p.  474-476),  6  inscriptions  funérai- 
res découvertes  dans  la  nécropolo  d"H»  Trias,  qui  sont  anlâneures  à  la 
guerre  du  Péloponnèse  (Cf.  UiUhtil.  d.  d.  arch.  Irut.  in  Allun.,  X,  p.  359 
et  suiv.,  n"  2,  7,  13.23).  On  a  donc,  dès  ie  v*  aiôde.  creusé  des  tombeaux 
à  cet  endroit  du  Céromiifue  extérieur.  L'histoire  de  la  nécropole  d'H* 
Trias  est  encoro  ù  écrire  et,  dans  une  note  Tort  inléressaiite,  Kcehler  trace 
rapidement  un  plan  qui  devrait  tenter  quelque  membre  de  notre  école 

-  d'Athènes. 

Inscriptions  céramiqves. 

=  Signaluro  du  potier  Nicostbéuès  (Dettion,  p.  83;  102). 

=  Vase  à  ligures  noires.  Jeunes  lilles  ('EnaiSi;,  Ti-jn...  llg..)  a'approcliant 

d'une  fontaine  (fixiipit).  A  rapproclier  d'un  vase  du   Louvre,  publié  dnas 

Gerhard,  A.  0.  V.  IV..  307.  (Oellion.  p.  83.) 
s  Diidicbce,  noms  des  personnages  [Dettion,  p.  102). 

Le  Pirée.  —  Inscriptions  relatives  ù  la  reconstruction  des  murs  du  Pirée*  en 
304-391,  Fournitures  de  liiiiei  (Bull,  de  corr.  heilén.,  XII,  p.  317,319,335). 

=  Inscriptions  sur  des  tuiles  provenant  du  toit  dos  fortiUcations  {Ibid-, 
p.  351  et  352.  Cf.  p.  357). 

BÉOTIE. 

Tanagra.  —  Inscriptions  funéraires  sur  pierre  cDtiUon.  p.  8l,  lOG.  108,  109^. 
=  Inscriptions  céramiques,  ibid.,  p.  83,  p.  09.  L'une,  en  caractères  archuî- 

qujîS  6l  doux  fois  répôtéO,  se  lit  :  Hi-^uTBia  Ui. 

TUESSALIE. 

pliarsale.  —  Dédicace  à  Zeus  Soler.  de  la  mômo  année  que  l'inscription 
n*  202  dans  Uouïey  (Mission  de  Macédoine,  p.  KS).  Les  noms  de  deux  des 
cini)  taRcs  ou  arclionlos  sont  un  puu  moins  mutilés  t'MillheH.  Alhen.,  XIII, 
p.  lOÎ). 

ILES  DE  L'ARCHIPEL. 

Délos.  —  Décret  du  commencemonl  du  m*  s.  en  l'iionneur  du  sculpteur  Té- 
lélimos,  auteur  d'une  statue  d'AskIépios  ei  d'uno  statue  de  la  ruine  Sirato- 
nice  —  qui  lui  avaient  été  commandées  par  Détos  (Uomolle.  Butl.  de  corr. 
heliin  XII,  p.  419  et  suiv.j. 

Âitaphé.—  Dédicace  û  Apollon,  avec  la  signature  d'un  sculpteur  jusque-là 
inconnu.  'Mn^Tioi  H-i^i'n  Uournal  of  helUnic  Sttidiei.  IX.  p.  90)  (1). 

Lesbos.  — C.  Cichorius  publie  diins  les  MiWml.  .41/ien.,Xlll,  p.  «  et  suiv., 
G!  inscriptions  de  Lesbos.  Noter  une  copie  plus  complèti>  do  deux 
iVagments  dos  cadastres  (n'>*  I  et  3)  déjà  publiés  dans  le  BuH.  de  corr, 
hetién.,  IV,  p.  417  et  suiv.:  n*  18.  dédicace  en  l'honneur  du  rhéteur 
l'otamon,  tlls  de  Lcsbonaxi  n"  35,  oit  est  mentionné  un  àiTi-xiCovi.ue.-. 
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ASIE-MINEURE. 

L*Âsie-Mineure  attire  toujours  les  voyageurs,  archéologues,  épigraphisles 
el  géographes. 

Maintenant  que  le  royaume  de  Grèce  est  sillonné  de  routes  carrossables 
et  de  chemins  de  fer,  la  Tarquie  d'Asie  est  par  excellence  le  pays  des  gran- 
des excursions,  des  longues  chevauchées,  dos  recherches  patientes  et  habi- 
les, des  découvertes  inattendues.  Français,  Américains,  Anglais,  Allemands 
s'y  engagent  bravement,  parcourant  souvent  les  mômes  routes  et  copiant  les 
mêmes  inscriptions,  mais  —  que  les  voyageurs  de  l'avenir  se  rassurent  — 
chacun  revient  avec  des  copies  plus  exactes  ou  plus  complètes  ! 

Les  lecteurs  du  Bulletin  de  Correspondance  hellénique  et  de  la  Revue  des 
Éludes  grecques  savent  déjà  que  notre  École  d'Athènes  n'a  pas  à  se  repentir 
d'avoir  cédé  à  la  tentation. 

Un  ancien  membre  de  l'École  américaine,  marchant  sur  les  traces  de 
M.  Ramsay,  M  Sitlington-Sterrctt  vient  du  publier,  ù  quelques  mois  d'inter- 
valle, les  résultats  de  deux  longues  campagnes  en  Asie-Mmeure.  La  Revite 
a  déjà  annoncé  le  premier  de  ses  doux  livres  (1)  :  nous  avons,  depuis  lors, 
reçu  le  second.  Il  forme  le  tome  II  dasPapers  of  the  American  School  ofclas- 
sical  Studies  at  Athens  et  a  pour  titre  :  An  epigraphical  Journey  in  Asia 
Minor.  Ce  voyage,  fait  presque  entièrement  aux  frais  de  Tautcur,  pendant  Tété 
de  1884,  comprend  trois  parties  : 

lo  D*Isparta  (non  loin  de  l'ancienne  Sagalassos)  à  Ak  Serai  (l'ancienne  Ar- 
chelaïs).  L'itinéraire  est  tracé  sur  la  carte  parue  dans  le  volume  précédent, 
The  Wolfe  expedilion  to  Asia  Minor.  Tome  lll  des  Papers; 

2o  D'Ak-Scraï  à  l'Euphrate,  dans  l'ancienne  Gappadoce  méridionale,  avoc 
carte  spéciale  dressée  par  Kiepert; 

30  De  l'Euphrate  à  Angora,  dans  la  Gappadoce  soptentrionaloi  avec  carte 
spéciale  dressée  par  Kiepert. 

Le  livre  est,  comme  le  précédent  du  même  auteur,  rédigé  sous  la  forme 
d'un  journal  de  voyage,  avec  de  très  sobres  descriptions  du  pays,  qui  satis- 
feront difiicilement  un  géographe.  Pour  les  inscriptions,  il  n'y  en  a  pas  moins 
de  398,  mais  il  s'en  faut  que  toutes  soient  inédites.  Beaucoup  sont  de  nouvel- 
les copies  et  dans  le  commentaire  sont  soigneusement  notées  les  variantes. 
A  vrai  dire,  il  n'y  a  pas  de  commentaire  et  pour  la  très  bonne  raison  que  ces 
textes  n'en  comportent  pas  :  les  plus  intéressants  ont  été  déjà  étudiés  et  il 
faut  savoir  gré  à  M.  Sterrett  de  ne  pas  répéter  ses  devanciers.  Ge  qu'il  a  voulu 
faire  et  ce  qu'il  a  fait  au  prix  de  bien  des  fatigues,  ra  été  d'amasser  des 
matériaux,  de  recueillir  des  textes  qui  viennent  grossir  les  séries  déjà  for- 
mées, notamment  la  série  des  inscriptions  funéraires  avec  amendes,  la  sé- 
rie des  bornes  miliiaires  romaines  (n»*  2G9-277).  En  somme,  la  campagne  de 
1834  a  été  moins  fructueuse  que  celle  de  1885  -,  le  livre  renferme  moins  de 
textes  intéressants  :  aussi  regrettons-nous  plus  vivement  encore  que  l'au- 
teur n'y  ait  pas  joint  une  longue  table  des  matières  et  des  indices  détaillés. 
Il  nous  faudrait  un  guide  à  travers  ce  champ  de  pierres  :  il  nous  fait  abso- 
lument défauL 

Plus  récemment  (printemps  de  1888),  un  Anglais,  déjà  connu  par  un  voyage 


(1)  Revue  de»  Eiudcs  gyecqu^n^  1,  p.  2i9i 
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dans  les  Cycladcs  ol  à  Thosoa,  3.  T.  Beot  (1),  a  vtaitd  1«  cAte  S.  de  l'Asie- 
Uineure,  depuis  Cni<lo  jusqu'au  S.  de  Palora.  On  tronvera  dans  )e  Journal 
of  lielUnic  Slutties,  IX,  p.  %i  et  suîv.,  un  court  compte-rendu  de  cette  excur- 
sion (!).  Les  inscriptions  que  T.  Bent  a  découvertes  sont  entre  les  mains  de 
E.  L.  Hicks  qui  en  publie  deux  ilans  le  mdme  Journal  -.  elles  sont  signidées  plus 
loin. 

EnSn  l'Académie  do  Berlin  a  cliargû  le  géographe  Kiepert  et  le  D'  Pabri- 
cius  d'une  mission  en  Asie-Mineure  :  les  deux  savants  se  sont  mis  eu  routo 
au  mois  de  mai  et  M.  Kiepert  est  déjà  de  retour.  Les  dernières  nouvelles 
étaient  d'Adramyli  fBerliner  Phil.  Woc A.,  n°  2fi),  Nous  tiendrons  nos  lecteurs 
au  courant  des  découvertes  Taites  par  les  deux  savants. 

Solide.  —  D.  BalUuzi  publie  dans  le  Bull,  de  corr.  fietlén  ,  XII,  p.  358  et  suiv., 
32  inscriptions,  pour  la  plupart  inédites,  qu'il  a  recueillies  dans  l'Eoltde- 
Le  plus  grand  nombre  provient  do  Gymé.  Les  a"  4  et  6  nous  font  connaî- 
tre doux  mois  nouveaux  du  calendrier  do  cette  ville,  Ti^^ijj  et  'A/iHiuat. 

Lydie.  —  Sous  un  bas-relier  provenant  <Ie  Koitla,  prés  de  Pliiladelphio,  qui 
représente  une  Temme  debout  {Vip/iaiix)  devant  un  cavalier  qui  tient  un 
Javelol.  on  lit  la  dédicace  suivante  (d^â  publiée  dans  le  Msviijev  de  Snyrne. 

III,  163)  TiiJ^  r»p/ii>«»i  a-j'cmpinpi   KiiTipi   ïïSi.i^wrac  (sic)  nîi    i   Sr,/iinoi 

Tins:.  S'agit'îl  de  Germanicus  ou  de  son  llls  Caligula?  M.  Mommsen  se  dé- 
oidu  pour  la  seconde  hypothèse,  bien  que  la  titulaturo  soit  singulièrement 
-  incorrecte.  A  ce  propos,  l'auteur  remarque  que  dans  (1.  I.  G,  iiiî  il  n'y  a 
certainement  pas  rA.lON,  mais  ...  AAION  iMUthsilungen  Athen.,  p;  1S). 

Lïccs-  —  XanthoS'  —  Deocke  attribue  la  grande  Inscription  lycienne  de 
Xanthos  (M.  Sclimidt,  Tke  Lycian  Inscriptions,  Taf.  VJI,  1-4)  au  v*  siôclo. 

■  à  la  dernière  partie  de  la  guerro  du  Ptiloponnèse.  413/12.  Les  événements 
qui  y  sont  rappelés  aonl  mcontés  par  Thucydide  iVlU,  5,  G  et  !8,'.  Deecke 
a  été  mis  sur  la  voie  par  los  recherches  d'un  érudit  rranrais,  Imbert,  qui  a 
reconnu  (Face  N.  I.  11,  14  et  15]  la  nom  de  Tiaftaphernès  et  (Face  S.  t.  50) 
lo  nom  d'Amorgés,  Itls  do  Pissotitlinës  (cf.  Thucydide,  VIII,  5  fin).  Les 
rostilulioog  et  lectures  proposées  par  Deecko  confirment  ces  découvertes 
d'Imbert.  A  la  lin  de  la  Taco  S.  est  racontée  l'expédition  dos  Péloponné- 
siens  et  de  Tissapberne  contre  lasos,  où  Amorgès  Tut  Tait  prisonnier  (Thu- 
cyd.,  VIII,  38);  quelques  lignes  plus  haut  il  est  dit,  comme  dans  l'ins- 
cription grecque  intercalée  dans  la  Dice  N.,  ifue  le  dynaste  lycien  Chcoroio 
(}LieF<i  en  grec)  a  tué  le  môme  jour  sept  Arcadiens  do  sa  main.  (Sur  ces 
auxiliaires  d'Amorgés,  voy.  Thucyd.,  fcc.  cit.j  —  Dcrliner  phihlog.  Wo- 
chenschrifi,  1888,  p,  827-M2e. 

Lissé.  —  A  peu  de  dislancc  ilo  Lyda>,  Bent  a  découvert,  sur  une  même  pierre, 
deux  décrets  rendus  par  une  cité  inconnue  jutique-lù  :  Aitiitûv  i  bi;,us^  Cu 
sont  deux  déureis  honorifiques,  en  l'honneur  d'un  citoyen  de  Lissé  ou  Lis- 
sai, et  d'un  Rbodien  :  lo  premier  est  daté  de  la  8*  aunéo  du  régne  de  Ptolë- 
mée,  sans  doute  Ptoléméo  Ëvergéle  i?40  av.  J.-C.)  ;  le  second  de  la  on- 
lièmc  année  (337  av,  J.-C).  Journal  of  lielleiiic  Sludies.  IX,  p.  88  et  89. 


H,  M  mai  !«».  p.  (t7t. 
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PisibiB.  Ltgaonie.  Gappadocb.  —  Yoy.  l'ouvrage  de  Siilinglon  Slerrelt^  dont 
il  est  parlé  plus  haut. 

GiLictR.  —  PompéiopoHs.  —  Inscription  en  l'honneur  de  Fompéei  fondateur 
et  patron  de  la  ville  :  la  restitution  proposée  ilxe  la  date  de  la  fondation 
après  le  troisième  imperium  de  Pompée,  après  67  av.  J.-G.  CBull.  de  corr. 
helUn.,  XII,  p.  427  et  suiv.) 

EGYPTE. 

Alexandrie,  —  Il  sera  rendu  compte  ailleurs  de  l'important  ouvrage  que  le 
D'  Néroutsos  bey  vient  de  faire  paraître  à  la  librairie  Leroux  :  UÀncienne 
Alexandrie.  Élude  archéologique  et  topographique,  avec  un  plan,  2  plan- 
ches et  plusieurs  bois,  1888.  Mais  nous  signalerons  lus  deux  appendices 
joints  au  texte  :  I.  Inscriptions  grecques  et  latines  recueillies  dans  la  ville 
d'Alexandrie  et  aux  environs  (p.  91-127)  ;  II.  Inscriptions  recueillies  à  Nico- 
polis  (Bamleh,  p.  128-130.  Do  ces  61  inscriptions,  aucune  n*cst  inédite  : 
Tautour  les  a  publiées  dans  la  Revue  archéologique  de  1887  (1).  Mais  il  faut 
lui  savoir  gré  de  les  avoir  jointes  à  son  volume  :  c'est  une  sorte  de  Cq)*pus 
des  inscriptions  découvertes  à  Alexandrie  dans  ces  dix  dernières  années, 
et  Néroutsos  bev  saura  le  tenir  au  courant. 

Nous  appellerons  tout  particulièrement  Tattcntion  des  lecteurs  sur  une 
intéressante  série  doumas  funéraires  avec  inscriptions  (n^'  l'2-22,  32-43). 
Plusieurs  nous  étaient  déjà  connues  par  un  article  de  M.  A.  G.  Merriam, 
actuellement  directeur  de  TÉcole  américaine  d*Athènes.  Ges  urnes  renfer- 
maient les  cendres  d*étrangers,  principalement  de  mercenaires  au  service 
des  Ptolémées,  et  plusieurs  noms  se  retrouvent  soit  dans  les  auteurs,  soit 
dans  d'autres  inscriptions. 

B.  H. 

(1)  Même  alors  elles  n'étaient  pas  lotîtes  inédites. 


«•fia 


ACTES  DE  L'ASSOCIATION 


SÉANCES  DU  COMITÉ 


bjuilUt  I88S.  —  Préside nco  de  M.  Croisel.  M.  Kasdonis  écrit  ponr  remer- 
cier l'AssociQlion  du  prix  dêcoraé  à  l'tlatia. 

M.  l'abbë  Rayon  osl  ndmis  à  Taire  partie  de  l'AsGOCialion  en  quolité  de 
membre  donaleur.  Sont  admis  comme  membres  ordinaires,  UU.  E.  Sanson, 
archilecio;  G.SoHriadis,  d'Odessa^  L.-L.  UuliaaolT, B.-S.  Ceppa,  N.-A.  Ser- 
bes, do  Nicolaier. 

M.  Uutl  lit  un  mémoire  sur  les  rapports  d'ArislophaDe  et  de  Platon. 


OlVItAGES  OFFERTS  A  L'ASSOCIATION 


DERNARDAKl.  —  Euripide,  PbéniclaDneB,  liJibl.  Zdgrapli03\  Alliànes. 

1888. 
BOLTZ.— HalleniBch,  die  allgemeine  QelebrteDBpraclie  der  Zukunft, 

Leipzig  (sans  date). 
KUNSTAMTINIDËS.  —  Platon,  Euthypkron.  Apologie,  Criton,  avec  no- 
tes critiques,  impr.  aux  frais  de  L.  U.  Zariplii,  Athènes,  ISSg. 
KYRIAKOS.  -  Mtiirai,  AllièncB,  lesa. 

NOLHAC  IDE'.  —  Les  Études  grecques  de  Pétrarque,  Impr.  nationale, 
1888. 
Cultura,  an.  VII,  vol.  9,  num.  9-10, 1-15  mai  1888. 
Papere  of  the  Amerioaa  Soliool  of  olaisical  BtudisB  al  Athens, 

vol.  111  el  IV,  Boston,  18SS. 
Ha^ntiiif,  l.  I.V,  î.ix-  ir  '»!  e'.  Athènes,  1888. 


Le  Pli}',  tj-pographie  MarclieMou  Dis,  lioulevard  SBiiii-l.auretil,  23. 


DE  LA  TÉTRALOGIE 

DANS  L'HISTOIRE  DE  LA  TRAGÉDIE  GRECQUE 


C*étûit,  comme  on  le  sait,  la  loi  ordinaire  des  concours  dra- 
matiques à  Athènes  au  v*  siècle,  que  chaque  concurrent  fit  re- 
présenter trois  tragédies  et  un  drame  satyrique.  Un  groupe 
ainsi  constitué  était  pour  les  contemporains  une  didascalie;  à 
cette  appellation  on  substitua  dans  la  suite  le  nom  plus  précis 
de  tétralogie,  qui  a  prévalu  dans  Tusage  moderne.  La  tétralogie 
s'offre  à  nous  sous  deux  formes  distinctes  :  tantôt  les  quatre 
pièces  étaient  relatives  à  une  môme  série  d'événements  ;  c'est 
ce  qu'on  peut  appeler,  pour  la  commodité  du  langage,  la  tétra^ 
logie  liée;  tantôt  elles  étaient  indépendantes  les  unes  des  autres 
par  le  sujet  et  réunies  seulement  d'une  manière  arbitraire  par 
la  représentation  :  c'est  la  tétralogie  libre. 

De  ces  deux  formes,  la  seconde  subsiste  presque  seule  au 
temps  de  Sophocle  et  d'Euripide,  la  première  semble  prédomi- 
nante chez  Eschyle.  On  considère  généralement  la  tétralogie 
liée  comme  un  perfectionnement  de  la  tétralogie  libre,  dû  au 
génie  d'Eschyle.  La  succession  des  faits,  telle  qu'on  la  sup- 
pose, est  donc  celle-ci  :  à  l'origine,  des  tragédies  indépendan- 
tes; plus  tard,  un  groupement  qui  n'implique  encore  aucune 
liaison  intérieure  ;  puis  un  autre  groupement  plus  étroit  fondé 
sur  l'unité  de  la  légende  ;  en  dernier  lieu,  un  retour  en  arrière, 
qui  maintient  l'assemblage  tout  en  rompant  la  liaison  intime  (1). 

(1)  estait  là  ropinion  de  Casaubon,  De  satirica  poesi,  p.  122  sq.  Cf.  Dahl- 
mann,  Primordia  et  successxts  veteris  comœdiacy  1811.  Herroann,  De  tetraîo- 
gia  (Op„  II.  p.  306)  ne  s'explique  pas  sur  ce  point.  Welcker  le  premier  a  com- 

24 
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toxle  n'osl  quû  la  ruproduction  pure  el  simple  d'une  loi  beaucoup  plus'ati-' 
cienne.  et  qun  lu  rêdaclcur  ou  le  graveur  aura  négligé,  dans  la  Iranacriplion 
dej  amende?,  d'y  remplacer  les  évaluBiianà  arcliaïi]ues  par  celles  qui  étaient. 
seules  en  usage  à  son  époque  {1);  ce  qui  confirme  cetic  explicalion,  c'est  que, 
dans  la  secanile  colonne  de  l'inscription,  les  amendes  sont  elTectivcment  ci- 
primées  en  sialires.Aii  fond,  même  la  coexistence,  pendant  un  certain  temps, 
dc9  deux  sortes  de  monnaies,  ne  serait  pas  plus  extraordinaire  quo  cslte  de 
!a  mon  nais -bétail  et  de  Vas  grave,  puis  do  !a  monnaie  de  cuivre  el  da  la 
monnaie  d'argent  à  Rome.  Quant  aux  dates  proposées  par  M.  Svoronos  pour 
la  loi  de  Gorlyne.  ce  n'iist  pas  ici  le  lieu  de  les  discuter  ;  comme  la  monnaie 
ne  paraît  psa  s'être  introduite  en  Crète  avant  le  commencement  du  v*  siôcte, 
on  peut  parruilcment,  avec  M,  KirchiioIT,  placer  la  grande  loi  de  Gortyne 
(qui  compte  par  slaléres)  vers  cette  époque;  mais  les  textes  mutilés  qui  cornp* 
tant  par  iier,Tii  sont  certainement  antérieurs,  ou  sont  tout  au  moins  des 
copies  récentes  de  textes  plus  anciens. 


Grèce  contemporaine. 

POLITIQUE  INtÉniETJRE. 

£=  Ia  polique  intérieure  de  la  Grèce  n'a  été  marquée  pendant  le  semestre 
qui  vient  do  s'écoulor  par  aucun  incident  notable  ;  la  polémique  des  journaui 
est  réduite  à  vivre  de  faits  divers.  La  plus  curieux  est  l'aiïairo  du  trésorier 
central  de  l'Eiat,  arrêté  soudainement  au  mois  d'avril  dernier  sous  l'incul- 
pation de  vol.  M.  Tricoupis.  premier  ministre,  qui  se  fait  délivrer  tous  les 
soirs  un  état  du  la  caisse  publique,  ayant  vériHé  tes  indications  du  trésorier, 
constata  que  celui-ci  avait  dissimulé  depuis  quelque  temps  une  somme  da 
G  millions-,  il  en  était  résulté  pour  le  Trésor  une  grande  gène  et  la  nécessité 
d'émettre  plusieurs  millions  de  bons  du  Trésor  ù.  un  taux  onéreux.  HAtons- 
nous  d'ajouter  que  le  coupable  ne  se  proposait  nullement,  par  celte  opéra- 
ration,  de  réaliser  un  bènéllce  personnel;  il  voulait  seulement  provoquer  une 
crise  minisiéi'ieHe.  parce  qu'd  était  ennemi  du  gouvernement!  L'aSairS  ne 
viendra  pas  devant  les  tribunaux,  ce  voleur  d'un  nouveau  genre  étant  mort 
en  prison  d'uno  maladie  de  cœur,  mais  l'Klat  s'indemnisera  sur  sa  fortune 
privée,  et  il  est  question  d'une  réforme  du  service  do  la  complabilitâ  publi- 

=  Au  mois  d'août  ont  eu  lieu  les  élections  pour  les  conseils  généraux,  les 
premières  depuis  la  suppression  des  éparcliies.  Le  ministère  a  eu  une  forte 
majorité. 

=  Un  annonce  la  mort  de  M.  Ldmbardos,  ministre  de  rialériour,  et  da 
M.  PikPPAuiKHALOPOtiLOs,  un  des  londateurs  du  régime  parlementaire  en  Grèce. 
Ses  funérailles  ont  eu  le  caractère  d'un  deuil  public. 

(1)  Mime  A  Rome,  il  est  très  probable  qae  I 
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tragiques  s'établirent,  probablement  vers  525  avant  J.-C.  (1), 
ils  durent  ressembler  beaucoup  aux  concours  dithyrambiques. 
Le  groupement  tétralogique,  étranger  à  ceux-ci,  le  fut  égale- 
ment à  ceux-là. 

Ainsi,  ce  n'est  point  par  héritage  que  Thabitude  de  ce  grou- 
pement est  venue  à  la  tragédie.  Il  n'est  guère  probable  non  plus 
qu'elle  soit  née  d'un  simple  accident  d'organisation  matérielle, 
d'un  mode  d'arrangement  suggéré  par  l'expérience  des  con- 
cours. Deux  choses  principalement  rendent  cette  conjecture 
invraisemblable.  D'abord  les  concours  musicaux  étaient  nom- 
breux et  variés  à  Athènes  :  or  nous  ne  voyons  pas  que  le  même 
genre  de  combinaison  ait  été  jamais  appliqué  en  dehors  du 
concours  de  tragédie  ;  nous  n'en  trouvons  aucune  trace  notam- 
ment dans  le  concours  de^  poètes  comiques,  bien  que  la  comé- 
die ait  imité  d'ailleurs  la  tragédie  à  tant  d'égards.  Si  la  tétra- 
logie est  restée  à  ce  point  propre  à  la  tragédie,  n'est-ce  pas  une 
raison  de  croire  qu'elle  tenait  à  sa  nature  même,  et  par  suite, 
qu*elle  a  dû  naître  spontanément  par  le  fait  de  son  développe- 
ment? En  outre,  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  il  est  impossible, 
ce  me  semble,  de  ne  pas  reconnaître  que  le  groupement  tétra- 
logique,  loin  de  faciliter  le  fonctionnement  du  concours,  devait 
au  contraire  l'embarrasser  singulièrement.  Pour  ne  parler  que 
du  jugement  flnal  entre  les  concurrents,  combien  n'était-il  pas 
plus  malaisé  de  comparer  entre  elles  ces  séries  de  pièces  sou- 
vent très  inégales  que  de  se  prononcer  sur  des  pièces  isolées? 
Qu'on  ait  passé  par  dessus  cette  difficulté^  si  la  force  des  cho- 
ses l'a  imposée,  on  le  comprend  ;  mais  qu'on  l'ait  créée  à  plaisir 
par  une  étrange  fantaisie  d'organisation,  voilà  qui  paraîtra  sans 
doute  peu  croyable. 

Dès  à  présent  donc,  une  chose  au  moins  semble  acquise  : 
c'est  qu'il  faut  chercher  dans  les  premiers  progrès  de  la  tragé- 
die môme  l'acheminement  naturel  qui  a  dû  la  conduire  à  la 
forme  tétralogique. 

(1)  Selon  Suidas  (v.  XotpUo;),  Chœrilos  aurait  concouru  pour  la  première  fois 
dans  la  64®  Olympiade  (524-1  av.  J.-C.)  ;  c^est  le  plus  ancien  concours  dont  la 
date  soit  connue  avec  quelque  certitude.  Le  marbre  de  Paros  parle  bien  de  prix 
décernés  dès  le  temps  de  Thespis,  mais  la  date  qu'il  indique  est  &  demi  effacée 
et  n'a  pu  être  restituée  que  par  conjecture. 
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Ces  premiers  progrès,  Aristote  les  a  résumés  dans  une 
phrase  concise,  mais  pleine  de  renseignements  :  "Eit  5fe  ib  ijiY** 
boq  ex  [xapûv  jauGcov  xal  XéÇscoç  '^eXoioL^^  8ià  to  1%  catupixoD  {A£Ta6aXety, 
è<J^à  (Î7C£(j£|i.v6vGr|  (4).  Si  Ton  étudie  de  près  ce  témoignage,  on  y  dé- 
couvre trois  faits  importants  :  l®  la  tragédie  se  dégage  complè- 
tement de  Télément  satyrique;  2«  son  style  qui  au  début  prêtait 
à  rire  {XéÇtç  ^ekoia)  acquiert  peu  à  peu  de  la  noblesse  ;  3»  les  piè- 
ces qui  étaient  courtes  ([xapol  [auôoi]  prennent  une  étendue  qui 
leur  donne  un  aspect  plus  noble  (xb  [xéYsOoç...  ize^epuvOr)). 

Ce  dernier  point  est  celui  qui  doit  attirer  d'abord  notre  at- 
tention. Comment  la  tragédie  put-elle  croître  en  étendue? 
Aristote  nous  renseigne  encore  à  cet  égard  :  ce  fut  par  l'inser- 
tion d'un  plus  grand  nombre  de  récits  ou  de  dialogues  entre  les 
chants  du  chœurs  :  "Ett  5à  èwsKioSCcov  tcXt^Oy)  xal  xà  àXXa  wç  exaora 
xoa|i.Y;ô95vat  Xé^sTat  (2).  Ce  qu'il  ne  nous  dit  pas,  c'est  quelle  fut 
la  matière  de  ces  épisodes  multipliés;  là  pourtant  est  le  point 
délicat  de  notre  recherche.  Admettrons-nous  que  les  prédéces- 
seurs d'Eschyle  savaient  varier  un  sujet  par  des  inventions  ac- 
cessoires qui  donnaient  naissance  à  des  péripéties?  Ce  serait 
supposer  qu'ils  étaient  plus  habiles  qu'il  ne  le  fut  lui-même,  et 
la  conduite  si  simple  de  ses  drames  serait  le  meilleur  argument 
à  opposer  à  cette  opinion,  si  elle  était  possible.  Etait-ce  donc  de 
l'étude  des  caractères  qu'ils  tiraient  la  matières  de  leurs  déve- 
loppement nouveaux?  Moins  encore.  Un  sujet  étant  donné,  il 
était  impossible  aux  poètes  d'alors  de  l'enrichir  par  le  dedans  : 
si  l'un  d^eux  eût  été  capable  de  le  faire,  c'est  lui,  et  non  Eschyle, 
qui  aurait  mérité  d'être  regardé  comme  le  père  de  la  tragédie^ 
Ce  qu'Aristote  atteste  doit  donc  s'expliquer  d'une  d'autre  ma- 
nière. Evidemment,  au  lieu  de  prendre  une  seule  scène  d'épo- 
pée  ou  de  légende  pour  en  faire  la  matière  d'une  tragédie,  on 
en  prit  plusieurs,  on  prit  même  au  besoin  l'épopée  ou  la  lé- 
gende tout  entière.  De  là  de  longues  pièces  sans  unité  de 
temps  qui  par  la  composition  ressemblaient  à  des  poèmes  épi- 
ques. Un  passage  d'Aristote  nous  en  a  conservé  le  souvenir,  et 
à  cet  égard  c'est  un  des  plus  précieux  de  la  Poétique.  «  La  tra- 


(1)  Poétique t  c.  4. 
(5?)  Poétique,  c.  4. 
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gédie,  nous  dit-il,  s'efforce  autant  que  possible  d'eniermer  son 
action  dans  la  durée  d^une  révolution  de  soleil  ou  de  ne  la  dé- 
passer que  fort  peu  :  Tépopée  au  contraire  n*cst  pas  limitée  par 
le  temps,  et  par  là  elle  diffère  de  la  tragédie.  Toutefois,  dans  les 
premiei's  temps,  on  faisait  à  cet  égard  dans  la  tragédie  comme  dans 
l'épopée (i). /»  Si  cette  dernière  phrase,  très  claire  en  réalité,  a 
pu  paraître  obscure,  si  Ton  a  essayé  de  lui  donner  des  interpré- 
tations qu'elle  ne  saurait  comporter,  n'est-ce  pas  tout  simple- 
ment parce  qu'on  se  représentait  mal  cet  état  intermédiaire  de 
la  tragédie  que  j'essaye  de  définir  en  ce  moment?  Les  mots  to 
^ptoTov,  dans  un  chapitre  où  l'auteur  remonte  jusqu'aux  essais 
du  VI*  siècle,  ne  peuvent  s'appliquer  naturellement  qu'à  la  pé- 
riode antérieure  à  Eschyle,  et  la  remarque  n'a  d'ailleurs  toulo 
sa  valeur  qu'autant  qu'elle  vise  des  tragédies  proprement  dites 
et  non  des  groupes  de  tragédies.  Pour  en  comprendre  bien  la 
justesse,  il  faut  se  représenter  des  drames  étendus  et  traî- 
nants, le  plus  souvent  mal  divisés,  de  longues  séries  d'évé- 
nements flottant  un  peu  au  hasard,  plusieurs  personnages 
principaux  se  succédant  dans  des  situations  diverses,  en  un 
mot  une  tragédie  en  voie  de  croissance,  visant  déjà  à  la  gran- 
deur, mais  attendant  encore  la  main  puissante  qui  devait 
l'organiser*  Si  les  œuvres  dramatiques  de  Ghœrilos  et  de 
ses  contemporains,  c'est-à-dire  des  successeurs  immédiats 
de  Thespis,  ont  disparu  sans  môme  laisser  de  fragments, 
n'est-ce  pas  précisément  parce  que  le  goût  public,  une  fois 
instruit  par  Eschyle,  se  détourna  pour  jamais  de  ces  composi- 
tions lâches  et  indécises,  à^piaToi  tw  /pov(o,  où  rien  ne  se  déta- 
chait avec  vigueur  et  dont  les  parties  ne  se  rassemblaient  pas 
d'elles-mêmes  en  un  tout  vivant  et  harmonieux? 


(1)  Poétique,  C.  5  :  'Il  /asv  yinp  (r^sayaiôta)  on  /iâ/tyra  iiiip'XTXt  û:rc-  .ut'xv  -ipioCo'j 
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Cette  forme  intermédiaire  entre  la  tragédie  à  demi  dithyram-» 
bique  de  Thespis  et  la  tragédie  achevée  d*Eschyle  est  nécessai* 
rement  celle  d'où  la  tétralogie  a  dû  naître.  On  pressent  déjà  com- 
ment cela  put  se  faire  par  un  simple  phénomène  de  végétation 
naturelle,  par  une  sorte  de  sectionnement  organique  résultant 
de  la  vie  môme  et  des  modifications  perpétuelles  qii^elle  en* 
traîne.  Toutefois  il  est  bon  de  donner  à  cette  idée  toute  la 
précision  qu'elle  comporte  en  Tabsence  de  témoignages. 

La  fln  du  vi«  siècle  vit  s'organiser,  grâce  au  génie  inventif  de 
Pratinas,  le  drame  satyrique.  Que  ce  genre  de  drame  ait  eu,  h 
un  certain  moment  voisin  de  sa  naissance,  une  existence  indé- 
pendante de  la  tragédie,  cela  n'est  pas  tout  à  fait  impossible, 
bien  qu'incertain.  Mais  ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est 
que  dans  l'histoire  littéraire,  le  drame  satyrique  ne  se  montre 
qu'associé  à  la  tragédie.  Non  seulement  il  fait  partie  de  la  re- 
présentation tragique,  dont  il  est  un  élément  nécessaire  (1), 
mais,  chose  plus  importante,  nous  savons  que  le  chœur  satyri- 
que n'était  qu'une  fraction  du  chœur  unique  qui  servait  pour  la 
tétralogie  tout  entière  (2).  Il  résulte  delà  que  l'association  du 
drame  satyrique  à  la  tragédie  se  fit  au  moyen  d'un  sectionne- 
ment du  chœur  tragique  primitif  qui  était,  comme  on  le  sait, 
de  cinquante  choreutes  (3).  De  ce  nombre  total,  on  détacha  un 

(1)  Piutarque,  Péricî.y  c.  5  ;...  raoLyurt^j  oioa^xx/iav...  t^iv^  rt  Trxvrwç  /sti  jar-,^- 

(2)  Gela  résulte  de  didascalies,  telles  que  celle  qui  nous  a  été  conservée  dans 
Targumentde  VAgame^nnon  d'Eschyle  par  exemple  :  llp&roç  Ahx^Xoi  *Ayaju</tcvovc, 
Xo>3^Ô5oc5,  Ëùusv^7c,  II^oi7S(  ffaTvptx'i.  t'/^oarr/ti  SivoxAïJî  *A^(ovcv{.  Il  n*y  a  qu^un 
seul  chorège  et  par  conséquent  un  seul  chœur.  D'ailleurs  lorsque  plus  tard  le 
drame  satyrique  fut  remplacé  par  des  tragédies  d*une  nature  spéciale,  telles 
(\nAlcestet  toutes  les  fractions  du  chœur  n'eurent  en  réalité  qu'une  même  fonc- 
tion. Gela  n'aurait  guère  été  possible,  s'il  y  avait  eu  un  chœur  satyrique  spé- 
cialement constitué  par  l'État  en  vue  d'un  r61e  distinct. 

(3)  Pollux,  Onomast.  IV,  llO  (Bekker)  :  T6  ôè  -xxXxibv  6  r/sa/wà;  x^P^i  ::vjrr,xGvrx 
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groupe  qui  Ait  spécialement  affecté  à  la  représentation  du  drame 
satyrique.  L'application  du  môme  procédé  à  la  tragédie  propre- 
ment dite  me  paraît  avoir  dû  ôlre  l'origine  immédiate  de  la 
tétralogie. 

On  comprend  aisément  que  les  grandes  pièces  mal  construites 
dont  nous  venons  de  parler  aient  dû  tendre  d'elles-mêmes  à  se 
disjoindre.  Plus  elles  s'étendaient,  plus  elles  étaient  exposées 
à  ce  danger,  qui  allait  d'ailleurs  devenir  une  bonne  fortune. 
Pour  peu  que  quelques  épisodes,  dans  la  série  formée  par  le 
poète,  eussent  une  importance  prédominante,  plusieurs  tra- 
gédies partielles  se  formaient  spontanément  dans  la  tragédie 
totale.  Il  est  probable  qu'une  simple  distribution  des  rôles  entre 
diverses  fractions  du  chœur  devint  la  cause  déterminante  qui 
accentua  cette  division.  N'oublions  pas  que  le  poète  tragique 
en  ce  temps  était  un  maître  de  chtEur  (xopo5'.îa(ncaXoç)  et  que  le 
chœur  avait  le  premier  rôle  dans  la  tragédie  (1).  Quand  celle-ci 
était  courte,  au  temps  des  [xapcl  [xuCoi^  les  mêmes  chorentes 
pouvaient  suffire  à  toute  la  représentation.  Mais  quand  elle 
devint  plus  étendue,  il  arriva  un  moment  où  l'on  dut  sentir  le 
besoin  d'alléger  leur  tâche  en  la  partageant.  Gela  put  se  faire 
d'ailleurs  sans  aucune  intervention  de  l'État  par  la  simple 
initiative  d'un  poète  intelligent.  Nous  voyons  qu'au  temps 
d'Eschyle,  le  poète  était  encore  maître  de  partager  ses  choreutes 
comme  il  l'entendait,  et  dans  les  Euménides^  par  exemple,  deux 
chœurs  paraissaient  devant  le  public  (2).  Il  était  donc  facile  à 
ses  prédécesseurs  de  constituer  plusieurs  groupes  de  choreutes 
et  de  décider  que  chacun  de  ces  groupes  chanterait  à  son  tour 
pendant  une  partie  de  la  pièce.  Dans  une  Tkébaïde^  si  l'on  me 
permet  cette  hypothèse  pour  éclaircir  ma  pensée,  un  premier 
groupe  pouvait  représenter  les  compagnons  de  Laïos,un  second 
ceux  d'OEdipe,  un  troisième  ceux  d'Etéocle.  Ce  remplacement 
d'un  chœur  partiel  par  un  autre  permettait  de  diviser  d'une  ma- 
nière simple  et  agréable  une  pièce  trop  longue.  La  sortie  de 

(1)  Aristote,   Poétique ^  c.  5  :  ïlpôiroi  Alçyj/oi   rà  zo'J  xv*-'  '^''«î'rwas  /at  ?èv 

(•2)  Sur  la  oi^opix,  voir  Pollux,  Onom.  IV,  107  et  108  (Bekker);  Schol.  Aris- 
toph.,  Cheval,  580  et  Paix»  113;  Hesychius,  oc^ostârscv;  Schol.  FluripiU.  Ovestc, 
1268  et  1275. 


^'.f 


à!/ 


376  REVUE  DES   ÉTUDES  GRECQUES 

chaque  chœur  marquait  un  repos,  rentrée  d'un  nouveau  chœur 
donnait  lieu  à  un  déQlé,  spectacle  pompeux  toujours  aimé  du  pu- 
blic. Pour  quelles  raisons  d'ailleurs  ces  longues  tragédies  durent- 
elles  se  diviser  généralement  en  trois  parties  plutôt  qu'en  deux 
ou  en  quatre?  et  pourquoi  cette  division  ternaire  finit-elle  par 
prévaloir  et  par  s'imposer,  sans  doute  après  des  tâtonnements 
que  nous  ignorons?  On  le  devine  aisément  :  elle  répondait 
mieux  que  toute  autre  à  la  succession  naturelle  des  choses, 
puisqu'elle  se  prêtait  à  marquer  dans  une  série  d'événements  le 
commencement,  le  milieu  et  la  fin.  D'ailleurs,  divisée  en  deux 
parties,  la  tragédie  eût  semblé  brisée;  divisée  en  quatre  ou  en 
cinq,  elle  eût  été  comme  émiettée  et  le  chœur  primitif,  déjà 
diminué  par  le  prélèvement  des  satyres,  n'était  pas  assez 
nombreux  pour  se  fractionner  ainsi  sans  inconvénient. 

Voilà  les  faits  qui  me  semblent  probables.  Si  les  choses  se 
sont  réellement  passées  ainsi,  on  comprend  que  la  tétralogie 
tragique  ait  pu  se  constituer  sans  éveiller  l'attention  des  con- 
temporains. Ce  ne  fut  pas  une  grande  invention;  ce  fut  seule- 
ment l'effet,  à  peine  remarqué  d'abord,  de  causes  latentes  qui 
se  firent  sentir  peu  à  peu.  On  s'explique  dès  lors  que  le  nom 
môme  de  tétralogie  n'ait  été  imaginé  que  beaucoup  plus  tard  ;  il 
ne  devint  nécessaire  qu'au  temps  oîi  la  chose  elle-même  attira 
l'attention  des  observateurs;  quand  elle  s'était  produite,  elle 
avait  passé  inaperçue.  On  comprend  aussi  pourquoi,  durant  la 
période  classique,  il  n'y  eut  jamais  qu'un  seul  chorège  pour 
chaque  poète,  bien  que  ce  poète  fit  représenter  quatre  pièces 
distinctes.  Cette  anomalie,  qui  n'a  guère  été  remarquée  jus- 
qu'ici mais  qui  n'est  pas  pour  cela  moins  remarquable,  n'a 
plus  rien  qui  doive  surprendre  après  ce  qui  vient  d'être  dit. 

Une  observation  importante  à  faire,  c'est  que  la  tétralogie 
liée  dut,  si  tout  cela  est  vrai,  précéder  la  tétralogie  libre;  celle- 
ci  fut  l'innovation,  tandis  que  l'autre  était  la  chose  ancienne. 
Pour  être  contraire  à  l'opinion  commune,  cette  conséquence 
n'en  est  pas  moins  vraisemblable.  Elle  a  l'avantage,  en  effet,  de 
rétablir  la  succession  naturelle  des  choses,  puisque  la  tétralo- 
gie liée  disparut  avec  Eschyle,  tandis  que  la  tétralogie  libre 
persista  entre  les  mains  de  Sophocle  et  d'Euripide. 
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Un  point  reste  encore  à  éclaircir.  Quel  fut  en  tout  ceci  le 
rôle  d'Eschyle?  Une  opinion,  toute  conjecturale  d'ailleurs,  a 
fait  de  lui  l'inventeur  do  la  tétralogie;  après  ce  qui  précède, 
nous  nous  bornerons  à  poser  deux  questions.  Est-il  vraisem- 
blable qu'Eschyle  se  fût  avisé  d'une  combinaison  aussi  gênante 
si  elle  n'eût  été  déjà  à  demi  réalisée  dans  la  tragédie  contem- 
poraine? Et  s'il  l'avait  imaginée  do  toutes  pièces,  par  quels 
moyens  Taurait-il  imposée?  Néanmoins,  tout  en  faisant  très 
grande,  comme  on  vient  de  le  voir,  la  part  du  progrès  collectif 
et  à  demi  inconscient,  nous  ne  sommes  pas  obligés  de  nier  en« 
tièrement  celle  du  grand  poète,  et  voici  comment  la  nature 
môme  de  son  génie  et  les  caractères  de  son  œuvre  nous  la  fo- 
raient  concevoir. 

On  vient  de  voir  comment  la  trcgédie,  trop  chargée  d'événe- 
ments et  surtout  de  morceaux  lyriques,  dut  tendre  à  se  diviser; 
mais  on  &  remarqué  en  môme  temps  que  le  mode  môme  de 
cette  division  put  rester  assez  longtemps  indécis.  Pour  le'  fixer 
d'une  manière  définitive,  ce  no  fut  pas  trop  de  l'autorité  d'un 
homme  de  génie.  Nous  ignorons  absolument  et  nous  no  sau- 
rons probablement  jamais  comment  Chœrilosou  Pratinas  cons- 
truisait un  drame;  mais  nous  admirons  chez  Eschyle,  parmi  les 
traits  éminents  de  son  art,  l'habileté  à  définir  et  à  limiter  un 
sujet.  Nul  n'excelle  comme  lui  à  saisir  et  à  marquer  dans  une 
légende  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  moments  dramatiques  de 
l'action.  A  chacune  de  ses  tragédies  un  de  ces  moments  suffit; 
jamais,  h  cet  égard,  on  ne  surprend  chez  lui  l'indice  d'une  hési- 
tation (1).  L'influence  d'un  esprit  ainsi  fait  dut  ôtre  grande  au 
milieu  d'une  période  de  tâtonnements.  Tandis  que  les  autres 

(1)  Sauf  peut-être  dans  la  fin  des  Sept  contre  ThébeSf  partie  dont  rauthenticité, 
comme  on  le  sait,  est  contestée  pour  d'autres  motifs.  Voir  l'article  de  M.  Weil 
sur  le  Remaniement  du  texte  d'Eschi/le,  dans  la  licvxœ  des  Etudes  grecques, 
t.  i,  p.  17  et  suiv. 
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poêles  d*aIors  marquaient  mollement  les  phases  d^une  action 
étendue  et  laissaient  leurs  tragédies  partielles  empiéter  les 
unes  sur  les  autres,  Eschyle,  avec  la  netteté  impérieuse  qui 
était  dans  son  esprit  comme  dans  son  caractère,  assignait  à 
chacune  des  siennes  son  sujet  et  lui  faisait  une  individualité 
frappante  dans  Tunité  de  Tensemble.  UOrestie  subsiste  comme 
le  témoin  irrécusable  de  cette  puissante  manière  de  faire.  Par 
là  ses  tétralogies  durent  être  autant  d'exemples,  et  Ton  peut 
croire  qu'il  ne  contribua  pas  peu  à  rendre  manifesté  et  défini* 
tive  celte  division  intime  des  sujets  qui  peut-être  était  restée 
jusque-là  plus  ou  moins  latente.  S'il  en  est  ainsi,  ce  fut  lui  qui 
en  réalité  commença  le  mouvement  de  séparation,  dontSopho* 
cle  devait  être  le  continuateur. 

Toutefois  il  n'est  pas  improbable  qu'une  fois  ce  mouvement 
donné,  quelques-uns  des  contemporains  d'Eschyle  l'aient  de- 
vancé dans  la  voie  nouvelle.  Si  le  grand  poète  aimait  à  diviser 
profondément  une  légende  et  à  en  tirer  des  tragédies  bien  dis- 
tinctes, il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  se  plût  aussi,  par  une  ten- 
dance contraire,  à  maintenir  Tunité  fondamentale  des  groupes 
ainsi  formés.  Ces  grands  ensembles  convenaient  à  son  génie. 
Dans  le  vaste  spectacle  qu'ils  offraient  à  son  imagination,  sa 
pensée,  imbue  de  philosophie  religieuse,  pouvait  suivre  d*ûge 
en  ûge  et  de  génération  en  génération  Taccomplissement  d'une 
volonté  divine.  C'était  donc  un  plaisir  pour  lui  tout  à  la  fois  de 
séparer  les  grands  événements  les  uns  des  autres  et  de  les 
unir.  Il  les  séparait  afin  de  pouvoir  donner  à  chacun  toute  son 
importance  et  d'en  mettre  en  pleine  lumière  le  caractère  pro- 
pre ;  il  les  unissait  afin  d'en  montrer  la  liaison  dans  sa  sombre 
et  mystérieuse  beauté.  Pour  ces  raisons,  Eschyle,  tout  en  en- 
seignant à  ses  contemporains  le  moyen  de  rompre  la  tétralogie, 
dut  éviter  en  général  de  la  rompre  lui-même.  Il  fallait  sans 
doute,  pour  l'y  décider,  des  circonstances  exceptionnelles, 
par  exemple  Vh  propos  d'un  sujet  historique  et  contemporain 
qui  ne  se  liait  naturellement  ni  au  passé  ni  à  l'avenir.  C'est  ainsi 
qu'en  472  il  présenta  au  concours  tragique  le  groupe  composé 
de  Phinée,  des  Perses,  de  Glaucos  de  Potm'es  et  du  Prométhée  sa-' 
(t/n'que;  drames  que  les  efïbrts  d'une  critique  trop  ingénieuse 
n'ont  jamais  réussi  à  lier  entre  eux  d'une  manière  vraisembla- 
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ble.  Et  sans  doute,  parmi  ses  pièces  perdues,  d'autres  encore 
étaient  isolées.  Mais  quel  qu'en  ait  été  le  nombre,  —  ce  que 
nous  ne  saurons  jamais,  —  on  ne  peut  guère  douter  de  la  pré- 
dilection du  grand  poète  pour  la  tétralogie  liée.  Autrement  il 
serait  impossible  d^expliquer  comment,  sur  les  sept  tragédies 
qui  subsistent  de  lui,  six  ont  appartenu  à  des  groupes  de  ce 
genre. 

Les  contemporains  d'Eschyle  n'avaient  pas  les  mômes  rai- 
sons que  lui  de  rester  attachés  à  cette  sorte  d'unité  grandiose. 
Dans  ce  temps  d'innovations  quotidiennes  et  de  progrès  cons- 
tant, il  devait  paraître  naturel  et  bien  plus  facile  à  la  plu- 
part des  poètes  d'attribuer  à  chaque  chœur  partiel  un  sujet 
distinct  que  de  construire  une  grande  pièce  en  trois  ou  quatre 
parties.  La  tétralogie  libre,  composée  de  tragédies  absolument 
diverses,  se  prêtait  à  une  variété  attrayante;  elle  convenait  à 
ceux  dont  le  génie  était  plutôt  lait  de  sentiment  et  dMmagina- 
tion  que  de  réflexion.  Beaucoup  de  sujets  même  n'étaient  pos- 
sibles que  sous  cette  forme.  N'y  a-t-il  pas  des  événements  d'un 
grand  intérêt  qui  ne  sauraient  fournir  une  matière  sufBsante  à 
trois  drames  successifs?  Ajoutons  que  chacune  des  parties  de 
la  représentation  ayant  pris  une  importance  plus  grande,  c*é- 
tait  déjà  un  assez  grand  travail  que  de  mettre  au  point  chacune 
des  pièces  Tune  après  l'autre  sans  s'imposer  encore  la  tâche 
supplémentaire  de  les  lier  ensemble.  Ces  raisons  ne  pouvaient 
pas  ne  pas  être  décisives  pour  des  esprits  brillants  et  faciles, 
plus  touchés  des  choses  elles-mêmes  que  delà  philosophie  qui 
s'y  cache. 

En  dehors  des  tétralogies  liées  d'Eschyle,  nous  n'en  connais- 
sons avec  certitude  qu'une  seule  du  même  genre  parmi  les 
œuvres  tragiques  de  ce  temps  :  c'est  la  Lycurgie  que  Poly- 
phradmon,  fils,  de  Phrynichos,  fit  représenter  en  -467,  au  con- 
cours où  Eschyle  fut  vainqueur  avec  Laios,  Œdipe,  les  Sept  et 
le  Sphinx  (1).  Bien  qu'il  ne  nous  soit  rien  resté  de  cette  œuvre, 
le  litre  suffit  à  mettre  hors  de  doute  qu'elle  se  composait  d'un 
groupe  de  pièces  étroitement  liées  par  l'unité  de  la  légende. 
Mais  à  ce  môme  concours  le  deuxième  rang  fut  attribué  à  Ari- 

(1)  Argument  des  Sept  contre  Thébes. 


380  REVUE   DES   ÉTUDES  GRECQUES 

lias,  fils  de  Pratinas,  qui  apportait  un  Persée,  un  Tantale,  une 
troisième  tragédie  dont  le  titre  est  perdu,  et  un  drame  satyri- 
que  de  son  père,  les  Lutteurs  :  c'était  là  manifestement  une 
tétralogie  libre.  Les  deux  modes  de  composition  se  parta* 
geaient  donc  alors  la  faveur  du  public. 

Auquel  des  deux  le  rival  d*Eschyle,  Phrynichos,  donnait-il  la 
préférence?  Nous  Tignorons.  Mais  pour  ses  deux  pièces  bislo- 
riques  tout  au  moins,  la  Prise  de  Milet  et  les  Phéniciennes,  il  pa- 
raît bien  difficile  de  croire  qu'elles  n'aient  pas  été  isolées, 
comme  les  Perses  d'Eschyle  et  pour  les  mômes  raisons.  Phryni- 
chos d'ailleurs  n'était  pas  un  philosophe  :  c'était  un  homme 
d*une  imagination  brillante  et  d'une  vive  sensibilité,  un  poète 
plus  lyrique  encore  que  tragique,  qui  sans  doute  attachait  plus 
d'importance  à  l'expression  douloureuse  et  passionnée  des  émo- 
tions  qu'à  la  conduite  de  1  action.  Si  quelqu'un  dut  profiter  avec 
empressement  de  la  liberté  nouvelle  accordée  aux  poètes  tragi- 
ques,  ce  fut  bien  lui. 

Quand  Sophocle  parut,  cette  liberté  était  déjà  un  fait  acquis. 
Mais  pour  que  l'ancienne  manière  disparut  tout  à  fait,  il  fallait 
qu'elle  fût  répudiée  hautement  par  le  vainqueur  du  jour  au 
profit  de  la  nouvelle.  Sophocle  renonça  définitivement  à  la  té- 
tralogie liée,  et  en  y  renonçant,  il  la  condamna.  Elle  ne  reparut 
plus  dès  lors  qu'à  titre  de  curiosité,  sans  réussir  jamais  à  re- 
gagner la  faveur  du  public. 

Terminons  par  une  simple  remarque.  Aristote  n'a  rien  dit 
dans  sa  Poétique  de  la  forme  tétralogique  :  on  s'en  est  étonné 
souvent,  non  sans  raison;  et  toutefois  cette  omission  no  s'ex- 
plique-t-elle  pas  aisément  par  les  faits  mêmes  qui  viennent 
d'être  exposés?  Si  la  tétralogie  liée  eût  été  une  création  origi- 
nale du  génie  d'Eschyle,  on  comprendrait  mal  que  le  grand  cri- 
tique n'en  eût  rien  dit.  Si  elle  n'a  été  au  contraire  qu'un  état 
passager  du  drame  et  l'une  des  phases  naturelles  de  son  évolu- 
tion, il  n'avait  pas  à  en  parler,  puisqu'il  considérait  la  tragédie, 
non  dans  son  histoire,  mais  dans  sa  forme  dernière,  qu'il  regar- 
dait comme  en  étant  l'achèvement. 

Maurice  GnoiSET. 
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A   PROPOS   d'une   nouvelle  ÉDITION 

DES  FRAGMENTS  DES  COMIQUES  GRECS  ^ 


M.  Kock  vient  d'achever  une  entreprise  considérable,  Tédi- 
lion  de  tout  ce  qui  reste  de  la  comédie  attique  en  dehors  des 
onze  pièces  intégralement  conservées  d^Aristophane.  Les  deux 
premiers  volumes  de  cet  ouvrage  sont  dans  les  mains  de  tous 
les  amis  de  la  littérature  grecque;  pour  leur  recommander  le 
troisième  et  dernier  volume,  il  suffit  de  dire  qu'il  est  digne  des 
précédents,  plus  méritoire  môme  :  car  la  recherche  des  frag- 
ments qui  avaient  échappé  à  Meineke  et  qui  peuvent,  avec  une 
certaine  apparence,  être  rapportés  aux  poètes  comiques,  a  coûté 
à  Téditeur  un  immense  travail.  Dans  ce  volume  encore,  le  Qn 
connaisseur,  Thomme  qui  a  vécu  longtemps  dans  Tintimité  des 
écrivains  attiques  se  reconnaît  partout,  soit  dans  le  commen- 
taire si  instructif  et  d'une  concision  exemplaire,  soit  dans  la 
constitution  des  textes  et  dans  les  corrections  tantôt  évidentes, 
tantôt  probables,  toujours  ingénieuses.  Ménandre  ouvre  le 
volume  et  en  occupe  presque  la  moitié;  nous  supposons  que  la 
plupart  des  lecteurs  iront  tout  d'abord  aux  vers  de  cet  aimable 
poète;  nous  avons  pris  grand  plaisir  à  les  lire  ou  à  les  relire, 
et  voici  quelques  observations  que  nous  a  suggérées  cette 
lecture. 

(1)  Comicorum  atticorum  fragmenta,  ËdiJit  Thbodorus  Kock.  Volumen  III. 
Novae  comoediae  fragmenta  :  pars  II.  Comicorum  incertae  aetatis  fragmenta. 
Fragmenta  incertorum  poetarum.  Indices.  Supplementa.  —  Leipzig,  Teubner, 
1888,  XIX  et  756  p.  in-8». 
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Dans  les  morceaux  qui  nous  ont  été  transmis,  la  discussion 
de  questions  générales  tient  une  grande  place.  Personne  ne 
s'en  étonnera  :  nous  sommes  h  Athènes,  le  pays  de  Socrale  et 
d*Euripide,  le  rendez-vous  des  philosophes  et  des  sophistes, 
la  patrie  des  orateurs.  Il  va  sans  dire  que  la  discussion  porte 
généralement  sur  des  points  de  morale  pratique.  Quelle  est  la 
meilleure  manière  de  vivre  et  la  plus  agréable?  Qui  est  plus 
hpureux,  de  Thomme  marié  ou  du  célibataire?  Gomment  con- 
vient-il d*élever  ses  enfants?  Dans  Aristophane,  les  débats 
roulaient  presque  toujours  sur  des  questions  politiques  et 
sociales  ;  Ménandre  s'adresse  à  l'homme  plutôt  qu'au  citoyen, 
il  est  moins  athénien  (je  ne  dis  pas  moins  attique)  que  cosmo- 
polite. Mais  si  les  sujets  de  la  discussion  ont  changé,  le  goût  de 
la  discussion  est  toujours  le  môme.  Ménandre  philosophait-il 
aux  dôpans  de  l'intérêt  dramatique?  Je  ne  le  pense  pas.  Autant 
qu'on  peut  en  Juger  actuellement,  ses  réflexions  générales  n*é- 
taient  pas  abstraites,  ses  personnages  parlaient  conformément 
à  leur  humeur  et  à  la  situation  où  ils  se  trouvaient.  Ilssontsous 
le  coup  de  ce  qui  leur  arrive  de  bien  ou  de  mal;  dominés  par 
leurs  propres  expériences,  ils  les  généralisent  sans  regarder 
au  delà,  ils  exagèrent  et  tombent  dans  le  faux.  On  croit  entre- 
voir que  le  poète  aimait  à  mettre  sur  le  second  plan  un  inter- 
locuteur moins  passionné,  un  homme  impartial  et  sensé  qui 
faisait  entendre  le  langage  de  la  raison,  un  Ariste  enQn.  Citons 
des  exemples,  en  choisissant  les  textes  dans  lesquels  il  reste 
encore  quelque  chose  à  corriger. 

Le  Misogyne  de  Ménandre  avait  pris  en  grippe  les  femmes, 
parce  qu'il  ne  pouvait  souffrir  la  sienne.  Les  folles  dépenses, 
le  luxe  de  la  toilette>  les  parfums  payés  au  prix  de  Tor,  puis 
aussi  les  pratiques  de  dévotion  superstitieuse^  l'avaient  excédé; 
il  déclamait  contre  les  femmes^  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, contre  le  mariage.  Un  ami  lui  représente  que  les  meil- 
leures choses  ont  leur  mauvais  côté,  et  que  c'est  un  grand  tort 
que  de  s'obstiner  à  ne  voir  que  les  inconvénients,  en  fermant  les 
yeux  aux  avantages.  Voici  ce  qu'il  dit  (fr.  325)  : 

npc;  10  Trpa^IJi.'  ^yj^ 
•/iy.wr.  —  6.  'E7:ap'.cT£pu)ç  vàp  «à-rb  \x\f.6iwtiç  • 
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ta  îuo/spYî  Y^p  ^cà  Ta  XuTn^aavia  œ£ 
ôpa^  èv  aÛTw,  xà  8'  ày^^'  où>tsTt  pXézst;. 
5  Eupotç  S'  àv  oiSàv  Twv  àzavTwv,  St|;.'jXs, 

ûtY^^^v  Stcj)  Tt  |jLïj  xpéasaTt  xat  xaxév. 
Tuv^  xoXutêXyjç  èdi'  byXriph'ff  ouS'  èa  . 

8  Çfjv  Tbv  Xa65ve'  w;  ^ouXst'  •  àXV  Ivsgti  ti 

9  i^a^O'f  ài:*  auTYJ;,  warSsç  •  èXOovT*  eî;  vécsv 

10  xbv  IxovTa  TauTYjv  èOspaxsujev  èxtiJLîXo);, 
àTuxoiîvTi  cu[JLiuapé|j.£tv£v,  àzoOavévta  ts 
26a<l/£,  TCspiéffTstXsv  olv^itaq  •  5pa 

âfç  TauO',  Sxav  Xuti:^  Tt  tûv  xaO'  tjijipav. 

Les  vers  8-10  ne  marchent  pas  :  au  milieu  d'une  phrase  aisée  ^ 
et  coulante,  on  trébuche  contre  le  mot  7:aT3£;,  et  le  composé 
cvsaTt  ne  s'explique  pas.  La  variante  iv  wti,  préférée  par  Mei- 
neke,  ne  semble  pas  admissible  en  tête  de  Ténumération  de 
plusieurs  avantages.  Plus  loin  tov  Ix®^'^*  Taurr^v  est  une  che- 
ville. On  peut  écrire  avec  M.  van  Hervverden  tsv  ly^ovô'  £auTr;v, 
«  son  seigneur  et  maître  »  ;  mais  rien  de  satisfaisant  n'a  été  pro- 
posé pour  les  vers  précédents.  Je  voudrais  lire  :  àW  £Ï  y'  ècT  { 
Tt  I  drfaObv  te'  aiTYjç,  7capiÔ£ç.  A  Tappui  de  cette  conjecture,  je 
transcrirai  les  trois  vers  qui  terminent  le  morceau. 

OuTO)  Yàp  ot5£i<;  ^àv  to  xpaYii.'  *  àlv  3'  ixA^Y?) 
diçt  TO  Xuxouv,  jjLYjSkv  dlvTi7:apaTtÔ£l4 
Twv  '::po73oxo)[jii£V(i)v,  i§uvi^a£i  8ià  TéXou^. 

Des  considérations  du  môme  genre,  mais  d'une  tournure  plus 
exquise  et  plus  philosophique,  sont  présentées  dans  le  fr*  407. 

'û  IlapjjLévwv,  oùx  £5t1v  ^y^^'^^  '^V  &*•<? 
çu5[JL£vov  &azzp  oévSpov  èx  piÇt)?  jJi.'.a;, 
àXX'  èYY^Ç  iY**^®^  TcapazIçuxE  xxl  xaxivj 
ix  Toy  xaxou  t*  iiv£yx£v  oYaôcV  ri  guc.ç. 

Ces  beaux  vers  se  lisaient  dans  le  Collier,  nXcxicv.  Ils  étaient 
peut-être  destinés  à  calmer  le  mari  d'une  riche  héritière  ja- 
louse, impérieuse,  et  plus  laide  qu'une  guenon  (rrjv  o^J/iv  9;v  èxTif;- 
caxo  I  5voç  èv  xtôi^xotç,  toûto  B^  to  X£YiiJ^v5v,  |  èîTiv).  Elle  venait  de 
faire  acte  d*autorité  en  chassant  de  la  maison  une  jolie  servante 
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qui  lui  faisait  ombrage.  L'amusant  morceau  qui  contenait  les 
plaintes  du  mari  (fr.  402)  a  été  cruellement  maltraité  par  les  co- 
pistes d'Aulu-Gelle,  peu  familiarisés  avec  le  grec.  En  voici  le 
commencement,  tel  qu'il  a  été  constitué  par  les  efforts  combi- 
nés de  plusieurs  hellénistes  : 

liiXXst  xa8£u3-/;c£tv  •  xaTsipYaaxat  [xé-^a 
YM  zsptéoYjTOv  Ip-^ov  *  1%  T^ç  oSxiaç 
èÇé6aXe  ttjv  XuTCoOaav  wç  èéouXsTO, 
tv'  àTzoSXiiztùci  7:avT£ç  d^  xb  Kp(i)6uXiQç 
TcpéawTTOv,  ri  t'  euY^waTOç  oua'  i[t,ri  y^vy) 
Séoxoiva. 

Au  vers  1,  It:'  àixçéTspov  ou;,  introduit  dans  le  texte  par  M.  Co- 
bet,  rétablit  heureusement  le  sens  :  «  elle  va  dormir  sur  les 
deux  oreilles,  la  belle  héritière  »;  mais  cette  conjecture  s'éloi- 
gne trop  de  la  leçon  des  manuscrits  £xa|i.çoT£paviv  ou  èTc'  (X[jL^cTé- 
pav  tva.  Lisons  les  vers  9-12  : 

Zto)::av  3o6Xo|i.ai  ty;v  vuxxa  tt;v 
ToWm  xaxwv  àpyr^'^à^t  •  6i\kOi  Kpo)66XY;v 

Xa6£Tv  Î[l\  £xxa{$£xa  xâXavTa 

TÎjv  f ïv'  £/oucav  lUT^/fitO;. 

Le  meilleur  manuscrit  porte  Y£iv£aôU(7av,  pour  fïv'  ixouaav,  belle 
correction,  trouvée  par  M.  Kock  et  confirmée  par  Lucien,  De 
merc.  cond.,  §  35  :  A£t  'A8(I)vtSaç  aùioùç...  àxcu£iv,  Tnfjxfiwç  IvCore  tïjv 
piva  IxovTaç.  Pourquoi  ne  transporterions-nous  pas  ce  nez  long 
d'une  aune  dans  le  premier  vers? Nous  n'aurons  qu'une  lettre  à 
ajouter  :  èx'  ^[i.ooTépav  fTv(a),  «  elle  peut  dormir  sur  ses  deux  nez.  » 
Cette  plaisante  variation  d'une  locution  usuelle  est  plus  facile 
en  grec  qu'en  français,  puisqu'on  dit  piv^ç,  au  pluriel,  pour  les 
narines,  les  deux  cavités  du  nez. 

Ailleurs  (fr.  482)  quelqu'un  faisait  fi  de  la  prudence  humaine 
et  soutenait  que  la  fortune  gouverne  tout  souverainement. 

1  Ila'jcadOî  vouv  Xsycvte;  •  cùSkv  Yàp  xXéov 

2  àvôpwztvo;;  voy;  èsTiv,  àW  b  ty;;  tu/y;; 

3  (tli*  eaTi  TOUTO  7r/£uii.a  OsTov  £Ït£  vouç) 
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tojt'  esTi  To  y.'jîspvwv  aTravxa  %cu  GTpéçov 
xal  cwÇov,  tj  Tcpdvota  5'  y;  Ovr^ry;  xaTr^bç 

Les  manuscrits  de  Stobée  portent  Trau^acOs  vojv  ey.ovTcÇ,  et, 
quelque  séduisante  que  soit  la  conjecture  7véYcvT£ç,  je  crains 
qu'elle  n'affaiblisse  Thyperbolique  énergie  du  tour.  Ensuite,  la 
locution  oiSàv  TcXéov  èaTiv  demande  un  complément  au  datif  et  ne 
s'accommode  pas  d'un  substantif  comme  sujet.  Cependant,  je 
ne  voudrais  pas  écrire,  avec  Meineke,  cùSev  -^àp,  Kpéov.  Celui  qui 
parle  apostrophe  tous  les  hommes  qui  font  cas  de  la  pré- 
voyance, et  ne  s'adresse  pas  à  un  individu.  EnOn  les  mots  6  tt^ç 
'^yjï^  (vouç)  n'admettent  pas  l'alternative  et-ce...  -nvsufjLa  Oeïov  £tT£ 
voiîç.  On  a  cherché  la  faute  dans  eiTe  voî3ç,  sans  arriver  à  aucune 
correction  plausible.  Voici  la  rédaction  que  je  propose  : 

• 

flaucaffOe  vouv  I/cvtsç  •  ciSsv  -^àp  î:Xécv 
ivOpibxivo^  <^ct^Ç>  vcuç  Igtiv,  àXXà  ty;;  TÙy/^ç 
6ÏT*  èat(  -nou  Ti  irveu|jLa  Oeïov  êÏTs  voiSç, 
tout'  Igti  to  xufspvwv  a^avTa  >tal  CTpéçov 
xal  Gcoi^ov. 

«  Renoncez  donc  à  votre  intelligence  et  à  vos  calculs  ;  vous 
n'en  êtes  pas  plus  avancés,  n'ayant  qu'une  intelligence  humaine  ; 
la  fortune,  qu'elle  soit  souffle  divin  ou  divine  intelligence,  voilà 
ce  qui  gouverne  tout,  ce  qui  renverse,  ce  qui  conserve.  » 

Ici  encore  le  bon  sens  avait  son  organe,  et  le  paradoxe  était 
atténué,  l'hyperbole  ramenée  à  la  juste  mesure,  par  un  autre 
'personnage.  En  effet,  les  trois  vers  suivants  (fr.  486)  sont  tirés 
de  la  même  pièce,  V  *Y:ro6oXiiwtToç. 

Oi  zavTCç  i^oL^olj  ty;v  Tupivotav  aiTtav 
xp(vu)v  âv  èpOûç  uî:oXa6£tv  t(ç  \ko\.  Som, 
àXX"*  IcTt  Y.3LI  TaÙT^ji-aTOv  Ivia  xpY;atiJLCv. 

Le  Tewp^éç  nous  arrêtera  plus  longtemps.  On  y  voit  un  sage 
ami  s'efforcer  de  calmer  l'emportement  d'un  certain  Gorgias. 
Il  faut  savoir,  lui  dit-il,  rester  maître  de  soi  quand  on  a  reçu 
une  injure.  Fr.  95  : 

05to;  xpiTiaTi?  âaT'  àvTip,  w  rcpY(«, 

25 
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10  8'èç66u{i.ov  TOUTO  xal  )aav  xixpbv 
Ssiyia'  èdTiv  eiOu^  ::a5t  \f.i%po%\Li(xq . 

Gorgias  a  peut-être  le  bon  droit  de  son  côté,  mais,  comme  il 
est  pauvre,  on  croira  qu'il  ne  crie  si  fort  que  pour  se  faire  fer- 
mer la  bouche  avec  de  Targent.  Fr,  93  : 

Eixa'caçpiviQ'cév  âd-ci,  rop^ta,  TiévYjç, 
kSv  xàvu  XéY^i  Stxaia*  toutou  Y^p  XéY^tv 
Ivexa  [jivou  voijlJÇsô'  outoç,  tou  Xa6eïv 
xat  ffUicoçûEvTYjç  eOôùç  5  to  Tpt6(î)viov 
ïym  xaXeÏTat,  xâv  dlSixouiJi.£vo<;  t6x>1. 

Si  ces  vers  font  supposer  que  Gorgias  nommait  la  personne 
qu'il  accuse,  il  n*en  est  pas  de  même  du  fragment  94,  qui  sem- 
ble appartenir  a  une  scène  antérieure  et  à  un  moment  où  il  ne 
connaissait  pas  encore  Tauteur  de  Tinjure  dont  il  se  plaint. 

TY)V  ufxsTlpav  xsviav,  x,xxoSa([ji.(i)v  ïcô',  2ti 
tout'  T^SCxtixsv,  ou  Tuxbv  [xs-raXi^^^fiTat. 
El  xai  aç6Sp'  europst  y*P»  à^s^^tfwç  Tpuça  ' 
To  Tîîç  TUXTQÇ  Y^P  f  £5^H-«  li^xaTcCxTsi  TÛtX'^. 

Quelle  était  cette  injure?  Lucien  nous  aidera-t-il  à  le  devi- 
ner? Il  parle  dans  un  de  ses  dialogues  d'un  certain  Gorgias  qui 
pourrait  être  emprunté  à  la  comédie  attique  et  que  Meineke 
voulait  identifier  avec  le  personnage  homonyme  du  Tnùp^é^  (1). 
Le  Gorgias  de  Lucien  est  un  fils  de  famille,  qui  sera  riche  un 
jour,  mais  qui,  en  attendant  l'héritage,  n'a  rien  à  donner  à  sa 
maîtresse,  si  ce  n'est  des  coups,  monnaie  qu'il  lui  prodigue 
dans  les  accès  d'une  brutale  jalousie.  Ce  jeune  homme  est  un 
rustre,  mais  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  peut  avoir  de  commun  avec 
rhonnête  paysan  dont  la  pauvreté  a  été  insultée  par  quelque  ri- 
che insolent.  Il  n'y  a  rien  à  tirer  non  plus  d'une  épigramme  de 
Fronton  (2),  où  le  rewpY^;  se  trouve  rapproché  do  la  IlepixEtpo- 

(1)  Voy.  Lucien,  Liai»  merciv.f  Vlll,  1.  Meineke,  Mcnandri  et  PhiUmonis 
^eliquiae,  p.  139, 
(2    Anth.  Palat.,  XH,  233. 
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[AévYj  :  Fronton  ne  fait  que  jouer  sur  les  titres  de  plusieurs  co- 
médies de  Ménandre,  sans  avoir  égard  à  la  ressemblance  ou  à 
la  dissemblance  des  sujets. 

L'outrage  dont  Tauteur  inconnu  ne  peut  être  que  soupçonné 
est  sans  doute  un  de  ceux  qui  défrayent  tant  de  comédies 
antiques  :  filiam  ejus  virginem  vùiavit.  Le  fragment  100  laisse 
prévoir  le  dénoûment  :  le  jeune  homme  aime  (1);  un  ami  l'en- 
gage à  rompre  le  silence  et  à  se  déclarer  : 

*E|ji.6£6p6vTY;(;at  ;  ys^oTcv,  oc  xép-/;;  èXeuOépa^ 

Il  y  avait  quelque  part  dans  le  théâtre  de  Ménandre  un  pay- 
san dont  les  plaintes,  les  éclats  d'indignation,  avaient  au  plus 
haut  degré  la  violence  fet  l'amertume  (tc  èÇuOujxov  v^at  X(av  ^txpiv) 
qui  sont  reprochées  à  Gorgias.  Sénèque  pensait  que,  sous  le 
masque  d'un  paysan,  le  poète  lui-même  avait  dit  son  fait  au 
genre  humain.  Omnes  ait  ma/os  vivere,  et  in  scœnam  velut  rusticus 
poeta  prosiluit.  Non  senem  excepit,  non  puerian,  non  feininam^  non 
virum  ;  et  adjicit  non  singidos  peccare,  non  paucos,  sed  jam  scelus 
esse  contextum  (2),  Ce  rusticus  n'était  certainement  pas  le  jeune 
homme  élevé  à  la  campagne  qui  fournit  le  second  titre  à  la  co- 
médie 'rxc5cXi[Aaîcç  îi  "Avpoiy.e;.  Était-ce  le  Gorgias  du  rea)p-/<5;? 
Il  serait  téméraire  de  l'affirmer,  mais  cela  ne  paraît  pas  impos- 
sible. S'il  faut  se  laisser  aller  aux  conjectures,  on  pourrait 
attribuer  au  misanthrope  athénien  ces  vers  cités  sans  indica- 
tion de  pièce  (fr.  6ld)  : 

*H  vuv  Otto  tivwv  xp^^^'^cty;;  y.aXou[j.évy; 
jjt.£ÔYîX£  Tcv  8Xcv  £??  ::ovr<p(av  ptcv 
oiiO£iç  Y^p  àSixwv  TUYXavsi  TtjJLwpCaç. 

Il  hait,  lui  aussi,  tous  les  hommes  «  les  uns,  parce  qu'ils  sont 

(1)  Ce  jeune  homme  est  peut-être  le  môme  qui  exposait  la  pièce.  Cf.  Quiati- 
lien,  Xî,  3,  91  :  Cum  niihi  comœdi  quoque  pessime  facere  videantur,  guod 
etiamsi  jxiveneni  agant^  cum  tamen  in  expositione  aiit  senis  senno^  iit  in 
Ift/driae  prologo,  aut  mulieriSj  xtt  in  Georgo,  incidit^  tremula  tel  cffeminata 
toce  pronuntiant.  Par  une  singulière  distraction,  Meineke  faisait  prononcer 
le  prologue  de  VHydria  par  un  vieillard,  et  M.  Kock  répète  cette  erreur. 

(2)  Sénèque,  Qxiaest.  Nat,  IV,  iwaef.  Faut-il  écrire  maîos  esse,  maie  tiveref 


I 
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méchants  et  malfaisants,  Et  les  autres  pour  être  aux  méchants 
complaisants.  »  Si  Ton  s'abandonne  à  cette  coupable  indul- 
gence, qui  se  décore  du  nom  de  bonté,  où  s'arrêtera  le  mal? 

Kal  7:oy  paSieiTat  ih  xaxbv  ^  ttoj  ar^aeTai  ; 
eux  oicô'  oTi  rrjYtjv  àévaov  xoviQpCat; 

Ces  derniers  vers  sont,  il  est  vrai,  cités  sans  nom  d'auteur 
(Adespota,  353).  Voici  enfin  un  fragment  dont  la  provenance  est 
tout  aussi  incertaine  :  'A^poiKou  ixyj  xatat^pivet  f^Topo;  (ib.,  627). 
Nous  sera-t-il  permis  de  rattacher  ces  mots  à  quelques  vers 
prononcés  par  le  personnage  principal  du  rewpY^ç  i^^*  9*^)  ^ 

E?[i.l  [iiv  aYpotxo;,  xaùxo;  oJx  àXXw;  ipû, 
xal  TÛv  xax'  àîiu  xpaYfxixwv  oJ  •::avT£XG)Ç 
l|ji.r£tpôç,  5  5à  XP^''o?  '^^  [x'etSévat  -ïzoïeî 
::Xéov  •  '<ûaT']>  iY?®^^^^  l*^  xaïa^pivet  pi^^TOpc^. 

Mais  [en  voilà  assez  de  ces  combinaisons  hasardeuses  ;  j*ar- 
rive  au  fragment  publié,  il  y  a  douze  ans,  par  M.  Gobet  d'après 
une  copie  de  Tischendorf,  et  qui  est  certainement  un  des  mor- 
ceaux les  plus  intéressants  qud  nous  possédions  de Ménandre  (i). 
On  y  voit  un  homme  qui  se  plaint  de  ne  pas  dormir  la  nuit, 
d'être  mal  à  son  aise,  sans  savoir  pourquoi,  de  souffrir  d'une 
maladie  étrange,  inexplicable.  Une  manque  de  rien,  il  a  toutes 
les  raisons  possibles  pour  se  trouver  parfaitement  heureux,  et 
il  est  malheureux.  Quelle  est  la  cause  de  cet  état  singulier?  Un 
ami  perspicace  Ta  très  bien  démêlée.  Notre  malade  souffre  d'ê- 
tre trop  heureux,  il  vit  dans  Tabondance  et  dans  la  mollesse; 
entouré  de  tous  les  biens  de  la  fortune,  il  ne  sait  où  cracher 
(la  tournure  grecque  est  plus  vive)  ;  n'ayant  rien  à  désirer  ni  à 
craindre,  il  ne  prend  goût  à  rien,  ne  fait  aucun  effort,  il  est 
tombé  dans  le  marasme  de  l'homme  blasé.  Quel  dommage  que 
la  comédie  où  se  trouvait  cette  curieuse  peinture  soit  perdue! 
Nous  n'en  possédons  qu'un  fragment,  assez  considérable,  il  est 
vrai,  mais  bien  maltraité  :  pas  un  seul  vers  n'est  conservé  en  en* 
tier.  L'ensemble  cependant  se  comprend  suffisamment,  et  on  ne 

(1)  Cf.  Mnt)nosyne,  18TG,  p.  ?8G.  Kock,  fr.  530. 
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doit  pas  désespérer  d'en  restituer  les  détails  avec  assez  de  pro- 
babilité. Je  l'essaye  après  d'autres,  et  je  commence  par  donner 
le  morceau  avec  les  suppléments  sans  lesquels  il  n'est  pas  li- 
sible, 

TYiv  atT(av  *^a)C7£i  •  T:cpt7:aT(ifî)(j[a;  Ppay;j 

(jt.aXaxa);  èXouao)  •  raXiv  àvaaT[à(;  xaTsx/Uv'O? 
5  zplq  Y)Sovif;v  •  uTTvo;  aÙTbç  ô  Pf  loç  èa^C  cot, 

Tb  'Jwépaç,  xa*/.cv  l/eiç  cùSév  •  y;  [véaoç  Tp'jçT) 

2aô'  Yjv  StfiXOsç  •  9CpTixa)T£p[ov  oé  it 

è7:épX£Ta{  [xot,  Tpcçiixc,  cu*ff;  [wji-TjV  S'sx£  • 

To  îy;  X£Y6pi.£vov,  oi/.  sx£tç  o[7:ou  /é^Y); 
10  bzo  1WV  aYaOûv,  £u  tcOt.  —  B.  My;  iXé^',  ai  çCXe, 

(fitxatal.  —  A.  TàXr^Ofj  Xéyw,  vyj  toù;  0£[ou;  • 

tout'  êaTi  Tappw(7Trjii.a.  —  B.  Ka\  |i.Y)[v,  w^aOè, 

dTé-^rw?  è|jLauToD  xal  fapéw;  [à^av  Ixto.  — 

A.  ^iX6]vtxov  ècTt  Tàvér^To[v  •  dio\KVf  • 

i5  9auXo]v  Tcavu  ^àp  TauT^  £i  X£X[oyi(J|;,£0',  èç£X£Ïv  • 

B.  T(  ouv]  î:apatv£Tç;  A.  '0  Tt  -ïrafpaivo)  ;  z^iav/j,  5if;  • 
Et  iJi.év  Tt  xaxcv  àXrjÔkç  £Î/£ç,  ^£iS(a, 

Çyît£ïv  (xXYjOèç  oipiJLaxcv  tcûtsu  0*  eSct  • 
vuv  o'cix  e/£i;,  xîvcv  £upl  xai  to  9dpii.axov 

20  TCpbç  TO  X£VCV,  OtY)0r^Tt  0*  (î)0£X£tV  t{  a£. 

n£pii;.a5aTti)aav  g*  aï  vuvatXEç  èvxuxXto 
xat  x£pi8£(»)aaT(«)aav  •  àîib  xpouvtov  Tpiwv 
uîaTt  7:£p(ppav'  è[;.6aXi)v  aXaç,  çaxcùç. 

Dès  le  premier  vers,  je  me  sépare  de  mes  devanciers.  M.  Cobet 
mettait  la  virgule  après  etxYj;,  et  les  autres  éditeurs  l'ont  suivi. 
Malgré  l'autorité  d'un  si  grand  helléniste,  j'avoue  n'être  pas  bien 
sûr  que  les  mots  5Tav  à^puTr^sIv  eïîCY);  puissent  signifler  :  «  Quand 
tu  dis  avoir  des  insomnies  •.  Pour  faire  ce  sens,  je  demanderais 
ÎTOv  8'àYpy'^Êtv  9fi;;  mais  Efcetv,  suivi  d*un  simple  infinitif,  a  tou- 
jours, si  je  ne  m'abuse,  le  sens  de  xeX£U£iv.  —  Quel  est  le  sens 
général  des  vers  2-5?  M.  Kock  croit  qu'ils  renferment  des  con- 
seils hygiéniques,  qu'il  y  est  question  d'un  régime  à  suivre 
pour  conjurer  les  insomnies.  Les  aoristes  sîtîîXOeç,  èXojçti)  ne  se 
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prêtent  guère  à  cette  manière  de  voir;  chose  plus  grave,  le 
vers  2,  annonce  l'explication  des  causes  du  mal,  non  les  moyens 
de  le  lever.  Ces  moyens  ne  sont  indiqués  que  plus  bas,  et  la 
question  •:(  o3v  zapr.vsT;  ;  montre  assez  que  nul  conseil  de  ce 
genre  n'avait  été  donné  avant  le  vers  16.  Ici  le  sage  ami  de  no- 
tre malade  imaginaire  essaye  de  lui  faire  comprendre  que,  s'il 
ne  dort  pas  la  nuit,  c'est  qu'il  ne  fait  rien  du  matin  au  soir, 
qu'il  se  laisse  aller  à  une  molle  indolence,  que  toute  sa  vie  n^est 
que  sommeil.  Aussi,  tout  en  adoptant,  au  vers  2,  izzpnzctvfiaa^ 
(msc.  -ïrspt^raTetc;..,)  ^par/ù,  proposé  par  M.  Kock,  et  en  écrivant  au 
vers  3,  tw  otéXiQ,  avec  M.  Cobet,  j'ai  cherché  d'autres  complé- 
ments pour  les  vers  4  et  5.  —Il  ne  restait  plus  rien  à  faire  pour 
les  quatre  vers  suivants.  'II  véco;  Tpu9'^  est  dû  à  M.  Kock.  M.  Co- 
bet s'est  souvenu  à  propos  du  dicton  grec  dont  les  gens  bien 
élevés  de  la  nouvelle  comédie  ne  se  servent  qu'après  en  avoir 
demandé  pardon.  —  Les  vers  10  et  11  ne  doivent  pas  être  don- 
nés en  entier  au  môme  interlocuteur.  Le  jeune  homme  a  dû  in- 
terrompre le  vieillard,  lui  dire  de  ne  pas  se  moquer  de  lui  :  on 
comprend  alors  pourquoi  le  vieillard  proteste  de  sa  sincérité,  et 
comment  ensuite,  quand  le  jeune  homme  persiste,  il  peut  le 
trouver  obstiné.  Mais  si  je  vois  clairement  le  sens,  je  suis  loin 
de  garantir  les  mots.  Le  commencement  du  v.  11  est  altéré,  le 
manuscrit  porte  ty,ot;  encore  les  deux  dernières  lettres  ne  sont- 
elles  pas  sûres.  —  Arrivons  aux  vers  14-15.  Ils  s'éclairent  par 
le  vers  suivant.  En  effet,  la  question  du  jeune  homme  tt  o3v7:a- 
patvsT;  ;  laisse  deviner  la  marche  du  dialogue.  Jusqu'ici,  le  vieil- 
lard avait  contesté  que  son  interlocuteur  fût  réellement  malade  ; 
maintenant,  il  consent  à  lui  indiquer  un  remède  :  il  change  donc 
de  langage,  il  cède,  ou  il  feint  de  céder,  en  admettant  l'existence 
d'un  mal  à  guérir.  Les  gens  déraisonnables,  dit-il,  veulent  avoir 
le  dernier  mot  :  soit,  je  céderai  ;  aussi  bien  n'est-il  pas  difficile 
d'enlever  ces  maux.  Quant  à  çaDXov,  il  faut  l'entendre  ici  comme 
synonyme  de  piS'.ov.  Aristophane  rapproche  les  deux  mots  çauXé- 
Taia  xal  pa^-ca  au  vers  778  des  Nuées.  Voir  aussi  Acharn.  214  : 
Oùx  àv  iz'  £'ji.ti;  Y-  vcéTr^To;  wgî  çxjXu);  àv  è^éçu^cv.  Il  serait  facile 
de  multiplier  les  exemples.  Les  mots  d  XsXoYia[j.£Oa,  «  si  nous 
avons  appris  à  raisonner  »,  annoncent  le  raisonnement  qui  va 
suivre.  —  A  partir  d'ici  nous  marchons  sur  un  terrain  ferme. 
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Les  vers  17-18  sont  cités  sans  lacune  par  Clément  d'Alexandrie, 
qui  y  ajoute  les  cinq  vers  suivants  :  le  tout  a  déjà  été  réuni  par 
M.  Cobet.  11  ne  reste  plus  qu'une  seule  rectiflcation  à  faire.  Au 
V.  19,  la  leçon  x£vbv  eupr^xa  io  çapjxaxcv  donne  un  vers  faux.  Pour- 
quoi veut-on  à  cupv,a  substituer  àpa  xai  ou  apa  xat?  En  restant 
plus  près  des  manuscrits,  il  suffira  d'écrire  xevcv  eups  %at  xc  çap- 
tiLaxov,  ce  qui  se  rattache  très  bien  à  Çt^tsÏv  a  losi,  ainsi  qu'à  cir,- 
6iQTt.  Le  vieillard  ne  recommande  pas  un  remède  déterminé,  il 
donne  un  exemple  du  genre  de  ceux  qu'on  pourrait  employer 
indifféremment  :  l'essentiel  est  de  croire  à  l'efficacité  du  re- 
mède. 

Pour  mieux  préciser,  ajoutons  une  traduction  française. 

<  ...Tu  dis  encore  que  quelque  chose  t'empêche  de  dormir  la 
nuit  :  voici  comment  tu  pourras  connaître  d'où  cela  vient.  Après 
une  courte  promenade,  tu  rentres  aussitôt  que  tu  sens  un  peu  de 
fatigue  aux  jambes;  tu  te  baignes  douillettement;  sorti  du  bain, 
tu  t'étends  sur  un  lit  de  repos,  tout  à  ton  aise  :  c'est  un  vrai 
sommeil  que  ta  vie.  Enfin,  tu  n'as  point  de  mal  :  le  luxe,  voilà  la 
maladie  que  tu  viens  de  décrire.  Il  me  vient  à  l'esprit  un  mot 
un  peu  trivial,  pardon  mon  pupille  :  comme  dit  le  dicton,  tu  ne 
sais  où  cracher,  tant  est  grande  ton  opulence,  sache  le  bien.  — 
B.  Ne  parle  pas  à  tort  et  à  travers,  mon  cher.  —  A.  Je  dis  la  vé- 
rité, par  tous  les  dieux  :  c'est-là  ta  maladie.  —  B.  Hé,  mon  ex- 
cellent ami,  je  me  trouve  cependant  dans  un  état  étrange,  et 
bien  mal  à  mon  aise.  —  A.  Rien  n'est  obstiné  comme  la  dérai- 
son. Soit,  nous  céderons.  Aussi  bien  est-ce  chose  toute  simple 
que  de   guérir  ces  maux,  si  nous  savons  raisonner.  —  B.  Eh 
bien,  que  conseilles-tu?—  A.  Ce  que  je  conseille?  Suis-moi 
bien.  Si  tu  avais  un  mal  réel,  Phidias,  il  te  faudrait  y  chercher 
un  remède  réel;  mais  tu  n'as  rien.  Trouve  donc  un  chimérique 
remède  à  une  maladie  chimérique  ;  mais  persuades-toi  qu'il  te 
fera  du  bien.  Que  les  femmes  fassent  les  gestes  de  la  lustration, 
rangées  en  cercle  autour  de  toi,  qu'elles  brûlent  du  soufre  au- 
tour de  toi,  qu'à  trois  sources,  on  puise,   pour  t'asperger  de 
tous  les  côtés,  de  l'eau  où  tu  jetteras  du  sel  et  des  lentilles  >. 
Comment  rendre  en  français  la  plaisante  solennité  des  longs 
mots   TTspiixaÇaTWGav  et  Trsptôswcixwaav?  Je   crois  que  Plutarque 
s'est  souvenu  de  ces  vers  dans  son  traité  de  la  Superstition.  On 
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y  lit,  au  chapitre  VII,  7:£p'.0u5[i.£voç  oïxoi  xiOyjTa»,  y,%\  ;:spiji.«Ti:iii£V3^, 
mais  j'aimerais  à  écrire  luîpiôsiojii.svo;. 

Passons  à  d'autres  morceaux  qui  ne  sont  pas  encore  tout  à 
fait  en  bon  état,  et  tâchons  de  leur  appliquer  des  remèdes  plus 
doux  que  ceux  dont  on  a  essayé  jusqu'ici.  Dans  le  fragment 
541,  on  entend  un  jeune  homme  philosopher  sur  l'amour.  Par 
où,  se  demande-t-il,  les  amants  sont-ils  donc  subjugués?  Ce 
n'est  ni  par  les  yeux,  ni  par  la  volupté  :  car  tous  seraient  amou* 
reux  de  la  môme  personne.  11  doit,  dit-il,  y  avoir  une  convenance 
secrète  :  chacun  a  dans  son  âme  un  point  vulnérable  qui  doit 
être  touché  pour  qu'il  sente  la  blessure  d'amour. 

Tivt  8s8ouX(i)TaC  ttots  ; 

cuvouffiaç  •  '::(siç  ouv  êicpo;  TauTr^v  e/wv 
oùBev  TTÉrovôîv,  à/vX'  àidjXOs  xaTOYêXôv, 
cTepoç  S'  àzéXwXe  ;  Katpéç  wtiv  -Jj  v6ao; 
ij/uxtjç,  à  ^XYjY£t<;  8'  6t<J0)  8t]  TiTpàaxsTat. 

Le  dernier  vers  est  faux.  M.  Kock  propose  ô  ^cXyttsiç  V  •ftciuxti, 
qui  n'est  pas  plus  plausible  que  SvSoOsv,  dç  SXr^v  et  les  autres  con- 
jectures mises  en  avant.  Il  serait  plus  facile,  et  plus  satisfai- 
sant, ce  me  semble,  d'écrire  6xXr)7ei(;  elq  b  Stj  TiTpcb^xstat  :  c  cette 
maladie  tient  au  point  vulnérable  de  Tâme,  où  doit  être  blessé 
celui  qui  est  frappé  du  mal  d'amour  ».  On  sait  qu'en  grec  un 
pronom  neutre  reprend  quelquefois  l'idée  d'un  substantif  mas- 
culin ou  féminin.  Cf.  Platon,  Ménon,  p.  73,  G  :  'Ezsiît)  to(vuv  i^ 
aJxYj  ipsTYj  7:avTwv  èaïC,  Tceipw  eîmv  xal  àva[i.vrjaOiJvat  tî  otuii  çY;at  Top  - 
-f{aç  eivai.  D'autres  exemples  chez  Krueger,  58,  3,  6.  Quant  à  la 
locution  ef^  o  xiTpwoxsTat,  renvoyons  à  Homère,  //.,  XVI,  820  : 
Oi-a  cl  ïoupl  veiaTOv  é;  xsvswva. 

Frg.  553.    'Eàv  z5VY;pcj  ysitcvoç  Icyj, 

zivTO);  TraOstv  Tzovrjpbv  ^  [/.aOciv  es  $£Ï  • 

èav  à^aOcu  ysitovoç  y^^'^***''  ^^lf)i 

(î);  zposî'.îaT/.siç  à^*^*  *'^*'  ^po7H>.avOaveiç. 

Entre  deux  voisins  il  y  a  toujours  action  réciproque,  soit  en 
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bien  soit  en  mal.  Tel  est  le  sens  général,  plus  clairement  indi- 
qué par  le  vers  4  que  par  le  vers  2,  et  qu'il  faut  rétablir  sans 
toucher  aux  mots  TOVTjpé;  et  aYaô{5ç,  qui  sont  répétés  à  dessein, 
ni  à  TcaOsïv  (souffrir)  et  i^aôslv  (apprendre,  c'est-à-dire  apprendre 
h  concevoir  et  à  faire),  ::pojc'.îa^îiv  et  zpo(j[i.avOivsiv,  dont  la  rela* 
tion  est  évidente.  Ecrivons  : 

'Eàv  -novYjpoj  YstTOvc;  ^(thtn'f  e/rj, 
TravTO);  -^raOîTv  '::orf^pà.  xal  i;,aO£rv  at  BeT  • 
i^oL^o^  î'  èàv  ri  Y^iTovo;  Y£itwv  S/y;  , 
«i;  rpojStSacxsi  a  «Y^Oà,  xat  lupocrixavOivît. 

Meineke  avait  pensé  à  ysvy;,  pour  eq).  Je  prends  lyri^  qui  s'é- 
loigne moins  des  manuscrits,  dans  le  sens  de  <c  être  attaché, 
être  en  contact  ».  Si  j'ai  légèrement  modifié  le  vers  4,  c'est  qu'il 
me  semble  que  la  première  impulsion  doit  venir,  dans  les  deux 
cas,  du  voisin. 
Frg.  560  :  ©jwv  oOSstcwtcct'  Y)5Çapi.v 

à^ù)  To  cûl^ov  TY)v  £[AT)v  otxiav, 

àXXà  xapéXiTTOv  cÎx,£tûv  Eivat  cxaaiv 

2v5&v  7:ap'  aixt^),  xpaYl^^a  xpr|ai[ji.a)TaTOv. 

Pour  corriger  ce  texte  fautif,  il  faut  serrer  do  près  la  para- 
phrase donnée  par  le  scholiaste  d'Homère  (IL,  XXI,  389)  :  OùBé- 
TTOTg  66ti)v  £uÇa[ji.r|V  àXXw;  Gu)Ç£aOat  Tt)v  oixiav  t;  cTiîiv  oJxîtwv  £Îvat  iv 
oOty).  Les  conjectures  de  M.  Kock  s'écartent  trop  et  de  cette  pa- 
raphrase et  de  la  leçon  du  manuscrit.  Comblons  la  lacune  du 
deuxième  vers  par  le  mot  àXXo;  le  reste  n^aura  plus  besoin  que 
de  corrections  faciles. 

Guwv  oiScXwiwOT*  ri'jÇaixTjV 
b({ù  '0  aîo'Cov  ty;v  £[j.y;v  aX7v'  oixiav, 
àXX'  oi  TrapiXtzov  oixîtwv  £Îva'.  GTa^'.v 
êvBov,  7:ap'  ajTwv  zp^Yl^-a  /pr|Ctj;.u)TaTSv. 

M.  Buecheler  avait  déjà  proposé  àW  ci.  Je  mets  la  virgule 
après  ïvîov,  et  je  rattache  r.xp  ai-wv  (en  conservant  l'esprit  doux) 
àTrpafiJwt  xpr|(jtix(î)xaTov  :  la  discorde  des  esclaves  est  ce  qui  peut 
venir  d'eux  de  plus  utile  pour  le  maître. 

Parmi  les  fragments  cites  sans  nom  d'auteur,  plus  d'un,  on 
ne  peut  en  douter,  vient  de  Ménandre.  M.  Kock  a  mis  un  soin 


1 


394  REVUE   DES   ÉTUDES   GRECQUES 

particulier  à  recueillir  ces  adespota  et  à  en  augmenter  le  nom- 
bre. Grâce  à  lui,  celte  collection  s'est  enrichie  de  beaucoup  de 
vers  détachés  et  de  locutions  proverbiales  qui  semblent  em- 
pruntés à  la  comédie  attique.  Ce  n*est  pas  tout  :  les  atticistes 
des  premiers  siècles  après  notre  ère  se  sont  nourris  des  poè- 
tes comiques,  mais  il  n'était  pas  donné  à  tous  de  s'assimiler 
cette  nourriture;  la  plupart  n'ont  fait  qu'en  charger  leur  mé- 
moire, et  les  mieux  doués,  Lucien  lui-même,  émaillent  leurs 
écrits  de  réminiscences  qu'il  est  possible  de  reconnaître  à  cer- 
tains indices.  M.  Kock  s'est  ingénié  à  découvrir  ces  débris  de 
poésie  enfouis  sous  la  prose,  à  les  raccorder  et  à  les  restaurer 
discrètement.  La  légitimité  do  ce  travail  de  recoixstruction,  la 
méthode  à  suivre,  les  dangers  à  éviter,  ont  été  exposés  par  lui 
de  la  manière  la  plus  intéress{inte  dans  quelques  articles  de 
Revue  (1). 

Est-ce  à  dire  que  Fauteur  se  soit  toujours  conformé  aux  sa- 
ges principes  formulés  par  lui-même,  sans  jamais  s'écarter  de 
la  prudence  qu'il  recommande  avec  tant  de  raison?  Quand  on 
fait  d'immenses  lectures  avec  l'unique  préoccupation  de  décou- 
vrir des  fragments  de  comédies  perdues,  on  est  naturellement 
enclin  à  en  voir  un  peu  partout,  même  où  il  n'y  en  a  point  :  on 
aime  à  trouver  ce  que  l'on  cherche.  Il  ne  faut  donc  pas  s'éton- 
ner que  M.  Kock  ait  été,  lui  aussi,  quelquefois  sujet  à  de  pa- 
reilles illusions,  et  il  serait  injuste  de  les  lui  reprocher.  Dion 
Chrysostome  écrit  dans  son  Discours  65,  p.  342  :  'ASCxcoç  ^dp 
IJiot  Boxouc'.v  oî  îioXaci  tôv  àvOpoi)^a)v  xy)?  'zd'/yi^  xaTt)Yôpetv.  On  peut 
tirer  de  ces  mots  le  vers  Soxcuat  tf^ç  'tu/y;?  xaTriYopetv,  et  d'une 
phrase  de  la  page  précédente  cet  autre  vers  :  4>acl(v)  SixaCav 
[aÙTcïç]  Y^ïovévai  ty)v  [A£Ta6cXr,v.  Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve  ? 
La  mesure  iambique  est  familière  à  la  prose,  et  dans  la  conver- 
sation même,  Aristote  en  a  déjà  fait  la  remarque,  les  Grecs 
laissaient  échapper  des  trimètres.  J'avoue  que  la  plupart  des 
prétendues  trouvailles  de  ce  genre  faites  dans  Dion  Chrysos- 
tome (2)  m'inspirent  une  médiocre  confiance.  Dans  le  discours  32, 

(1)  Voy.  Hermès^  XXI,  p.  372  et  suiv.;  lihein.  Miis,^  XLIII,  p.  29  et  suiv. 
—  Ib.<,  p.  C05  et  suiv.,  on  trouvera  un  supplément  au  volume  que  nous  annon- 
çons. 

(2)  Fragm.  1383-1391. 
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p.  682,  il  y  a  une  allusion  évidente  aux  Bacchantes  d'Euripide  : 
le  vers  709  de  cette  tragédie  y  est  à  peu  près  textuellement 
inséré,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  le  reste  serait  emprunté  à 
un  poète  comique  imitateur  d'Euripide.  Dion  lui-même  a  para- 
phrasé le  récit  du  poète  tragique.  —  A  la  page  330  (dans  le 
soixante-quatrième  des  discours  attribués  à  Dion),  on  lit  un 
vers  tiré  de  YAntigone  d'Euripide,  et  immédiatemeet  après  la 
phrase  :  ^  xu/r^  ^àp  oifio...  xb  dr)fvo£Tv  |  ISwxsv,  Srsp  8[j.o'.ovr|V  xw  [jlyj 
::«6£ïv.  Voilà  évidemment  un  autre  vers  trimètre.  Mais  rien 
n'empêche,  ce  me  semble,  de  le  croire  emprunté  à  la  même 
tragédie,  plutôt  qu'à  je  ne  sais  quel  poète  comique.  —  Un  pas- 
sage de  Plutarque  a  fourni  à  M.  Kock  son  fragment  113.  Je  ne 
puis  y  reconnaître  qu'une  seule  réminiscence  poétique,  sûre  et 
certaine  celle-là,  ce  sont  les  mots  xatpcvTaç,  eiiçr,ii.ouvTa<;  è>tx6ii.xsiv 
SélMov,  lesquels,  toutefois,  ne  viennent  pas  d'une  comédie,  mais 
sont  extraits  du  Cresphonte  d'Euripide  (fr.  452,  Nauck).  —  Le 
frg.  619  est  aussi  à  retrancher.  Le  scholiaste  d'Euripide,  qui 
n'est  autre  que  Thomas  Magister,  explique  la  différence  entre 
xoca,  xocjTov,  zocxatcv,  etc.  Au  premier  do  ces  interrogatifs,  on 
répondra  par  xpia  xu/^cv  y^  xéaaapa,  dit-il,  au  second  par  xpCxcv 
^  xsxapxov,  au  troisième  par  xpixaTo;  xu/cv  t^<  xsxapxato;.  A  pro- 
pos de  ce  troisième  exemple,  Thomas,  qui  a  lu  Diogène  de 
Laerte,  se  souvient  du  mot  adressé  par  Diogène  le  cynique 
à  un  philosophe  qui  prétendait  connaître  la  nature  des  corps 
célestes  :  zo^xaic;  à::' cîpavou  zipsi;  Il  n'y  a  ici  que  la  prose  du 
grammairien  byzantin,  et  rien  qui  puisse  servir  à  prouver  que 
Lucien  doit  l'idée  de  son  Icaroménippos  à  quelque  comédie.  — 
Le  no  624  contient  certainement  un  trimètre  ;  il  ne  vient  pas 
toutefois  d'une  comédie  ayant  quelque  ressemblance  avec  la 
première  partie  des  Nuées  d'Aristophane,  mais  il  est  tiré  de 
YAlexandra  de  Lycophron  (v.  34).  Les  hommes  les  plus  savants 
sont  sujets  à  des  distractions. 

Il  y  aura  donc  à  reviser  et  à  trier  les  nouveaux  fragments.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  plupart,  et  particulièrement  les 
plus  longs,  les  plus  suivis,  doivent  être  regardés  comme  défini- 
tivement acquis  à  la  comédie  attique.  Les  lettres  d'Alciphron  et 
d'Aristénète,  les  déclamations  de  Libanios,  ont  fourni  des  mor- 
ceaux habilement  restaurés  par  notre  éditeur.  Les  dialogues 
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de  Lucien  ont  aussi  fourni  une  assez  ample  recolle.  M.  Kock  a 
très  bien  montré  que  Lucien  se  rencontre  parfois  presque  tex- 
tuellement avec  Âlciphron^  sans  que  Ton  puisse  dire  que  le 
dernier  ait  puisé  dans  le  premier  :  les  deux  écrivains  ont  évi- 
demment puisé  à  la  même  source.  Il  y  a  plaisir  à  lire  les  tira- 
des aisées  et  élégantes  que  la  science  et  le  goût  de  M.  Kock 
ont  su  tirer  de  ces  paraphrases  encore  assez  voisines  des  ori- 
ginaux. «—  Synésios  dit  quelque  part  (1]  qu'en  lisant  les  vieux 
auteurs  il  s*a8simile  leur  esprit  et  leur  style,  au  point  d'ajouter 
des  développements  tout  à  fait  appropriés  au  ton  de. chacun  de 
ces  écrivains,  comme  s'il  devenait  contemporain  tantôt  de  Gra- 
tines et  de  Cratès,  tantôt  do  Diphile  et  de  Philémon.  M.  Kock 
possède  le  talent  de  Synésios  :  il  est  tellement  familiarisé  avec 
ses  poètes  favoris,  il  connaît  si  bien  leur  langue,  leur  style,  la 
facture  de  leurs  vers,  qu'il  lui  a  été  possible  de  distinguer  ce 
qui  leur  appartient  dans  les  amplifications  des  paraphrastes»  et 
de  relier  ces  fragments,  heureusement  retrouvés,  par  des  sup* 
pléments  qui  no  les  déparent  pas. 

Henri  Weil. 


(1)  Synésios,  Dion,  vers  la  fin  :  passage  intéressant  qui  a  été  signalé  par 
M.  Kock  lui-même.  Citons  cette  phrase  :  'Eyot  Sô  ôcc^x»  xai  r/sayuStaet;  cTrsr^oya^- 
ùrj9x  /xi  xç^fiuùisiti  imç70ifiùyj.ofion  7rpo>  rèv  îtôvov  (lisez  tôvov)  «âorow  t©D  ypi^eonoç. 


LA  1 3'  PRYTANIE 


ET   LE 


CLASSEMENT  CHRONOLOGIQUE  DES  MONNAIES  D'ATHÈNES 


Dans  mon  récent  article  intitulé  Les  stratèges  sur  les  monnaies 
dAthèneSy  (Revue  des  études  grecques,  n**  2),  j'ai  signalé  en  passant 
un  tétradrachme  athénien  du  nouveau  style  où  la  lettre  numé- 
rale gravée  sur  la  panse  de  Tamphore  estN,  c'est-à-dire  13.  Une 
pareille  pièce  paraissait  en  contradiction  avec  la  théorie  géné- 
ralement reçue,  suivant  laquelle  ces  lettres  d'amphore  représen- 
tent le  numéro  d'ordre  de  la  pj^ytanie .  On  croyait,  en  efl'et,  tout 
récemment  encore,  que  pendant  la  période  historique  corres- 
pondant à  la  frappe  des  monnaies  du  nouveau  style  (iv«  à  i**"  siè- 
cle av.  J.-C),  Athènes  avait  eu  tantôt  10,  tantôt  12  tribus,  ja- 
mais davantage.  Le  nombre  des  prytanies  étant  égal  à  celui  des 
tribus,  comment  aurait-il  pu  exister  une  13«  prytanie?  Dès 
lors,  comme  la  lecture  N  est  certaine,  il  fallait  ou  bien  suppo- 
ser une  erreur  du  graveur,  ou  bien  rejeter  la  théorie  courante 
et  admettre  désormais  que  la  lettre  d'amphore  représente  le 
mois  et  non  la  prytanie  (tout  le  monde  sait  que  dans  les  années 
emàoiifniques  Vannée  attique  comptait  13  mois). 

La  question  en  était  là,  lorsque  la  découverte  d'un  texte  épi- 
graphique,  dont  je  parlerai  tout  à  Theure,  ramena  mon  attention 
sur  ces  lettres  d'amphore.  Je  dépouillai,  à  ce  point  de  vue  spécial, 
avec  plus  de  soin  qu'auparavant,  les  Monnaies  d'Athènes  de  Beulé 
et  le  Catalogue  du  Musée  britannique  de  M.  Head  :  je  ne  me  con- 
tentai pas  de  parcourir  la  colonne  des  lettres  d'amphore  mises 
en  vedette;  je  vérifiai  toujours,  à  l'aide  du  commentaire  ou  des 
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fac-similé,  sî  l'auteur,  obéissant  à  un  système  préconçu,  n'a- 
vait point  par  hasard  supposé  implicitement  une  erreur  du  gra- 
veur, et  imprimé  A  ou  M  là  où,  en  réalité,  il  avait  lu  N.  Je  par- 
courus également  les  médailliers  du  cabinet  de  France  et  de  la 
collection  Rollin  et  Feuardent.  A  mon  grand  étonnement,  je  re- 
connus que  la  prétendue  monnaie  unique,  signalée  naguère  par 
moi  avec  une  réserve  facile  à  comprendre,  n'était  unique  qu'en 
apparence  :  en  fait,  je  connais  déjà  à  Theure  actuelle  au  moins 
7  coins,  appartenant  à  6  séries  différentes,  qui  présentent  tous 
cette  particularité  remarquable,  une  N  comme  lettre  d'amphore. 
Voici  ces  pièces,  classées  approximativement  par  ordre  chro- 
nologique : 

1®  Série  à  monogrammes  n^  12  de  Beulé,  10  de  Head.  (Mono- 
grammes composés  de  XM  et  de  ANI.  Symbole  adjoint  :  2  ser- 
pents^ entrelacés).  Un  exemplaire  du  cabinet  de  France,  cité  et 
gravé  par  Beulé  (p.  170),  porte  la  lettre  N.  Même  coin  au  Musée 
britannique  (p.  30,  n®  297,  du  Catalogue  de  Head)  :  j'ai  entre  les 
mains  une  empreinte  très  nette,  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur 
la  lecture. 

2°  Série  à  2  magistrats  NE2TÛP  MNASEA2  (symbole  :  cerf).  Un 
exemplaire  du  musée  Hunter  (n®  80  do  ce  catalogue)  avec  la 
marque  d'atelier  (?)  Ail  porte  la  lettre  N  (Beulé,  p.  346,  classe 
cette  pièce  sous  TM,  en  indiquant  en  marge  lalecture  de  Combe). 
Autre  pièce  de  la  môme  série  :  marque  d'atelier  EP,  lettre  N 
(musée  Hunter,  n**  81).  Ici  encore  Beulé  transcrit  M  et  ajoute: 
«  le  N  sur  l'amphore,  tel  que  Combe  l'a  vu,  doit  être  lu  M  ».  Mais 
un  exemplaire  du  môme  coin  (peut-êtVe  l'exemplaire  môme  du 
musée  Hunter?)  se  trouve  actuellement  au  Musée  britannique 
(p.  69,  n°  479  du  Catalogue  Head)  et  présente  également  un  N. 
M.  Head,  sous  l'impression  de  la  môme  idée  fixe  que  Beulé, 
écrit  î  ce  On  amphora^  N  [for M?]» 

30  Série  à  3  magistrats  AMMQNIOI  KAAAIA2  (symbole  :  2  tor- 
ches). Une  pièce  du  cabinet  de  Prokesch  (actuellement,  sans 
doute,  au  Musée  de  Berlin),  publiée  par  Prokesch,  Inedita  mei- 
uer  Sammlung,  p.  30,  porte  le  nom  EI11<mN'H2  comme  3"  magis- 
trat, la  marque  d'atelier  S[<I>]  et  la  lettre  d'amphore  N.  Bien  en- 
tendu, Beulé  (p.  195)  classe  cette  pièce  sous  TM,  ajoutant  en 
marge  :  t  M.  de  Prokesch  a  lu  un  N  sur  l'amphore.  * 
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4«  Série  a  3  magistrats  MENEA(yi[aou  ?)  EnirENO(u;?)  (symbole  : 
Esculape).  Pièce  du  Musée  Britannique  :  3°  magistrat  API2T0 
(çacvYjç?),  marque  d'atelier  Sa>,  lettre  N.  Beulé  (p.  332)  transcrit 
M  et  ajoute  :  «  La  lettre  sur  l'amphore  paraît  un  N  ;  mais,  comme 
nous  ne  trouvons  jamais  que  les  douze  premières  lettres  do 
l'alphabet  sur  plusieurs  milliers  d'exemplaires,  on  peut  suppo- 
ser une  erreur.  »  Cette  môme  pièce  figure  naturellement  dans 
le  Catalogue  de  M.  Head  (p.  64,  n*»  450),  mais  l'auteur  corrige 
implicitement,  sans  même  avertir,  la  prétendue  erreur  de  gra- 
vure :  «  on  ampkora,  M.  »  Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire, 
c'est  que  la  pièce  est  reproduite  par  la  photographie  à  la  fin 
du  volume  (planche  xi,  n°  6),  et  on  lit  sur  le  cliché  aussi  claire- 
ment que  possible  N  !  Peut-on  demander  un  exemple  plus  frap- 
pant de  cette  insincérité  inconsciente,  à  laquelle  n'échappent 
pas  les  archéologues  les  plus  éminents,  sous  l'empire  d'un  pré- 
jugé enraciné? 

5**  Série  à  3  magistrats  (le  3°  nom  manque  quelquefois)  AQZI« 
eEOS  XAPÎA2  (symbole  :  Tyché).  Une  pièce  du  cabinet  Rollin, 
sans  3*  nom  et  avec  la  marque  d'atelier  20,  porto  très  distinc- 
tement la  lettre  N  sur  l'amphore. 

6^  Série  à  3  magistrats  XAPlNAÏTHS  APISTEAS  (symbole  : 
Déméter  portant  2  torches).  Pièce  du  cabinet  de  France  :  3«  ma- 
gistrat ÔEOi  (eviSt);;?),  marque  d'atelier  2Û,  lettre  N,  et  non  pas 
comme  le  dit  Beulé  (p.  381)  «  un  A  mal  fait.  »  La  pièce  du  cabi- 
net Prokesch  (actuellement  à  Berlin)  avec  Al  et  un  A  ■  qui  est 
peut-être  un  M  »  (Beulé,  ibid,,)^  porte  sans  doute  aussi  un  N;  on 
voit  ainsi  qu'à  chaque  3«  magistrat  correspond  une  lettre  :  TA 
appartient  exclusivement  à  Nicagoras. 

Arrêtons-nous  ici.  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  fait  une 
énumération  complète  :  le  temps  et  les  moyens  m'ont  manqué 
pour  dépouiller  toutes  les  collections  publiques  de  l'Europe,  et 
Ton  vient  de  voir,  par  plusieurs  exemples,  que  l'ouvrage  de 
fieulé  ne  peut  malheureusement  pas  dispenser  d'une  vérifica- 
tion directe.  Ainsi,  dans  la  série  TÏM02TPAT02  nOIHS  (p.  373-4 
de  Beulé),  où  Beulé  remarque  que  <c  les  M  de  cette  série  sont 
presque  tous  faits  de  telle  sorte  qu'on  est  tenté  de  les  confondre 
avec  des  N,  »  dans  combien  de  cas  l'auteur  n'a-t-il  pas  eu  tort 
de  résister  à  la  ce  tentation?  »  Il  faudrait  aller  à  l'Hermitage,  où 
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sont  actuellement  les  pièces  de  la  collection  Beulé,  pour  s'en 
assurer.  De  même,  dans  la  série  rAAT(xo<;)  EXE(xpûtTr|Ç?),  n*  21 
de  Head,  la  lettre  d'amphore  du  n*»  35î  (pi.  x,  3),  au  Musée  bri- 
tannique, pourrait  bien  être  N. 

Au  reste,  pour  le  but  que  je  me  propose  en  ce  moment,  les 
exemples  cités  suffisent  :  ils  sont  assez  nombreux,  ce  me  sem- 
ble, pour  écarter  définitivement  Thypothèse  d'une  «  erreur  de 
graveur  ».  Faut-il  donc  s'arrêter  à  la  seconde  explication  que  je 
proposais  naguère  et  remplacer  la  dénomination  de  «  lettre  pry- 
tanique  »  par  celle  de  «  lettre  mensuelle?  »  Je  ne  le  crois  pas  ; 
à  prio?u  déjà,  j'éprouvais  quelque  répugnance  pour  cette  solu- 
tion, en  raison  de  la  prédominance  incontestable  qu^avaitdansla 
vie  politique  d'Athènes  le  comput  par  prytanies  sur  le  comput 
par  mots;  une  inscription  récemment  découverte  à  Eleusis  nous 
permet  heureusement  de  conserver  l'ancienne  théorie,  sans  es- 
camoter ni  corriger  les  lettres  gênantes.  Voici  l'intitulé  de  ce 
texte  important,  que  je  remercie  M.  P.  Foucart  de  m'avoir  si- 
gnalé, avant  même  qu'il  fut  publié  (i)  : 

ItX  AtoxXéouç  olpXovTOç,  hà  Tfjç  'Itt^toOwvtCSoç  TpC'nQç  xat  oexiiy^ç  IIpo- 
Tavtîa;,  f^i  'ApiGTOçdvYjç  STpaToy,Xéôu;  KeipiaSrjÇ  h^^d^^àxvivt  •  BcuAîj^ 
i]OQç{G[j.aTa.  Sxtpoçopiûvoç  Tpket  îaTa[j.évcu,  Tphst  ty)ç  UpuTaveCo^.... 

«  Sous  l'archonte  Dioclès,  la  13*  prylanie,  la  tribu  Hippothon- 
tide  étant  en  fonctions,  et  Aristophane,  fils  de  Stratoclès,  du 
dème  de  Keiriades,  greffier.  Décrets  du  sénat.  Le  3  du  mois 
Scirophorion,  3*  jour  de  la  Prytanie...  b 

Cet  intitulé  nous  révèle  le  fait  tout  nouveau  qu'à  une  certaine 
époque  du  iii«  siècle  av.  J.-C.  (l'archonte  Dioclès  paraît  apparte- 
nir à  l'année  214)  (2),  il  y  eut,  à  Athènes,  13  prytanies,  par  con- 
séquent 13  tribus. 

L'époque  de  notre  décret  est  toute  marquée  par  le  style,  l'or- 
thographe et  l'écriture  ;  si  l'on  veut  une  preuve  de  plus  qu'il 


(1)  L'inscription  a  paru  dans  le  4«  fascicule  de  T  'E^>î//8|5c«  \Kpy^io\Qyty.Tt  de  1887, 
p.  177,  avec  un  commentaire  très  savant  de  M.  Philios.  Malgré  le  millésime  de 
1887,  je  tiens  à  faire  remarquer  que  ce  fascicule  n'avait  pas  encore  paru  au  mo- 
ment de  la  publication  de  mon  article  Les  stratèges  sur  les  monnaies  d'Athènes, 

2.  Voir  ScHTCHOUKARKPP,  ArchoJites  athéniens  du  in*  siècle,  û&ni  \e  Bulletin 
de  con\  hellénique,  XII  (1888),  p.  75. 
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n'appartient  pas  au  siècle  d'Hadrien,  où  la  création  de  la  tribu 
Hadrianis  porta  de  nouveau  à  13  le  nombre  des  tribus,  il  suffît 
de  lire  la  ligne  26  de  Tinscription  :  le  Sénat  y  est  appelé  «  le  Con- 
seil des  650  »  (tsÏ  PcuXsT  toTç  èÇaxocCoiç  /.al  xsvT'fjXCVTa),  à  raison  de 
50  sénateurs  par  tribu;  or,  sous  Hadrien,  le  sénat  n'avait  que 
500  membres  et  il  est  toujours  désigné  sous  le  nom  de  BouXyj 

Du  moment  qu'il  y  a  eu,  pendant  un  certain  temps,  au  m"  siè- 
cle, 13  tribus,  Texistence  de  la  lettre  d'amphore  N  sur  les  tétra- 
drachmes  du  nouveau  style  n'a  plus  rien  d'anormal  :  les  mon- 
naies qui  présentent  celte  lettre  ont  tout  simplement  été  frap- 
pées' pendant  que  la  43°  tribu  était  en  fonctions.  Le  nombre 
relativement  restreint  de  ces  pièces  s'explique  par  le  fait  que 
le  système  des  13  tribus  n'a  pas  eu  à  Athènes  une  très  longue 
durée,  et  l'on  sait  que  pour  beaucoup  de  séries  nous  n'avons 
conservé  qu'un  petit  nombre  de  lettres  d'amphore. 

Tâchons  de  déterminer  aussi  exactement  que  possible  la 
durée  et  l'époque  du  système  des  13  tribus.  Sans  vouloir  entrer 
ici  dans  la  discussion  approfondie  d'une  question,  pour  la- 
quelle nous  ne  possédons  peut-être  pas  encore  tous  les  élé- 
ments nécessaires,  je  rappelle  d'abord  qu'il  n'y  a  eu  que  10  tri- 
bus jusqu'à  Tannée  306,  où  la  création  des  tribus  Antigonis  et 
Demetrias^  en  l'honneur  d'Antigone  I"  et  de  son  fils,  porta  le 
nombre  à  12  (1).  Après  la  rupture  ouverte  des  Athéniens  avec 
Antigone  II,  mais  à  une  date  qu'on  ne  peut  encore  préciser  (2), 
ces  deux  nouvelles  tribus  furent,  non  pas  supprimées,  mais  dé- 
baptisées :  elles  prirent  les  noms  de  2°  Erechthéide  el2^  Antiochide, 
le  nombre  des  tribus  restant  provisoirement  le  môme.  Presque 
aussitôt  après  fut  créée  la  tribu  Ptolémaïs,  en  l'honneur  de  Pto- 
lémée  Philadelphe,  comme  Pafflrme  expressément  Pausa- 
nias  :  sa  création  se  place  donc  avant  l'an  247^  date  de  la 


(1)  Plutarque,  Démétrins,  10.  Cp.  pour  la  date  exacte,  C.  I.  A.  II,  246,  rap- 
proché du  n*  238. 

(2)  Après  277/6  (archonte  Polyeucte  C.  I.  A.  II.  322  où  figure  encore  TAnti- 
gonU)  ;  après  266,  8*il  est  vrai  qu'un  des  deux  noms  proscrits  ait  ëté  martelé  sur 
rinscription  C.  I.  A.  II,  332,  qui  se  place  à  cette  date.  Cp.  Dittenbsroer,  dans 
VHermés,  II.  301. 
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mort  du  deuxième  Ptolémée  (\].  Il  est  très  probable  qu'elle  eut 
lieu  déjà  entre  les  années  266  et  263,  époque  de  la  guerre  dite 
de  Chrémonide,  où  Ptolémée  figure  comme  allié  des  Athéniens 
contre  Antigone  Gonatas.  Jusqu'à  présent,  on  supposait  que  la 
création  de  la  Ptolémaïs  avait  coïncidé  avec  la  suppression  de 
la  2®  Antiochis^  de  manière  que  le  nombre  des  tribus  restât  fixé 
à  12  (2);  la  2®  Erechthéis  aurait  subsisté  jusqu'en  Tan  200  où  elle 
fut  remplacée  par  VAttalis,  ainsi  nommée  en  Thonneur  d'At- 
tale  I",  roi  de  Pergame  (3).  L'inscription  d'Eleusis  oblige  de  re- 
noncer à  cette  construction  hypothétique  :  la  2*  Erechthéis  et  la 
^^  Antiochis  ont  dû  continuer  à  exister  concurremment  avec  la 
Ptolémaïs  pendant  tout  ou  partie  de  l'intervalle  compris  entre 
260  et  200.  J'incline  à  croire  que  les  2  tribus  dédoublées  ont  été, 
à  cette  dernière  date,  fondues  dans  VAttali's;  on  se  trouva  ainsi 
ramené  au  chiffre  de  42  tribus,  qui  ne  fut  plus  dépassé  jusqu'au 
temps  d'Hadrîen. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  montrer  les  conséquences  impor- 
tantes de  la  découverte  de  M.  Philios  pour  l'histoire  du  calen- 
drier attique,  pour  la  reconstitution  des  intitulés  de  décrets  et 
des  fastes  éponymiques,  etc.  Plusieurs  équations  de  a  dates 
mensuelles  »  et  de  c  dates  prytaniques  »  au  m*  siècle,   qui 
paraissaient  jusqu'à  présent  inintelligibles,  ou  qui  nécessitaient 
les  corrections  les  plus  violentes,  les  interprétations  les  plus 
forcées,  vont  s'expliquer  le  plus  simplement   du  monde  par 
l'existence  de  13  tribus  et,  par  conséquent,  de  prytanies  de 
27  jours,  dans  les  années  ordinaires.  D'autre  part,  la  coïnci- 
dence approximative  d'une  date  mensuelle  et  d'une  date  pryta- 
nique  (par  exemple  :  5*  Boédromion  n:  5'  jour  de  la  3'prytanie) 
ne  prouvera  plus  nécessairement  qu'on  est  en  présence  d'une 
année  commune;  car,  à  l'époque  des  13  tribus,  c'est  au  contraire 
dans  l'année  embolimique  que  la  durée  moyenne  des  prytanies  — 
384  divisé  par  13,  soit  29  jours,  et  une  fraction  —  coïncidait 
avec  celle  des  mois. 

(1)  Pausaaias,  I,  8*  1.  On  a  contesté  ce  tëmoig'aage,  sans  raisoa  sérieuse. 

(2)  Gilbert,  dans  le  Philologtis,  XXXIX,  373  suiv.,  et  Handbuch  der  griech» 
Scaatsalterthiimer,  I,  190,  —  Dittenberqer  dans  VHermès,  IX,  415,  admet  11 
tribus  entre  265  et  200. 

(3)  La  date  est  certaine  ;  elle  résulte  de  Polybe,  fr.  xvi,  25« 
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Je  ne  fais  qu'indiquer  ces  conséquences  épigraphiques,  mais 
je  ne  veux  pas  finir  sans  noter  de  quel  secours  va  être  Theu- 
reuse  trouvaille  d'Eleusis  pour  le  classement  chronologique  des 
monnaies  athéniennes.  On  peut  désormais  poser  en  principe  que 
toute  série  de  tétradrachmes  qui  présente  la  lettre  d* amphore  N  ap- 
partient à  V époque  comprise  entre  les  années  255  (1)  et  200  av.  J.'C, 
D'après  les  échantillons  cités  plus  haut,  on  voit  qu'on  trouve 
dans  cette  classe  :  1®  des  tétradrachmes  à  monogrammes  ;  2°  des 
tétradrachmes  avec  2  noms  de  magistrats;  3®  des  tétradrachmes 
avec  3  noms.  C'est  déjà  une  preuve  décisive  que,  contrairement 
à  l'opinion  de  beaucoup  de  numismatistes  modernes,  les  mon- 
naies athéniennes  du  nouveau  style  commencent  bien  avant  la 
fin  du  III®  siècle.  D'autre  part,  puisqu'une  série  à  monogrammes 
présente  certainement  une  N,  on  peut  affirmer  que  toute  pièce  où 
les  noms  de  magistrats  sont  écrits  soit  en  abrégé,  soit  in  extenso^ 
étant  postérieure  aux  pièces  à  monogrammes,  est  à  plus  forte 
raison  postérieure  àl'an  255  av.  J.-C.  En  particulier,  puisque  l'N 
se  rencontre  sur  quelques  séries  à  3  magistrats,  toutes  les 
€  séries  de  transition  »  (n®'  18  à  26  de  Head)  se  placent  dans  la 
2c  moitié  du  iii«  siècle. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  grftce  à  l'inscription  d'Eleusis,  quel- 
ques jalons  nouveaux  déposés;  joints  aux  considérations  de 
style,  à  l'identification  à  peu  près  certaine  des  deux  premiers 
magistrats  monétaires  avec  les  deux  chefs  du  collège  des  stra- 
tèges, ils  permettront,  si  je  ne  me  trompe,  de  faire  sortir  enfin 
la  numismatique  athénienne  de  l'état  chaotique  où  elle  est  en- 
core plongée,  état  qui  se  (raduit  par  le  classement  toujours 
purement  alphabétique  des  séries  dans  les  meilleurs  catalo- 
gues. Nous  ne  sommes  qu'au  début  d'un  long  travail,  mais  je 
n'ai  pas  voulu  manquer  de  signaler  dès  à  présent  aux  lecteurs 
de  la  Bévue  ce  nouvel  et  éclatant  exemple  du  concours  que  se 
doivent  prêter,  en  toute  circonstance,  la  numismatique  et  l'épi- 

graphie. 

Théodore  Reinach. 

(1)  Je  dis  255,  et  non  263  ou  266 ^  parce  que  c'est  en  cette  année  qu*Antigone 
Oonatas  rendit  la  liberté  aux  Athéniens.  (Eusèbe,  ad  ol.  131,  2.  £d.  Schœne^  II 
p.  15fO).  11  est  peu  probable  qu'Athènes  ait  pu  frapper  monnaie  tant  qu'une  gai'ni- 
son  macédonienne  occupait  le  Musée. 
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matière  traitée,  dans  les  sections  auxquelles  ils  appartiennent. 
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406  BEVUE  DES  ÉTUDES  GRECQUES 


II.   —  RELIGION.  —  PHILOSOPHIE.  —  DROIT.  —  INSTITUTIONS 


AHMANDI,  P.,  Histoire  des  ëlëphants  dans  les  guerres  et  les  fôtes  des 
peuples  anciens  jusqu*&  Tintroduction  des  armes  ^  feu.  Limoges,  Ardant. 
304  p.  gr.  8. 

BACK.  F.,  Zur  Geschichte  grîechischer  Gœttertypen.  1.  Hermès  u.  Dionysos 
mit  besonderer  Rttcksicht  auf  die  Darstellung  des  Pheidias.  (Noue  JahrbUcher 
fur  Philologie,  t.  135.  p.  433-456). 

BAETHGEN,  Ërnst,  De  vi  ac  significatione  galli  in  religionibus  et  artibus 
Graecorum  et  Romanorum.  Diss.  inaug.  Gœttingen,  Vandedhoeck  &  Ruprecht. 
41  S.  gr.  8.  1  M. 

BAND,  0.,  Das  attische  Demeter-Kore-Fest  der  Epikieidia.  Neuer  Beitrag  z. 
griecb.  Heortologie.  1.  Tl.  Berlin,  Gaertner.  31  S.  gr.  4.  1  M. 

BARTH,  Bernh.,  De  Graecorum  asylis.  (Diss.  inaug.)  Strassburg,  Trubner, 
T7  S.  gr.  8.  1  M.  60  Pf. 

BAZIN,  Hippol.^  Hypnos,  dieu  du  sommeil;  ses  représentations  dans  les 
musées  et  collections  du  sud-est.  (Avec  1  pi.)  (Gazette  archéologique,  1888, 
p.  25-27.) 

BELSEK,  Die  atlischen  Strategen  im  V.  Jahrh.  (A»us  :  «  Korrespondenzbl.  f.  «i. 
wUrtt.  Gelehrten-'  u.  Realschulen  »  )  Tubingen  L886,  Fues.  37  S.  gr.  S.        60  Pf. 

—  dasselbe,  noch  einige  Bemerkungen.  (du  même  recueil).  Ebd.  8.  S.  gr. 
8.  20  Pf. 

BELOCH,  J.,  Das  attische  timema.  (Hermès,  22.  S.  371-377.) 

—  Finanzgeschichte  Athens.  (Forts.)  (Rhein.  Mus.  N.  F.XLIII,  S.  105-1^2.) 

BIGONI,  G.,  Ipatia  Alessandrina.  Studio  storico.  (Atti  del  r.  istituto  Veneto. 
6,  V,  S.  397-437,  495-526.) 

BLUMNEH,  H.,  Leben  u.  Sitten  der  Griechen,  3.  Abtig.  :  Feste  u.  festl 
Spiele.  Das  Theaterwesen.  Kriegs-  u.  Seewesen.  Landwirthschaft,  Gewerb. 
u.  Handel.  Die  Sklaven.  Mit  15  Vollbildern  u.  43  in  den  Text  gedr.  Abbilden. 
(Das  Wissen  der  Gegenwart.  Deutsche  Universalbibliothek  f.  Gebildete.  63.  Bd. 
Prag,  Tempsky  ;  Leipzig,  Freytag.  V,  190  S.  8.)  1  M. 

BOBBA,  Maria.  Pitagora,  i  suoi  tempi  e  il  suo  istituto.  Torino,  Tarizzo  e 
figlio.  64  p.  16.  1  L. 

BORQ-EAUD,  Gh.,  Histoire  du  plébiscite.  Le  plébiscite  dans  Tantiquité.  Grèce 
et  Rome.  Genève,  Bâle  ;  Lyon,  (ieorg.  XV,  200  p.  8.  3  fr.  50  c. 

BORSARI,  L.,  Di  un  bassorilievo  con  rappresentanza  relativa  al  mito  di  Pen- 
teo.  Con  1  tav.  (BuUettino  délia  Comnussione  archeologica  communale  di 
Roma,  15,  p.  215-219.) 

BOTER9  E.,  Les  consultations  chez  les  Grecs  et  les  Romains  (thèse).  Montau- 
ban,  imp.  Granié.  66  p.  8. 

B(UCHELER).  F.,  Der  Philosoph  Nikasikrates.  (Rhein.  Mus.  N.  F.  XLIII. 
S.  151-153.) 

CESCA,  Giov.,  La  teorica  délia  conoscenza  nella  filosofîa  greca,  Verona,  Pa- 
dova,  Drucker  e  Tedesclii.  08  p.  8. 


BIBLIOGRAPHIE  407' 

CHAIG-NET,  A.-Ed.  Histoire  de  la  psycholo^e  des  Grecs.  T.  1  :  Histoire 
de  la  psychologie  des  Grecs  avant  et  après  Anstote.  Paris,  Hachette,  XXII, 
431  p.  8. 

CHIAFPSLLI,  Aless.  :  Zu  Pythagoras  u,  Anaximenes.  (Archiv  fur  Geschichte 
dep  Philosophie.  I,  S.  582-594.) 

CLAKKE«  Jos.  Thacher,  Oh  the  ûsh  'Opaéç,  (Transactions  of  the  philological 
Society.  11.  S.  97-90.) 

OOX.  G.  W.,  The  myth  of  Andromeda  and  Perseus.  (The  Academy,  1887,  II, 
p.  136.) 

—  The  myth  of  Cupid  and  Psyché.  (Ibid.  p.  25-26.) 

CUKTIUS,  E.,  Studien  zur  Geschichte  der  Artemis.  (Sitzungsberichte  der 
K.  preuss.  Akad.  des  Wissenschaften  zu  Berlin,  1887.  S.  1167-1183.) 

DIELS,  H..  Bericht  Uber  die  Litteratur  der  Vorsokratiker,  1886.  I.  Hselfte.  (Ar- 
ohiv.  t.  Geschichte  d.  Philos.  I,  S.  95-110.) 

DITTENBERG-ER,  W.,  De  sacris  Rhodiorum  commentatio  altéra.  Accedit 
epimetrum  de  inscriptione  quadam  Coa.  Ind.  schol.  p.  aestat.  1887.  Halis.  XVI 
S.  4* 

PRACHMANN.  A.-B.,  De  manumissione  servorum  apud  Graecos  qualem  ex 
inscriptionibus  cognoscimus,  (Nordisk  Tidskrift  for  filologi.  VIII.  S.  1-74.) 

PRUMMONP»  J>t  PhiloJudaeus  ;  or,  the  Jewish  Alexandrian  philosophy  in 
its  '      *  '  ...-,»,       «,.... 

». 


its  development  and  completion.  2  vols.  London.  Williams  and  Norgate.  700  p. 

21  sh. 


PUMSILER}  F.,  Zu  den  histor.  Arbeiten  der  seltesten  Peripatetiker.  (Rhein. 
Mus.  42.  S.  179-197.) 

PXJPRIif  Jean.  Quelques  notes  sur  lliistoire  économique  des  peuples  avant  les 
physiocrates  et  spécialement  des  peuples  de  Tantiquité.  Tournai,  Vasseur-Del- 
mèe.  83  p.  18.  1  fr.  25  c. 

£ULER,  Karl.  Die  vorchristliche  Religions-  u.  Sittengeschichte  als  Einleitung 
%HT  Kirchengeschichte.  Ëin  Beitrag  zur  Gymnasial-Pœdagogik.  Progr.  d.  Stu- 
dienanstalt.  Landau  1887.  VIII,  48  S.  8. 

FAVRE,  Mne  Jules.  La  morale  des  stoïciens.  Paris,  Alcan,  1888.  IX,  386  p. 
18  Jésus. 

FORGHHAMMER,  P.-W.,  Die  Kentauren  als  Wildbœche.  (Berliner  philolo- 
gische  Wochenschrift.  VIII,  Sp.  187-188.) 

—  Mythologie  eine  Wissenschaft.  (Philologus,  XLVI.  S.  193-200.) 

FRI£DIi.^SNDER,  L.,  Griechische  Mythologie.  (Deutoche  Rundschau,  XIV,  I.) 

G-ALASSO,  Ant.,  Le  idée  nelle  scuole  filosofiche  pYimo  di  Platone  :  studio 
storico-critico.  Napoli,  Morano,  1886  [1887].  VIII,  89  p.  8. 

Q-ERCKE,  Alir.,  Alexandrinische  Studien.  (Forts.)  (Rhein.  Mus.,  N.  F.  XLII, 
S.  590-626.) 

GRUPPE,  Otto,  Die  ^iechîschen  Culte  u.  Mythen  in  ihren  Beziehungen  zu 
den  orientalischen  Religionen.  1.  Bd.  Einleitung;  Leipzig,  Teubner.  XVllI, 
706  S.  gr.  8.  16  M. 

GUNTHER,  S.,  Bericht  ttber  neuere  Publikationen  auf  dem  Gebiete  der  Na- 
turwissenschaft,  der  Technik,  des  Handels  u.  Verkehrs  in  Altertum.  (Jahres- 
bericht  V.  Bursian,  LU,  S.  90-139). 

TTFiINZE,  M.,  Bericht  Uber  die  in  den  Jahren  1881-1887  erschienenen  auf  die 
nacharistotelische  Philosophie  bezUglichen  Schriften.  (même  recueil,  L,  p.  34- 
133.) 


lOS  REVUE   DES  ÉTUDES   GRECQUES 

HAGER,  Friedr.,  Die  geschichtliche  Eotwickelung  des  Herakles-Mythos.  Gyma.« 
Progr.  Wandsbeck.  Xa.  S.  4. 

HILDEBRANDT.  Rich.,  'kOrivn  r>auxâi:rt5.  (Philologus,  S.  201-209.) 

HOFMANN,  Ouil.,  De  iurandi  apud  Âthenienses  formulis.  Diss.  inaug.  Argen- 
torat.  Darmstadh  1886.  2  Bl.  50  S.  1  Bl.  gr.  8. 

KEIL,  Bruno,  Zum  Testament  der  Epikteta.  (Hermès,  XXIII.  S.  289-302.) 

KIUS,  Osk.,  Die  attische  Kleruchie.  Progr.  d.  Friedrichs-Gymn.  Gassel  S, 
1-26.  1. 

KNAACK,  Geo,  Zur  Phaetonsage.  (Hermès,  XXII,  S.  637-940.) 

—>  De  fabulit  nonnuUis  Cyzicenis.  (Commentationes  philol.  in  hon.  sodalitii  phi-> 
lologorum  Gryphiswald.) 

—  'AîT9{.  (Hermès,  XXIH,  S.  311-312.) 

—  Ein  griechisches  Tierma3rchen.  (Berliner  philolog.  Wochenschrifl,  VIII,  Sp. 
507-008.) 

KŒSTLIN,  K.,  Geschichte  der  Ethik.  Darstellung  der  philosoph.  Moral-, 
Staats- u.  Social-Theorien  d.  Âlterthums  u.  der  Neuzeit.  1.  Bd.  Die  Ethik  d. 
class.  Alterthums.  1.  Abth.  Die  griech.  Ethik.  bis  Plate.  Tubingen,  Laupp. 
XII,  493  S.  gr.  8.  8  M. 

KREJCI,  F.,  Ueber  die  ursprttngl.  Bedeutung  der  griech  Daimones.  (Zeitschrift 
fur  Volkerpsychologie  u.  Sprachwinenschaft,  XVII,  S.  161-175.) 

KUHNt  Otto,  Die  sittlichen  Ideen  der  Griechen  u.  ihre  VerkUnder,  die  Tragi- 
ker.  Leipzig.  Fock.  52  S.  4.  1  M. 

LAFAYB,  G.,  Les  découvertes  en  Grèce  au  point  de  vue  de  Thistoire  des  re- 
ligions. I.  (Revue  de  Thist.  des  religions,  t.  XV,  p.  189-202.) 

LANG,  A.,  The  myth  of  Andromeda  and  Perseus.  (The  Academy,  1887,  II, 
p.  121.) 

3LANQ-L,  Jos.,  Griechische  Gœtter-  u.  Heldengestalten.  Nach  antiken  Bildwer- 
ken  gezeichnet  u.  erlœutert.  Mit  kunstgeschichtl.  Einleitg.  von  Cari.  v.  Ltttzow. 
16-18.  (Schluss-Lfg).  Wien,  Holder.  XXIX  u.  S.  129-156  m.  eingedr.  Illustr. 
u.  5  Lichtdr.-Taf.  FoL  à  2  M.  50  Pf. 

LIGATA-LOPEZ,  G.,  Compendio  délia  s toria  postale  universale.  Messina,  tip. 
del  Progresse.  67  p.  8.  2  L. 

LUDWICH,  A.,  Zu  den  griechischen  Orakeln.  (Neue  Jahrbttcher,  etc..  135, 
S.  386-388.) 

MAASS,  Emst,    AIONÏCOC  nEAAriOC.  (Hermès,  XXIII,  S.  70-^.) 

» 

MILCHHŒFER.  A.,  Dos  Heiligtum  des  Dionysos  in  Ikaria.  (Berliner  philo^ 
lo^^  Wochenschrift,  VII. 

MILLER.  Otto,  Die  Procbeirotonie  der  Âthener.  (Philol.  Abhandiungen, 
M.  Heriz  dargebrscht.  S.  189-197.) 

MUELLER,  Félix,  Historisch-etymologische  Studien|Uber  roathematische  Termi- 
nologie. Progr.  d.  Luisen-Gymn.  Berlin.  32  S.  4. 

NATORP,  P.,  Nochmals  Diogenes  u.  Leukippos.  (Rhein.  Mus.  42.  S.  374-385. 

NEBE,  Aug..  De  mvsteriorum  Eleusiniorum  tempore  et  administratione  pu- 
blica.  Diss.  inaug.  Halae  Sax.  1868.  28  S.  1  Bl.  8. 

OBERZINER.  Lod.,  Il  culto  del  sole  presse  gli  antichi  orientali.  Vol  I. 
Trente,  Monauni.  X,  218  p.  8. 


BIBLIOGRAPHIE  409 

OVERBECSK»  Johs.,  Atlas  der  griechischen  Kunstmythologie.  5  Lfg.  Apollon. 
Leipzig,  1887,  Engelmann.  8  Taf.  m.  1  Bl.  Text.  gr.  Fol.  In  Mappe. 

60  M.  (1-5.  :  232  M.) 

—  Griecbische  Kunstmythologie.  Besonderer  Thl.  3.  Bd.  5.  Buch  :  Apollon.  1  Lfg. 
Mit  5  lichtdr.-Taf.  [Munzenl  u.  19  Fig.  imText.  Ebd.1887.  VI,  320  S.  Lex.- 
8.  10  M.  (I-II..  5.  :  63  M. 

PAKTSCH,  Jos.,  Géologie  u.  Mythologie  in  Kleinasien.  (Pbilol.  Abhandlun- 
gen,  M.  Hertz  dargebracht.  S.  105-122.) 

PASANISC  F.  M.,  L'offerta  dei  vestiti  negli  usi  funebri  attici.  (Rivista  di  filo- 
logia.  etc.,  XV,  p.  513-533.) 

PICAVET.  F.,  Le  phénoménisme  et  le  probabilisme  dans  l'école  platonicienne. 
(Fin.)  (Revue  philosophique  XII,  S.  498-513.) 

PILLING,  Car.,  Quomodo  Telephi  fabulam  et  scriptores  et  artifices  veteres 
tractaverint.  Diss.  inaug.  Halae  Sax.  1886.  2  Bl.  104  S.  2  Bl.  8. 

PREUNER,  A.,  Bericht  ûber  die  Mythologie  in  den  J.  1876-1885.  (Jahresbe- 
richt  Uber  die  ForstchriCte  der  class.  AUerlhums  wissenschaft,  Suppl.-Bd.  25.  Bd.) 
J .  und  2.  Hft.) 

RITTER,  H.  et  L.  PRELLER.  Historia  philosophiae  graecae.  Testimonia 
auctorum  conlegerunt  notisque  instruxerunt  H.  R.  et  L.  P.  Pars  II  septimum 
édita.  Physicorura  doctrinae  recognitae  a  Fr.  Schultess.  Gotha,  1888,  F.  A. 
Perthes,  8.  VI  und  p.  181-598.  6  n.  40. 

ROSGHER,  W.-H.,  ausfuhrliches  Lexicon  der  griechischen  und  rœmischen 
Mythologie,  ira  Verein  m.  Th.  Birt,  0.  Crusius,  R.  Kngelmann  etc.,  unter  Mit- 
red.  V.  Th.  Schreiber.  Mit  zahlreichen  Abbildgn.  11.  u.  12  Lfg.  Leipzig,  Teub- 
ner.  Sp.  1761-2112.  Lex.-8.  à  3  M. 

ROHDE,  Krw.,  Ein  griechisches  Mœrchen.  (Sitzungsberichte  der  Kais.  Akad. 
d.  Wissenschaften.  Phil.  Classe.  Wien,  N.  F.  XLI1I,S.  303-304.) 

SCHNEIDER,  0.,  Ueb.  Anschwemmung  v.  antikem  Arbeitsmaterial  an  der 
Alexandriner  Kuste.  (Aus  :  «  Naturwissenschafll.  Beitrscge  z.  Geogr.  u.  Kul- 
turgeschichte  -».)  Dresden  (1883),  Gilbers.  Vil,  52  S.  m.  1  Plan.  Lex.-8.     2  M. 

8CHOLL,  Athenische  Fest-Commissionen.  (Sitzungsberichte  der  phil.  Cl.  der 
k.  b.  Akad.  der  Wiss.  zu  MUnchen,  1887,  S.  1-24.) 

8GHROEDER,  Leop,  y.,  Griechiche  Gœtter  u.  Heroen.  Eine  Untersuchung 
ihres  ursprUngl.  Wesens  m.  Hulfe  der  vergleich.  Mythologie.  1.  Heft  :  Aphro- 
dite, Eros  u.  Hephœstos.  Ebd.  VII,  118  S.  gr.  8.  4  M. 

SCHXJLTHESS.  Otto.  Zur  hellenischen  Agoranomie.  (Wochenschrift  fur  class. 
Philologie,  V,  Sp.  120-125.  151-156.) 

SGHULTZE,  Vict.,  Geschichte  des  Untergangs  des  griechisch-rœmischen  Ilei- 
dentums.  (In  2  Bdn.)  1.  btaat  u.  Kirche  im  Kampfe  m.  dem  Heidentum.  Jena, 
Costenoble.  Vlll,  455  S.  gr.  8.  12  M;  geb.  14  M  50  Pi. 

SGHWARZ,  Paul,  Menschen  u.  Tiere  im  Aberglauben  der  Griechen  uud 
Rœmer.  Realgymn.-Progr.  Celle.  S.  23-50. 

SIEMANN,  0.,  The  mythologv  of  Greece  and  Rome.  With  spécial  référence 
to  its  use  in  art.  Edit.  "by  G.  H.  Bronctie.  With  64  illustr.  New  and  revised  éd. 
London,  Chapman.  272  p.  8.  5  sh. 

SOLTAU.  Frdr..  die  Mythen  u.  Sagen-Kreise  im  Homerischen  Schiffer- Epos, 
genannt  Odyssée,  desgleichen  der  llias,  wie  auch  der  Argonauten-Sage,  zeit- 
geschichtlich,  naturwissenschaftlich  u.  sprachlich  beurtheilt  u.  erlieutert.  Ber- 
lin, Stargardt.  XX.  135  S.  gr.  8.  4  M. 

SPINDLER.  Karl  Heinr.,  Der  Gigantenmythus  in  seiner  alteren  Ueberliefe- 
rung,  Gymn.-Progr.  Zwickau.  S.  1-26.  26.  4. 


410  REVUE   DES  ÉTUDES   GRECQUES 

BTUTZLE,  Dûs  g^riechische  Orakelwesen,  u.  besonders  die  Orakelstœtten  Do- 
dona  u.  Delphi,  ((.  Abt.)  Gymn.-Progr.  18d7.  Elwangen.  S.  1-35.  4. 

BZANTOt  E.,  Hypotheku.  Scheinkaufim  griech.  Rechte.  (Wiener  Studien,  IX, 

«.  279-290. 

TAYLOR,  Isaac,  and  A.  Nutt  :  The  myth  of  Cupid  and  Psyché.  (The  Academj, 
1850.  ll,p.  11. 

—  The  myth  of  Perseus  and  Andromeda.  (Ibid.  p.  105.) 

TOEPFFER,  Johs.,  [Die  attischen  Pythaisten  u.  Deliasten.  (Hermès,  XXIII, 
S.  321-332.) 

TUMPEL,  K.,  Bemerkungen  zu  einigen  Fragen  der  griechischen  Religions- 
geschichte.  Gymn.-Progr.  Neustettin.  S.  1-23.  4. 

—  Karl  :  Tyrsenisches  von  Kyllene.  (Neue  Jahrbttcher,  etc.,  CXXXVll,  S.  58-60.) 

YALETON,  J.  M.  J.,  Questiones  Graecae.  II.  De  Ostracismo.  (Mnemosyne,  N. 
S.  XV,  S.  129-ni  ;  p.  337-355  ;  p.  357-426.) 

WESSELY,  Ch.,  Lettre  &  E.  Revillout  sur  les  contrats  grecs  du  Louvre  pro- 
venant de  Faïoum.  (Suite.)  (Revue  égyptologique,  V,  p.  66-72;  p.  135-144.) 

WIESELEK.  F.,  2.  Nachtrag  zu  der  Abhandlung  tlber  die  Einlegung  u.  Ver- 
zierung  von  Werken  aus  Bronze  mit  Silber  u.  anderen  Materialen  in  der  Griech. 
u.  Rœm.  Kunst.  (Nachrichten  von  der  K.  OesellschafL  Wiss.  und  der  Georg- 
Augusts  Umversitœt  zu  Gœttingen,  1887.  S.  275-289.) 

WOISIN,  Joh..  De  Graecorum  notis  numeralibus.  Diss.  inaug.  Lips.  Kiliae 
1886.  1  Bl.  54  S.  1  Bl.  lithogr..  1  B1.8. 

ZELLER,  E.  :  Bericht  ûber  die  deutsche  Litteratur  der  sokratischen,  plato- 
nischen  und  aristotelischen  Philosophie.  1886,  1887.  U.  :  Plato.  12. 1,  S.  597-626. 


III.  —  HISTOIHB.  —   CHRONOLOGIE.  —  GÉOGRAPHIE 


AMIAUD,  A.,  Cyrus,  roi  de  Perse,  (Bibliothèque  de  l*Ëc.  des  hautes  études, 
fasc.  73  Mélanges  Renier,  p.  241-260.) 

B(ELG-ER).  Chr.,  Die  modernen  Ortsbezeichnungen  im  Pirœus.  (Berliner 
philolog.  Wochenschrift.  VllI.  Spalten  441-452.) 

BAUMG-ARTEN,  Fritz,  Ein  Rundgang  durch  die  Ruinen  Athens,  Gymn.- 
Progr.  Wertheim  a.  M.  1887.  37  S.  n.  1  Taf.  4. 

BIEDERMANN.  Georg.,  Die  Insel  Kephallenia  im  Altertum.  Mit  1  Kœrt- 
chen,  22  Orig.-Zeichnungen  n.  2  Planskizzen.  Progr.  d.  Maximilians-Gymn. 
Milnchen  1887,  2  Bl.  84  S.  1  Karte  4  Taf.  8. 

GLASEN,  Christian,  Kritische  Bemerkungen  zur  Geschichte  Tlmoleons.  (Forts. 
(Seue  Jahr bûcher,  etc.,  137.  S.  161-170.) 

COUSIN,  a.,  et  a.  deschamps.  Emplacement  et  ruines  de  la  ville  de 
Ki>i  en  Carie.  (Bull,  de  corresp.  hellénique,  1887,  p.  205-311.) 

CURTIU8,  F.,  u.  J.  A.  KAUPERT,  Karten  v.  Attika.  Auf.  Veranlass^. 
d.  kaiserl.  deutschen  archseoloç.  Institutes  u.  m.  UnterstUtzg.  d.  k.  preuss.  Mi- 
nisteriums  der  geistl.,  Untemcbts-  u.  Medicinal-Angelegenheiten  aufgenom- 


BIBLIOGRAPHIE  411 

men  durcb  Ofilziere  u.  Beamte  d.  k.  preuss.  Grossen  Qeneralstabs  m.  erlaeut. 
Text.    5.  Hft.  3  Karten.    1  :   25>090.   Ghromolith.   Berlin,  Reimer.    Imp.- 
Fol.  8  M.  (1-5  :  54  Si.) 

DGQRPFELB,  Wilh.,  Der  alte  Athenatempel  auf  der  AJcropoIis.  III.  (MittheU 
lungen  des  K.  deutschen  archeol.  Instituts,  Athen.  Abtheil.,  XII,  S.  190-211.) 

XI,  «>.  lOd-126.) 

BVEHS,  Edwin,  Der  historische  Wert  der  griechischen  Berichte  Ub.  Gyrns  u. 
Gambyses.  Progr.  d.  Kœnigstœdt.  Realgymn.  Berlin,  Gaettner.  26  S. 
gr.  4.  1  M. 

FISCHEÏl,  Paul,  Qutestiones  deAlbeniensium  sociis  (bistoricae.  Diss.  Bon- 
nae,  1887.  38  S.  8. 

FRET,  K.,  Das  Leben  d.  Perikles.  Bem  ;  Leipzig,  Fock.  35  S.  gr.  4    1  M.  20  Pf. 

FABAAAS,  Zctfuptoi  A.,  *oA57avo/50»,  (Aeirtov  rJli  hropuvji  xai  è^voAoytx^î  kvxiplxi 
r9iç  'EXjÂBoi.  To^.  II.  p.  475-514.) 

GASQUET  (A).  Ëtudes  byzantines.  UEmpire  byzantin  et  la  monarcbie  frauque. 
Paris,  Hachette,  in-8«».  10  fr. 

G-ERCKE.  A.,  Alexandrinische  Studien  (1.  Die  Regierungszeit  des  Kœnigs. 
Magas  V.  Kyrene.  2.  Der  Regierungsantritt  Hierons  II.  3.  Die  Geschwisterehe.) 
(Rbein.  Mus.  42.  S.  262-275.) 

HAUSSOULLIBR,  B.,  Notes  sur  les  trois  tribus  doriennes  en  Grète.  (Biblio- 
thèque de  TEc.  des  hautes  études,  iasc.  73,  Mélanges  Renier,  p.  359-367 .) 

HERTZBERQ-,  G.  P.,  Histoire  de  la  Grèce  sous  la  domination  des  Romains. 
Trad.  de  TAUemand  sous  la  direction  d'A.  Bouché-Leclercq.  T.  2,  par 
Scheurer.  Paris,  Leroux,  8.  10  ir. 

HOQ-ARTH,  D.  G..  The  déification  of  Alexander  the  Great.  (The  English  histo« 
ricalreview,  1887.  S.  317-329.) 

JODIN.  Hypothèse  sur  Torigine  des  trois  noms  :  'A^alo^,  Aavaô;,  A<apitûi,  (Re- 
vue de  géographie,  nov.  1888.) 

JURIEN  DE  LA  Q-RAVIÉRE,  La  marine  des  anciens  ;  deuxième  partie  : 
la  revanche  des  Perses  ;  les  tyrans  de  Syracuse.  2.  éd.  Paris.  Pion,  Nourrit  et 
Ce.  295  p.  18  Jésus.  3  fr.  50  c. 

KASTROMENOS,  Panagiotis,  Die  Demen  von  Attika.  Inaug.-Diss.  Leipzig, 
1886.  2  Bl.  109  S.  1  Bl .  8. 

KROKER,  Ernst.  Zur  Aristeidesfrage.  (Berliner  philolog.  VVochenschrift, 
VIII,  Sp.  218-220.) 

LANGE,  Lykurg.  (Jahresberichte  des  philol.  Vereins  zu  Berlin,  XIII,  S.  155-152.) 

LEZIUS,  Jos.,  De  Alexandri  Magni  expeditione  indica  quœstiones.  Diss. 
inaug.  Dorpat  1887.  (Karow).  160  S.  gr.  8.  2  M. 

LULLIES,  H.,  Die  Kenntnis  der  Griechen  u.  Rœmer  vom  Pamir-Hochlande 
und  den  benachbarten  Gebieten  Asiens.  E.  Beitrag  zar  Entdeckungsgeschichto. 
Progr.  d.  Wilhelms-Gymn.  Kœnigsbergi.  Pr.  1  Bl.  22  S.  4. 

MARIEJOL.  J.  H.,  De  Orthagoridis  Sicyoniorum  tyrannis  ;  thesis.  Paris, 
Hachette.  97  p.  8. 

MEIER,  M.-H.-E,,  u.  G.-Fr.  SCHCBMANN,  Der  attische  Process.  Vier 
Bttcher.  Eine  gekrœnte  Preisschrift.  Neu  bearb.  v.  J.  H.  Lipsius.  (Galvary's 
philol.  u.archaeol.  Bibliothek.  79.  u.  80.  Bd.)  Berlin,  Galvary  &  Co.  Bd.  XVI 
u.  S.  885-1053.  8.  Subscr.-Pr.  à  1  M.  50  Pf  ;  Einzelpr.  à  2  M. 


412  REVUE  DES  ÉTUDES   GRECQUES 

MILCHHOEFEK,  A.,  Ueb.  Standpunkt  u.  Méthode  d.  attiscben  Dem«n- 
forschung.  (Sitzungsberichte  d.  k.  preuss.  Akad.  d.  Wissensch.  zu  Berlin, 
1887.  S.  41-56.) 

MONCEAUX,  Paul,  Fastes  ëponyroiqiies  de  la  ligue  thessalienne.  Tages  et 
stratèges  fédéraux.  (Revue  archéol.,  3,  Al,  p.  321-241.) 

OBERHUMMEK,  E.,  Akamanien,  Ambrakia,  Amphilochien,  Leukas  im 
Altertum.  M.  2  Karten.  Munchen,  Ackermann.  XVIII,  330  S.  gr.  8.        10  M. 

PERVANOG-LU,  P.,  Della  paletnologia  délia  penisola  italica  nelle  sue  &tti« 
nenze  colla  penisola  balcanica.  (Archeografo  Triestino,  N.  S.  XIII,  p.  355-378.) 

*IAAAEA*ETS,  0.  Nezoi,,  Ta  ïlxpxogiijix  xai  6  ôr[/*oj  «  Bar>î  ».  {Uxivaa^àç,  X,  asi. 
494-499.)  '  '        • 

BADET»  G.,  et  H.  USCHAT,  Notes  de  géographie  ancienne,  l.  La  ville  d*Ae- 
gae  en  Eolie.  —  2.  Attaleia  de  Ljdie.  —  3.  Sandaina.  (Bull,  de  corr.  helléni* 
que,  XI.  p.  391-404.) 

KEDHOUSE,  J.-W.,  Were  Zenobia  and  Zebba*u  identical?  (Journal  of  the 
r.  asiatic  Society  of  Great  Britain  und  Ireland,  N.  S,  XIX,  p.  583-597.) 

» 

KEIGKE,  Aemil.,  De  rébus  post  Alexandri  Magni  mortem  Babylone  geslis 
quaestionum  particula  I.  Diss.  inaug.  Regimonti  1887,  Koch.  Ex  off.  LeiipoU 
diana.  37  S.  1  Bl.  8.  1  M. 

RHODE.  E..  Die  Zeit  des  Pittacus.  (Rhein.  Mus.,  42.  S.  475-178.) 

SCHAEFER,  Herm.,  Der  lamische  oder  hellenische  Krieg,  nach  den  Quellen 
dargeslellt.  Giessener  Inaug.-Diss.  Viersen,  1886.  IBl.  72  S.  8. 

8GHMIDT,  Adf.,  Handbuch  der  griechischen  Chronologie.  Nach  d.  Verf.  Tode 
hrsg.  V.  Rilhl.  Jena,  Fischer.  XV,  804  S.  gr.  8.  IC  M. 

^  Max  G.  P.,  Zur  Geschichte  der  geo^aphischen  Litteratur  bel  Gricchen  u.  Rœ- 
mern.  Progr.  d.  Askan.  Gymn.  Berhn,  Gaertner.  27  S.  gr.  4.  1  M. 

SCHUBERT,  Rud.,  Geschichte  d.  Agathokles.  Neu  untersucht  u.  nach  den 
Quellen  dargestellt.  Breslau,  Koebner.  V,  210  S.  gr.  8.  5  M. 

SCHWEISTHAL,  Martin,  Eine  Reise  in  den  Sipylus.  (Allgemeine  Zeitung. 
Beilage,  No.  100.  101.) 

SCHWELDER,  Geo.  Imm.,  De  rébus  Tegeaticis.  Diss.  inaug.  Lipsiae.  3  Bl. 
S.  265-300. 

SEELMANN,  W.,  Ptolemacus  ilber  die  Sitze  der  Semnonen.  (Jahrbuch  der 
Vereins  fur  niederdeutsche  Sprachforschung,  XII,  S.  39-52.) 

SERRE.  Etudes  sur  l'histoire  militaire  et  maritime  des  Grecs  et  des  Romains. 
Paris,  Baudoin.  XII,  270  p.  18  jésus.  3  fr. 

SCHTSCHOUKAREFF.  Alex.,  Archontes  athéniens  du  m*  siècle.  (Bull,  de 
corr.  hellénique,  XII,  p.  69-81.) 

TOEPFFER,  J.,  EÙTTarptoac.  (Hermès,  22.  S.  479-483.) 

TREUBER.  Osk.,  Beitrœge  zur  Geschichte  der  Lykier.  II.  Teil.  Beilage  z. 
Jahresbericht  18if6/87  des  Gymn.  Tubingen.  47  S.  4. 

TUEMPEL.  Karl,  Die  Aithiopenla?nder  des  Andromedamythos.  Studien  ztir 
rhodischen  Kolonisation.  (JahrbUcher  f.  class.  Philologie.  Suppl.-bd.  XVI,  5>. 
127-2-20.) 

—  T.  à  p.  Leipzig,  Teubner.  92  S.  gr.  8.  2  M.  40  Pf. 

UNGER.  Die  Zeiten  des  Zenon  von  Kition  u.  Antigonos  Gonatas.  (Sitzungsbe- 
richte der  philos. -philolog.  und  histor.  Cl.  der  K.  b.  Akad.  der  NVissensch. 
zu  MUnchen,  1887.  S.  101-168.) 


BIBLIOGRAPHIE  413 

VALETON,  J.  M.  J.,  Quaestiones  graecae.  II.  De  ostracismo.  (Contin.)  (Mne- 
mosyne,  N.  S.  XVI.  S.  1-25.  162-238.) 

VIAUD-G-RAND-MAJEIAIS,  Étude  sur  la  mort  de  Cléopâtre.  (Annales  de 
la  Soc.  acad.  de  la  Loire- Inférieure,  1887,  t.  S.)  T.  à  P.  Nantes,  Mellinet.  20  p. 

WACH8MUTH,  C,  Neue  Beitrsege  zur  Topographie  v.  Athen.  (Berichte  tlber 
die  Verhandlgn  der  K.  sœchs.  Oesellsch.  d.  Wiss.  Phil.-histor.,  Cl.  1887.  S. 
369-405.) 

—  Die  Diabathra  in  Alexandria.  (Rhein.  Mus.,  N.  F.  XLIII.  S.  306-308.) 

WALLON,  H.,  Histoire  des  Grecs  [de  M.  Duruy].  (Journal  des  Savants,  1887, 
p.  492-503.) 

WARSBERQ,  (Alex.Frhr.  von)  Ithaka.  Mit  5  Aquarellfarbendr.,  1  Karte  u.  40 
Phototypien  nach  Originalen  v.  Ludw.  Hans  Fischerr.  Wien,  Oerold's  Sohn. 
V,  144  S.  hoch.  4.  geb.  20  M. 

WEBER,  Ludw.,  Quaestionum  laconicarum  capita  II.  Diss.  inaug.  Gœttiugen. 
(Vandenhoeck  et  Ruprecht.)  64  S.  gr.  8.  1  M.  60  Pf. 

WELSING-,  Car.,  De  inquilinorum  et  peregrinorum  apud  Athenienses  indi- 
ciis.  Diss.  Monasterii,  Guestfal.  53  S.  2  El.  8. 

W Kil iZFiTi,  Paul,  Kallias,  ein  Beitrag  zur  athenischen  Geschichte.  Progr.  d. 
St-Matthias-Gymn.  Breslau.  1  Bl.  XXXIV  S.  4. 

WIEQAND,  Heinr.,  Die  Platœer  in  Athen.  Gymn.-Paogr.  Ratzeburg.  1  Bl. 
15  S.  4. 

WIIilSCH,  D.,  Beitrsege  z.  inneren  Geschichte  des  alten  Korinth.  Gymn. -Progr. 
Zittau.  34  S.  4. 

ZELLEK,  E.  :  Ueber  den  Begriif  der  Tyrannis  bei  den  Griechen.  (Sitzungsber. 
derK.  preuss.  Akad.  d.  wiss.  zu  Berlin,  1887,  S.  1137-1146.) 


IV.    —    ARCHÉOLOGIE.     —    NUMISMATIQUE.    —    ÉPIGRAPHIE.     — 

SCIENCES    ANCIENNES. 


ALLMAN,  G.  J.,  Greek  geometry  from  Thaïes  to  Euclid.   Contin.  (Herma- 
thena.  VI,  p.  269-278.) 

ARNDT,  Paul,  Studien  zur  Vasenkunde.  [Munchener  Inaug.-Diss.]  Leipzig,  Eu- 
gelmann.  IX,  37  S.  8. 

—  Dasselbe.  Ebd.  IX,  170  S.  gr.  8.  4  M. 

ASSMANN,  E.,  Zur  Nautik  des  Altertums,  contra  Breusing.  (Schl.)  (Berliner 
philol.  Wochenschritt,  VIII,  Sp.  58-60.) 

BABELON,  Em.,  Tarcondimotus,  dynaste  de  Cilicie.  (Revue  numismatique,  3, 
V.  p.  378-381.) 

->  Le  Cabinet  des  antiques  à.  la  Bibliothèque  nationale,  choix   des   principaux 
monuments  de  Tantiquité,  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  conservés  au 


414  REVUE   DES  ÉTUDES   GRECQUES 

département  des  médailles  et  antiques  de  la  Bibliothèque  nationale.  1.  série. 
Paris,  Lévy.  XIX,  64  p.  et  20  pi.  Grand  fol. 

BAG-NATO,  V.,  Beitrœge  zur  Geschichte  der  Gesetzgebung  im  Altertum.  Progr. 
d.  Gymn.  in  Ëhingen.  Stuttgart,  1887.  S.  1-28.  4. 

BATTIFFOL,  Pierre,  Inscriptions  byzantines  de  Saint-Georges  au  Vëlabre. 
(Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  p.  p.  TEcoIe  française  de  Rome,  VU, 
p.  419-431.) 

BAUEK,  A.,  Die  Inschriften  auf  der  Schlangensseule  u.  aufderBasis  der  Zoos- 
statue  in  Olympia.  (Wiener  Studien,  IX,  S.  223-228.) 

BAUNACK,  Johs.,  The  inscription  of  Gortyn.  (Transactions  of  the  philological 
Society.  Proceedings,  1886-87,  p.  xiii-xv.) 

BAYBR»  Edm.,  Badeorte  u.  Badereisen  im  Alterthum.  (Wissensch.  Beilage  J. 
Leipziger  Zeitung.  No.  30-31 .) 

BAZIN,  H.,  Le  galet  inscrit  d'Antibes.  Offrande  phallique  à  Aphrodite.  (Anna- 
les du  musée  Guimet,  t.  X,  1887,  p.  579.) 

BENNDOBP,  Otto,  UivstÇ  U  riii  *Axpozô/«w«  'A^/.vûv.  (Eov^fjitpïç  àox«'oioy.,III, 
col.  115-130),  1  taf. 

BENT,  J.Th.,  Discoveries  in  Thasos.  Il,  3.  The  temple  of  Apollo  at  Alki.  (The 
Athenaeum,  1887,  II,  p.  123.) 

—  Thasiote  tombs.  (The  classical  review  I,  p.  210-211.) 

BÉRABJ),  V.,  Inscription  de  Laurium.  (Bull,  de  corr.  helL,  XII,  p.  246-248.) 

BIB,  Ose.  :  Die  Musen  in  der  antiken  Kunst.  Berlin,  Weidmann.  VI,  106  S.  m. 
10  FJg.  gr.  8.  2  M.  80  Pf. 

BISHOP,  H.  H.,  Pictorial  architecture  of  Greece  and  Italy.  New  York,  Young 
et  Co.,  1887.  135  p.  il.  obi.  8.  cloth.  1  Doll.  60  c. 

BLASS.  F.,  Dialekt-inschriften  von  Korinth,  Kleonai,  Sikyon,  Phleius  u.  den 
korinth.  kolonien  am  ionischen  meere.  (Beitraege  zur  kunde  der  Indogerm. 
Sprachen,  XII,  S.  169-214.) 

BLUMNEK,  Technologie  u.  Terminologie  der  Gewerbe  u.  KUnste  bei  Griechen 
u.  Rœmern.  4.  Bd.  2.  Abth.  Mit  zahlreichen  Abbildgn.  Leipzig,  Teubner.  XI,  u. 
S.  389-629.  gr.  8.  7  M  20  Pf.  (cplt.  :  50  M.  40  Pf.) 

BOETTIGHEK,  Adf.,  Die  Akropolis  v.  Athen.  Nach  den  Berichten  der  Al^ 
ten  u.  den  neusten  Lrforchgn.  Mit  132  Textfig.  u.  36  Taf.  Berlin,  1888.  Sprin- 
ger.  XV,  295  S.  Lex.-8.  geb.  in  Leinv.  20  M. 

in  Liebhaber-Halbfrzbd.  25  M. 

BŒHLAU,  Johs.,  Eine  melische  Amphora.  Mit  1  Taf.  (Jahrbuch  des  kaiserh 
deutschen  Archaeolog.  Institutes,  U,  S.  212-215.) 

BOJESEN-HOFFA,  Kurzgefasstes  Handbuch  der  griechischen  Antiquitœten. 
2.  Aufl.,  bearb.  v.  Emil  Szanto.  Wien,  Gerold's  Sohn.  X,  215  S.  gr.  8.    4  M. 

CAVALLARI,  Franc.  Sav.«  Su  alcuni  vasi  orientali  con  figure  umane,  rinre 
nuti  in  Siracusa  e  Megara-Iblea  :  memoria.  (Atti  d.  r.  accad.  di  Palermo.  Né 
S.  iX.) 

XATZIAAXHS,  !..  EiUievixi  sTtriXxm  èv  K/5>ît>î.  (Uapvxaçài,  X,  S.  330-342.) 

CLERC,  M.,  Inscriptions  de  la  vallée  du  Méandre.  1.  Tralles.  2.  Nysa.  3«  At- 
tuda.  4.  Laodicée.  5.  Colosses.  (Bull,  de  corr.  hell.^Xl,  p.  346-354.) 

CLERMONT-QANNEAU,  Sur  une  inscription  bilingue,  grecque  et  palmy- 
rénienne.  (Journal  asiatique,  XI,  p.  303-304.) 

COHAUSEN,  A.  V.,  Der  cymbelnschlagende  Satyr.  (Mit  1  Taf.).  (Annalen  des 
Yereins  f.  Nassauische  Altertumsk.  u.  Geschichtsforschung,  XX,  S.  l-^b.) 


tÊÊTm   1  ^  iiii 


BIBLIOGRAPHIE  415 

GOLLIQ-NON*  M.,  Fragments  d'une  statue  en  marbre  d'ancien   style  attique 
au  musée  du  Louvre.  Av.  1  pi.  (Gazette  archéolog.,  1887.  S.  88-93.) 

— •  La  sculpture  attique  au  British  Muséum.  II.  (Gazette  des  beaux-arts  2.  XXXV, 
S.  379-403.) 

—  Le  combat  d'Erechthée  et  d'Immarados  sur  une  tessère  grecque  en  plomb- 
(Mëmoires  de  la  société  nat.  des  antiquaires  de  France,  t.  47).  —  T.  à  p.  No. 
gent'le-Rotrou,  impr.  Daupeley-Gouvemeur.  Paris.  9  p.  avec  armoiries.  8. 

GOMPARËTTI,  D.,  Iscrizioni  arcaiche  di  Gortyna  rinvenute  nei  nuovi  scavi 
presso  il  Letheo.  (Museo  italiano  di  Ântichità  classica,  II,  2.) 

—  Iscrizioni  di  varie  cittàcretesi  (Lyttos,  Itanos,  Praesos,  Knossos).  Ibid. 

—  Le  recenti  scoperte archeologische  in  Creta.  (Nuova antologia,  3. XIII,  p. 643-679. j 

GOBPUS  inscriptionum  atticarum  consilio  et  auctoritate  academiae  litterarum 
regiae  borussicae  editum.  Vol.  IV  supplementa  compleû  partis  I  fasc.  2,  sup- 
plementorum  vol.  1  partem  2  continens.  Berlin,  G.  Reimer.  S.  57-132.  Fol.  7  M. 

COUSIN ,  Geo.  et  Gast.  DESCHAMPS,  Inscription  de  Magnésie  du  Méandre. 
(Bull,  de  corr.  hell.,  XII,  p.  204-223.) 

—  Et  Ch.  DIEHIi,  Inscriptions  de  Mylasa.  Ibid.  p.  8-37. 

CRUSIUS,  0.,  De  inscriptione  imbria  versibus  inclusa.  (Rhein.  Mus.,  N.  F. 
XLllI,  S.  303-306.) 

DARBISHIRE,  H.  D.,  The  Numasios  inscription.  (Journal  of  philology,  XVI, 
p.  196-204.) 

DARCEL,  Alfr.,  La  technique  de  la  bijouterie  ancienne.  1.  II.  (Gazette  des 
beaux-arts.  2,  XXXVII,  p.  146-155.  242-250.) 

BAREMBERQ-  et  SAQ-LIO,  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romai- 
nes, etc.  Fasc.  Il  (Cup-Del),  comprenant  la  fin  du  1. 1  publié  en  deux  parties^ 
et  le  commencement  au  t.  2.  Paris,  Hachette,  p.  1600  à  1703  et  p.  là  56,  à 
2  col. 

Fasc.  12.  (Del-Dil),  t.  II,  p.  57  à  216.) 

DARE8TE,  R.,  Inscriptions  de  Gortyne.  (Bull,  de  corr.  hell.  XI,  p.  239-2li.) 

— >  La  loi  de  Gortyne.  Texte,  traduction  et  commentaire.  (Annuaire  de  TAssoc. 
pour  Tencourl  des  études  grecques.  XX,  p.  300-349.) 

—  Note  sur  une  inscription  hypothécaire.  (Bull,  de  corr.  hell.,  XII,  p.  302^305.) 

DÉCRET  de  Magnésie  du  Méandre. (Bull,  de  corr.  hell.,  t.  XII,  p.  328-330.) 

DENICM  ^iTiFiR,  d.  klassichen  Altertums  zur  Krlseuterung  d.  Lebens  der  Grie- 
chen  u.  Rœmer  in  Religion,  Kunst  u.  Sitte.  Lexikalisch  bearb.  v.  B.  Arnold, 
H.  BlUmner,  W.  Deecke,  etc.  u.  dem  Hrsg.  A.  Baumeister.  Mit  Abbildgn., 
Karten  u.  Farbendr.  31-44.  Lgf.  Munchen,  Oldenbourg.  S,  1137-1480.  4.    à  1  M. 

—  Antike,  hrçs.  vom  kaiserl.  deutschen  archaolog.  Institut.  1.  BJ.  1.  Ilft.  (1886.) 
Berlin,  Reimer.  5  S.  m.  12  Taf.  gr.  Fol.  In  Mappe.  40  M. 

—  —  1.  Bd.  2.  Hft.  [1887.]  Berlin,  G.  Reimer.  S.  7-11  m.  eingedr.  Fig.  u.  12Taf. 
gr.  Fol.  In  Mappe.  (ù)  40  M. 

DESCHAHPS,  Gaston,  Fouilles  dans  Tlle  d'Amorgos.  (Bull,  de  corr.  hell., 
XII,  p.  324-327.) 

—  G.  et  G.  COUSIN,  Inscriptions  du  temple  de  Zeus  pauamaros.  Une  famille 
sacerdotale.  —Th.  Flavius  Aenas  et  ses  enfants.  (M.  recueil,  XI,  p.  373-391.) 

^  Inscnptions  du  temple  de  Zeus  Panamaros.  (M.  recueil,  XII,  p.  82-101.) 

—  Inscriptions  du  temple  de  Zeus  Panamaros.  Ex-voto  et  dédicaces.  (Même 
vol.i  p.  249-273.) 


416  REVUE   DES  ÉTUDES   GRECQUES 

DIEHL,  Ch.,  et  G.  COUSIN,  Inscription  de  Lagina  (suite).  <M.  vol.  S. 
145-163.) 

DŒRPFELD,  Wilh,  Der  alte  Athenatempel  auf  der  Akropolis.  II.  Bauge- 
schichte.  —  Zusatz  dazu  von  Eug.  Petersen.  (Mittheilgn  d.  k.  deutschen  Ar- 
chaeol.  Institutes  ;  Athen.  Abth.  XII,  S.  25-72.) 

DROYSEN,  H.,  Heerwesen  u.  Kriegluhrung  der  Griechen.  1.  Heelfte.  Mit  1 
Taf.  Freiburg  i/Br.,  Mohr.  V,  184  S.  gr.  8.  5  M. 

BUHN.  F.  V.,  Charonlekythen.  fJahrbuch  d.  k.  deutschen  Archool.  Institules, 
II,  S.  240-243.) 

DUMMLEK,  Ferd.,  Ueber  eine  Classe  griechischer  Vasen  mit  schwarzen  Fi- 
guren.  Mit  2  Taf.  (Mittheil.  d.  k.  deutschen  archaeol,  Institutes  ;  Rœm.  Abth. 
ILS.  171-192.) 

^  Attische  Lekythos  aus  Cypern.  Bemerkungen  zur  Vasenchronologie  u.  Maler-- 
geschichte.  Mit  1  Taf.  (Jahrbuch  d.  k.  d.  arch.  Institutes,  II,  S.  168-178.) 

DURUT,  V.,  La  statuaire  colossale  et  la  statuaire  chryséléphantine  au  temps 
de  Périclès.- (Séances  et  travaux  de  Tacad.  des  sciences  et  polit.  N.  S.  28. 
p.  156-172 

ENG-ELMANN,  R.,  Jahresbericht  Uber  Archœologie.  (Schluss).  (Jahresber. 
des  philol.  Vereins  zu  Berlin,  XIV,  S.  129-158. 157.  XLII.) 

EPHEBENINSCHRIFTEN,  unedierte.  antikes  Gebaeude  im  Pirœus,  Mas- 
sengrab.  (Berliner  philolog.  Wochenchrift,  VIII,  col.  386-387.) 

EUTING*,  J.,  Zwei  bilingue  Inschriften  aus  Tamassos.  (Sitzungsberichte  d.  k. 
preuss.  Akad.  d.  Wiss.  zu  Berlin,  1887.  S.  115-123.) 

EWALD,  Ernst,  Farbige  Decorationem  alter  u.  neuerZeit.  7.  Lfg.  Berlin, 
Wasmuth.  8  Chromolith.  Fol.  (à)  20  M. 

FAVERO,  Andr.  :  Deirarchitetlura  greco-dorica  in  Sicilia  :  ricordi.  Livorno, 
tip.  lit.  Calafati.  16  p.,  con  11  tav.  4. 

FEDDE,  Friedr.  :  Der  FUnfkampf  der  Hellenen,  Progr.  d.  Gymn.  zu  St.  Eli- 
sabet.  Breslau.  40  S.  4. 

FONTRIER,  A. -M.,  Inscription  métrique  d'Ërythrées.  (Mittheil.  d.  Kaiâ. 
deutschen  archaolog.  Instituts;  Athen.  Abtheil.,  XII,  p.  262-263.) 

FORCHHAMMER.  P.-W.,  Akropolis.  Mythologie,  neueste  Entdeckuog  ai- 
nes Tempels.  (Beilage  zur  AUgem.  Zeitung.  No.  289.  S.  4257-8. 

FOUCART,  P.,  Liste  d'affranchissements  de  la  ville  d*Halos  en  Phthiotide. 
(BuU.  de  corr.  hell.,  XI,  p.  364-372.) 

—  Note  sur  une  inscription  d'Olympie.  Ibid.  p.  289-296. 

—  Décret  athénien  du  vi»  siècle.  (M.  recueil,  XII,  p.  1-8.) 

—  Décrets  athéniens  du  iv«  siècle.  (Ibid.  p.  153-179.) 

—  Les  Victoires  en  or  de  l'Acropole  (Ibid.,  p.  283-293.) 

—  Décret  athénien.  (Ibid.  p.  330-322.) 

FOUGERES,  Gust.,  Fouilles  de  Délos.  Avril-août  1886.  Dédicaces  grecques  et 
latines.  (M.  recueil,  XI,  p.  244-275.) 

—  Rapport  sur  les  fouilles  de  Mantiftée.  (m.  recueil,  XI,  p.  485-490.) 

—  Bas-reliefs  de  Mantinée.  Apollon,  Marsyas  et  les  Muses.  (Avec  3  pi.)  (M.  re- 
cueil, XII,  p.  105-128.) 

—  Bas-reliefs  de  Thessalie,  I.  Bas-relief  de  Larissa.  II.  Bas-relief  de  Pharsale. 
(Ibid.  p.  179-187),  2  pi. 


BIBLIOGRAPHIE  417 

—  Bas-relief  archaïque  de  Tyniavo  (Phalanna).  (Av.  1  pi.)  (Ibid.  p.  ^i73-27G.) 

POWLER,  The  statue  of  Asklepios  at  Epidaurus.  iThe  American  Journal  of 
archaeol.  III,  1.  2.) 

FOX,  H.-B.,  L'obole  athénienne  et  ses  fractions  à  Tépoque  macédonienne. 
(Rev.  numism.,  3.  V,  p.  209-211.) 

FROEHNEK,  Une  collection  de  teiTes-cuites  grecques.  I.  (Gazette  <les  beaux-arts, 
2.  XXXVI,  p.  265-274.  —  Il  p.  478-487,)  1  pi. 

—  Le  mariage  de  Pan,  groupe  en  terre  cuite  de  la  collection  de  M.  Frédéric 
Spitzer.  Avec  1  pi.  (Gaz.  archèol.,  1«87,  p.  304-305.) 

FROTHING-HAM.  A,  Prolo-Ionic  capital,  and  bird-worship,  represented  on 
an  Oriental  stèle.  (The  Amer.  Journal  of  archaeol.  III,  1.  2.) 

FUHRER  durch  die  lluinen  v.  Pergamon.  Hrsg.  v.  der  Generalverwaltg.  der 
kœnig.  Museen  zu  Berlin.  Berlin,  Spemann.  27  S.  m.  2  Plcenen  u.  1  Abbildg. 
8.  GO  Pi. 

FURTW-fflNaLER,  A.,  Eine  Eros-  u.  Psyche-Gemme.  (Zu  Arch.  Ztg.  1881, 
S.  17  f.)  (Jahrb.  d.  Kais.  deutschen  Archaeolog.  Institules,  111.  S.  73-74.) 

'—  Studien  Uber  die  Gemmen  mit  Kunstlerinschrifien.  (Ibid.  S.  105-139.) 

G-AMBIER-PARRY.  Olympia  (The  Antiquary,  october  1867.) 

GARDNER,  E.*A.,  Two  Naucratite  vases.  \\'ith  pi.  (Journal  of  hell.  Studies, 
VIII,  p.  119-121.) 

—  Recently  discovered  archaic  sculptures.  Ibid.  p.  159-193. 

—  Ad  inscription  from  Boeae.  (Ibid.  p.  214-215.) 

—  Sculpture  and  epigraphy,  1886-1887.  (Ibid.  p.  278-285.) 

—  The  inscriptions  from  Naukratis.  (The  Academy,  1887.  U.  p.  43-44.  p    139.) 

—  The  exchange-val ue  of  Cyzicene  staters.  (Ibid.  p.  185-100.) 

—  New  Greek  Coins  ofBactriaand  India.  (The  numismatic  Chronicle,  3,  VII, 
p.  177-184.) 

GIADRELLI,  Concetto,  Saggio  di  antichità  pubbliche  siracusane.  Palermo, 
tip.  dello  Statuto.  196  p.  16. 

G-ILDEMEISTER,  J.,  Bemerkungen  zu  den  griechischen  Inschriften  Frei's 
u.  Schumacher's.  (Zeit^chr.  d.  dtsch.  Palscstina-Vereins.  XI,  1.) 

GOMPERZ,  Zu  griech.  Inschriften.  (Archœologisch  epigraphische  Mittheilun- 
gen  ausŒsterreich-Ungarn,  XI,  S.  91-93.) 

-*  Ein  Grabepigramm  aus  Lydien.  (Ibid.  S.  183-189.) 

QRJSîBER,  Frdr.,  Die  Wasserleitungen  von  Pergamon.  Vorlaeufiger  Berichl» 
Mit  e.  Beitrage  v.  Cari  Schuchardt.  [Àus  :  «  Abhandlgn.  d.  k.  preuss.  Akad.  d. 
Wiss.  zu  Berlin  ».]  Mit  2  Taf.  Berlin,  G.  Keimer.  31  S.  gr.  4.  2  M. 

GREENWELL,  W.,  The  electrum  coinage  of  Cyzicus.  AVith  6  plates.  (The 
Numismatic  Chronicle,  1887,  p.  1-125.) 

G-ULDE,  0.,  Die  Kriegsverfassung  des  ersten  attischen  Bundes.  Gymn.-Progr. 
Neuhaldensleben.  1888,  S.  3-22.  4. 


.,  F.,  Relazione  sui  nuovi  scavi  eseguiti  a  Gortyna,  presso  il  Le 
theo  (con  4  tav.).  (Museo  italianodi  Antichitù  classica.  II,  5.) 

HARRISON,  J.-E.,   Itys  and  Aedon   :    a  Panaitios  cylix.  (Journal  of  hell. 
Studies,  Vill,  p.  439-445. 

HARTWIO,  P.,  Testa  di  Helios.  Discorso.  (Mittheilgn  d.  k.  archœolog.  deut- 
schen Institutes;  Rœm.  Abth.  II.  S.  159-166.) 

27 


418  REVUE   DES  ÉTUDES   GRECQUES 

—  Rapporte  su  una  série  di  tazze  atliche  a  figure  rosse  con  nomi  di  arlisU  e  di 
favoriti,  raccolta  a  Roma.  (Ibid.  S.  167-170.) 

HASSE,  C,  Wiederherstellung  antiker  Bildwerke.  2  Hft.  :  2.  llioneus.  3.  Torso 
vom  Belvédère.  Mit  7  lith.  Taf.  Jena  1887,  Fischer.  21  S.  Imp.-4. 

6  M.  (1.  2.  :  13  M.^ 

HAUSER.  Mois,  Saeulen-Ordnungen.  Wandtafel  zura  Studium  der  wich- 
tigsten  architekton.  Formen  der  griech.  u.  rœm.  Antike  u.  der  RcDaissance 
2  Série.  Taf.  VIII.  Chroraolith.  qu.  gr.  Fol.  Mit  Text.  Wien,  Hœlder.  2  Bl. 
gr.  d.  à  7  M.  20  Pf.  ;  auf  Leinw.  m.  Stœben  à  10  M. 

HE  AD.  Barclay  V.,  Catalogue  of  Greek  coins  [of  the  Briiish  Muséum].  Attica- 
Megaris-Aegina.  Ed.  by  Reginald  Stuart  Poole.  LXX,  174  p.  with  26  plates  of 
coins.  Demy  8.  ^  dotn^  15  sh. 

HERMANN,  K.-F.,  Lehrbuch  der  griechischen  Antiquita;ten.  Unter  Mitw'îrkg. 
V.  H.  Droysen,  A.  Muller,  Th.  Thaiheim  u.  V.  Thuraser  neu  hrsg.  v.  H.  Bltim- 
ner  n.  W.  Dittenberger.  2  Bd.  2  Abth.  1.  Haelfte.  Freiburg  i/Br.  1888,  Mohr. 
gr.  8.  •  5  M. 

(II,  1.  2,  I.  III.  2  u.  IV.  :  29  M.) 

—  KriegsalterthUmer  v.  Hans  Droyseu.  1.  Haelfte.  VII,  184  S.  m.  1  Taf. 

HÉRON  DE  VILLEFOSSE,  Ant.«  Anse  d'amphore  en  bronze  apparta- 
nantau  musée  du  Louvre.  Avec  1  pi.  (Gaz.  archéolog.,  1887.  p.  263-268.) 

—  Fragments  de  la  frise  du  temple  de  Magnésie  du  Méandre  nouvellement  décou- 
verts. (Rev.  archéolog.,  3.  X,  p.  257-258.) 

HERRMANN,  Paul.,  De  Horarum  apud  veteres  figuris.  Diss.  inaug.  Berolini 
1887.  48  S.  1  Bl.  8. 

HETDEMANN,  H.,  Seilenos  vor  Midas.  (Jahrbuch  d.  k.  deutschen  archœolog. 
Institutes,  11,  S.  112-114.) 

—  Hetœre  Kallipygos.  (Ibid.  S.  125-126.) 

—  Zu  Berliaer  Antiken.  (m,  recueil,  III,  p.  144-149.) 

—  Jason  in  Kolchis.  Mit  1  Doppeltaf.  (11.  Hallisches  Winckelmannsprogramm.} 
Halle,  1883,  Niemeyer.  23  9.  gr.  4.  2  M. 

—  Pariser  Antiken.  Mit  2  Taf.  u.  8  Holzschn.  [12.  Hallisches  TVinckdmaunspro- 
gramm.]  Halle,  1887  (Niemeyer).  91  S.  gr.  4.  7  M. 

HIGKS,  E.-L.,  A  Thasian  dedree.  (Journal  of  hell.  Studies,  VIII|  p.  40W08.) 

—  and  J.  Theod.  Bent  :  Inscriptions  from  Thasos.  (Ibid.  p.  409-438.) 

HIRSCHFELD,  Gust.,  Ueber  die  griedhisdhen  Grabschriften,  welche  Geld- 
strafen  anordnen.  (Kœnigsberger  Studien.  Hft.  I,  p.  81-144.) 

—  The  inscriptions  from  Naukratis  (The  Académy,  1887,  II,  p.  20-122.) 

HIRST,  Jos.,  Notes  from  Crète.  (Thé  Athenséum,  1888, 1,  p.  378-379). 

HOFFMANN,  Otto  Adalb.,  ^gis  oder  Bogén?  Beitrag  zur  Erklsenmg  des 
Apollo  V.  Belvédère.  Lycéums-Progr;  Metz,  1887. 

HOGARTH,  D.-G.,  Inscriptions  from  Salonica.  (Journal  of  hell.  Studies,  VIII, 

p.  350-375.; 

—  and  \V.  M.  RAMSAY,  Apollo  Lermenus.  (Ibid.  p.  376-400.) 

HOLLEAUX,  M.,  Statue  archaïque  trouvée  au  temple  d'Apollon  Ptoos.  Atec 
:i  pi.  (Bull,  de  corr.  hell.,  XI,  p.  275-288.)     . 

—  Fouilles   au  teiïiple   d'Apollon  Ptoos,   (Suite)  Statuettes  archaïques.    (Ibid. 
p.  354- J68.) 


BIBLIOGRAPHIE  419 

—  Inscription  d*Acraephiae.  (M.  recueil,  t.  XII,  p.  305-315.) 

HOMOLLE,  Th.,  Deux  bas-reliefs  trouvés  à  Délos.  (Avec  1  pi.  (M.  vol., 
p.  315-323.; 

HUBO,  Geo.,  Originalwerke  in  der  archœologischen  Abteilung  d.  archîeolo- 
gisch-numismatischen  Institutes  der  Oeor^-Augusts-Universitrol.  Festschrift 
2ur  Feier  d.  .'iO  jcehr.  Doctorjubilœums  d.  Directors  Friedrich  Wieseler  am  13. 
Jan.  1887.  Im  Namen  d.  Institutes  verf.  Oœttingen,  1887,  (Dieterich.)  VU, 
200S.Lex..8.  8  M. 

IMHOOP-BLtJMER,  Frdr.,  Zur  Munzkunde  Grossgriechenlands,  Siciliens. 
Kretas  etc.  Mit  besond.  Berilcksicht.  einiger  MUnzgruppen  m.  Sterapelgleichhei- 
ten.  Mit  3  (Lichtdr.-)  Taf.  (Aus  :  «  Numismat.  Zeitschr.  »)  Wien.  (Leipzig. 
K.  F.  Koehler's  Antiqu.)  82  S.  gr.  8.  d  M.  50  Pf. 

—  and  PBRCY  G-ARDNER,  A  nuraismatic  commentary  oa  Pausanias.  (Jour* 
nal  of  hell.  iStudies,  VUI.) 

KAIBBL,  O.,  Scenisches  in  Rhodes.  (Hermès,  XXIIÏ,  S.  -268-278.) 

KAUP£RT,  Die  Rekonstruktion  der  Agora  des  Kerameikos.  (M.  Skizzen  v* 
Kaupert).  (Berliner  philolog.  Wochenschrift,  Vil,  S.  571-572.) 

KAWERAU,  Die  Ausgrabungen  auf  der  Akropolis  zu  Athen.  (M.  recueil, 
VIII,  col.  122-124.  154-156.) 


[OFF,  J.,  Les  formes  du  verbe  dans  Tinscription  de  Gortync.  Mons 
Manceaux.  58  p.  8.  8  fr.  50  c^ 

—  Het  inschrift  van  Gortyna  in  Kreta.   (Nederlandsch  Muséum*  3.  se'rie,  1.  an- 
n^e.  7.  liv.) 

KfilL,  Bruno,  Die  griech.  Inschriften  im  sog.  «  Schatz  des  Attila  ».  (Reperto- 
rium  f.  Kunstwissenschaft,  XI,  S.  256  2G1.) 

KEKULE,  Reinhard,  Ueber  eine  Statue  in  der  Glyptothek  in  MUnchen.  (Mit 
1  Taf.)  (Jahrb.  d.  k.  deutschen  archœlog.  Instituts,  III.  S.  37-45. 

KERN,  Otto,  Zu  den  beiden  Peliadenreliefs.  (Ibid.  S.  68-72.) 

KIRCHHOFF,  A.,  Zwei  Peloponnesische  Inschriften.  (Sitzungsber.  d.  k.  Akad. 
d.  Wiss.  zu  Berlin,  1887,  p.  989-994.) 

—  Inschriften  von  der  Akropolis  zu  Athen  aus  der  Zeit  nach  dem  Jahre  des  Ar- 
chon  Eukleides.  (Ibid.  p.  1059-1074.) 

—  Suite.  (Ibid.  p.  1185-1205.) 

—  Suite.  (M.  recueil,  1888,  p.  239-254,  313-327.) 

URGHNER,  loh.  K.,  Zum  Gesetz  v.  Gortyn.  (Rliein.  Mus.,  N.  P.  XLIII, 
S.  145-118.) 

—  Zur  Si6aiwffC5  des  Demos  Sypalettos.  (Berliner  philolog.  Wochenschrift,  VIII, 
Sp.  91-92). 

KLEIN,  Wilh..  Studien  zur  griechischen  Malergescbichte.  1.  Die  sikyonische 
Schule.  (Archœolog.-epigraphische  Mittheilgn  aus  Oesterreich-L'ngarn,  XI, 
8.  193-233.) 

KOEHLBR,  Ulr.,  Hermokopiden-Inschriften.  (Hermès,  XXIII,  S.  392-401.) 

—  Die  Grabstîette  bei  der  Hagia  Trias.  (Ibid.,  S.  471-176.) 


\  Friedr.,  Giganten  in  WaffenrUstung.  (JahrbUch   des  Kais.  deutschen 
Arcbseolog.  Instituts,  II,  S.  265-271.) 

ILONTOAEQN,  'A/îÇ.    Eau.  :  Enr/px'.oLi  r>î«  'E>âwdv*<  'A»fa^  (Bull,  de  corr.  hell., 
XII,  S.  245-261.) 

KOÏMANOYAIir,    2.-A.,   'Era/p^i'foù   A^r^vw»   /«ri  GtV*!*.   M«'à  rr/xôy^ayiî.uaTOi. 
{'EftifjL,  ùpx^iiiXo'/,,  III,  «>.  49-54.) 


420  REVUE   DES   ÉTUDES   GRECQUES 

—  'A.  1.  :  Uvjx/ix  oi/.wsTui,  Ibid.  ïsi.  55-50. 

—  'Errr/cayrj  îcm/.ii  Trisè  oi/.ooo/Ji/ii  rivoç  iv  Av;/^.  (Ibid.,  Col.  57-66. 

—  S/.û-^ot  jiot^jiri/.oi  oÙQ.  (Ibid..  col.  07-76),  1  Taf.  " 

KRETSGHMEH,  P.,  Die  korinthischen  Vaseninschriften.  (Zeitschrift  fttr  ver- 
gleich.  Sprachforschung,  29.  S.  152-176.) 

KROKEN.  Katechismus  der  Archneologie.  Uebersicht  «b.  die  Entwickelg.  der 
Kunst  bei  den  Voelkern  d.  Altertums.  Mit  3  Taf.  u.  127  in  den  Text  gedr.  Ab- 
bildgn.  Leipzig,  Weber.  XII,  189  S.  8.  geb.  3  M. 

KUHNERT,  Ernst.  Eine  neue  Leukippideavase.  (Jahrbuch  des  kais.  deutschen 
archœol.  Institutes.)  II,  S.  271-274. 

KUBIGKI.  Konr.«  Das  Schaltjahr  in  der  grossen  Rechnungs-Urkunde,  Corp. 
Inscr.  Attic.  I.  Nr.  273.  Gymn.-Progr.  Ratibor.  50  S.  4, 

LECHAT,  Henri,  Les  fouilles  de  TAcropole.  (Bull,  de  corr.  hell.,  XII,  p.  238- 
215  et  332-336.) 

—  et  G.  KABET,  Note  sur  deux  proconsuls  de  la  province  d*Asie.  (Ibid.,  p.  63-69.) 

Inscriptions  d* Asie-Mineure.  Ibid.,  p.  187-204. 

LINTON,  E.  Lynn.  Womanhood  in  Greece.  In  history  and  art.  (The  Port- 
nightly  review.  N.  S.  41.  c.  715-731.) 

LŒBBECKE,  Artb.,  Griechische  Munzen  aus  meiner  Sammlung.  III.  (Zeit- 
schrift  fur  Numismatik,  XV,  S.  35-54.) 

LOESCHKE,  G.,  Die  westliche  Giebelgruppe  am  Zeustempel  in  Olympia. 
Dorpat,  1887.  (Karow.)  8  S.  gr.  4.  40  Pf. 

-^  Archaische  Niobidenvase.  (Jahrb.  des  K.  deut^hen  archseolog.  Institutes.  II, 
S.  275-279.) 

LOEWE,  Aemil.,  De  Aesculapi  figura.  Diss.  inaug.  Argentoratt,  Heitz,  1887. 
86  S.  gr.  8. 

LOEWY,  Eman.,  Antike  Sculpturen  aus  Paros.  (Mit  5  Taf.)  (Archseolog.  epi- 
graphische  Mittheilungen  aus  Oesterseich-Ungam,  XI,  S.  147-188.) 

^  Zur  Troilosschale  des  Ëuphronios.  Ebd.  S.  190-102. 

—  Zur  Geschichte  des  Torso  vom  Belvédère.  (Zeitsch.  f.  bildende  Kunst  XXIII. 
S.  71-81.) 

LOLLING-,  H.-G.,  Zum  Kuppelgrad  bei  Menidi.  (Mittheil.  d.  k.  archœolog. 
deutschen  Institutes,  Athen.  Abth.  XII,  S.  139-140.) 

—  Mittheilungen  aus  Thessalien.  II.  Grabinschriften.  (Schl.)  (Ibid.  S.  347-3G4.) 

—  Inschrift  aus  Delphi.  (Ibid.  XII,  S.  384-385.) 

—  Thessalische  Freilassungsurkunden.  (Silzungsberichte  der  K.  preuss.  Akad. 
d.  VViss.  zu  Berlin,  1887,  S.  557-571.) 

—  Eine  Delphische  Weihinschrift,  (M.  recueil,  1888,  p.  581-582.) 

—  u.  Paul  WOLTERS,  Das  Kuppelgrab  bei  Dirainî.  II.  (Mittheil.  d.  K.  deuts- 
chen archscol.  Institutes,  Athen.  Abtheil.  XII,  S.  136-138.) 

' Zum  Monument  des  Eubulides.  (Ibid.  S.  365-371.) 

MAHAFFY,  J.-P.,  Oreek  life  and  thought  from  the  âge  of  Alexander  lo  the 
Roman  conquest.  London,  Macmillan.  632  p.  Post.  8.  12  sh.  6  d. 

MANGOLD,  B..  La  ville  homérique.  Progr.  des  Collège  français.  Berlin. 
1887.  S.  1-20.  4. 


BIBLIOGRAPHIE  421 

MANNS,  Otto,  Ueber  die  Jagd  bei  den  Griechen.  Abth.  I.Progr.  d.  Wilhelms- 
OyiuQ.  Zu  Breslau.  S.  7-38. 

MEISTER,  Rich.  Zu  den  Kypriscben  Inschrifcen.  (Berliner  philol.  Wochen- 
schrift,  VII,  col.  1644.) 

MICHAELIS,  Ad., The  CnidiaQ  Aphrodite  ofPraxiteles.CWith  1  pi.)  (Journal 
of  hell.  Studies,  VIII  p.  324-355.) 

MILCHHOSFEK.  A.,  Attische  Inschrift  d.  5.  Jahrh.  Eine  /3i6atw7i,-  des  De- 
mos Sypalettos.  (Berliner  philolog.  Wochenschrift,  VU,  Sp.  1452.) 

—  Antikenbericht  aus  Attika.  (Mit  2  Taf.).  Mittheil.  d.  k.  archseol.  deutschen 
Indtitutes;  Athen.  Abth.  Xn,S.  81-104  et277-330,  2  Taf. 

—  Vorlaeufiger  Bericht  liber  Forschungen  in  Attika.  (Sitzungsber.  d.  k.  Akad.  d. 
Wisa.  zu  Berlin,  188T.  S.  1095-1097.) 

-^  Attische  Studien.  I  et  II.  (Deutsche  Rundschau,  XIV,  6  et  8.) 

MOMMSEN,  Aug.,  Jahresbericht  Uber  die  griech.  Staatsalterthtlmer.  (Schl.) 
(Jahresbericbt  Uber  d.  Fortschritt  d.  class.  Âlterthumwissenschaft,  XLVIU,  S. 
315-3.52). 

MONCEAUX,  P.,  Inscriptions  grecques  inédites.  Mëgare,  Trëzène,  Athènes, 
Varna.  (Annuaire  de  TAssoc.  pourTencour.  des  études  grecques,  XX,  p.  228-240.) 

MONET,  P.,  Métrologie  grecque  et  romaine  par  J.  Wex,  traduite  de  Talle- 
mand  sur  la  2^  éd.  et  adaptée  aux  besoins  des  élèves  français,  avec  introduc- 
tion, par  H.  Goelzer.  Paris,  Klincksieck,  1887,  in-12.  2  50 

MORDTMANN,  J.  H.,  Zur  Topographie  des  nœrdlichen  Syriens  aus  griechi- 
schen  Inschriften.  (Zeitschrift  der  deutschen  morgenlsend.  Gesellschaft,  aLI,  S. 
302-307.) 

^   Inschritten   aus    Bithynien.   Nicomedia.  Prusias   ad    Hypium.  Claudiopolis. 
Diizdsche.  Amastris.  Biledjik.  (Mittheil.  d.  K.  archseolog.  deutschen  Institu- 
tes;  Athen.  Abth.,  S.  168-183.) 

MORGrENTHAU,  J.-C,.  «  Athena  u.  Marsyas  ».  (Jahrb.  d.  k.  archaeol.  deut- 
schen Institutes,  U.S.  193-195.) 

MUELLEK,  Emil-,  Drei  griechische  Vasenbilder.  Festgruss  der  archaeolog. 
Sammlg.  der  Zuricher  Hochschule  an  die  XXXIX.  Versammlg.  deutscher  Philo- 
logen  u.  Schulmœnner.  Zurich.  (Hœhr).  20  S.  m.  Taf.  gr.  4.  1  M.  35  Pf. 

MUNTZ,  E.,  La  tradition  antique  au  moven  ftge.  (Journal  des  Savants,  1888, 
p.  40-50.) 

MURRAY,  A.-S.,  Two  vases  from  Cyprus.  (Mit  2  Taf.)  (Journal  of  hell.  Stu- 
dies, Vin,  p.  317-323.) 

MYLONAS,K.D.'E;re/|?a'^ai  êrA>tp9:TÔ/î«,-.(Bull.  de  corr.  hell.,  XII,  p.  129-152.) 

NEKOUTSOS-BEY,  Inscriptions  grecques  et  latines  recueillies  dans  la  ville 
d'Alexandrie  et  aux  environs.  (Revue  archéolog.,  3,  IX,  p.  198-209.  291-298. 
etX.  p.  61-68.  208-216.) 

NUTT,  G.,  A  Thessalian  inscription  contemporary  with  the  second  Punie  war. 
(The  English  historical  Review,  III,  p.  294-295.) 

OHNEFALSCH-RICHTER,  M.,  Die  vorbabylonischen  und  babvlonischen 
Einflûsse  in  Hissarlik  und  Cypern.  (Zeitschrift  fur  Assyriologie,  111,8".  62-68.) 

PARIS,  P.,  Fouilles  d'Élatée.  Inscriptions  du  temple  d'Athèna  Cranaia.  (Bull. 
de  corr.  hell.  XI,  p.  318-346.) 

—  Les  Ex-voto  (avec  3  pi.)  Ibid.  p.  405-444. 

—  Fouilles  au  temple  d'Athèna Cranaia.  (M.  rec,  XII,  p.  37-63.) 

PATON,  W.-R.,  Excavations  in  Caria.  (Journal  of  hell.  Studies,  VII,  p^.  61-82.) 


422  JIEVUE   DES  ÉTUDES  GBECQVES 

—  Chryse.  (The  classical  Review,  II,  p.  1*23.) 

—  Vases  from  Calymnos  aad  Carpathos.  (With  1  pi.).  (Journal  of  hell.  St.  VIII, 
p.  446-4C0.) 

—  Inscription  de  Myndos.  (Bull,  de  corr.  hell.,  XII,  p.  277-283.) 

PELLEGRINI,  Astorre,  Iscriàoni  ceramiche  d'Erice  e  suoi  dintorni.  (Archi- 
vio  stor,  siciliano.  N.  S.  XII,  p.  18i-303.) 

PENHOSE,  F.-C,  Excavations  in  Oreece,  1886-1887.  (Journal  of  hell.  Studies, 
Vm,  p.  269-277.) 

PEHKOT*  Cx.,  Les  statues  de  Diane  &  Dëlos  (suite).  (Journal  des  savants,  1887. 
S,  229-240.) 

nETPHÏ,  N.,  *E;.AnvwT9  eVty/jîc^i^  êv  rrf  i;^Xn  Ili/jTw.  (Ilapvotwôç,  1887,  af>,.  454- 
456.) 

FETBIE,  W.-M*  FliOf DSHS)  Miscellanea  from  Egypt.  (The  classical  review, 
I,  p,  209-210.) 

^lAIOS,  A.,  'E7îf//5«'jP5(i  è|  '5>«J7Îvo^  (Suvé^st».)  ÇEf vifiipii  àp^KtoXo-/.^  III,  col. 
109-114.) 

—  Ksoaiïj  il  *E>5U7fv95  (i^ni  iravo/AÇiOTVJiou  iT^t'/pxfiîi»)  (M.  vol.,  p.  1-10.  —  Suite« 
p.  257-266.) 

PIEHL.  Karl,  Inscription  grecque  trouvée  en  Egypte.  (Proceedings  of  the  So« 
ciety  of  biblical  archœology,  X^  p.  143.) 

PODSCHIWALOW,  A.,  Anse  d*amphore  avec  la  figure  de  Méduse.  (Gaz. 
archéolog.,  1888.  p.  79-81.) 

POMTOW,  H.,  Zwei  Delphische  Bustrophedon-Inscriften.  (Sitzungsber.  d.  k. 
preuss.  Akad.  d.  Wiss.  zuBerUn,  1887,  S.  703.708.)J 

POTTIER,  E.,  Vases  peints  inédits ;du  musée  deRavestein,  &  Bruxelles.  Avec 
2  pi.  (Gaz.  archéolog.,  1887,  p.  108-115.) 

—  Et  S.  KEINACH,  La  nécropole  de  Myrina,  fouilles  exécutées  au  nom  de  TÉ- 
cole  française  d'Athènes,  par;È.  Pottier,  S.  Reinach,  A.  Veyries  :  texte  et  no- 
tices. Paris.  Thorin,  iig.  dans  le  texte,  cartes  «n  oouleur  et  planches  en  hé- 
liogr.  hors  texte.  2  vol.  Grand  4. 

PUCHSTEIN,  Otto,  Das  ionische  Capitell.  47.  Programm  zum  Winkelmanns- 
feste  der  archaeolog.  GesellschafC  zu  Berlin.  Berlin  1887,  G.  Keimer.  68  S.  m. 
eingedr.  Ulustr.  gr.  4.  3  M. 

RADET,  G..  Inscriptions  de  Lydie.  I.  De  Sardes  à  Thyatire.  —  II.  Thvatire. 

m.  De  Thyatire  à  Julia  Gordus.  —  IV.  De  Thyatire  à  Stratonicée-Iiadriauo- 
polis.  (Bull,  de  corr.  hell.,  XI,  p.  445-484.) 

—  Inscriptions  d*Amorgos.  (M.  Rec,  XII,  p.  224-237.) 

KAYET.  Oliv.  et  Max.  COLLIG-NON.  Histoire  de  la  céramique  grecque. 
Paris,  Decaux.  XVIU,  424  p.  avec  145  grav.  et  16  pi.  hors  texte.  4. 

KEINACH,  Th.,  Essai  sur  la  numismatique  des  rois  de  Bithynie.  Avec  3  pi. 
(Rev.  numismatique.  3.  V,  p.  220-248.  II,  avec  2  pi.  3,  V,  p.  337-368.) 

—  La  monnaie  et  le  calendrier.  (Rev.  archéol.,  3,  X,  p.  229-233.) 

KEINACH,  Salomon,  Buste  d'athlète  au  musée  du  Louvre.  Av.  I  pi.  (Gaz. 

archéol..  1887.  p.  81-85.) 

—  Tète  de  Bacchus  Ammon  au  musée  de  Constantinople.  Av.  1  pi.  (ibid.,  p. 
80-87.) 

—  Observations  sur  Tapothéosc  d*Homère,  bas-relief  en  marbre  du  Musée  britan- 
nique. Avec  1  pi.  (Ibid.,  p.  132-137.) 


BIBLIOGRAPHIE  423 

••  Cferouique  d'Orient.  (Rbv.  archéol.,  3,  X,  p.  69-108,  p.  350-358;  XI,  p.  Cl-97.) 
«-  Courrier  de  Tart  antique.  IV.  (Gazette  des  beaux-arts.  XXXVII,  p.  60-77.) 
•^  L*|Iermè8  de  Praxitèle.  Aveo  1  pi.  (M.  recueil,  3.  XI,  p.  1-4.) 
•^  The  80-oalled  Asiatio  terracotta  groups.  (The  classical  Review,II,  p.  119- 1?3* 
«->  ta  Vénus  de  Cnide.  (Gazette  des  beaux-arts.  2.  XXXVII,  p.  89-104.) 

—  La  Venus  drapée  au  musée  du  Louvre.  Avec  pi.  (Gaz.  archéol.,  1887,  p.  250-2C2, 
p.  271-285.) 

XIEI8CH,  Emil.,  Heraklesrelief  vomLamptrae.  (The  American  Journal  of  phi- 
lology,  Athen.  section,  XII,  S.  118-130.) 

RENAN,  Ern.,  Inscription  phénicienne  et  grecque  découverte  au  Pirée.  Avec 
2  pl.  (Hev.  archéol.  3.  XI,  p.  5-7.) 

KEVILLOUT,  Eug.,  II.  Lettre  à  M.  Lenormant  sur  les  monnaies  égyptiennes. 
Les  monnaies  de  cuivre  etd*or.  (Suite.)  (Annuaire  de  la  Soc.  franc,  de  numis- 
matique et  d'archéologie,  1887,  p.  553-580.) 

BICHTER.  W.,  Die  Spiele  der  Griechen  u.  Rœmer.  Mit  Illustr.  VII,  220  S. 
(Kulturbilder  aus  dem  llass.  Altertume.  II,  Leipzig,  Seemann.  8.) 

ROBERT,  C,  Beitrœge  zur  Erklserung  des  pergameniscben  Telephos-Frieses. 
(Jahrbuch  des  Kais.  deutschen  archeolog.  Institutes,  II .  S.  244-259;  III,  S.  45-65, 
85-105. 

—  Olympische  Glossen.  (Hermès,  XXIII,  S.  424-453.) 

ROBERTS,  E.-S.,  An  introduction  to  Greek  epigraphy.  Part  I,  The  archaic 
inscriptions  and  the  Greek  alphabet.  London,  Cambridge  Warehouse.  420  p.  8. 

ROSGHER,  Wih.  Heinr. ,  Nochmals  die  Schlangentopfwerferin  des  Altarfrieses 
von  Pergamon.  (Neue  JahrbUcher,  etc.,  135,  S.  612  n.) 

R088BACH,  Otto.  Auge  u.  Pelopeia.  (Philol.  AbhandIungen,  M.  Hertz  dar« 
gebracht,  S.  144-155  ) 

B***,  F.,  Von  der  Akropolis.  (Wochenschriftfur  klass.  Philologie.  IV.  Sp.  961-9680 

SAG-NIER,  A.,  La  Vénus  antique  du  musée  Cal vet.  Avignon,  Seguin  frères. 
14  p,  8. 

SABOfLUNO-,  der  griechischen  Dialekt-Inschriften  v.  J.  Baunack,  F.  Bechtel, 
A.  Bezzenberger,  F.  Blass,  H.  Collitz,  W.  Deeke,  A.  Fick,  R.  Meister,  W. 
Prellwitz.  Hrsg.  v.  H.  Collitz  u.  F.  Bechtel.  3.  Bd.  l.Hft.  Gœttingen,  Vanden- 
hoeck  et  Ruprecht.  gr.  8  :  Die  megarischen  Inschriften,  bearb.  v.  F.  Bichtel. 
59.  S.  2  M.  40  Pf. 

—  4.  Bd.  2.  Hft.  1.  Abth.  Ebd.  gr.  8  :  Wortregister  zum  1,  Hft.  d.  2.  Bds.  v. 
Johs.  Baunack.  S.  107-166.  2  M.  CO  Pf. 

(I.  II,  1.,  III.  1.,  IV.  1.2.  :  27  M.  60  Pf.) 

SAUER,  Bruno,  Die  Anfsenge  der  statuarischen  Gruppe.  Ein  Beitrag  zur  Ges- 
chichte  aer  griech.  Plastik.  Leipzig,  Seemann.  III,  82  S.  gr.  8.  2  M. 

—  Ausgrabungen  in  Delphi.  (Beilage  zur  AUgemeinen  Zeitung.  No.  296.  S.  4362- 
4364.) 

SATCE,  A.-H.,  Letter  from  Cyprus.  (Academy,  1888,  I,  p.  102-104.) 

8CHAEFER,  Heinr.  Wilh..  Die  Alchemie.  Ihr  œgyptisch-griech.  Ursprung  u. 
ihre  weitere  histor.  Entwicklg.  Gyran.-Progr.  v.  Flensburg.  (Berlin,  Calvary 
et  Co.)  34  S.  4. 

8GHINNERER,  F.,  De  epitaphiis  Graecorum  veterum.  Inaug.-Diss.  Erlangse, 
typis  Jacobi,  1886.  53  S.  8. 


Hfe-. 


i2i  REVUE   DES   ÉTUDES   GRECQUES 

SCHIPPKE,  Km.,  Die  praenestinischen  Spiegel.  Progr»d.  K.-Wilhelms-Oymn. 
Breslau.  S.  3-11.  4. 

SCHNEIDER.  0.  Ueber  den  roten  Porphyr  der  Alten.  Mit  1  Karte  v.  Aegy})- 
ten  u.  8  Lichtdr.-Beilagen,  sowie  e.  grossen  Karte  u.  1  Panorama  der  zwi- 
schen  Nil  n.  rotem  Meer  lieg.  Porphyrgebirge  v.  G.  Scliweinfurth .  (Aus  :  c  Na- 
turwissenschaftl.  Beitrsege  zur  Geogr.  u.  iKulturgeschichte,  1883,  S.  75-176. 
Lex.-8.  4  M.  50. 

•^  Zur  Berasteinfrage,  iasbesondere  Ub.  sicilischen  Berastein  u.  d.  Lyakurion 
der  Alten.  (Ibid.,  S.  177-213  m.  1  Karte.)  Lex.-8.  1  M.  50  Pf. 

SCHOEBiANN,  G.-F.,  Antiquités  grecques.  Traduites  par  C.  Galuski.  T.  S. 
2.  partie.  Paris,  Picard,  p.  173  à  732.  8. 

SCHUMACHER,  K.,  Ut^ûv}  und  K.û>/9cvôo;  zwei  rhodische  Gemeinden  in  Ca« 

rien.  (Khein.  Mus.,  N.  F.  XLII,  S.  635-637.) 

SGH!WEISTHAL,  Mart.,  L'image  de  Niobë  et  Tautel  de  Zeus  Hypatos  au  mont 
Sipyle.  Avec  pi.  (Gaz.  archéol.,  1887,  p.  213-232.) 

SEATON,  R.-C,  The  Astragalizontes  of  Polycletus.  (The  classical  review.  ï, 
p.  170.) 

SIX,  J.,  Ein  Portrœt  des  Ptolemaios  VI  Philometor.  (Mit  2  Taf.)  (Mittheil.  d. 
k.  deutschen  archaeolog.  Institutes;  Athen.  Abth.,  XII,  S,  212-222.) 

SMITH,  A. -H.,  Notes  on  a  tour  in  Asia  Minor.  (Journal  of  hell.  Studies,  VIII, 
p.  216-267.) 

SOPHOULIS,  Th.,  Die  Museen  Athens.  In  Lichtdr .-Reproduction  v.  Gebr.  Rho- 
maidès.  Verœffentlicht  v.  G.  Rhomaidès.  (1.  Abth.)  Ausgrabungen  der  Akro- 
polis.  Beschreibender  Text  (in  neugriech.,  deutscher,  iranzœs.  u.  engl.  Spra- 
che)  2.  Lfg.  Athen  1887.  Wilberg.  S.  9-19  m.  8  Taf.  gr.  4.  à  6  M. 

—  Mvvj^sca  àp;jaïxou    rpoTroy,  Merà  2  ttcvscxwv.   ÇE^r,fji,  ùp^oLioXo'/.t  III,  «1,  35-44.) 

—  Xx^/n  x«ya/;ô  àpxitixfli  rix^Yii,  Mira  ':tiyocxoi.  (Ibid.  9tX»  43-48.) 

SORLIN-DORIGNY,  Al.,  Obole  funéraire  en  or  de  Gyâqae.  (Rev.  numisma^ 
tique,  3.  VI,  p.  1-7.) 

SPRATT,  T.,  Note  on  three  gold  coins  from  Crète.  (The  NumismaUc  Ghroni- 
de,  3.  VII,  p.  309-311.) 

i:TAUi:,  B.,  'Errcypay^  il  'ETTtoavsou  ÇEfr.^A.  xp^oLtoXo/,,  III,  ai)..  10-24.) 

—  'Aya>/jiaTt9v  'A9r,yxç  è|  àx^o:r9/8W5,  Msrà  TTtvaxoj,  (Ibid.  «A.  31-34.) 

STENQEL,  Paul,  Opferspenden.  (Neue  Jahrbucher,  etc.,  CXXXV,  S,   649- 

654.) 

—  0v?t>t  à'ïTrovoot.  (Hermès,  XXII,  S.  645-618.) 

STERNBACH,  L.,  De  Gnomologio  Vaticano  inedito  I.  fNViener  Studien,  IX, 
p.  175-206.) 

STILLMAN,  W.-J.,  On  the  track  of  Ulysses;  to^ether  with  an  excursion  in 
quest  of  the  socalled  Venus  of  Melos;  twô  studies  in  archaeology  made  during 
a  cruise  among  the  Greek  islands.  New  York,  Coston,  Houghton,  Mifflin  et 
Co.,  1888.  8. 106  p.  il.  4.  4  DoII. 

STSCHOUKAREFF,  A.,  Ein  unedirter  atti»cher  «  Catalogus  iudicialis  ». 
(Mittheilungen  d.  k.  deutschen  Archseolog.  Institutes,  Athen.  Abth.  XII,  S. 
131-135.) 

STUDNICZKA,  F.,  Antenor  der  Sohn  des  Eumares  und  die  Geschichte  der 
archaischen  Maierei.  Mit  1  Taf.  (Jalirbuch  d.  k.  deutschen  archreolog.  Institu- 
tes, U.  6.  135-108.) 


BIBLIOGRAPHIE  425 

<—  Zur  Herkunft  der  raykenischen  Cultur.  (Mittheilungen  d.  k.  deutschen  ar- 
cbseol.  Institutes;  Athen.  Abth.  XII,  S.  1-24.) 

—  'Ayai/Aârta  'A(?ïjvâç  è>î  r^ç  TÛv  'AÔyjvûv  'Ax^cottôAîviî.  ('E^n/xfpi;  à/s;(«(o)r/.,  III, 
col.  133-154.}  2  taif. 

BVORONOS,  J.-N.,  Monnaies  Cretoises  inédites.  Av.  1  pi.  (Rev.,  numism.,  3. 
Vi.  p.  53-68.) 

->  Die  kretiscbeMunzemitMûAAIÛN.  (ZeiUchriftfUrNumismatik,XV,S.  258-261.) 

THÉOXÉNOU,  M.,  Les  fouilles  récentes  de  TAcropole  d^Athènes.  (Avec  2  pi.) 
(Gaz.  archéol.,  1888,  p.  28-48;  p.  82-88.) 

TIEDE,  A.,  Zur  Werthschsetzung  Karl  Bœttcher*s  Tektonik  der  Hellenen.  Dem 
Andenken  an  Herm.  Spielberg.  Berlin.  Ërnst  et  Korn.  21  S.  4.  1  M. 

TOEPFFEK,  Jobs.,  Tbargeliengebrœuche.  (Rbein  Mus.,  N.  F.  XLIU,  S.  142- 
145.) 

T20TNTA2,  \p.,  •E:Tt/paj5aî  il  'Epgrpiui.  CEt^r.fAipli  ùpx»ioXo'/„  III,  col.   77-110.) 
USENER,  H.,  Altertbttmlicbe  Verse.  (Rbein.  Mus.,  N.  F.  XIII,  S.  149-150.) 

(JSSING,  J.-L.,  Tirjnsogde  der  fundne  Ruiners  Betydning  for  Forstaaelsen  af 
Homer.  Indbydelsesskrifi.  Kjœbenbavn,  1886.  S.  1-41  u.  1  Karte.  4. 

YARS,  J.,  L*art  nautique  dans  Tantiquité  et  spécialement  en  Grèce,  d*après 
A.  Breusing  [Die  Nautik  der  Alten],  accompagne  d'éclaircissements  et  de  com- 
paraisons avec  les  usages  et  les  procédés  de  la  marine  actuelle,  avec  introduc- 
tion par  le  contre^miral  A.  Vailon.  Paris,  Klincksteck,  1887,  in- 12.  56  fig.  et 
carte  intercalées  dans  le  texte.  3  fr.  50 

WALDSTEIN,  Pasiteles  and  Arkesilaos,  the  Venus  Genetrix  and  tbe  Venus 
of  tbe  Esquiline.  (Tbe  American  Journal  of  arcbaeol.  111, 1.  2.) 

"WAZiLIS,  Henri,  Tbe  archaic  sculpture  of  the  Acropolis.  (Tbe  Atbenaeum  1887, 
II,  p.  680-681.) 

WALZ,  Abhandlung  tiber  die  Erklœrung  der  Eckfiguren  am  Ostgiebel  des  olym- 
piscben  Zeustempels  u.  am  Westgiebel  des  Partbenon.  Progr.  d.  ev.-tbeol. 
Seminars  Maulbronn.  Tubingen.  S.  3-39.  4. 

WEIZS^CKER.  Paul,  Zur  Eurotasstatue  des  Eutycbides.  (Neue  JahrbUcber. 
etc.,  CXXXV,  S.  798-800.) 

WILHELM,  Adolph,  Zur  Geschichte  der  attiscben  Klerucben  auf  Lemnos. 
(Mit  2  Beilagen.)  (Hermès,  XXIII,  S.  454-463.) 

*- Attiscbes  Psepbisma  aus  dem  Jabre  des  Kallimachos  349/8  v.  Cbr.  (Ibid.  S. 
471-474.) 

WUjKEN,  Ulr.,  Zum  Gurs  der  aegyptiscben  Dracbme.  (Zeitscbrift  fur  Numis- 
matik,  18«7  ,S.  325-329.) 

—  Die  Titulatur  des  Vaballatbus.  (Ibid.  S.  330-333.) 

WINTER,  Fr.,  Zur  altattiscben  Kunst.  (Mit  2  Taf.)  (Jahb.  d.  K.  deutecben  ar- 
cbaeolog.  Institutes.  11,  S.  216-239.; 

—  Thetisvase  des  Eupbronios.  (Mit  1  Taf.)  (M.  recueil,  III,  S.  66-67.) 

—  Vasen  aus  Karien.  (Mit  1  Taf.)  (Mittbeil.  d.  K.  deutschen  arcbœolog.  Ins- 
titutes; Alben.  Abth.,  XII,  S.  376-371.)  1  Taf. 

—  Vase  aus  Mylasa.  (Ibid.,  S.  223-244.) 

WOLTERS,  Paul,  Zwei Tbessaliscbe  Grabstelen.  (Ibid.,  XII,  S.  73-80.) 

—  Apollo  u.  Artemis,  Relief  in  Sparla.  (Ibid.,  S.  378-383.)  1  Taf. 

ZUCELER.  Marc,  Zur  fpltern  griecbischen  Kunstgeschicbte.  (Neue  JahrbUcber, 
etc.,  CXXXV,  8.785-797.) 


i26  REVUE  DES  ÉTUDES  GRECQUES 


V,   -^  CU/VMMAmE.  •-  LINGUISTIQUE  (GREC  ANCIEN). 


BEITHJEGE,  zur  historischen  Syntaz  der  griechischen  Sprache.  Hrsg.  v. 
M-  Scbanz.  2.  Bd.  3.  Hft.  [der  ganzen  Reihe  6.  Hft.]  Wurzburg,  Stuber.  gr.  8. 
(Der  freie  formelbafte  Infinitiv  der  Limitation  im  Griechischen.  Von  L.  OrQ- 
penwald,  38  S.)  1  M.  80  Pf. 

—  Dasselbe.  S.  Bd.  l.Hft.  [der  ganzen  Reihe  7.  Eft.].  Ebd.gr.  8.  (Inhalt:  Ent- 
wickelungsgeschicbte  d.  substantivierten  Infinitivs.  Von  Frz.  Birklein.  10H9  S.) 

4M.  (Mil,  L  illU.  80  Pf.) 

BEZZEIÏBEB.Q-ER,  A.,  ZOptyl.  (Beitrpege  zur  Kunde  der  Indogerman.  Spra* 
chen,  XIII,  S.  Î99.) 

BJSCHQFF,  Ernst.,  Beitrœge  zur  Kentniss  nichtattischer  Tagesnamen.  (Leipsi- 
ger  Studien  fur  class.  Philologie,  X,  S.  290.) 

BLOICFJELBi  Maur.,  The  origin  of  the  récessive  accent  in  Greek.  (The  Ame- 
rican Journal  of  philology,  IX,  p.  Ml.) 

BBÉAXi,  Mich.,  Sur  la  râleur  primitive  de  la  lettre  grecque  Hm  (Mëm.  de  la 
soc.  de  linguist.  de  Paris,  VI,  p.  209-211.) 

—  Phonétique  syntactique.  (Ibid.«  p.  326-336.) 

CUCUEL*  C,  Règles  fondamentales  de  la  syntaxe  grecque  d*aprè8  Touvrage 
d'Albert  von  Bamberg.  2.  éd.,  entièrement  remaniée  par  Ch.  Cucuel,  sous  la 
direction  d'O.  Riemann.  Paris,  Klincksieck.  IV,  264  p.  12. 

BEECKE,  W.y  Die  griechischen  u.  lateinischen  Nebensœtze,  auf  wîssenschafl- 
licber  Grundlage  neu  geordnet.  Oymn.  Progr.  v.  Buchsweiler.  Cohnar  1887| 
54  S.  4. 

DESROUSSEAUX.  A.-M.,  Note  sur  le  fragment  cryçto-tachygraphique  do 
Palatinus  graecus  73.  (Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  p.  p.  TEcole  fran- 
çaise de  Rome,  VI1«  S.  :812-21ô.) 

EHLINGER,  J.  Karl.,  Griechische  Schulgrammatik  m.  An^be  d.  nicht-attisch 
Prosaischen.  Als  Anb.  die  homer,  u.  herodot.  Formenlehre.  Freiburg  i/Br.« 
Herder.  XV,  284  S.  gr.  8.  2  M.  20  Pf.  ;  Einbd,  40  Pf . 

EICHTHAL  (Gustave  d*),  La  langue  grecque.  Mémoires  et  notices.  1864-1884. 
Précédé  d'une  notice  sur  les  services  rendus  par  M.  G.  d'Eichthal  à  la  Grèce  et 
aux  études  grecques,  par  le  marquis  de  Queux  de  Saint-Hilaire.  Paris,  Ha- 
chette, 1888,  in-8*.  (Publication  surveillée  par  M.  Eug.  d'Eichthal.) 

FICK,  August.,  Die  griechischen  Personennamen  nach  ihrer  Bildung  erklœrt, 
mit  den  Namensystemen  verwandter  Sprachen  verglichen  und  systematisch 
geordnet.  Gœttiugen,  Vandenhœck  u.  Ruprecht,  1887.  gr.  8.  8  Mk. 

—  4>u7t ;oo;.  (Beitrsege  zur  Kunde  de  Indogerman.  Sprachen,  XIII,  S.  316.) 

»  G. ,  B.  L.,  Mcrâ  and  cûv.  (The  American  journal  of  philology,  VIII«  p.  218-221.) 

OUÊRARD  etPASSERAT,  Cours  complet  de  langue  grecque.  Supplément 
aux   lettres,    noms,  adjectifs,  pronoms  et  verbes.  Paris,  Delagrave.  p.  265  a 

480.  8. 

HA  VET,  Louis,  Initiales  doubles.  (Mém.  de  la  Soc.  de  linguistique,  VI,  p.  324-325.} 

—  VE  en  grec.  (Bibliothèque  de  TÉc.  des  hautes  études,  73  ;  Mélanges  Renier. 
p.  369-372.) 


B|BI,I06EAPHI£  427 

HENRY,  Vict.,  Précis  de  grammaire  comparée  du  grec  et  du  latia.  Paris,  Ha- 
chette. XVllI,  356  p.  8. 

HERFORTH,  Ern.,  De  dialecto  cretica.  Diss.  inaug.  Halis  Sax.  37  S.  8. 

IMBaSSCH.  Otto,  De  pronomiais  interrogativî  TIS  liberiore  quodam    usu, 
Leipziger  Studien,  X,  b.  309-318.) 

KEIL,  Bruno,  UitOXr.i,  (Hermès,  XXH,  S.  61^15.) 

KIKGfr,  J.  E„  and  C.  GOOKSON,  The  principles  of  sound  and  inflexion  as  il- 
lustrated  in  tbe  Greek  and  Latin  languages.  London,  Frowde.  550  p.  8.    18  sh. 

KRAPOLS,  Car.^  De  adjectivorum  graecorum  in  -(-/ao,  -9-(-/xo  exeuntium 
Yi,  forma,  origine.  Diss.  inaug.  Lipsiae.  VI,  94  S.  8. 

KREBS,  Fr.,  Zur  Rection  der  Casus  in  der  spœteren  historischen  Grœcitset. 
i.  Heii.  Munchen,  Lindauer.  24  S.  gr.  8.  1  M. 

2.  Heft.  Ibid.  30  S.  1  M.  20 

KRELING',  Mar.  Adrian,  De  usu  poeticorum  et  dialecticorum  vocabulorum 
apud  scriptores  graecos  seriores.  Pars  1  indicem  e  Polybio  et  Diodoro  haustum 
continens.  Diss.  inaug.  Trajecti  ai  Rh.  1886,  Beijers.  XV,  80  S.  8. 

LEHMAlYNfK.,  Griechische  Majuskeln.  (Wochenscbr.  f.  klass.  Philol.  IV, 
Sp.  394-396.) 

LUC3'EBIL,  K.,  Zur  Frage  uber  die  Accentuation  der  Wœrter  u.  Wortformen 
im  Griecbischen.  (Rhein.  Mus.,  N.  F.XLHI,  S.  1-20.) 

LUTZ,  Leonh.,  Die  Pnepositionen  bei  den  attischen  Rednern.  Ein  Beitrag  zur 
histor.  Grammatik  der  griecli.  Spracbe.  Progr.  d.  Studienanstalt.  Neustadt  a. 
d.  H.  1887.  1  Bl.  180S.  IBI.  8. 

MAGUIRE,  T.,  Greek  interjections.  (Hermathena,  VI,  p.  143-146.) 

MEKLER,  G.,  Beitrsege  zur  Bildung  d.  griecbischen  Vetbums.  i.  Verba  con- 
tracta m.  langem-Themen vocal.  H.  Die  Flexion  d.  activen  Plusquamperfects . 
Inaugural-Diss.  Dorpat  (Karow).  90  S.  gr.  8.  1  M.  50  Pf. 

MOBSKSEN,  Tycho,  Beitrsege  zu  der  Lehre  v.  den  griechischen  Prœpositionen. 
2.  u.  3.  Heft.  Frankfurta/M.,  Jagel's  Verl.  S.  97-288.  gr.  8. 

4  M.  80  Pf.  ;  (1-3.  :  7  M.  20  Pf.) 

MOULTON,  J.-H.,  On  the  Greek  treatment  of  original  hard  aspirâtes.  (The 
American  Journal  ot  philology,  VIII,  p.  207-213.) 

MULLER,  H.  D.,  Griechische  Grammatik  fur  Gymnasien.  Auf  Grund  der  ver- 

fleichenden  Sprachforschung  bearbeitet  von  H.-D.  Muller  und  J.  Lattmann.  Il 
eil.  Syntax  von  H.-D.  Muller.  Gœttingen,  Vandenhœck  et  Ruprecht,  1887.  -Y, 
214  S.  gr.  8.  Preis  geb.  2  Mk.  40  Pf. 

PAPE'S,  W.,  Griechisch-deutsches  Handwœrterbuch.  In  3  Bdn.,  deren  3.  die 
griech.  Eigannamen  enthœlt.  1.  u.  2.  Bd.  à  2  Abthign.  3.  Auff.,  bearb.  v.  M. 
Sengebusch.  2.  Ausg.  Braunschweig,  Vieweg  et  Sohn.  XVIII.  1518  u.  1424  iS. 
S.  Lex.-8.  20  M. 

PETZOLD.  W.,  Die  Bedeutung  d.  Griechischeil  fUr  das  Verstœndnis  der  Pflan- 
zennamen.  (Paedagogisches  Archiv.,  29.  S.  305-316.) 

PLATT,  Arth.,  On  the  meaning  ofàoîTïj.  (The  class.  review  I,  p.  280.) 

REGNAUD,  Paul,  La  question  des  aspirées  en  sanskrit  et  en  grec.  (Annales  du 
musée  Guimet,  t.  X,  1887,  p.  447. 

—  Le  oat>ûiv.  Histoire  d'un  mot  et  d'une  idée.  (Revue  de  Thist.  des  religions. 
T.  XV,  p.  156-158.) 

—  Remarq^ues  morphologiques  sur  les  verbes  grecs  en  -vy-at,  -vw.  -avw,  (Revue 
de  linguistique,  20.  S.  193-200.) 


428  REVUE   DES   ÉTUDES   GRECQUES 

SAUSSURE,  F.  de.  Un  ancien  comparatif  de  çaif /îov.  (Mém.  de  la  Soc.  de  lin- 
guistique de  Paris,  VI,  p.  323.) 

SCHEINDUBR,  Aug.,  Methodik  d.  grammatischen  Unterrichtes  im  Griechi- 
schen.  Im  Anschluss  an  W,  v.  Hartels  Neubearbeitg.  der  griech.  Schulgramma- 
tik  V.  O.  Curtius.  IWien  u.  Prag.  Tempsky.  —  Leipzig,  Freytag.  Vï,  121  S. 
gr.8.  8  1^  1-  lM.40Pf. 

SCHULZE,  Karl,  Paul,  "E::réyYiv*iT:7ifir/j,  (Neue  JahrbUcher,  etc.,  135,  S. 
226-230.) 

SCHULZE,  Wilh.,  Zwei  verkannte  aoriste  (txx^-'.  «*«^)»  (Zeitechr.  fur  verglei- 
cbeade  Sprachforschung,  29.  S.  230-355.) 

—  Miscellen.  Ibid.  S.  355-171. 

—  De  reconditioribus  quibusdam  nominum  in  TS  ezeuntium  formis.  (Commenta- 
tiones  philol.  in  bon.  sodalitii  pbilologorum  Gryphiswald.) 

SMYTH,  H.,  Weir,  The  dialects  of  North  Greece .  (The  American  Journal  of 
philology,  VU.  S.  421-445.) 

SOLMSEN,  P.,  Sigma  in  verbindung  mit  nasalen  u.  liquiden  im  griechischen. 
(Zeitschrif  fur  Tergl.  Sprachforschung,  29.  S.  59-124.  329-358.) 

SOPHOCLES,  E.-A.,  Greek  lexicon  ;  Roman  and  Byzantine  periods  (from  B. 
C.  146  to  1100.)  Mémorial  éd.,  issued  under  the  supervision  of  J.  R.  Thayer. 
New  York,  Scribner*s  Sons  8.  cloth.  10  Doll. 

TOUKNIEIK,  E.,  et  0.  RIEMANN,  Premiers  éléments  de  grammaire  grec- 
que. 2.  éd.  Paris,  Hachette.  VI,  124  p.  8.  1  fr.  50  c, 

THUBIB,  Alb.,  Die  pronomina /aIv  u.  viv.  (Neue  JahrbUcher,  etc.,  CXXXV,  S. 
641-047.) 

T£EPEnU£,  r.,  *E^ir»9ti  riji  ypxfijjLOLrtxi^i  KaracGatvy;  Otto  y>wff«>.oy(/^v  xupt'wj  ««o- 
<f  (V.  (na/svawéç,  1887.  «A.  434-451.) 

VEITCH,  W.,  Greek  verbs,  irregular  and  defective  :  their  forms,  meaningand 
quantity.  New  éd.  London,  Frowde.  728  p.  Post  8.  18  sh.  6  n. 

WAGRERNAGELf  Jac,  Miscellen  zur  griechischen  Grammatik.  12.  Ueber 
die  behandlunç  von  c  in  Verbindung  mit  /?,  A,  /a.  —  13.  Ueber  attische  contrac- 
tion nach  ausfall  des  vau.  —  14.  cxavro;.  —  15.  àstôu.  ^Zeitschr.  Air  vergl. 
Sprachforschung,  29.  S.  134-152.) 

VTREDE,  De  praepositione  tiç.  Part.  I  Progr,  d.  Gymn.  an  Aposteln.  Kœln. 
15  S.  4. 


V.    bis,  —   MUSIQUE.   —   RYTHMIQUE.    —   MÉTRIQUE. 


AMBROS*,  A.-W.,  Geschichte  der  Musik.  Mit  zahlreichen  Notenbeispielen  u. 
Musikbeilagen.  1.  Bd.  3.,  gœnziich  umgearb.  Aufl.  Leipzig,  Leuckart.  gr.  8: 
Die  Musik  de  griechischen  Alterthums  u.  d.  Orients,  nach  R.  Westphals  u. 
F.  A.  Gevaert*s  neuesten  Forschen.  dargestellt  u.  berichtigt  von  B.  v.  So- 
kolovsky.  XXXII.  384  S.  12  M. 

AMSEL,  G.,  De  vi  atoue  indole  rhythmorum  quid  veteres  judicaverint  (Bres- 
lauer  philologische  Abnaudluugen,  1.  Band.  (1886)  Heft  1.) 

CHAIONET,  Ed.,  Essais  de  métrique  grecque.  Le  vers  iam bique,  précédé  d*une 
introduction  sur  les  principes  généraux  delà  métrique  grecque.  Paris,  Vieweg; 
1887,  in-8.  ^S2,  p. 


BIBLIOGRAPHiE  429 

CRUSIUS,  0.,  Sû/xTrTv/rotàvaTraeffToe.  (Rhein.  Mus.,  N.  P.  XLIII,  S.  197-202.) 

G-ROSSMANN,  Henr.,  De  doctrinae  metricae  reliquiis  ab  Eustathio  servatis. 
(Inaug.-Diss.)  Argentorati  ap.  Treubner,  1887.  55  S.  8. 

JOSEPHT,  Cari.,  Der  oratorische  Numorus  bei  Isokrates  u.  Demosthenes  m . 
Berticksicht.  der  Lehren  der  alten  Rhetoren.  laaug.-Diss.  Zurich.  1887,  (Klemm.) 
141  S.  gr.  8. 

KOHN,  L.  et  STUDEMUND,  G.  Variae  lectiones  ad  scriptores  de  re  metrica 
et  de  musica.  (Breslauer  philolog.  Abhdlgen,  1  Band.  Heft  1  (1886). 

LUG-EBIL,  K.f  Zur  Frage  Uber  die  Accentuation  der  Wœrter  u.  Wortformen 
im  Griechischen.  (Rhein.  Mus.  N.  F.  XLUI,  S.  220-235.) 

NAUMANN,  E.,  The  history  of  music;  transi,  by  F.  Praeger;  éd.  by  F.  A. 
Gore  Ouseley  ;  with  il.  and  reproductions  of  famous  ras.  2  voll.  New  York,  Cas* 
sell,  1886.  8.  cloth.  lODolI. 

REISCH,  Emil.,  De  musicis  Graecorum  certaminibus  capita  IV.  Ad  sumraos  in 
philosophia  honores  ab  amplissimo  philosophorum  Vindobonensium  Ordinerite 
impetrandos  scripsit  Aem.  Keisch.  Vindobonae,  Gerold^  1885.  8. 

SPIRO,  F.,  Der  kykiiche  Dactylus  u.  die  lesbische  Lyrik.  (Hermès,  XXIII,  S. 
234-257.) 

STBIG-ER,  Karl,  De  versuum  paeonicorum  et  dochmiacorum  apud  poetas  grae- 
cos  usu  ac  ratione.  Partie.  III.  Realgymn.-Progr.  Wiesbaden.  zS  S.  4, 

WIRTZENS,  J.,  Ëin  Beitrag  zur  griechischen  Accentlehre  UI.  Gymn.-Frogr. 
Teschen  1887.  S.  1-32.  gr.  8. 


VI.   —  PHILOLOGIE.  —   HISTOIRE  LITTÉRAIRE.   —   PALÉOGRAPHIE 


ALLIEVO,  G.,  Délie  idée  pedagogiche  presso  i  Greci.  Pitagora,  Socrate,  Seno- 
fonte,  Platone,  Aristotele,  Plutarco,  Cuneo,  Oggero.  191  p.  8.  3  L. 

BLASS,  F.,  Die  griechischen  u.  lateinischen  Hss.  im  alten  Sérail  zu  Konstanti- 
nopel.  (Hermès,  XXIII,  S.  219-233. 

CATALOGUE  des  dissertations  et  écrits  académiques  provenant  des  échanges 
avec  les  universités  étrangères  et  reçus  par  la  Bibliothèque  nationale  en  1885 . 
Paris,  Klincksieck  (1386).  J 19  p.  à  2  col.  8. 

GOHN,  Leop.,  Konstantin  Paleokappa  u.  Jacob  Dissorinos.  (Philol.  Abhand> 
lungen,  M.  Hertz  dargebracht.  S.  123-143.) 

CORAT,  Lettre  inédite  à  Chardon  de  la  Rochette,  publ .  par  de  Queux  de 
Saint-Hilaire.  (Annuaire  de  TAssoc.  pour  Tencour.  des  études  grecques,  XX» 
p.  77-82.) 

—  Lettre  inédite  à  Koumas,  pnbliée  en  grec  par  la  direction  du  musée  et  de  la 
bibl.  de  Smyme,  trad.  en  franc,  par  de  Queux  de  Saint-Hilaire.  Ibid.  p.  83-87. 

CROISET,  A.,  Rapport  de  la  commission  des  écoles  d* Athènes  et  de  Rome 
sur  les  travaux  de  ces  deux  écoles  pendant  Tannée  1886.  Paris,  imp.  Firmin- 
Didot.  16  p.  4.  (Institut  de  France.) 

DiELS,  H.,  Bericht  uber  die  Litteratur  der  Vorsokratiker.  1886.  II.  (Archiv. 
fur  Geschichte  der  Philosophie,  I,  S.  243-251.) 

EGKSTEIN,  F.-A.,  lateinischer  u.  griechischer  Unterricht.  Mit  e.  Vorwort.  v. 


430  REVUE   DES   ÉTUDES   GRECQUES 

W,  Schrader,  Hrsg.  v.  H.  Heyden.  Leipzig,  Fues.  XIII,  501  S.  gr.  8.  9  M. 

EGENOLFF,  P..  Bericht  Uber  die  Grammatiker.  (Jahresber.  liber  die  Forts* 
chritte  der  class.  Alterthumwissenchaft.  46.  S.  113-141.) 

—  Zur  Oeschichte  der  Ueberlieferung  griechischer  Metriker.  (Neue  JahrbUcher 
etc.,  135.  S.  389-408.) 

FRACCAROLI,  Gius.,  Del  realismo  nella  poesia  greca.  Verona,  stab.  tip.  lit* 
di  Frenehini.  36  p.  8. 

FIL£NK£L,  Arth.,  Die  schœnsten  Luttspialc  der  Oriechen  u.  Rœmer,  zur  Eia- 
fûhrg.  in  die  antîke  Komœdie  nacherzsehlt  u.  erlaeutert.  Mit  e.  (Stahlst.)  Bild- 
niss  d.  Aristophanes  u.  e.  Plan  d.  griech.  Theaters.  Halle  1888,  Buchhandlg.  d. 
Waisenhauses.  VIII,  365  S.  8.  3  M. 

FRITZSGHE,  F.-V.,Coniectaneorum  pars  II.  Ind.  lect.  Rostock.  1887.  S.  3-8. 4. 
(I.    De   numeris    dochmiacis  partie,    vlll.  —  II.  Adnotationes  ad  Aristopbaiiia 
Nubes  r.  110  sciq) 

GIRARD,  J.,  La  comédie  grecque.  (Journal  des  Savants,  1887.  S.  189-203; 
417-430.) 

GROTH.  Der  Griechische  Unterricht  in  Tertia.  Gymn.  Progr.  von  Charlotten- 
burg.  Berlin.  1  Bl.  30  S.  4. 


HAMMER,  G.,  Bericht  ttb.  die  auf  d.  griech.  Rhetoren  u.  spseteren  Sophisten 
bezugl..  V.  Anfang  1882  bis  Ende  1886  erschienenen  Schriften.  (Jahresoericht 
Ub.  d.  Fortschr.  d.  (Uass.  Altertumwiss.,  46.  S.  85-96.) 


HARTFELDER,  Karl,  Bericht  Uber  die  Litteratur  des  Jahres  1886,  welche 
sich  auf  Encykiopœdie  u .  Méthodologie  der  klassischen  Philologie',  Geschichte 
der  Altertumswissenschaft  u.  Bibliographie  beziehen  (nebst  Nachtrœgen  eu  den 
frUheren  Jahren),  (M.  recueil,  LU,  p.  140-176.) 

HÉRON  DE  VILLEFOSSE,  A.,  Bibliographie  des  ouvrages  de  Léon  Renier* 
(Bibliothèque  de  Téc.  des  hautes  études,  73  ;  Mélanges  Renier,  p.  xxm*LX.) 

HILLER,  E.,  Beitrsege  zur  griechischen  Litteraturgeschichte  (Forts.)  5.  Homer 
als  Collectivname.  (Rhein.  Mus.,  42,  S.  321-361.) 

•—  Jahresbericht  Ub.  die  griech.  Lyrikcr  (m.  Ausschluss  Pindars)  u.  die  griech. 
Bukoliker  f.  1881  u.  1885.  (Schl.)  (Jahresbericht,  etc.,  46.  S.  51-84.) 

—  Bemerkungen  zu  «  Omont's  Catalogue  des  Manuscrits  grecs  des  Bibliothèques 
de  la  Suisse.  »  (Berliner  philolog.  Wochenschrift,  1886.  No.  51.) 

HOSPITAL,  L*in8tituteur  dans  Tantiquité.  Clermont-Ferrand,  Imp.  Mont-» 
Louis.  7  p.  8. 

HOYER,R.,  Alkibiades  Vater  u.  Sohn  in  der  Rhetorenschule.  Gymn.-  Progr. 
Kreuznach.  20  S.  8. 

HUG,  Am.,  Zu  den  Testamenten  der  griech.  Philosophen.  (Festschr.  z.  Be- 
grUss.  d.  39.  Philol.-Vers.,  v.  d.  Univ.  Zurich.  S.  1-22.) 

JACOB,  Alfr.,  De  nonnuUis  codicibus  graecis  palimpsestis  in  bibliotheca  majore 
Parisiensi  asservatis.  (Bibliothèque  de  Téc.  des  hautes  études;  Mélangea 
Renier,  p.  348-358.) 

—  Note  paléographique.  La  souscription  du  Parisinus  grec  290.  (Rôvue  de  phi* 
lologie,  XI,  p.  78-79.) 

LIARD,  Louis,  Les  universités  de  Franèe  en  1789.  (Revue  internat,  de  ren- 
seignement. VII.  11-12.) 

LUMBROSO,  Giac,  Piero  Strôzzi  fiorentino  e  la  Metafrasi  grèca  deiCommen- 
tarii  di  Giulio  Cesare.  (Atti  deir  Accademia  dei  Lincei.  Rendiconti,  1888^  1, 
p.  166-173.) 

MATRANGA  PAPA8  FIL.  Il  monastero  del  ss.  Salvatore  dei  Gred  deir 


BIBLIOGRAPHIE  431 

Acroterio  di  Messina  e  s.  Luca  primo  archimaûdrita  del  Cartofilacio  o  sia  délia 
raccolta  dei  codici  greci  di  quel  moaastero  :  dissertazioae .  Messina,  tip.  di  De 
Domenico.  83  p.  8. 

MOURIER,  Ath . ,  et  F.  DELTOUR,  Catalogue  et  aaalyse  des  thèses  fran- 
çaises et  latines  admises  par  les  facultés  des  lettres,  avec  index  et  table 
alphabétique  des  docteurs.  Année  scolaire  1886-1887.  Paris,  Delalain  frè- 
res. A  fr.  50  c. 

MUELLER,  Iwan.,  Handbuch.  der  klassischen-Wissenschaft  in  systematischer 
Dàrstellung'm.  besond.  KUcksicht  auf  Geschichte  u.  Methodik  der  einzelnen 
Disciplinen.  In  Verbindg.  m.  Autenneth,  Ad.  Bauer,  Blass  etc.  9  Halbbd. 
Nœrdlingen,  Beck.  (3.  Bd.  S.  305-688.)  gr.  8. 

NAGEOTTE,  E.,  Histoire  de  la  poésie  lyrique  grecque.  Paris,  Garnier  frères. 
VUI,  327  p.  18  Jésus. 

NOLHAC  (Pierre  de).  Les  Etudes  grecques  de  Pétrarque.  (Aead.  des  laser,  et 
b.-l.,  c.  r.  des  séances  de  IbSTl,  p.  455.) 

OMONT,  Henri,  Catalogue  des  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles  et  des  autres  bibliothèques  publiques  de  Belgique.  Gand,  Van- 
derhaeghen.  61  p.  8. 

(Extrait  de  la  Revue  de  l'instruction  pubU  supC'r.  et  moy.  en  Belgique.  ) 

—  Inventaire  sommaire  des  manuscrits  çrecs  de  la  Bibliothèque  nationale.  Se- 
conde partie.  Ancien  fonds  grec.  Droit.  Histoire.  Sciences  {n9*  1319-2541.) 
Paris,  A.  Picard,  1888,  in-8.  10  fr. 

—  Troisième  partie.  Anciens  fonds  grocs;  belles-lettres  {n«*  2542  —  fin  de  l'in- 
yentaire).  —  Coislin.  —  Supplément.  —  Paris  et  départements.  Paris,  Alph. 
Picard,  1888,  in-feo. 

—  Deux  registres  de  prêts  de  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  à 
Venise  (1545-1559).  (Bibl.  de  Téc.  des  chartes  XLVUI,  p.  651-686.) 

—  Catalogue  des  manuscrits  grecs  des  bibliothèques  publiques  des  Pays-Bas 
(Leyde  exceptée).  89.  IV.  S.  185-214. 

—  Catalogue  de  manuscrits  grecs  copiés  à  Paris  au  xvi.  siècle  par  Constantin 
Palaeocappa,  (Annuaire  de  Tassoc.  pour  l'encour.  des  études  grecques,  XX, 
p.  241-279.) 

QUEUX  DE  SAJNT-HILAIRE  (m"  de).  Discours.  [Eloges  fun.  de  E.  Egger, 
B.-Cl.-Ë.  Miller,  G.  d'Ëichthal^  R.  Grousset]  (Ibid.,  p.  lx-lxxxiii.) 

REMÊNTI.  Ede,  A  gœrœg  epigramma  s  a  gœrœg  anthologia  eredete.  (Da 
griechische  Ëpi^ramm  u.  der  Ursprung  der  griechischen  Anthologie).  Buda 
pest,  1887,  llévai.  63  S. 

8CHMIDT,  Joa.  Osw.,  Ulixes  comicus  (JahrbUcher  fdr  class.  Philologie, 
Suppl.-bd.  XVI,  S.  373^03.) 

8GHŒLL,  R..  Polykrite.  (Hermès,  XXII,  S.  559-565,) 

8ETTI,  Giov.,  Disegno  storico  délia  letteratura  greca.  Firénze,  Sansorii, 
262  p.  8.  2  L.  50  c. 

SMTTH,  Herbert  Weir,  On  poetical.  words  in  Cyprian  prdse.  (The  American 
Journal  of  Philology,  VIII.  p.  467-471.) 

TAVBRNI.  Romeo,  Sopra  la  questione  del  greco  e  del  latino,  saggio  di  una 
soluzione  nuova.  Rôma,  tip.  Prasca  aile  Terme  Diocleziane.  12  p.  8. 

(Extr.  dalla  Rivista  didascalica,  Roma.  Inglio  18S7.) 

I^ESSIER,  Andr..  Stampatori  in  Venezià  nel  sec.  XV.  (Archivio  Veneto, 
XXXIV,  p.  193-201.) 

HRUCHS}  L.,  Ueber  griechische  Kunstschrift$teller,  Inaug.-Diss.  WUrzburg. 
48  S.  8. 


432  RKVUE   DES  ÉTUDES   GRECQUES 

WESSELY,  Charles,  Griecbische  Zauberpapyrus  v.  Paris  u.  London,  [Aus  : 
«  Denkschr.  d.  k.  Akad.  d.  Wiss.  n]  Wien.  Tempsky.  (Deipzig.  Freytag.)  184 
S.  Imp.-4.  0  M.  20  Pi. 

—  K..   Griech.  Papyri  des  British  Muséum.  (Wiener  Studien,  IX,  S.  S35-278.) 

WILCKEN,  Ulr.,  Die  Chalkussiglen  in  der  griechischen  Cui-sive.  (Herme?, 
XXII.  S.  633-035.) 

—  Die  Achmlm-Papyri  in  der  Bibliothèque  Nationale  zu  Paris.  (Silzungsber.  d.  k. 
preuss.  Akad.  d.  Wiss.  zu  Berlin,  1887,  S.  807-820.) 


VII.   AUTEURS    GRECS    ANCIENS. 


ADAMANTIUS. 

Foerster»  Ilicb.t  De  Adâmantii  phvsiognomonicis  recensendis.  (PbUologus, 
XLVI,  S.  230-275.) 

Zabn,  Xh.«  Die  Dialoge  'des  «  Adamaiitius  »  mit  den  Gnostikern.  (Zeiischr.  f. 


zann,  'ru.»  vie  Diaioge  aes 
Kirchengeschichte.  IX,  S.  193-239.) 


ADRIEN,  Ei9Kyw/vi  gii  rà;  Biixç  ypxfxç  âus  neu  aufgefundenen  Hss.  hrsg.  Ubers. 
u.  untersucht  v.  Friedr»  Goessling,  Inaug.-Diss.  Leipzig.  69  S.  8. 

Hrsg.,  libers,   u.  erleeutert  v.  F.  G.  Berlin,  Reuther.  XII,  140  S.  gr.  8. 

3  M.  :S)  Pf. 

.^BLIUS  DIONY8IUS. 

Scherer»  Car.»  De  Aelio  Dionysio  musico  qui  vocatur.  Diss.  Bonnae,  1886 

58  S.  8. 

ALCIPHRON. 

Volkmana»  ^olffc.»  Studia  Alciphronea.  Part.  I.  De  Alciphrone  comoediae 
itnitatore.  Diss.  inaug.  1886.  Vratislaviae  (Kbhler.)  S  Bl.  44  S.  1  Bl.  gr.  8.  1  M. 

AMMONIUS  SAKKAS. 

Aralm»  H.»  v.»  Quelle  der  Ueberlieferung  Uber  Ammonius  Sakkas.  (Rhein 
Mus.,  42.  S.  276-285.) 

AMMONIUS. 

Krefittner«  Xav.«  llandschriftliches  zu  dcm  Lexikon  des  Ammonius.  (Philo« 
logus,  XLVI,  S.  371-375.) 

ANACRÉON. 

Hanaseot  Friedr.,  ZurKritik  der  Pseudo-anakrcontea.  (Philologue,  XLVI, 
S.  445-457.; 

Peacit  Dtno»  Sopra  un'  ode  di  Ânacreonte  ':  studio.  Cremona,  tip.  Sociale. 
36  p.  8. 

AN  AXIM  ANDRE. 

Zlrslei»,  Xli«ob.9  Ein  Wort  von  Anaximander.  (Archiv  f.  Geschichte   der 
Philosophie,  I,  S.  16-27.) 

ANAXIMÈNE. 


inaery»  Paul*  Un  fragment  d'Anaximène  dans  Olympiodore  le  chimiste. 
(Archiv.  f.  Gesch.  d.  Philosophie,  I,  S.  3U-321.) 

Usener»  H.t  Anaximenes  auch  Dichter.  (Rh.  Mus.,  N,  F.  XLIII,  S.  150.) 


BIBLIOGKAPHIE  433 

ANTIPHON.  Œuvres  complètes  d'Antiphon,  trad.  par  Ch.  Cucuel.  (Biblioth. 
.  de  la  Fac.  des  lettres  de  Lyon,  t.  5). 

Brandeobfir«(er,  Jal .  9  De  Antipbontis  Khamnusii  tetralogiis.  Gymn.-Progr. 
Sebneideinuhl.  20  S.  4. 

Braeckner»  Frld.  Jon.»  De  tetralogiis  Antiphonti  Rhamnusio  adscriptis. 
Diss.  inaug.  Lips.  Budissae.  1  Bl.  28  S.  1  Bl.  4. 

Caonel»  C.«  Essai  sur  la  langue  et  le  style  de  l'orateur  Antipbon.  Angers  ; 
Paris,  Leroux.  IX,  146  p.  8. 

'^rilAino'wlt7.-llœIlenclorfr,  lî.  v.»  Die  erste  Rede  des  Antiphon.  (Her- 
mès, 22.  S.  194-210.) 

ANTISTHÉNE. 

Iftaseinlhl,  F.9  Der  idealstaat  des  Antisthenes  u.  die  dialoge  Archelaos,  Kyros 
u.  Herakles.  (Neue  Jahrbûcher,  etc.,  135.  S.  207-214.). 

APOLLONIUS  DE  HHODES. 

Lilnseobartb»  Ose.»  De  ApoUonii  Rbodii  casuum  syntaxi  coniparato  usu 
horoerico.  Diss.  inaug.  Leipzig,  1887,  (Fock).  84  S.  gr.  8.  1  M. 

Seaton,  R.  C,  Notes  on  Ap.  Rhod.  (The  classical  Review,  II,  p.  83-84.) 

—  Corrections  and  omissions  of  L.  and  S.  in  connection  with  Apoll.Rhod.  (Tbe 
American  Journal  of  philology,IX,  p.  85-86.) 

APPIEN. 

GIlea,  1».,  Emendation  of  Livy  XLIL  17,  and  of  Appian,  Maced.  XI,  7,  8.  (The 
Classical  Reviewl,  p.  170.) 

ARATUS,  The  phaenomena,  or  havenly  display  of  Aratos,  done  into  english 
verse,  with  an  Introduction,  Notes,  Appendices  and  68  engravings  from  rare 
Works,  mss.  Euphratean  Boundary- stones  and  other  sources,  of  the  Constel- 
lation-àgures  and  mythological  personnages  mentioned  in  the  poem,  together 
with  a  Folding  roap  showing  in  colours  the  Constellations  on  the  Ëquinoctial 
circle  with  the  Stars  adjacent  for  the  year  B.  C.  2084,  in  illustration  of  the 
archaic  statement   preserved  by  Aratos    and  hitherto  unexplained,  by  Rob. 

-  Brown.  London  Longmans,'in-c.  10  sh.  6  d. 

Sleir,  Gnat.,  De  Cicérone  Germanico  Avieno  Arati  interpretibus.  Diss.  inaug. 
HalisSax.  1886.  52  S.  8. 

ARGHIldÉDE. 

Helberir,  «I.  Ei,,  En  gammel  latinsk  oversaettelse  af  Archimedes,  Mindre  af- 
handlinger  udg.  af  d.  philol.-histor.  sarafund,  p.  1-8.) 

■laleyx,  El.,  Étude  sur  la  méthode  suivie  par  ArcLimède  pour  déterminer  ap- 
proximativement le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre,  suivie  d*un  procédé 
élémentaire  pour  résoudre  la  même  question.  Paris,  Gauthier-Villars.  35  p.  avec 
fig.8.  Ifr.  25c. 

Saaaoll,  V.,  L'arbelo  di  Archimede  :  memoria  con  un  teorema  di  G.  Fairfax» 
Bologna,  Zanichelli.  15  p.  8. 

ARIST ARQUE  DE  SAMOS. 

^  Taunery,  P.,  Scholies  sur  Aristarque  de  Samos.  (Revue   de  philologie,  XI, 
p.  33-41.) 

ARISTIDE. 

■lûller,  Eraeat,  Aelius  Aristides.  (Zeitscbr.  f.  allgem.  Geschicbte,  1887, 
No.  12.). 

ARISTIPPE. 

Zeller,  K.,  Zu  Aristippus.  fPlato,  Phileb.  53  C.  ff.]  (Archiv.  f.  Gesch.  d.  Philo- 
sophie, I,  S.  172  ff.) 

ARISTOPHANE.  Aristophanis  comoediae.  Annotatione  critica.  commentario 
exegetico  et  scholiis  graecis  instruxitFred.  H.  M.  Blaydes.  Pars  yil.  Acharnen- 
ses.  Halle.  Buchhandlg.  d.  Waisenhauses.XX,  509S.  gr.  8.  lOM.  (I-VIl.  :  50  M.) 

—  Achamians.  With  introduction,  notes,  and  a  dialectical  glossary  by  W,  W. 
i/tfrry,  London,  Frow de.  12.  3  sh. 

28 


434  REVUE   DES  ÉTUDES   GRECQUES 

—  The  Knights.  With  introduction  and  notes  by  W,  W.  Met^y.  London, 
Frowde.  12.  3  «h. 

—  Die  Wolken.  Erklîert  v.  W,  S.  Teuffel.  2,  Aufl.,  bearb.  v.  Otto  Kaehler. 
Leipzig,  Teubner.  VI,  221  S.  gr.  8.  2  M.  70  Pf. 

Allègre,  F.,  Une  scène  des  GrenouUles  d'Aristophane.  (Biblioth.  de  la  Fac.  des 

lettres  de  Lyon,  t.  5.) 

Cblapellt,  A.,  Ancora  sui  rapport!  fra  rEcclesiajsuse  d'Aristofane  e  la  Re- 
pubblica  Platonica.  (Rivista di  fllologia,  15,  p.  313-352.) 

Erlie,  M.,  Cleon  in  den  Rittern  des  Aristophanes.  Gymn.-Progr.  v.  Eisenberg. 
Àltenburg.  21  S.  4. 

Hlller,  E.,  Der  Kokalos  des  Aristophanes.  (Xeu«  Jahrbucher,  etc.,  135,  S. 
527-528.) 

Kaeline,  Cap.,  De  codicibus  qai  AristophanU  Ecclesiasusas  et  Lysistratam 
exhibent.  Diss.  inaug.  Halis  Sax.  1886.  2  Bl.  50  S.  1  Bl.  8. 

E.(eeuviren)  «I.,  «I.  vao.  Ad  Aristophanis  Pacls  vs.  1159.  (M nemosyoe,  N. 
S.  XV,  S.  210.) 

—  Ad  Aristophanis  Pacis  va.  48.  {'Ibid.  S.  230-240.) 
-^  Aristophanes  (Ëquit.  894  sq.)  (Tbid.,  p.  336.) 

—  Ad  Aristophanis  Equitum  va.  742.  ('Ibid.  p.  459-460.) 

If .,  D.  S.,  Arist.  Ach.  100,  Vespae  355.  (The  classical  review,  I,  p.  204-205.) 

IfontIJn.  Jloa.  Frcd.  Lud.,  De  praepositionum  usu  apud  Aristophaneiu. 
Diss.  inaug.  Traiecti  ad  Rh.,  van  Huffel.  XI,  158  3*  8. 

PetrI,  FeiMl»,  De  onuntiatorum  condicionaliura  apud  Aristopltanem  formis  et 
usu.  Diss.  inaug.  Halis  Sax.  (Berlin,  Mayer  et  Mùller.)  62  S.  gr.  8.  1  M.  20  Pf. 

I^œkel,  VITIIIi.,  Bemerkungen  zu  Aristophanes.  (Neue  Jahrbucher,  etc., 
CXXXVII,  S.  215-266.) 

Rupperabers,  A.,  Ueber  die  Ëirene  des  Aristophanes.  Oymn.-Progr.  Saar- 
brûcken.  32  S.  4. 

Ratherford,  1^.,  Qunion^  Notes  on  the  scholia  of  thePlntus.  (The  classical 
review,  I,  S.  78  et  242.) 

Scliaaeobarii;,  Ad.,  De  comparationibus  Aristophaneis.  Caput  I.  Oymo.- 
Progr.  V.  Jever.  20  S.  4. 

Xyrrel,  R.  Y.,  Aristophanica.  (The  classical  review  I|  p.  128-132.) 

Zacher,  K.,  Zu  Aristophanes  Wespcn.  (Neue  Jahrb.  135.  S.  529-535.) 

—  Zu  Aristophanes  Frieden.  (Jbid,,  S  536.) 

ARISTOTE.  Traite  de  la  génération  des  animaux.  Trad.  pour  la  première 
fois,  et  accompagné  de  notes  perpétuelles,  par  /.  Baftfiélentu -Saint "Jlilairé , 
2  vol.  Paris,  Hachette.  T.  1  :  CCLXXXIII,  128  p.  ;  T.  2  :  557  p.  8.  20  fr. 

^  Aristotelis  quae  feruntur  Oeconomica.  Rec.  Fr-r.  Susâmihl.  Leipzig,  Teubner. 
XXX,  94  S.  8.  1  M  50  Pf. 

—  Aristotle*8  Politics.  Transi,  with  an  analysis  and  critical  notes,  by  J,  B.  C, 
Weildon,  London,  Macmillan.  502  p.  Post.  8.  10  sh.  6d. 

—  Aristotle^s  Politics.  With  an  introduction,  two  prefatonr  essays,  and  not«9. 
critical  and  explanatory,  by  W,  L,  Newtnan,  i  vols.  London,  Frowde.  1080 
p.  8.  28  ah. 

—  De  sensu,  c.  1,  2,  3  bis  p.  439  B.  18,  tibers.  u.  mit  Anmerkungen  versehen 
von  J,  Ziaj'a,  Progr.  des  Kœnig-Wilhelms-Gymn.  S.  3-15.  4. 

—  Commentaria  in  Aristotelem  graeca  édita  consîfio  et  auctoritate  academiaè 
litterarum  regiae  borussicae.  Berlin,  Reimer.  Lex.-8.  —  Vol.  IV.  1.  Par- 
phyrii  \sRgoge  et  in  Aristotelis  cateçorias  cororaentarium  éd.  Adf.  Busse 
LVI,  181  S.  y  M.  —  Vol.  XVI.  loannis  Philojponi  in  Aristotelis  physicorum 
libros  111  priores  commentaria  éd.  Hieron.  Vitelli.  XX,  495  S.  20  M.  —  Vol. 
VI  pars  2.  Berlin,  G.  Reimer.  gr.  8.  Ascîepii  in  metaphysica  commentaria 
edidit  Mich.  Hayduck.  Vil.  505  S.  19  M. 

Azartaa,  Rrother,  Aristotle  and  the  Christian  ^hurch  ;  an  cssay.  Londoji. 
Paul,  Trench  and  Co.  140  p.  Post  8.  3  sh.  6  d. 


BIBLIOGRAPHIE  435 

Hénard,  Cli.»  L*esthétiqu0  d'Âristote.  (Séances  et  travaux  de  l'Acad.  des  se. 
mor.  etpol.  N.  S.  XXVIII,  p.  667-689  ) 

L'esthétique  d'Aristote.  II.  De  l'art.  (M.  vol.,  p.  854-876.) 

III.  La  poésie.  (La  poétique.)  (M.  rec,  XXIX,  p.  422-450.) 

BallIriKer,  Ant.,  Metakritische  Gange,  betr.  Aristoteles  u.  Hegel.  Mit  krit. 
Seitenblicken  auf  die  Wissenschaft  der  Gegenwart.  Mûnchen,  Âckermann  Verl.  39 
S.  gr.  8.  00  Pf. 

Basse,  Ad.,  Aristoteles  de  anima  III.  (11,  43ia  12-15.  (Hermès,  XXIII,  S. 
469-470.) 

ChlnAszl,  G, y  Deiraccusa  di  suicidio  mossa  contre  Aristotile  da  alcuni  scrit- 
tori  antichi,  colla  parafrasi  italica  deirinno  aristotileo  in  morte  d*£rmia.  Genova,  tip. 
Sordorauti.  14  p.  8. 

(Estr.  dalla  Strenna  a  bénéficie  del  pio  istituto  dei  racLitici,  anno  IV.) 

DIel»,  H.,  Zu  Aristoteles'  Protreptikos  u.  Ciceros  Hortensius.  (Archiv  f.  Gesch. 
d.  Philosophie,  I,  S.  477-497.) 

—  Ueber  die  arabische  Uebersetzung  der  Aristotelischen  Poetik.  (Sitzungsber.  d. 
k.  Akad.  d.  Wiss.  zu  Berlin,  1888,  S.  49-54.) 

Elfe»,  Aug.,  Aristotelis  doctrina  de  inente  huniana  ex  commentariorum  graeco- 
rum  sententiis  eruta.  Pars  I.  Âlexandri  Aphrodisiensis  etJoannis  Grammatici  Philo- 
poni  commentationes  continens.  Bonn,  Strauss.  47  S.  gr.  8.  2  M. 

Ferrari,  Santé,  L'etica  a  Nicomaco  in  relazione  aile  dottrine  greche  ante- 
riori  ed  al  pensiero  moderne.  Mantova,  tip.  lit.  Mondovi.  143  p.  8. 

(Estr.  dagli  Atti  délia  r.  accademia  di  Mantova.) 

-~  La  morale  di  Aristotile  e  il  pensiero  etico  anteriore  presso  i  Greci.  —  La  morale 
aristotelica  e  il  pensiero  moderne.  (Atti  e  mem.  d.  r.  accad.  virgil.  di  Mantova. 
1885-87.) 

Foerster,  Rlcli.,  De  Aristotelis  quae  feruntur  secretis  secretorum  commen- 
Utio.  Kiel,  Univorsitats-Buchhandlg.  41  S.  gr.  4.  1  M.  50  Pf. 

—  De  Aristotelis  quae  feruntur  physiognomonicorum  indole  ac  condicione.  (Philol. 
Abhandlungen,  M.  Ilertzdargebracht.  S.  283-303.) 

Goebel,  Knrl,  Zur  Katharsis  des  Aristoteles.  (Neue  Jahrb.  etc.,  CXXXVII, 
S.  102-104.) 

Gomperz,  Th.,  Skylla  in  der  aristotelischen  poetik  u.  der  jiingere  dithyram- 
bes. (Neue  Jahrb.  etc.  135.  S.  460-461.) 

Hea»,  E«.,  Zu  den  logischen  Formalprincipien  des  Aristot.  Progr.  d.  Studien- 
anstalt,  1887.  Burghausen.  38  S.  8. 

Heine,  Xli  ,  Studia  Aristotelica.  I.  Aristoteles  :  Ueber  die  Arten  der  Tragbdie. 
Gymn.-Progr.  1887.  Kreuzburg  O.-S.  S.  1-29.  4. 

Heman,  C.  F,,  Zur  Gescl)ichte  d,  Lehre  v.  d.  Freiheit  des  menschl.  "Willens. 
1.  Hft.  A.  u.  d.T.  :  Des  Aristoteles  Lehre  v.  d.  Freiheit  d.  menschl.  Willens.  Leip* 
zig,  Fues.  XVUI,  194  S.  gr.  8.  4M. 

Havet,  «lallen,  Les  proverbes  d*Aristote  en  hexamètres  latins,  (l^evue  de 
philologie,  XI,  p.  123-124.) 

Heldenholn,  Frdr.,  Die  Arten  der  Tragoedie  bei  Aristoteles.  Ein  Beitrag 
«ur  Erklàrg.  seiner  Poetik  u.  zur  Geschichte  der  iisthet.  Horaerkritik  bei  den  Alten. 
IL  u.  111.  Slrasburg  Wpr.  (Berlin,  Mayer  et  MUller.  40  S.  gr.  4.  1  M. 

«loyaa,  B.,  Théorie  d'Aristote  sur  le  libre  arbitre  (Annales  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Bordeaux,  N.  S.  IV,  S.  257-270.) 

Kapp^»,  Ifatb.,  Die  Arlstotelische  Lehre  ûb.  Begriff  u.  Ursache  derxtvîîcej. 
Eine  naturphilosoph.  Studie.  Inaugural-Diss.  Bonn.  (Freiburg  i.B.,  Herder.)  46  S. 
gr.  8.  1  M. 

Konvtantlnld^s,  G.,  Ein  neuentdeckter  codex  des  Aristoteles.  (Neue  Jahrb. 
etc.,  135.  S.  214-218.) 

—  Tô  àv  ^ùnnto'jnôXti  àpTtui  àvaxa/y&6«v   V£Ov  ^ApioronXu.bv  /^tipôypoi^fOv,  (ïlas- 
*  VM^oç,  X,  p.  332-337.) 


»,  C.  R.,  Beitnlff  z.  Losung  der  Katharsisfrage.  (Plutarch,  AVie  man 
von  Feinden  Nutzen  ziehen  kann,  c.  X.j  (Blatter  f.  d.  bayer.  Gymnasialschulwesen, 
23.  S.  211-214.) 

■Ilchaoil»,  Zur  aristotelischen  Lehre  vom  voDç,    Gymn.-Progr.  Neu-Strelit2, 
16  S.  4.  .7  6 

IVatorp,  I».,Themau.  Disposition  der  aristotelischen  Metapbysik.  (Philosoph," 
Monatshefte,  XXIV,  S.  37-05.) 


436  REVUE   DES  ETUDES   GllECQUES 

—  Ueber  Aristoteles*  Metaphysik,  K  1-8,  1065  a  25  (Ibid.i  S.  178-193). 

Pluzanskl,  Aristotelea  de  natura  astrorum  opinio  ejusc^ue  vices  apud  philoso- 
phos  tura  antiques,  tum  medii  aevi,  thesis  Paris.  Paris,  Thorin.  145  p.  S,    ' 

PoBclienrledAr,  Franz,  Die  naturwissenschaftlichen  Schriften  des  Aris- 
toteles in  ihrem  Verhiiltnis  zu  den  Bûchern  der  hippokratischea  Saromlung.  Progr. 
d.  Studienanstalt.  Bamberg,  1887.  67  S.  8. 

Ruelle,  Cil.  Em.,  Correction  à  un  passage  d'Aristote  (Physique,  II,  2,  194  a 
13).  (Revue  de  philologie,  XII,  p.  29). 

Sdimldt,  «loh.,  Aristotetis  et  Herbarti  praecepta,  auae  ad  psychologiam 
spectant,  inter  se  comparantur.  Progr.  d.  akadem.  Gymn.  Wien  1887.  S.  3-18.  gr.  8. 

Snsemlhl,  F.,  Skylla  in  der  aristotelischen  Poetik.  u.  der  jungere  Dithyram- 
bos.  (Neue  Jahr.,  etc.,  135.  S.  219-223). 

—  Die  textuberlieferung  der  aristotelischen  Politik.  (Ibid.,  S.  801-805). 

Unger,  P.,  De  antiquissimaAenianum  inscriptione (Aristot. mir. ausc.  c.  CXLV) 
commentatio.  Gymn. -Progr.  Altanburg.  12  S.  4. 

VITeber,  Bernh.,  De  oùaixi  apud  Aristotelem  notione  ejusque  cognoscendae 
ratione.  Diss.  Bonn,  Behrendt.  32  S.  gr.  8.  1  M. 

Iireldeobacli,  P*.^  Aristoteles  u.  die  Schicksalstragbdie.  Progr.  d.  Gynnn.  >. 
heil.  Kreuz.  Dresden,  (v.  Zahn  &  Jaensch.)  XV  S.  gr.  4.  1  M. 

l^llckeo,  Ulr..  Zu  den  Berliner  Fragmenten  der  'A^ïjvxcuv  iKoXirtix  des 

Aristoteles.  (Hermès,  XXIII,  S.  464-468.) 

IVrobel  V.,  Aristotelis  de  perturbationibus  animi  doctrina.  Diss.  particula  I, 
Sanoci,  1886,  (Leipzig,  Fock.)  68,  S.  gr.  8.  IM.jeOPf. 

ZahirieUeh,  «I.,  Zu  Aristoteles  1135  b  3-8  (Nikom.  Bth.  E  10).  (Zeitochrift  f. 

die  œsterr.  Gymnasien,  38  S.  249-252). 

ATHÉNÉE.  Âthenaei  Naucratitae  dipnosophistarum  librî  XV,  recensait  Geo. 
Kaibel.  Vol.  I,  H.  Leipzig,  Teubner.  8. 

Hanvette,  A.,  Sur  un  passage  d'Athénée  fLiv.  VI,  c.  26-27,  ç.  234  d-285  d) 
relatif  à  certaines  attributions  religieuses  de  l'archonte-roi»  (Annuaire  de  l'Assoc. 
pour  Pencour.  des  études  grecques,  XX,  p.  159-171). 

Kaibel,  O.,  Zu  Athenaeus.  1.  Athenaeus  u.  Suidas.  2.  Athenaeusu.  der  Gram- 
maticus  Ilermanni.  (Hernies,  22.  S.  323-335.) 

Nicole,  J. ,  Athénée  et  Lucien,  (Bibliothèque  de  PÉc.  des  hautes  études,  73, 
Mélanges  Renier,  p.  27-35.) 

ARKIEN. 

Mûcke,  R.t  Zu  Arrians  u.  Epiktets  Sprachgebrauch.  Progr.  d.  Klosterschule 
£U  Ilfeld.  Nordhausen.  Leipzig,  Fock,  S.  3-35.  4.  1  M. 

lUIsaffin,  H. ,  Die  Abfassungszeit  von  Arrians  Anabasis.  (Rh.  Mus.,  N.  P.  XLIII, 
S.  236-257.) 

ASCLÉPlUd.  —  Voir  Aristote.  Commentaria,  etc. 

GALLIMAQUE. 

Knaack,  O.,  Callimachea.  Progr.  d.  Marienstifts-Gymn.  Stettio.  (Berlin,  Weid- 
mann.)  S.  1-16, 4.  1  M.  20  Pf. 

—  Zu  den  Aitien  des  Kallimachos.  (Hermès,  XXIII,  S.  131-141.) 

GÉBÉS.  Cebes*  tablet  (Oreek)  ;  with  introduction,  notes,  vocabulary,  and  gram- 
matical questions,  by  jR.  Parsons,  Boston,  Ginn.  94  p.  12.  cloth.  80  c, 

GELSUS. 

Heine,  Ott4>,  Ueber  Celsus*  àLhiOiaXbyOi,  (Philol.  Abhandlangen^  M.  HerU 
dargebracht.  S.  197-214  ) 

CLÉMENT  D'ALEXANDRIE. 

Bra Ike,  Die  Stellung  desCleraens  Alexandrinus  zum  antiken  Mystorienwesen. 
(Theolog.  Studien  u.  Kritiken,  1887.  S.  617-708,) 

GRATERUS. 

Krccli,  I*aul,  De  Crateri  ^r.'^t'Sfxirtti'J  ff'jvayw/y;  et  de  locis  aliquot  IMutûrchi 
ex  ea   peliiis.  Diss.  iuaug.   Berol.  Gryphiswaldiae.  (Leipzig,  Fock.)  103  S.  gr.  8. 

1  M.  20  Pf. 


BIBLIOGRAPHIE  437 

C*RINAGK)RAS. 

Rnbensobn,  Ifaxlm.,  Crinagorae  Mytilenaoi  vita  et  epigrammata.  Partie, 
prior.  Piss.  ipaug.  BeroliDÎ  1887.  SBl.  49  S.  8. 

CTÉSIAS. 

Smltli  XV,  Roberteoo,  Ctesias  and  the  Semiramis  legend.  (The  Englisli 
bistorical  review,  1887,  S.  303-317.) 

DÉMÉTRIUS  DE  PHALEKE. 

Vnger  O^,  Frtedr,,  Dos  sophistengesetz  des  Demdtrios  Phalereus.  (Neue 
Jahr.,  135,  S.  755-763.) 

DEMOCRITE. 

IVatorp,  ■*.,  UeberDemokritB  yv>j7i>î  yvw/x»;.  (Archiv.  f.  Gesch.  d.  Philoso- 
phie, I,  S.  348-356.) 

DÊMOSTHÊNE.  L'oraaione  per  la  corona,  comment,  da  D.  Bassi,  Torino, 
Loescher,  LXX,  358  p.  8. 

—  Discours  contre  Eratosthène.  Texte  grec  revu  sur  les  meilleures  éditions,  avec 
sommaires,  analyse  et  nDtes  par  A.  Mottet,  Paris,  Delalain  frères.  32  p.  12. 75  c. 

—  Orations  against  Philip.  With  introductions  and  notes  by  Evelyn  Abbot  and 
F,  E,  Matheson,  London,  Frowde.  12.  3  sh. 

Blaa«,  Frtedr.,  Zu  Demosthenes  Leptlnea.  (Neue  Jahrb.,  etc.,  CXXXV,  S* 
717-720.^ 

—  Demosthenische  Studien.  (Rh.  Mus.,)  N.  F.  XLIIl,  S.  26S-290). 

liiirger«  Frledr.»  Stichonietrisches  zu  Demostbenes.  (Hermès,  XXII,  S.  650- 
fô4.) 

Girard,  !•,,  Conjecture  à  propos  de  Démosthène,  Disc,  sur  la  Couronne^  169. 
(Revue  de  philologie,  XI,  p.  25-32.; 

Haerter,  E.,  Dispositionen  zu  den  drei  Reden  gegen  Philip  sowiezu  der  Rede  : 
Uspi  rfiç  iipTfivvii  von  Demosthenes.  Gymn.-Progr.  Stendal.  18  S.  4. 

Hade,  C,  Adnotationes  criticae  ad  (Demosth.)  or.  LIX  (xacrà  Niai/sa^).  (Nor- 
disk  tidskriftfor  fllologi,  VII,  S.  289^00) 

Mfnthei*,  Helor.,  Ueber  die  Komposition  der  ersten  Philippischen  Rede  des 
Demosthenes.  (Gymn.-Progr.)  Festschrifi.  Coburg.  1  Bl.  17  S.  4. 

Pearsoo,  A.  C,  Demosthenes,  Androt.  p.  606,  §44.  (The  classical  review,  I, 
S.  77-78.) 

Roseoberg,  E.,  Curae  Deraosthenicae.  Gymn.-Progr.,  Hirschberg.  S.  3-12.  4. 

*  Sohlmnielpfeos,  Geo.,  Orationes  quae  sunt  in  Macartatum  (Xl.IIl)etin 
Olympiodorum  (XLVIll)  et  in  Lacriti  exceptionem  (XXXV)  sub  Demosthenis  Do- 
mine traditae  num  unius  ejusdemque  oratoris  esse  iudicandae  sint.  Diss.  inaug, 
Marpurgi  Catt.  (Leipzig,  Fock.)  68  S.  gr.  8.  1  M.  50  Pf. 

Spengel,  A.,  Ein  Beitrage  zur  Wortschatzung  u.  zum  Verstandnis  der  III. 
Philippischen  Rede  des  Demosthenes.  (Sitzungsb.  d.  philos.-phil.  u.  hist.  Cl.  d.  k.  b. 
Akad.  d.  Wiss.  zu  Mùnchen,  1887,  II,  S.  272-316.) 

S'VPOboda,  Ralmund.,  De  Demosthenis  quae  feruntur  prooemiis.  \S'ioo,  Ko- 
negen.  VI,  103  S.  m.  I  Tab.  gr.  8.  3  M. 

Tbalbelm.  Th.,  Der  Prozess  des  Chrysippos  gegen  Phormion.  (Demosthenes, 
or.  XXXIV).  (Philol.  Abhandlungen,  M.  Hertz  dargebracht.  S.  58-68.) 

—  Der  Prozess  Démons  gegen  Zenothemis.  (Demosthenes  XXXII).  (Hermès,  XXIII, 
202-210). 

—  Der  Prozess  des  Androkles  gegen  Lakritos  u.  seine  Urkunden.  (Demosthenes 
XXXV.)  a^id.,  S.  333-345). 

DENTS  L'ARÉOP  AGITE. 

Drnsseke,  J.,  Dionysiaca.  (Zeitschrift  f.  Wissenschaftl.  Théologie,  30  S.  300- 
333.) 

Ulpler,  Fr.,  De  theologia  librorum  qui  sub  Dionysii  Areopagitae  nomine  fe- 
runtur ParticulalV.  (Index  lectionum  per  niera,  a.  1885-86).  Brunsbergae,  tvp,  Hoy- 
neanis(18%).  18  S,  4. 

DENTS  D'HALICARNASSE. 

Grelltchy  Ang.,  Dionysius  Halicarnassensis  quibus  potissimum  vocabulis  ex 


438  REVUE  DES  ÉTUDES   GRECQUES 

artibus  metaphorice  ductis  in  scriptis  rhetoricis  usus  sit.  Dis«.  inaog.  v.  Breslftil 
18bô.  Suidniciae.  (Breslau,  Kbhler.)  1  BU  46  S.  1  Bl.  gr.  8. 

«lacoby ,   Karl ,  Zu  Dionysius  v.  Halikarnasos  (ant.  R.  IV,  15).  (Neue  Jahrb., 
etc.,  CXXXV,  S.  706-767). 


f  « 


DENTS  LE  PERIEGETE. 

Anhat,  EUften.,  In  Dionysium  Periegetain  quaestiones  criticae.  Diss.  inaug. 
Begimonti.Ex  olf.  Leupoldiana.  S  Bl.  47  S.  2  Bl.  8. 

DBXIPPE. 

Basse,  Ad.,  Der  Ilistoriker  u.  der  Philosoph  Dexippus.  (Hermès,  S.  402-40^. 

DIDYME.  Didymi  de  Aristarchea  Odyaseae  reUquiarumrecensionesupplementom, 
ab  Artk,  Ludwtch  editum.  Kœnigsberg  (Akadem.  Buchhandlg.  t.  Schubert  <& 
Seidel.)  10  S.  gr.  4.  20  Pf. 

DIN ARQUE.  Dinarchi  orationes  III.  Ed.  Th,  Thalheim,  Berlin,  Weidmann. 
VIII,  52  S.  8.  75  PC. 

Xhalhelm,  Th.,  Zu  Deinarchos.  (Hermès,  23  S.  378-387). 

DIODORE  DE  SICILE.  Diodorl  bibliotheca  historica.  Editionem  primam  eu- 
ravit  Imm.  Bekker.  alteram  Ludov,  Dindorf,  recognovit  Frdr,  \ogel.  Vol.  I. 
Leipzig,  Teubner.  XCVI,  533  S.  8.  3  M.  60  Pf. 

Adam»,  H.,  Die  Quellen*des  Diodoros  im  16.  Bûche.  (Neue  Jahrb.,  etc.,  135,  S. 
345-385). 

Belhe,  E.,  Quaestiones  Diodoreae  mythographae.  Diss.  inaug.  Gottingen  (Van- 
denhoeck  &  Huprecht),  106  S.  gr.  8,  2  M.  40  Pf. 

Barger,  C.  1^.,  Ad  annaliura  Romanorum  reliquias  a  Diodoro  tervatas.  (Mn«* 

mosyne.  N.  S.  XVI,  S.  82-90.) 

DIOaÈNE  D*APOLLONIE. 

"^I^eysoldt,  Zu  Diogenes  v.  Apollonia.  (Archiv.  f.  Gesch.  d.  Philosophie,  I,  S. 
161-171.) 

DIOaÉNE  LAERCE. 

Haltadi,  F.,  Zu  Laertios  Diogenes.  (Neue  Jahrbr,  etc.,  135,  S.  223-225.) 

DION  CASSIUS. 

Hagan,   Paul,  Quaestiones  Dioneae.  Diss.  inaug.  Kiel  1887  (Lipsius  &.  Tis- 
cher).  V,  80  S,  gr.  8.  1  M.  10  Pf. 

DION  CHRYSOSTOME. 

Breltiing,  Arno,  Das  Leben  des  Dio  Chrysostomus.  Gymn.-Progr.  Gebwei- 
lor  1887.  23  S.  4. 

VITaber,  Ero.,  De  DioneChrysostomo  Cynicorum  sectatore.  (L*eipziger  Studien, 
X,  S.  77-268). 

DIOS. 

Etiidivloli,  Artli . ,  Der  Grammatiker  Dios.  (Berliner  philolog.  Wochenschrift, 
VIII,  Sp.  6J2-604.) 

DORION. 

IVallmann,  If.,  Dorion.  (Hermès,  XXIII,  S.  179-193.) 

ELIEN. 

Brnnk,  A.,  Zu  Aclian5i  varia  historia.  fCommentationes  philol.  in  bon.  sodali» 

tii  philologorum  Gryhiswald,) 

EMPÊDOCLE. 

Kern,  OMo,  Empedokles  u.  die  Orphiker.  (Archiv  f.  Gesch.  d.  Philosophie, 
I,  S.  498-508.) 

Tannepy,  1».,  La  cosmogonie d'P3mpédocle.  (Revue  philosophique,  XII,  p.  285- 
300.) 


BIBLIOGRAPHIE  439 

EPHREItf. 

Hllberg,  Isld.,  Dia  Verstecbnik  des  Ephraëmios.  (Wiener  Stodien,  X,  S. 
50*92.) 

ëpich:arme. 

Hlllep,  E.,  Za  Epicharmos.  (Neue  Jahrb.,  133.  S.  302-20Ô,) 
ÉPICTÉTE. 


i,  Rad.,  Quaestiones   Epicteteae.  Freiburg   1/Br.,   Mohr.   YII,  51  S. 
gr.  8.  1  M.  50  Pf. 

Schenkl,  Helor.,  Die  epiktetlscben  Fragmente.  Eine  UntersuchungzurUe- 
berlieferungsgeschîchte  der  griechischen  Florilegien.  (Sitjsungsb,  d.  Kais.  Âkad.  d. 
Wisa.  Phil.-hist.  Cl.,  W  ien,  CXV,  S.  443-546.) 

—  —  T.  à  p.  Wien,  Tempsky  :  106  S.  Lex.-8.  1  M.  60  Pf. 

Schranka,  E.lf.,  Der  Stoiker  Epiktet  u.  seine  Philosophie.  Von  dem  philo- 
soph.  Doctoren-Collegium  d.  Universitàt  Prag.  m.  dem  1.  Preise  gekronte.phiiosoph. 
Monographie.  Frankfiirt  a/0. 1885,  W'aldmann.  YIII.  119  S.  gr.  8.  2  M. 


Brleger»  Adoir.»  De  atomornm  Epicurearum  inotu  principali.  (Philol.  Abhand- 
lungen,  M.  Hertz  dargebracht,  S.  215-228.) 

Knigliton»  l^lll«9  The  philosophy  of  Ejpicurus  and  modem   agnosticism. 
(Transactions  of  the  R.  Soc.  of  literature,  2,  XI v,  p.  41-67.) 

XBATOSTHÉNE. 

Boelmie»  «!•»  Ueber  Eratosthenes'  Katasterismen.  (Rh.  Mus.,  42,  S.  286-309.) 

Hergt»  Blaxlm*»  Quam  vere  de  Ulixis  erroribus  Eratosthenes  iudicaverit. 
Prog.,  d.  Studienanstalt.  Landshut  1887.  46  S.  8. 

IVteae»  Oened*»  Die  Chronographie  des  Eratosthenes.  (Hermès,  XXIII,  S. 
92-102.) 

ESCHINE. 

Opitat»  Gu»t«9  Scholiornm  Âeschineorum  qui  fontes  fuerint  quaeve  origo  con« 
latis  glossographis  Graecis  exploratur.  Gymn.-Progr.  Dortraund.  b.  3-19.  4. 

Xachledelf  Jlosh.»  Quaestiones  Aeschineae.  De  verborum  insiticionim  quo- 
dam  génère.  Diss.  inaug.  Berolini,  1887.  56  S.  8. 

ESCHYLE.  Eumenides.  With  introduction  and  notes  by  A,  Sidgvoick,  Lon- 
don.  Frowde.  136  p.  12.  .      3  sh. 

New  York,  Macmillan,  1887.  16.  cl.,  75  c. 

—  Prometheus  vinctus.  Ed.  with  notes,  by  3f.  G,  Glazehrook.  London,  Riving- 
tons,  148  p.  8.  Text  and  notes  separately;  (each  :  1  sh.  3  d.;)2  sh.  6  d. 


■*e,  «f.  «I.,  Verrairs  édition  of  the  c  Septem  contra  Thebas  ».  (Ilermathena, 
VI,  p.  176-184.; 

Bary,  JT.,  B.,  Aischylos,  Agam.  1227-1230.  1310.  Eurip.,  Or.  399.  (The  Classi- 
cal  Review  I,  p.  241-242.) 

Honamao,  A.  E.,  The  Agaroemnon  of  Aeschylus.  (The  Journal  of  philology, 
XVI,  p.  244-290.) 

«Vabna,  Xli.,  Aeschylus  quo  teropore  composuerit  Oresteam  quaeritur.  Progr.  d. 
Gymn.  Audreanum.  Hildesheim.  S.  3-lU.  4. 

Kaaamahly,  Frz.,  Beobachtungen  znm  Prometheus  des  Aeschylus   Progr. 
d.  Sophien-Realgymn.  Berlin,  Gaertner.  2i  S.  4.  1  M. 

EtO'^vlnAkl,  A.,  Zur  Kritik  des  Prologs  im   gefessolten  Prometheus  des  Aes- 
chylus. Gyran. -Progr.  Deutsch-Krone.  S.  3-17.  4. 

Lud-wloh,  A.,  Zu  Aeschylos  Eumeniden.  (Rh.  Mus.,  Ai.  S.  474-475.) 

■laonaKlitan.  Hagli.,  Aeschylea.  (The  Journal  of  philology,  XVI,  p.  205-215.) 

Neldliardc,  Aemtl.,  Questiones  Aeschyleae.  Partie.  1.  Eumenidum  fabulae 
quao  Delphis  aguntur  complectens.  Gymn.-Progr,  Erfurt.  1  Bl.  S6  S.  4. 

Pailla,  A.,  Aeschyl.  Agam.  301.  (The  classical  review,  I,  P.  201.) 


440  REVUE  DES  ÉTUDES   GRECQUES 

UxTtayiùipy  tou  ,  Uirp,  N,  :  Kp(T(/à xai  nxXaioypctftxk  ec'î  rà  ?ra>atwc  A29)(ûÀov 
c;iôAtac.  (Jahrb.  f.  olass.  Philologie.  Suppl.-bd.  16.  S.  221-247.) 

Baissa,  IV.,  I  Persiani  di  Eschilo  :  saggio  critico.    Casale,  tip.  Pane.  24 'p.   3. 

30  c. 

Verrai,  A.  1^.,  The  cSeptera  contra  Theba8».(HenDathena,YI,  p.  219-St4.) 

IVeckleln,  Ueber  den  Schauplatz  in  Âeschylus'  Eumeniden  u.  iiber'die  so^e- 
nannte  Orchestra  in  Athen.  (Sitzungsb.  d  k.  b.  Akad.  d.  Wiss.  zu  Mtinchen,  pbil,- 
hist.  Cl.,  1887,  S.  62-100.) 

IVelt,  II.,  La  fable  de  Prométhée  dans  Eschyle.  (Annuaire  de  l'Assoc.  pour 
l'encour.  des  études  grecques,  XX,  p.  2S0-299.) 

EUGLIDE.  Opéra  omnia.  Edd.  (.  L,  Heiberg  et  if.  Menge,  Elementa.  Ekl. 
I.  L.  Heiberg.  Vol.  V,  continens  elementorum  qui  feruntur  libros  XIV-XV  et 
scholia  in  elementa  cum  prolegomenis  criticis  et  appendicibus.  Leipzig,  Teub- 
ner.  CXIU.  738  S.  8.  7  M^  50  Pf. 

Helbern;,  «I.  L«.,  Oin  Seholierne  til  Euklids  Elementer.  Avec  un  résumé  fran- 
çais. (Vidensk.  Selsk.  Skr.,  6.  Rœkke,  histor.  og  philos.  Afd.  II,  3.)  Kjôpenhavn, 
Dreyer,  in-4. 

Itlocardl,  1^.,  Saggio  di  una  bibliografia  euclidea.  (Memorie  della  r.  Accade- 
niia  delle  science  delPistituto  di  Bologna.  Série  IV,  tomo  VIII,  fasc.  3.) 

(Extrait.)  Bologna,  tip.  Gamberini  e  Parraeggiani.  125  p.  4. 

EXJDOXE  DE  CNIDE.  Ars  astronoraica  qualis  in  charta  aeg3rptiaca  superest, 
denuo  édita  diF.*Blas8,  Kiel,  Umversitsets-Buchh.  )25  S.  gr.  4.  1  M. 

EUNAPE. 

De  Codice  Eunapii  Laurentiano.  Gratulationschr.  des  Lemgoer  Gymnasiums  fUr  L. 
Hoelscher.  Letngoviae.  3  Bl.  4. 

EUPHORION. 

Knaack,  Geo.»  Euphorionea.  (Neue  Jahrb.  etc.,  CXXXVII,  S.  145  ff.) 

EURIPIDE.  Hippolytus;  with  English  notes  and  a  literal  translation  by  a 
graduate.  Cambridge  Hall;  London.  Simpkin.  100  p.  Post  8.  3  sh.  0  d. 

<—  Scholia  in  Euripidero,  collegit,  recensuit,  edidit  Ed.  Schwartz.  Vol.  I.  Scholia 
in  Hecubam,  Orestem,  Phoenissas.  Berlin,  Reimer.  XVI,  415  S.  gr  8.      9  M. 

Arnold»  £«•  E*  Bruno»  De  Euripidis  re  scenica.  P.  III,  continens  Helenara 
et  Ilippolytum.  Gymn.-Progr.  Nordhausen.  S.  1-14.  4. 

Bartliold»  XI1.9  Kritisch-exegetische  Untersuchungen  zu  des  Euripides 
Medea  u.  Hippolytus.  Progr.  d.  AVilhelra-Gymn.  zu  Hamburg.  Hamburg.  Herold. 
42  S.  gr.  4.  2  M.  50  Pf. 

BUBche»  C«9  Observationes  criticae  in  Euripides  Troades.  Leipzig,  Fock. 
48  S.  8.  75  Pf. 

BoftAler»  Kr»t  De  sententiarum  asyndeti  usuEuripideo.  Diss.  inaug.  Halit  Sax 
88  S.  IBl. 

Cacuel«  Cil*»  Phérès,  Admète  et  Hercule  dans  TA /ces {£  d'Euripide*  (Revue  de 
philologie,  XI,  p.  17-21  ) 

Delta  Glovanna»  llldebrando  s  Osservazioni  intorno  ad  àlcuni  verni 
dell  «  lligeniain  Aulide  »  d'Euripide.  (Rivista  di  lilologia,  XVI,  p.  414-420.) 

Helland»  «I.»  Beitrage  zur  Textkritik  des  Euripides.  Progr.  d.  Studienanstalt 
1887.  Speier.  36  S.  1  Bl.  8. 

miler  V.  Gaerlrlngen*  F*»  Zu  Euripides*  Erechlheus.  (Wochenschr.  f. 
klass.  Philol.  IV,  S.  571-573.) 

Kulper,  K.9  Euripidea.  (Mnomosyne,  N.  S.  15.  p.  326-332.) 

—  Wijsbegeerte  en  godsdienst  in  het  drama  van  Euripides.  Bijdrage  tôt  de  ken- 
nis  van  het  godsdieustig  leven  der  Atheners  ten  tijde  van  Pericles.  Haarlein,Wiliink 
VIII,436bl.  gr.  8.  4fl.50c. 

L.U|[;f(e9  G*9  Quomodo  Euripides  in  Supplicibus  tempera  sua  respexerit.  Gymn.- 
Progr.  Miinsier.  S.  1-20.  4. 

IVeumann»  Tli<K>dor«  Quid  ex  Euripides  Cyclope  et  ad  elocutionem  et  ad 
rem  mctricam  dramatis  satyrici  accuratius  oefiuiendam  redundet  pluribus  «xplica- 
lur.  (iyniu. -Progr.  Colberg.  17  S.  4. 

RoMK>W9  Joh««,  Zur  Ilckabe  des  Euripides.  (Hermès,  XXH,S.  515-531.) 


BIBLIOGRAPHIE 


441 


Saxop/sayoç,  rseijy/.  M.  :  IIipl  tyîî  Eùptît^oou 'HAexrpaj /asô'  kptiYjvilaç  rtvûv 
Tiji  rpsty(aûi«ç  x^pitav.  (Hapvaffwç,  XI,  ffs^.  82-89.) 

Stadtmâller,  H.,  Zur  Kritlk  des  Euripides.  (Blfetter  f.  d.  bay.  GymnasiaU 
schulwesen,  XXIII,  S.  434-448.) 

Stoppel»  P.9  Spécimen  lexici  Euripidei.  (Fetschrift  z.    Feier  des  50  jahr. 
Dienstjubilauras  des  Gyran.-Dir.  NolUng.  Wismar  1886.  S.  139-166.) 

(Vflihlen,  «1*9  De  nonnuHis  locis  Electrae  Euripideae.)  Ind.  lect.  p.  sem  aest. 
1887.  Berolini.  S.  313-14. 

lVelde;en,  jr.,De  Euripidis  Phoen.  vv.  793-796,  817-880,  1190-1193.  Progymn.- 
Progr.Frura.  XV  S.  4. 

IfTelly  H«9  Deux  passages  de  VAlceste  d'Euripide.  (Revue  de  philologie,  XI, 
p.  10.) 

EUSEBE.  Concordanzd  dei  vangeli  :   codice  queriniano  illustrato  da  Andréa 
Valentini.  Brescia,  tip.  ApoUonio,  1887.  VI,  44  p.,  con  cinquantasei  tavole.  8. 

Helkel»  I.  A.«  De  praeparationis  evangelicae  Eusebii  edendae  ratione.  IleU 
singforsiae.  (Berlin,  Mayer  et  MUUer.)  VIII,  106  u.  Text-Ausg.  75  S.  gr.  8.  2  M  40  Pf. 

Reltzonateiii»  It.»  Zu  Eusebius.  (Hermès,  XXIII,  S.  148.) 

EUSTATHE. 

GroAAiiiann»  Ilenr«9  De  doctrinae  metricae  reliquiis  ab  Eustathio  servatis. 
Diss.  inaug.  Argentorati,  ap.  Truebner,  1887.  55  S.  8. 

—  Hoiop»  Aus.yDe  Eustathii  proverbiis.  (Jahrb.  f.  class.  Philologie.  Suppl.- 
bd.  XVI,  S.  249-314.) 

GÂLIEN. 

Amaipl»  lllch*»  Sul  supposto  sepolcro  di  Galeno   alla  Cannita.  Palermo.  tip. 
dello  Statuto.  15  p.  8. 

(Estr.  dair  Ârchivio  storico  siciliano,  N.  S.,  anno  XI.) 

GEOKaSS  PISIDÈS. 

Hilbep^»  I.»  Textkritische  Beitrage  zu  Georgios  Pisides.  (Wiener  Studien,  IX, 
p.  207-^.) 

aRÉGOIRE  DE  NAZIANZE. 

Knaack^  Geo.»  Zu  Gregorios  v.  Naautnz.  (Neue  Jahrb.  etc.,  135,  S.  619-620.) 

I^udinrlcli»  A*9Nachahjn«r  u.  Vorbilder  des  Dichters  Gregorios  v.  Nazianz, 
(Rh.  Mus  ,  42.  S.  je33-288.) 

HARPOCRATION . 

KalkofT»  Geo.9  De  Godieibus  epitomes  Harpocrationeae.  Dis?,  inaug.  iïalis 
Sax.  1886. 33  S.  8.  r  r  e 

HÉCATÉE. 

Dlelftt  M.,  S.  Voir  Hérodote. 

HÉLIODORE. 

ZllOftzky,  Aladai*.»  Heliodoros  a  magyar  irodalomban.  (Heliodoros  in   der 
ungarischen  Literatur.  Literarhislor.  Studie.)  Budapest  1887,  Kilian.  42  S. 

HELLANICUS. 

IVleae»  Bened.»  Die  Chroniken  des  Hellanikos.  (Hermès,  XXIII,  S.  81-91  ) 

IVellmann»  M.*  De  Hellanici  Troicis.  (Commentationes  philol.  in  bon.  sodalitii 
philologorum  Gryphiswald.) 

HÉPHESTION; 

EnselbrechC,  Au^.»  Hephaeslion  v.  Theben  u.  sein  astrologisches  Compen- 
diura.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  griech.  Astrologie.  Wien,  Konegen  I0§  S 

HERACLITE. 

Gomperz,  Theod.,  Zu  Heraklit's  Lehre  u.  den  Ueberresten  seines  Werkes. 
(Silzungsb.  d.  ka:s.  Akad.  d.  Wiss.  Wien,  Phil.-hist.  cl.,  113,  S.  997-l«>5.) 
(Extrait).  Wien,  Gerold.  1  m. 


442  REVUE  DES  ÉTUDES  GRECQUES 

Pflet<lei*«r«  E.»  Die  pseudoheraklitischen  Briefe  u.  ihr  Vorfaïser,  (Rh.  Mas., 
42.  S.  153-lOS.) 

HERHA8.  Herrnae  Pastor  :  Graece  integrum  ambitu  primum  éd.  Adf,  HUgen-^ 
fdd.  Leipzig.  T.  0.  Weigel.  XXXIX,  130  S.  gr.  8.  4  M. 

—  Collection  of  the  Athos  codex  of  the  Shepherd  of  Hermas.  With  an  introduc- 
tion by  Spyr.  P,  Lambros,  Transi,  and  edit.  by  7.  A,  Robinson,  Cambridge 
Warehouse.  8. 

Dpieseke»  •!.«  Zum  Hirten  des  Hermas,  (Zeitschrift  f.  xrissenschafil.  Théolo- 
gie, 30.  S   172-184.) 

Hllupenfelci»  >!•«  Zu  dem    griechischen  Schlusse  des  Hermas-Hirten.  flhid., 

S.  185-186  ) 

—  Die  Hermas-Gefahr.  (Ihid.,  B.  384-34:2,) 

HÉRODICU8. 

Sclioenemann,  «I.*  Herodicea.  (Herodicus  ûber  Aristoph.  Ran.  v.  1028.) 
(Rh.  Mus.,  42.  S.  467-471.) 

HÉHODIEN.  Hilgard,  Alfr.,  Excepta  ex  libris  Herodiani  technici.  Heidelber- 
ger  Gyran.-Progr.  Heidelberg  1887.  (Berlin,  Calvary  et  Go.).   38  S.  gr.   4. 

2  M. 

Goetzelert  L.**  Zu  Herodians  Kaisergèschichte  II,  11,  18.  (Bleetter  t  d.  bay. 
Oymnasialschulwesen,  XXIV,  S.  191-102.) 

HÉRODOTE.  Herodoti  belli  persici histopae  [libri  V,  VI.  VII,  VIII,  IX],  scho- 
larum  in  usu  éd.  Alfr.  Holder,  Cum  5  mappis  geographicis.  Wien  u.  Prag, 
Tempsky .  —  Leipzig,  Freytag.  XXIV,  305  S.  8.  1  M.  80  Pf. 

—  Historiae.  recensuit  Alfr*,  Holder,  Vol.  II,   Editio  major.  Ebd.  420  S.   8. 

4M.  (I.  et  II.  :6M.) 

—  The  lonian  revolt.  Extracted  from  Herodotus,  with  introduction  and  notes,  by 
E.  B,  Stone.  Eton,  Drake;  London,  Simpkin.  50  p.  12.  2  sh. 

Abicbt»  Karl,  Die  Wiener  Handschrift  d.  Ilerodot.  Gymn.-Progr.  Gels. 
(Leipzig,  Fock.)  1  Bl.  17  S.  4.  90  Pf. 

Itnlii*9  P.,  De  oxeaç  conjunctionis  apud  Herodotum  vi  et  usu.  (Pro^.)  (Jahrbuch 
d.  Piida^o^riums  z.  Kloster  Unser  Liebea  Frauen  in  Magdeûurg.  N.  Forts.  51.  Hft. 
Magdeburg.  S.  3-20.) 

Ulela,  H.,  Ilerodot  u.  Ilekataios  (Hermès.  22.  S.  411-444.) 

I!'rli«cti9  Adr.9  Zum  Vokalismus  d.  Herodotischen  Dialectes.  Progr.  d.  Ge- 
lehrtenschule  des  Johanneuras.  Hamburg,  Herold.  47  S.  gr.  4.  2  M.  50  Pf. 

■I<^u»»9  IIelnr.9  Der  sogenannte  Neid  der  Gotter  ^bei  Herodot.  Progr.  d.  Rit- 
ter-Akadeinie.  Liegnitï  (Reisner).2l  S.  4.  1  M. 

Xoinaachek,  vrilh.,  Kritik  der  Nachrichten  Herodot's  Uber  einea  alten 
TauschhaDdel  zwischen  den  pontischen  u.  innerasiatischen  Vblkern.  (Mitth.  d. 
anthropol.  Gesellsch.  in  Wien.  XVII,  S.  70-71.) 

HÉSIODE.  Hesiod*8  gedichte,  in  ihrer  ursprtlngl.  fassg.  u.  sprachform  wie- 
derhergestellt  v.  Aug.  Fick.  Mite.  anh.  tlb.  die  versabzœhlg.  in  den  homer. 
epen.  Gœttingen,  Vandenhoeck  et  Ruprecht.  131  S.  gr.  8,  4  M. 

Hlld»  •!•  A.  —  Voir  HoMéBB. 

Kocb,  Guatbep»  In  carmen  Hesiodiquod  opéra  et  dies  inscribitur  meletema- 
tum  criticorum  spécimen.  Diss.  inaug.  Rudolstadt,  (Keil).  38  S.  gr.  8.  75  Pf. 

I.ud^vlch.«  Arlli.9  Zu  Ilesiodos  théogonie  fv.  48.]  (Neue  Jahrb.  etc., 
CXXXVII,  S.  131.) 

—  Zu  Hesiodos.  (Ibid.,  S.  241-214.) 

■leyer,  Artliur,  De  conipositione  Theogoniae  Hesiodeae.  Diss.  Berolini, 
(Mayer  et  iMiiller)   2  Bi.  102  S.  Dll.  8.  2  M. 

Paul»on«  «lobs.»  Studia  Hesiodea.  I.  De  re  metrica.  Commentatio  acadepiica. 
[Aus  :  «  Acta  universitatis  Lundensis».]  Lund.  1887,  (Mbller).  III,  l^SS.  4.        4  M. 

PuntoniylVitt.,  SuUa  uarrazion<'  del  mito  di  Prometeo  nella  Teogonia  Ksio- 
dea.(Meiiiorie  d.  r.  accad.  d.  se.  di  Torino.  H,  t.38.)Torino,  Loescber.  10  p.  4.  (Ëstr.) 

Sul  catalogo  délie  Nereidi  nella  Teogonia  esiodea.  (Rivista  di  illologia,  15. 

p.  280-295.) 


>^   ^* 


BIBLIOGRAPHIE  143 

8elp9  Otto,  De  partieipli  et  ioAnitivi  apud  Hesiodum  usu.  Dist.  inaug.  Gissa. 
70  S.  1  Bl.  8. 

8ltil,Der  Hesiodische  SchUd  des  Herakles.  (Jahrb.  d.  kais.  deutschen  arcbreolog. 
Institutes,  II,  S.  182-192.) 

HÉSYcmus. 

Bro^Bvn»  Rob.9  Remarks  on  some  Buphratean  names  in  the  lexieon  of  Ile* 
sychio».  (The  Babyl.  and  Orient.  Record  I,  9.  10.) 
Hell,  Bruno,  Hesychianura.  (Hermès,  XXIII,  S.  317*318.) 

HIGROCLÉS. 

Iiart«9  E.«  Zum  Philogelos  des  Hierokles  (éd.  A.  Eberhard,  1809.)  (Blœtter  f, 
bay.  (jymnasialsGhulwesen,  23.  S.  368-370*) 

HIPPOCRATE. 

CSi*ot«  Itud.  V.9  Ueb.  die  in  der  hippokratischen  Rchriftensammlung  enthalte- 
nea   pbarmakologischen    Kenntnisse.   Inaug.-Diss.   Dorpat.  Karow.    84  S.  gr.  8. 

1  M.  50  Pf. 

IIIlbePi(9 1.«  Zur  Ueberlieferung  des  Hippokratischen  Corpus.  (Rh.  Mus.,  42  S. 
435-461.) 

Kûhleweln,  H.»   Die  Textesuberlieferung  der  angeblich    Hippokratischen 
Bohrift  ûber  die  alte  Heilkunde.  (Hermès,  22.  S.  179-193.) 

—  Zur  Ueberlieferung  der  hippokratischen  Schrift  xar'  irirptïov,  (Hermès,   XXIH, 
S.  259-26T.) 

Vln^rlnler»  Aimé»  Un  exemplaire  d*Hippocrate  annoté  par  Rabelais.  Lyon, 
imp.  Mougin-Rusand.  11  p.  8. 

BOMEHE.  Horaeri  Iliadis  carmina,  cum  apparatu  critico.  Ed.  J.  van  Leeuwen, 

'   J.  FiL,  et  M.  B.  Mendes  da  Costa.  Pars  prior.  Carm.  I-XII.  Lugduni  Batavo- 

ram,  Sijthoff.  XX,  282  bl.  gr.  8.  1  fl.  50  c. 

r-  Iliadia  carmina,  éd.  A.  Rsach,  Pars  II,  Carm.  XIII-XXIV.  Prag,  Tempsky. 
—  Leipzig,  Freytag.  375  S.  8.  à  1  M. 

—  La  Batrachomyomachie.  Le  combat  des  rats  et  des  grenouilles,  poème  héroï- 
comique  attribué  à  Homère.  Nouvelle  adaptation  en  vers  avec  une  préiace  et 
des  notes  par  A.  Loubignac,  Paris,  imp.  Barré.  32  p.  18. 

—  Scholia  in  Horaeri  Odysseae  A  1-43,  auclîora  et  emendatiora  édita  ab  A.  L. 
Kœnigsberg  (Akadem.  Buchhandlg.  v.  Schubert  &  Seidel).  27  S.  gr.  4.  20  Pf. 

Brandt*  K.»  Ueber  eine  Erweiterung  der  alten  Epopœe  vom  Zorne  des  Achil- 
leus.  Gyran.-Progr.  Kbnigsberg,  i«  d.  N.  S.  3-18.  4. 

-^  Zur  geschichte  d.  composition  der  Ilias.  (Forte.)  (Neue  Jahrb.,  etc.,  CXXXVII, 
S.  8M02.) 

Bberlinrd»  E.»  Metrische  Beobachtungen  zu  den  homerischcn   Hymnen.  II. 
Progr.  d.  Domgymn.  Magdeburg.  30  S.  4. 

Gemoll,  A.«  Iloraerische  Bliitter.  II.  Progymn. -Progr.  âtriegau.  1  Bl.  18  S.  4. 

GlflidMone»  The  Homeric  Herè.  (The  conteraporary  revîew,  febr.  1888.) 

Hahn,    Wllh.,  Zeus  in  der  Ilias.  I.  Gyran.-Progr.  Stralsund.  S.  1-14.  4. 

Ilecht«  Max.*  Zu  Aristarchs  erkliirung  Horaerischer  vrortbedeutungen.  (Phi- 
lologue, XLVl,  S.  434-444.) 

Hentze,  C,  Die  Parataxis  bei  Ilomer.  I.  Qymn.-Progr.  Qottingen.  (Vanden- 
hoeck  &  Ruprecht).  32  S.  gr.  4.  1  M.  20  Pf. 

Herst«  Max.,  Quam  vere  de  Ulixis  erroribus  Eratosthenas  indicaverit.  Diss. 
inaug.  Erlang.  Landishutae.  46  S.  8. 

Her^verden,  H*  van.  Ad  hymnum  in  Mercurium.  (Rh.  Mus.  N.  F.  XLIII, 
S.  73-85.) 

mid,  «I.-A*,  Le  pessimisme  moral  et  religieux  chez  Homère  et  Hésiode. H.  (Re- 
vue de  l'hist.  des  religions.  T.  XV.  p.  22-45.) 

Mol^vorda,  A.  E.  J.,  Oùôôj, 'Oj570^w,5>7,  P<wys{.  (  Mnemosyne  ,    N.   S.    15, 

Iftkpzyckl,  Bl.,  Zu  den  Scholien  der  Odyssée.  (Zeitschrift  f.  die  Œsterr.  Gym- 

nasien,  38,  p.  409-415.)  .  ^ 


444  REVUE   DES  ÉTUDES^  GRECQUES 

JTung,  Arth«9  De  homine  homerico.  Gymn.-Progr.  Meserilx.  33  S.  4. 

Ko^valeck»  Ueber  Passiv  u.  Médium  vornehmlich   ira   Sprachgebraucha  des 
Ilomer.  Kine  Skizze.  Progr.  des  Kgl.  Gymn.  Danzig.  23  S.  4. 

Ki*enkel«  Blax*    Biblische    parallelen    zu    Homeros.    (Neue    Jahrb.,   etc.. 
CXXXVII.  S.  15-41.)  N  •  . 

Krohnert,  Rud.,  Zur  Ilomerlektiire.   I.  Theil   :  Homerische    Epitheta  u. 
Oleichnisse.  (Forts.)  Gymn.-Progr.  Memel,  1887.  S.  3-29.  4. 


Roche»  «1.9  Homerisohes.  (Zeitschrift  f.  die  Œsterr.  Gymnasien,  38.  S 
161-169.) 

Leaf»  HV.,  Aristarchos'  reading  and  interprétation  of  Iliad  iV.  358-9.  (The  Joar* 
pal  of  philology,  XVI,  p.  157-160.) 

—  The  trial  scène  in  Iliad  XVIII.  (Journal  of  hellen.  Studios,  VIII.  p.  12».13i.) 

Leaftk»  IR^*  Keltli,  The  Homeric.  Phaeaciaos.  (The  English  historical  Re» 
View,  m,  p.  292-294.) 

Lemine»  «I.»  Des  Odysseus  Kanipf  mit  den  Freiern.  (Fetschrift  x.  Feior  d. 
50  jiihr.  Dienst-Jubilàums  d.  Gymn.-Dir.  Nœlting.  Wismar  1886  S.  43-70.) 

Liepeleei*9  Eun;.  de»  Nog  een  meuve  vorm  van  Ilomeros'  Ilias.  Gand,  Le- 
liaert,  Siffer  et  Ce.  S5  p  8.  60  c. 

Leuinren,  «I*  van»  et  1|.  B.  Menées  da  i^oAta»  Grammaire  de  la  lan- 

§ue  d'Homère,  avec  un  appendice  contenant  le  premier  livre  de  Tlliade  et  de  TO- 
yssée,  trad.  du  néerlandais,  avec  des  additions  et  des  corrections  des  auteurs,  par 
J»  Keelhofy  Mons,  Manceaux.  198  p.  8.  3^.  50  c. 

Leeuinren,  «I.  van,  Homerica.  (Contin.)  (Mnemosyne,  N.  S.  XVI,  S  26-380 

l.ad^vlob»  Arih.t  Der  Homerische  Hymnus  auf  Pan.  (Rh.  Mus.,  N.  F.  XLII» 
S.  547-558.) 

-w  Horoeri  Iliadis  et  Odysseae  periochae  metricae.  (Acad.  Alb.  Regim.  1887,  II.) 
Regimontii,  1887.  16  S.  4. 

—  Zum  homerischen  Hermeshymnos.  (Neue  Jahrb.,  etc.,  135,  S.  229-240.) 

—  Angebliche  Widersprûche  im  homerischen  Hermeshymnos.  {Ibid.  S.  321-^0.) 
llangold»  R.9  La  ville  homérique.  —  Voir  section  IV. 

Marx»  F««  Ueber  die  Nausikaaepisode.  (Rh.  Mus.,  42.  S.  251-261.) 

IVolhoc*  Pierre  de»  Les  scholies  inédites  de  Pétrarque  sur  Homère.  (Re- 
vue de  philologie,  XI,  p.  97-118.) 

Peppmûllcr»  Zam  homerischen  Hermeshymnos.  (Nene  Jahrb.,  etc.,  135.  S 
201.) 

Suite.  {îbid.,  p.  8(^-806.) 

Perrlut  B.9  The  Odvssey  under  historical  source-criticism.  (The  American 
Journal  of  philology,  VIII,  p.  415-432.) 

Plait»  «!•  A.»  Notes  on  the  Homeric  genitive.  (The  elassical  Reviev,  H,  p.  12* 
13,  99^102). 

Hodi^rôf  ,  A.,  'AÇta  rnç  /Kcra^petaiwç  tûv  *0/A>;p(Xûiv  îirûv  etj  rriv  xa5'  -hit-S-i 
é^Aijvix^v  5(â>sxT0v.  (naf^vacvoé^i  XI,  ffsA.  19-27). 

Potvln»  Un  peu  de  poésie  homérique.  Comment  il  faudrait  la  traduire  et  Tillus- 
trer.  Lecture.  Bruxelles,  imp.  Hayez.  42  p.  avec  3  pi.  hors  texte  et  de  nombreuses 
gravures  dans  le  texte.  4.  (Extrait  du  tome  XLVll  des  Mémoires  de  l'Académie 
royale  des  sciences  et  des  beaux-arts  de  Belgique,  1887.) 

Relnliard»t<Bitner9  M.  v.»  Der  erste  deutsche  Uebersetzer  der  Odyssée 
V.  J.  1537—  ein  mûnchener  Beamter.  (Jahrbuch.  f.  mûnchener  Geschichte.  I.) 

Itlbbeckf  l/Vold.»  Homerische  Miscellen.  II*  Progr.  d.  Askan.  Gymn.  Berlin, 
Gaeriner.  23  S.  gr.  4.  1  M. 

Itothe»  C.9  Jahresbericht  liber  Homer.  (Jahresberichte  des  philol.  Vereins  zii 
Berlin,  XIII,  S.  305-336.  —  S.  337-312). 

Bohrader,  H.»  Florentinische  Homerscholien.  (Hermès,  22.  S.  282-308.) 

—  Die  Ambrosianischen  Odysseescholien.  (Ibid.y  S.  337-370.) 

Scliroeter,  R.,  Homerlectiire  u.  priihistor.  mythologie.  (Neue  Jahrb.,  etc., 
CXXXVI,  S.  444^53.  481-490.) 

Scotland,  A.,  Zur  Odyssée  6.  7.  (  M.  Recueil,  CXXXV,  p.  153-169.) 

—  Zu  Ilomera  Hias  [A  79-85.  B  265  ff.].  (M.  Rec,  CXXXVII,  p.  12-14.) 


BIBLIOGKÂPHIE  445 

—  Krit.  unlersuchungen  zur  Odyssée.  Zu  welchem  «wecke  unternahm  Telemachos- 
die  reise  nach  Pylos  u.  Lacedaemoal  (Philologus,  XLVI,  S.  421-433.) 

Seaton,  R.  C.«  The  Symplegades  and  the  Planctae.  (The  American  Journal  of 
phlloiQgy,  VIII,  p.  433-410.) 

Sellins»  H.»  TJrsprung  u.  Messung  des  horaerischen  Verses.  Realgymn.-Progr. 
V.  Munster  i.  W.  Nbrdlingen.  20  S.  4. 

8tlebellng9    €*.»  Beitràge  zum  homerischen   Oebrauch  der  tempora  praete- 
rita,  insbes.  des  Imperfektums.  Realgyran.-Progr.  Siegen.  S.  1-31.  4. 

Tannepy»  Paul*  Sur  la  géographie  de  l'Odyssée.  (Annales  de  la   fac*   des 
lettres  de  Bordeaux,  VIII,  p.  24-35.) 

Thomaon,  «I  ,  De  modin  temporibusaue  comparationum  horaericarum.  Com- 
mentatio  acaderoica.  Lund,  Gleerup.  XII,  91  s.  8.  1  kr.  50  ore. 

Vogrlnz,  Gottff.»  Jahresbericht  iiber  homer.  Syntax  u.  Sprachgebrauch  fur 
1886.  (Jahresb.  v.  Bursian,  XLVI,  S.  193-204). 

Volkmann,  R.,  Nachtrâge  zur  Oeschichte  u.  Kritik  der  Wolfschen  Prolego- 
tnenazu  Homer.  2.  Theil,  Qymu.-Progr.  Jauer.  16  S.  4. 

Warp,  G.  C,  The  Aeolic  élément  in  the  Iliad  and  Odyssey.  (The  classical  re- 
Tiew,  1,  p.  35-38.)  —  Concl.  (Ibid.,  p.  91-93.) 


L,  Fei*d..  Homerische  problème,  (Forts.)  (Neuo  Jahrb.,  etc.,  CXXXVII, 
S.  225-233.) 

ITeck,  G.  Vogrinz  u.  A.  Gemoll,  Jahresbericht  iiber  Homer.  (Schl.) 
(Jahresb.  v.  Bursian,  4Ô.  S.  178-188.) 

IVegenop,  liT.,  Die  Tierwelt  bei  Homer.  Healgymn.-Progr.  Konigsborg,  S.  1- 
40.  4. 

IVeil,   H.,   Les  hymnes  homériques.  (Journal  des  Savants,  1887,  p.  365-371). 

ir(llaiiio^wllz)-Bt{œllendorfr),  U.  v.,  Zu  den  Homerscholien.  (Hermès, 
XXII,  S.  635-636.) 

—  Zu  den  Homerscholien.  (M.  rec,  XXIII,  S.  142-147). 

HYPSICLÈ&. 

llanlilua*  Hapl,  Des  Hypsikles  Schrift  Anaçhoriko»  nach  Ueberlieferung  u. 
Inhalt  kritisch  behandelt.  Progr.  d.  Oymn.  zum  heil.  Kreuz.  Dresden.  XXXI.  S.  4. 

XaNACE. 

BooPi  C.  de,  Der  Epigrammendichter  Ignatius.  (Ilejrmes,  XIII,  S.  149  (t.), 
Vœlter,  D.,Ignatius-Peregrinus1(Theolog.  Tîjdschrift  XXI,  bl.  272-320.) 

IRÉNÉE. 

LfOof»t  Fr.jDie  HSS.  der  latein.  Uebersetzung  d.  Irenaeus  u.  ihre  Kapiteltei- 
luujg.  (Kirchengeschichtl.  Studien,  Herm.  Reutcr  zum  70.  .Qeburtstage  gewidmet  • 
Leipzig,  Hinrichs.  S.  1-93.  gr.  8.) 

ISOCRATE. 

Brand.Ileiir.,De  Isocratis  Panathenaico.  Diss.  Monasterii  Questfal.  2  Bl.  66 
S.  2  Bl.  8. 

Kell,  Bruno,  Der  Marcianus  415  des  Isokrates  (S).  (Hermès,  XXII,  S.  641-642.) 

—  Epikritische  Isokratesstudien.  (Hermès,  XXIII,  S.  346-391.) 

JAMBLIQUE. 

PIfttellI,  E.,  Dei  manoscritti  di  Giamblico  e  di  una  nuova  edizione  del  Protrep- 
tico  (con  un  saggio  della  medesima).  (Museo  italiano  di  autichità  classica,  II,  2.) 

JEAN  D'ANTIOCHE. 

Bola»evain,U«  Pii.9  Ueber  die  dem  Joannes  Antiochenus  zugeschriebenen 
Excerpta  Salmasiana.  (Hermès,  22.  S.  161-178.) 

Sotlrlndlft,  Georn;  ,  Zur  Kritik  des  Jobannes  v.  Antiochia.  Miinchener  Inaug. 
Diss.   Leipzig.  2  Bl.  53  S.  S.  JahrbUcher  f.  class.  Philologie,   Suppl.-bd.  XVI,  S. 

1-126.) 

JEAN  CHR"ïSOSTOME,  d.  hl.  Johs  ,  :zzpï  hyj^iù^jTti  jô/oi  il.  De  Sacerdotia 
libri  VLMitAnraerkgQ.  neu  hrsg.  t;.  Cari  Seltmann,  Paderborn,  Schœningh. 
XV,  2i5S.gr.  8.  2  M.  50  Pf. 


446  REVUE   DES  ETUDES   GRECQUES 

E  recensione  /.  A,  Bengelii.  Editionis  stereotypae  C.  Tauchnitianae  nova 

impressio.  Leipzig,  Bredt.  88  S.  gr.  8.  1  M. 

llollne».  Cit..  Chrysostome  orateur.  Thèse.  Monlauban,  1886.  &1  p.  8. 

JOSÈPHE.  Flavii  Josephi,  opéra,  recognovit  Benedictus  Niese.  Editio  minor* 
2  voll.  Berlin,  Weidmann.  IV,  282  u.  317  S.  gr.  8.  à  3  M. 

—  Epitomae  adhuc  ineditae  pars  I  a  Bened.  Niese  prolata«  Univ.-Schrift.  Mar- 
burgi.  VI.  p.  1-24. 

Bol»,  Henri,  Notes  sur  Terapire  de  la  raison  (IV*  livre  des  Macchabées).  (Re« 
vue  de  philologie,  XI,  p.  119-122.) 

Ohle,  n..  Die  Essener.  Eine  kritische  Untersuchung  der  Angaben  des  Josephus. 
(Jahrbucher  f.  protestant.  Théologie,  XIV,  S.  221-274.)    . 

PoaEOanftkl,  Adolf,  Ueber  die  religionsphilosoph.  ^Ân&cbauungen  d.  Flavius 
Josephus.  Inaug.-Diss.  Halle  a.  d.  S.  41  S.  8. 

JULIEN. 

Kllmek»  PaulsZur  "Wurdigung  der  Ilandschriften  u.  zur  Textkritik  Julions. 
Gymn.-Progr.  Leobschiitz.  8.  S.  4. 

8chvirai*Z9  l/Villi.,  De  vita  et  scriptis  Juliani  imperatoris.  (Inaug.-Diss.)  Bonn, 
Behrend.43S.gr.  8.  1  M.  20  Pf. 

LONQIN.  Atovuff^ou  îj  Aoyy^vou  'xipl  u(/»ouç.  De  sublimitate  libellas,  in 
usum  scholarum  éd.  0.  Jahn,  a.  MDCGGLXVII.  Iterum  éd.  J.  Vahlen.  Bonn, 
Marcus.  XII,  80  S.  gr.  8.  cart.  2  M.  40  Pf. 

Rothsteln,  11»,    In  libellum  de    sublimitate    coniectanea  critica.   (Hermès, 
XXII,  p.  535-M6  ) 

—  Caecilius  v.  Kalakte  u.  die  Schrift  vom  Erhabenen.  (M.  recueil,  XXIII,  p.  1-20  ) 

LUCIEN.  Dialogues  des  morts.  Disposés  progressivement  et  annotés  à  Tusage 
des  classes,  par  Ed.  Toumier,  2  éa.,  revue,  corrigée  et  complétée  avec  la  col- 
laboration d  A.  M.  Desrousseaux*  Paris,  Hachette,  XXVIII,  169   p.   Petit  16. 

1  fr.  50  D. 

—  Dialogue  des  morts.  Ekl.  class..  avec  notes  et  remarques  en  français,  imita- 
tions de  Fénelon^  et  lexique  élémentaire,  par/.  Geoffroy,  Paris,  Delalain  frères. 
180  p.  12.  1  fr. 

•^  Choix  des  Dialogues  des  morts  (texte  grec^ .  Edition  classique,  conforme  au  texte 
adopté  par  le  conseil  de  instruction  publique,  avec  lexique,  arguments  et  notes 
en  français,  et  une  notice  sur  Lucien,  par  3f.  de  Famajon,  Paris.  Delagrave. 
Vni,  159  p.  12. 

Blûinner,  H.,  Zu  Lukianos.  (Neue  JahrbUcher  f.  Philologie,  etc.  135.  S.  306.) 

Brun»,  l%'0,  Lucians  philosophische  Satiren.  III.  (Rhein.  Muséum.  N.  F.  XLIII, 
S.  86-103  ;  161-196.) 

BtSrger,  Karl,  De  Lucio  Patrensi  sive  de  ratione  inter  Asinum  q.  f.   Lucia* 

ncum  Apuleique  métamorphoses  intercedente.  Berlin.   Leipzig,  Fock.  50  S.  gr.  8. 

1  M.  60  Pf. 

I>earoaa»eaux,  A. «11.,  Observations  sur  divers  auteurs.  (Lucien,  Hérodote.) 
(Revue  de  philologie,  XI,  p.  40-61.) 

felock,  Theod.,  Lucian  u.  die  Komodie.  (Rh.  Mus.  N.  F.  XLIII,  S.  29^59.) 

Nicole,  Athénée  et  Lucien.  —  Voir  Athéni^b. 

IVIlén,  Nila,  Zur  Ueberlieferung   des  [Lucian.  (Wochenschr.  f.  klass.  Philol.) 
IV,  Sp.  1526-1533.) 

ech'wariz,  K.  G.  p.,  Ad  Lucianum.  (Mnemosyne,  N.  S.  XV,  S.  187-210.) 

^M^ichmann,  O.,  Lucian  aïs  Schulschriftsteller.  Gymn.-Progr.    Ëbersvalde. 
42  S.  4. 

LYCOPHRON. 

SpIro,  F.,  Prolog  u.  Epilog  in  Lykophrons  Alexandra.  (Hermès,  XXIII,. S. 
194-201.)  ' 

LYCURGUE. 

Buason,  Arn.,  Lykurgos  u.  die  grosse  Uhctra.  Rede.    Innsbruck,  Wagner. 
29  S.  gr.  8.  î»  Pf. 


BIBLIOGRAPHIE  447 

Hoffmann,  O.  ^  Erkiurungen  zu  Lykurgs  Redo  gegeii  Leokratcs,  fur den  Schul- 
gebraucb  bestimmt.  Gymn.-Progr.  Ilainm.  S.  3-10  d. 

Lange,  G.,  Lycurg.  (Zeitschrif t  f.  GymaasialwcseDf  41.  Jahresber.  dos  philolog. 
Verems  zu  Berlin,  S.  113-144.) 

LYSIAS.Lysiaeorationes  selectae.  MitEinleitgu.^  erklœr.  Imle^  u.  e.  Anh.  aus 
Xenophons  gpiech.  Geschichte.  FUr  dea  Schulgebrauch  hrsg.  v.  Ajidr.  Weid- 
ner.  Leipâg,  tVeytag.  VIII.  168  S.  8.  1  M.  25  Pf. 

—  Ausgewsehlte  Reden.  Fur  d.  Schulgebrauch  erkiîort  v.  W.  Rocks,  2.  Bdchn. 
Augs.  A.  Kommentar  unterm  Text.  Gotha,  F.  A.  Perthes.  V  u.  S  105-199. 
gr.  8.  à  1  M.  50  PI*. 

—  AugB.  B.  Text  u.  Kommentar  getrennt  in  2  Hftn.  (IV  u.  S.  51-93  u.  53-105) 

à  1  M.  50  Pf. 

Albredit,  V:.,  [Jahresbericht  iiber]  Lysias.  (Jahresberinhte  desphilol.  Vereins 
zu  Berlin)  XIV.  S.  189-216,  (Zeitsclirift  f.  Gymnasialwesen,  XLII.) 

Hallenftleben,  De  orationis,  quae  inter  Lysiacas  fertur   octava,  ratione  et 
tempore  commentatio.  Gymn.-Progr.  Arnstadt.  8.  3-21.  4. 

Hlrzel,  It.,  Polykrates*  Anklage  u.  Lysias*  Yertheidigung  des  Sokrates.  (Rh. 
Mus.,  42.  S.  239-fôO.) 

Kocka,  Virilh.,  Kritischo  u.  exegetische  Bemerkungen  zu  Lysias.  Progr.  d. 
Friedricb-\Vilhelm8-Gyuin.  zu  Kbln.  15  8.  4. 

Thomaacliik,  Petr.,  Da  Lvsiae  Epitapbii  authentia  verisimili.  Diss.  inaug. 
Vralislaviae.  (Kœhler.)  1  Bl.  44  S.  l  Bl.  gr.  8.  1  M. 

HARG-AURÈLE.  The  méditations.  Transi,  from  the  Greek  by  J,  Collier, 
Revis.,  with  introduction  aud  notes,  by  A,  Zimmeni,  London,  Scott.  230  p.  8. 

Ish. 

MARCUS  DIACONUS. 

Drœaeke,  «lob».,  Zu  Marcus  Diaconus*  Vita  Porphyrii  episcopi   Gazensis, 
(Zeitscbrift  f.  wissenschaftl.  Théologie,  XXXI,  S.  352-374.)  " 

HELISSUS. 

Tannery,  p..  Le  monisme  de  Mélissos.  (Revue  philosophique,  XXIV,  p.  75-80.) 

MOSGHOPOULOS,  Manuel  :  Le  traité  sur  les  carrés  magiques.  Texte  grec  et 
traduction  par  P.  Tannery.  (Annuaire  de  TAss.  pour  Tencour.  des  études  grec- 
quesi  XX,  p.  88-118.) 

NEMESIUS.  Nemesii  Emeseni  libri  -xi^l  jj'svjii  x-jOpii-xtfj  versio  latina.  E  libr. 
ms.  nunc  priraum  éd.  et  apparâtu  critico  instruxit  C,  Holzingcr.  Prag. 
Tempsky.  —  Leipzig,  Freytag.  XXXVlI,  175  S.  gr.  8.  6  M. 

Burkard,  lâarl  Im.,   Die  handschriftliche  Ueberlieferung    von    Ncmesius 
wipi  yû«w5  àvÔcwTTOv.  (Wiener  Sludien^  Xj  S.  93-135.)  1  Tafel. 

ŒNOMAUS  DE  O  AD  ARE. 

Saarmann,  Th.,  De  Oenomao  Gadarend.  Diss.  inaug.  I/ipsiac.  (Bonn,  Beh^ 
rendt.)31  8.  gr.  8.  1  M. 

ORPHÉE. 

Gutimann,  A.,  Zur  Handschriftenkunde  der  Orphischcn  'Argonauilka.  I. 
Gymn.-Progr.  v.  Konigshiitle  O.  S.  Beuihen  O.-S.  16  8.  4. 

L.ud^vlcb,  APtb.,Zuden  Orphischen  Argonautika.  (Neue  Jahrb.,  etc.  CXXXV  f 
S.  647-648.) 

PAUSANIAS. 

Hltzie;,  Merm.,  Zur  Pausanlasfrage  (Festschr.  d.philol.  Kriinzchens  in  Zu- 
rich zur  39.  PhUoI.-Vers.  S.  57-V6  ) 

—  Conjectanea  Pausaniaca.  (Neue  Jahrb.,  etc.,  CXXXVII,  S.  48-57.) 

Imboof-Blamei*,  Frdr.,  and  Porcy  Gardncr.Numismaticrommcn- 
tanr  on  Pausanias  III.  Books  IX.  X.,  I.  1-3S  and  supplément.  (Wiih  5  pi.)  (Jour- 
nal ofhellenic  Studies,  VllI,  p.  6^3.) 

—  —  (Sep.-Abdr.)  London  (Leipzig,  Kbhler's  Antiq.)  58  S.  m.  10  Lichtdr.-Taf. 
&>••  8.  â  M.50  Pf.  (cpl.  :  15  M.) 


448  REVUE  DES  ÉTUDES  GRECQUES 

Blayor,  JT.  E.  1».,  Pausan.  VIII,  16,  §  5.  (The  Journal  of  philology,  XVI, 
p.  111-112.) 

HVernlcke,  Konr»,  Pausanias  u.  der  alte  Athenatempel  auf  der  Akropolis. 
(Mittheil,  d.  k.  deutscben  archaeol.  Institutes.  Athen.  Abth.,  XII,  S.  181-189.)  ■ 

IVeIzaceker,  Pool,  Die  Beschreibung  des  Marktes  von  Athen.  u.  die  En« 
neakrunosepisode  bel  Pausanias  (Neue  Jahrb.,  elc»,  135,  S.  577*612.) 

PHEREGYDE. 

DIel»,  M.}  Zu  Pherekydes  von  Scyros.  (Archiv  f.  Oeschichte  der  Philos.  I,  S, 
11-15.) 

PHILODÈME. 

Bûchelei*,  F.,  Philodem  iib.  das  borner.  FUrstenideal  (Rh.  Mus.,  42  S.  IdS^ 
208.) 

PHILON  D'ALEXANDRIE. 

AuAfeld,  Rich.,  De  libro  itipl  rou  :câvra  cTzoxtostXov  thxi  iXtù6tp0Vf  oai  inter 
Philonis  Alexandrin!  opéra  fertur.  Qœttingen,  Vandenhoeck  &  Ruprecht's  Vert.  58 
S,  gr.  8.  1  M.  60  Pf. 

Hllgenfeld,  A.,  Die  Essaer  Philo*s  (Zeitschrifl  f.  Wissenschaftl.  Théologie, 
XXXI,  S.  49-71.) 

Ohie,  il..  Die  Essaer  des  Philo.  E.  Beitrag  2ur  Kirchengeschichte.  (Schl.) 
Jahrbb.  f.  protesUnt.  Théologie,  13.  S.  376-394  ) 

—  Ueber  die  Essaer  in  Quod  omnis  probus  liber.  (M.  rec,  14,  314-320.) 

IVendland»  Paul»  Die  Essaer  bei  Philo.  f*/&i(i.,  p.  100-105.) 

—  Philo's  Schrift  Utoï  roD  TrâvTa  vnovBxlov  iivut  iUùOspov,  (Archiy  f.  Gesch.  d. 
Philosophie,  I,  S.  509-517.) 

PHILOPON,  Jean. 

Tannery,  Paul,  Notes  critiques  $ur  le  traité  de  l'astrolabe  de  Philopon. 
(Rev.  de  philologie,  XII,  p.  60-73.) 

PHILOSTRATE. 

Bourquln,  B.-JI.»  Essai  sur  la  correspondance  de  Flavius  Philostrate.  (An- 
nuaire de  l'Assoc.  pour  Tencour.  des  études  grecques,  XX,  p.  119-158.) 

Oulraud,  jr.,  Un  essai  de  réforme  païenne  au  m*  siècle.  La  vie  d'Apollonius 
de  Tyane  par  Philostrate.  Thèse.  Monuuban,  1886. 48  p.  8. 

Platt»  Arth.t  Philostratus,  Vita  Apollonii  I,  24.  (The  class.  review,  I,  p.  280- 
281.) 

PHOTIUS. 

Itoelllg,  Paul,  Quae  ratio  inter  Photii  etSuidae  lexica  intercédât.  Diss.  inaug. 
Halis  Sax.  1886.  1  Bl.  31  S.  8. 

PINDARE. 

Bopneinann,  L.,  Jahresbericht  iiber  Plndar,  1885-1887.  (Jahresbericht  iiber 
d.  Fortschritt  der  class.  Alterthum  vissenschaft,  L,  S.  21-33.) 

Bupy,  jr.-B.,  Paronomasia  in  Pindar.  VI,  p.  185-208. 

Praccaroil,  G*.  Le  due  odi  di  Pindaro  per  Trasibulo  d'Agrigento  (Pitia  VI 
ed  Istmica  II).  (Riv.  di  filologia,  15,  p.  296-342.) 

L.loyd,  IRT.  HWwktUîmm,  On  a  crux  in  Pindar's  VII.  Nemean.  (Transactions  of 
the  philological  Society,  II,  S.  118.) 

LiUebbert,  Edn.,  Prodromus  in  Pindari  locum  de  Pelopis  pueritia.  Ind. 
schol.  V.  Bonn,  18S8.  Boonae,  ap.  Cohen  et  fil.  XX  S.  4.  1  M* 

—  Commentatio  de  Pindaro  theologiae  Orphicae  censore.  Ind.  schol.  1888/'89.  Bon- 
nae.  XXII  S.  4. 

—  Commentatio  de  Piodaricorum  carminum  compositione  ex  Nomorura  historia 
iilustranda.  Universitalsprogr.  Bonnae,  Cohen  &fll.  19  S.  4. 

—  Commentatio  de  Pindaro  dogmatis  de  migratione  animarum  cultore.  Index 
schol.  1887/88.  Ibid.  XXI  S.  gr.  4. 

—  Comraenutio  de  Pindari  studiis  chronologicis.  Index  schol.  1887.  Ibid.  XXVllI 
S.  gr»  4. 


BIBLIOGRAPHIE  449 

flkchinldt,  Eieop..    Quaestionis  de  Pindaricorum  carminum  chronologîa  sup- 
plementum  alteruro.  Ind.  lect  p.  sein,  aest.  1887.  Marburgi   X  S.  4. 

PLANXJDE.  Maximi  Planudis,  monachi,  epistulae,  particula  II  (p.   49-96)  éd. 
M.  Treu,  Progr.  d.  Friodrichs-Gymn.  Breslau.  8.  —  Part.  III  (p.  97-144). 

Cra»iu»f  O..  Ueber  die  Sprichwortersammluog  des  Maximus  Planudes.  (Rb. 
Mus.,  44  S.  386-425.) 

■Ielbei*9  Sm,  Zu  den  angeblich  aus  Dio  Cassius  stammenden  planudischen  Ex- 
cerpten.  (Blœtter  f.  d.  bayer.  Gymnasialschulvesen,  23  S.  9^102.) 

PLATON.  Sanixnlung  ausgewœhlter  Dialoge  mit  deutschem  Kommentar, 
veranstaltet  von  Af.  Schanz,  I.  Bdchn.  Eutyphro.  Leipzig,  Tauchnitz.  69  S. 
gr.  8.  75  Pf. 

—  I  dialoghi  :  nuovo  volgarizzamento  di  Gixis,  Meini,  con  argomenti  e  note.  To- 
rino,  Paravia,  1887.  XIV.  214  ip.  16.  1 L.  80  c. 

—  Apoïbgy.  With  introduction  and  notes  by  St.  George  Stock,  London,  Frowde, 
12.  2  sh. 

—  Lâches.  With  introduction  and  notes  by  Af.  T.  Tatham.  London,  Macmillan. 
112  p.  2  sh.  6  d. 

—  Timaeus.  Edit.  with  introduction  and  notes,  by  jR.  B,  Archer,  16  sh. 

Apelt,  Otto,   Zu  Platons  Apologie    (Neue  Jahrb.,  etc.,  CXXXVII,  S.  160.) 

Baeumker,  C:.,  Die  Eikigkeit  der  Welt  bei  Plato.  (Philosoph.  Monatshefte. 
Ed.  23.  S.  513-529.) 

lierndt,  Theod.,  Bemerkungen  zu  Platons  Menexenos.  Oymn.-Progr.  Her- 
ford.  XI  S.  4. 

Carrau,  L«.,  Etude  historique  et  critique  sur  les  preuves  du  Phêdon  de  Platon 
en  faveur  de  l'immortalité  de  l'âme  humaine.  (Séances  et  travaux  de  l'Acad.  d.  scien- 
ces mor.  et  pol.  N.  S.  28  p.  50-121.) 

Paris,  Picard.  116  p.  8.  (Extr.) 

Demme,  Cari,  Die  llypotbesis  in  Platos  Menon.  Progr.  d.  Annenschule. 
Dresden.  S.  1-22.  4. 

Dupuia^  «I,,  Le  nombre  géométrioue  île  Platon.  (Association  française  pour 
l'a^ncementdes  sciences.  Congrès  de  Nancy,  1886.)  —  Extr.  6  p. 

Fouillée,  Alfred,  La  Philosophie  de  Platon,  2*  éd.  revue  et  augro.  T.  I«'. 
Théorie  des  idées  et  de  l'amour   Paris,  Hachette,  in-16.  3  fr.  50  c. 

Gomperz,  Theod.,  Platonische  Aufsàtse.  I.  Zur  Zeitfolge  platonischer 
Schriften.  (Sitzungsb.  d.  Kais.  Akad.  d.  Wiss.,  phil.-hist.  Cl.  Wien,  CXIV,  S.  741- 
768.)  —  Extr.  Wien,  Gerold. 

Henry,  Cliarle»,  Lettre  à  M.  le  prince  Boncompa^ni  sur  divers  points  d'his- 
toire des  mathématiques.  (BuUett.  di  bibliogr.  e  di  storia  d.  scienze  matem.  e  as. 
XX,  p.  389-403.) 

Heriw^erden,  n.  van,  Platonica.  (Mnemosyne,  N.  S.  XV,  S.  172-186.) 

Hochesger,  Rud.,  Ueb.  die  Platonische  Liebe.  Berlin,  Eckstein  Nachf.  22  S. 
gr.  8.  50  Pf. 

Huit,  Ch  ,  Platon  et  Xénophon.  (Annuaire  de  l'Assoc.  pourl'encour.  des  étu- 
des grecques.  XX,  p .  63-76.) 

—  Étude  sur  le  Politique  attribué  &  Platon.  (Séances  et  travaux  de  l'Acad.  des  se. 
mor.  et  pol.  t.  125  et  126,  N.  S.  XXVIII,  et  ATtlX)   —  Extrait.  Paris,  A.  Picard. 

«lanet,  Paul,  Rapport  sur  le  prix  Victor  Cousin.  Les  dialogues  de  Platon.  (M. 
recueil,  t.  125,  p.  441-4oÔ.) 

«lezlenlckl,  Bllclfe.,  Ueb.  die  Abfassunsgzeit  der  Platonischen  Dialoge  Theai- 
tet  u.  Sophistes,  m.  e.  kurzen  Einleitg.  iib.  die  Versuche  der  Gelehrten  die  Zeitfolge 
Platonischer  Schriften  zu  bestimmen.  Lemberg,  Milikovski  in  Comm.  49  S.  gr.  8. 

IM.  SO  Pf. 

«Io£l,  Mari.  Zur  Erkenntniss  der  geistigen  Entwicklung  u.  der  schriftstelle- 
rischen  Motive  Platos  in  besonderer  Riicksicht  auf  Phaed.  96A-100B  u.  Phaedr.  274B- 
978B.  Inaug.-Diss.  Leipzig.  2  Bl.  90  S.  1  Bl.  8. 

■Lalmu»,  Platons  Vorstellungen  Uber  den  Zustand  der  Seele  nach  dem  Tode. 
Gymn.-Progr,  Pyrilz.  1  Bl.  16  S.  4. 

Leeuinren,  jr.  vau,  c  Een  booze  démon  >?(TheoIog.  Tijdschrift,  21,  p.  405- 

418.) 

•  29 


450  REVUE   DES  ÉTUDES    GRECQUES 

E.lebhold,  Kapl  «lui.,  Zu  Platons  Politeia,  (Neue  Jabrb.,  etc.,  CXXXVII 
S.  105-113.) 

EiUkaft,  F.,  Erkliirung  der  Stelle  Platon  Sophistes  p.  253  DE  ;  OûxoDv  oyi  TOûr«> 
5uvaT6>  Spstv  ....  oixxpiviiv  xarà  yivoi  èniarxrdxt.  (Zoitschrift  f.  d.  CEsterr.  Oym- 
nasien,  38.  S.  329-838.) 

—  Ddr  grosso  Mythes  in  Platons  Phaidros  in  Bezug  auf  die  im  zweiten  Theile  des 
Dialo^^es  gestellten  Forderungen  fUr  die  Untersuchung  iiber  die  Natur  der  Seele. 
(Philos.  Mouatshefte,  XXIV,  S.  292-315.) 

llonrad,  M.  #.,Nonnullade  Platonis  philosophindi  via  et  ratione.  Oratian- 
cula.  (Nordisk  tidskrift  for  filologi,  VII,  p.  282-288.) 

Pflelderer,  Edm.,  Zur  Losung  der  platonischen  Frage.  Freiburg  i/Br.« 
Mohr.  III,  110  S.  gr,  8.  3  M.  20  Pf. 

Bartorlu»,  ■!.,  Ruht  oder  bewegt  sich  die  Erde  in  Platot  Tim&usf  (Zeîtachr. 
f.  Philos,  u.  philos.  Kritik,  N.  F.  XCIII,  S.  1-25.) 

Scbirlitz,  Garl,  Beitrage  zur  Erklnrung  der  Platonischen  Dialoge  Gorgitis  o. 
Theatetos.  Oyinn.-Progr.  Neustettin.  S.  1-31.  4. 

Sohnelder,  O*,  Bericht  iiber  die  Litteraturzu  Plato  aus  dcn  Jahreo  1880-85. 
(Jahresbericht,  etc.  L.  S.  134-176.) 

Saman,  Jo*.,  Weitere  Bemerkungen  zu   einzelnen   Stellen  der  Platonischen 

Apologie  des  Sokrates.  Qyran.-Progr.  Laibach  1887.  S.  8-19.  gr.  8. 

SuMemlbl,  Fr.,  Zu  Platons  Theaitetos.  (Philologus,  XLVI,  S.  375-378.) 

Sybel,  L»nd^v,  v.,  Platou's  Symposion,  e.  Programm  der  Akademio.  Oratula- 
lionsschrift.  Marburg  i/H.,  Elwert.  VIII,  122  S.  gr.  8.  3  .M. 

Tlemaniif  Jloba.,  Kritische  Analyse  von  Buch  I  n.  II  'der  platonischen  Gc- 
seize  mit  besondcrer  Berûcksichtigung'der  Fra^'en,  welche  Bruns  hinstchtiich  der 
Abfaiisung  deraelben  augeregt  bat.  Kats  Gymn.-Progr.  Osnabriick.  34  S.  4. 

lVa<ldlnf$lon,  Cbarle»,  Le  Parménide  de  Platon.  (Séances  de  l'Acad.  d.  se. 
morales,  N.  S.  XXIX,  p.  305-3b2.) 

Publié  à  part  sous  le  titre  do  :  Le  Parménide   de  Platon,  son  authenticité*, 

son  unité  de  composition,  son  vrai  sens.  Paris,  Alph.  Picard,  188S,  in-8. 

W¥nm^  II.,  Plato's  Symposion.  Eene  erotische  studio.  Arnheem,  Gouda  Quint.  U 
en  1U3  bl.  post  K.  1  fl.  25  c. 

lfVe»ter^%'lck,  Car.,  Do  lièpublica  Platonis  commentatio.  t)iss»  Monasterii. 
Guestphal.  4  Bl.  55  S.  8. 

Vir&rz,  Cari.,  Die  sensualistische  Erkenntnislehre  der  Sophisten  und  Platons 
AViderlegung  derselben.  Nach  dera  Theiitet  dargestellt  u.  beurteilt.  Gymn.-Progr. 
Trier.  S.  1-22.  4. 

Zeller,  E.,  IJeber  die  Unterscheidnng  einer  doppelten  Gestalt  der  Ideenlehre 
in  den  platon.  Schriften.  (Sitzungsb.  d.  k.  preuss.  Akad.  d.  Wiss.  zu  Berlin,  1887,8. 
197-220  ) 

PLOTIN. 

Besobraaor,  ■!.,  Ileb.  Plotins  Gluckseligkeitslehre.  Leipzig,  Fock.  39  S. 
gr.  8.  1  M. 

HLlelAt,  Hugo,  ▼.,  Zu  Plotinos.  Knn.  IV,  3  u.  4.  Gymn.-Progr.  Le«r.  S.  3-20.4. 

lluller,  H.  F.,  Jahresbericht  Uber  Plotinos  (Forts.).  (Philologus,  XLVI,  S. 
354-370.) 

PLUTARQUE.  Vie  de  Cicéron.  Nouv.  éd..  contenant  des  notes  historiques  géo- 
graphiques et  littéraires  en  français,  préc.  d*une  notice  littéraire,  par  M.  Gidel. 
Paris,  V'Belin  et  fils.  VI.  94  p.  12. 

—  Life  of  Nikias  ;  with  introduction,  notes,  and  lexicon  by  Hubert^.  Holden. 
New  York,  Macmillan,  1887.  16.  clôt.  1  Doll.  25  c. 


>nar(lakls,  C,  Remarques  critiques  sur  quelques  passages  de  Plutarque. 
(Revue  de  philologie,  XI,  p.  65-08.; 

Crozola,  Jl.  <le.  Plutarque.  Paris,  Lec<^ne  et  Oudin.  240  p.  avec  portrait  et  plu- 
sieurs reproductions  de  la  Bibliothèque  nationale.  8.  I  fr.  50  c. 

Crusiua,  O.,  Ad  Plutarchi  de  proverbiis  Alexandrinorum  libellum  nuper  reper- 
tum.  (Neue  Jahrb.  etc.)  135.  S.  241-257  ;  657-675.) 

Kuriz,  Eda.,  Miscellenzu  Plutarch's  Yitae  u.  ApophthegmaU.  I.eipziff.  Neu« 
mnwTx.  1  RI.  10  S.  8.  r  r         o  l  M. 


BIBLIOGRAPHIE  451 

llantey,  WTelchen  Qaellen  folgte  PluUrch  in  seinem  Leben  des  Artaxerxes  ! 
Gymn.-Progr.  Greifenberg  i.  Pomin.  S.  1-23.  4. 

S«ch»e,  Adolf.,  DieQuellen  Plutarchs  in  der  Lebensbeschreibung  desKonigs 
Agesil.tos.  Gyran.-Progr.  Schwerin.  1  Dl.  29  S.  4. 

Hchunck,  l.udvir.,  De  Pseudo^Plutarchi   lustitutis  Laconicis.    Pars    prior. 
Gymn.-Progr.  Warburg.  S.  3-17.  4. 

POLYBE.  History  of  the  Achaean  league.  With  introduction  and  notes  by 
W.  W,  Capes,  London,  Macmillan.  Fcap.  8.  6  ah.  6  d. 

H ultftch,  Friedi*.»  Zu  Polybios.  (Neue  JahrbUcher,  etc.,  CXXXV,  S.  763-766.) 

■lollenhauerf  Giiftt.,  De  eis  verbis  cum  praenosiUonibus  compositis,  quac  a 
Polybioipso  novata  sunt,  Gymn.-Progr.  Merseburg.  27  S.  4. 

POLYEN.  Strategematon  libri  VIH  ex  recensione  E,  Woelfflin,  Iterum  re- 
cens., excerpta  Polyaeni  e  codice  tacticorum  Florentino  addidit,  Leonis  impe- 
ratoris  strategemata  e  R.  SchoelUi  apographo  subiunxit  J.  Melbet*.  Leipzig. 
Teubner.  XXVI.  562  S.  8.  7  M.  50  Pf. 

PORPHYRE. 

ficlirnder,  Ilertn.,Zuden  Fragmenten  der  fiUoofOi  i<noplx  des  Porphyrius 
bei  Cyrill  von  Alexandria*  (Archiv  f.  Gesch.  d.  Philosophie,  I,  S.  359-374.) 

POSIDONIUS. 

mrendlnnd,  Paul.  Posidonius  Werk  Utpl  Ot&v,  (Ibid.,  I.  p.  200-210.) 

PROCOPE. 

Kirchnei*.  Bemerkungen  zu  Prokops  Darstellung  der  Perserkriege  des  Anasta- 
sios,  .Tustin  u.  Justiuian  v.  [fOS  bis  532.  Progr.  d^Or.  Stadtscbule.  Wismar  18S7. 
10  S  4. 

PROTAGORAS. 

Blûntz.  ernh.,  Protagoras  u.  kein  Ende.  I.(Zeit8chr.  f.  Philos,  u.  pbiloa.  Kri- 
tik.N.  F.  XCII,  p.  i07-125.) 

PTOLÊMÉE.  Ptolemaeus  îrspi  Ztxfopâç  >iÇïwv.  Ed.  0.  Jleylhut.  (Hermès,  2i, 
S.  388-410.) 

BAPHO.  Memoir,  text.  selected  renderings,  and  aliterai  translation  by  H.  Thorn- 
ton  Wharton.  2.  éd.  Chicago,  McCiurg.  1,  213  p.  por.  12,  1  Doll.  75  c. 

London,  Stott.  222  p.  12.  7  sh.  6  d. 

80L0N. 

Plccolomlnl.  E.,  La  <tiraiilata  paxzia  di  Solone  e  l'elegia  Ha^a/xt^.  (Musoo  ita- 
liailo  di  antichilà  classica.  H,  2.) 

SOPHOCLE.  Theplays  and  fragments.  With  critical  notes,  commentary  and 
translatron  in  English  prose,  by  R.  C,  Jebb.  Part  3,  The  Antigone.  Cambridge 
Warehouse.  340  p.  [8.  12  sh.  6  d. 

—  Sophokles'  Tragœdien.  Erklwrt  ».  C.  Schmelser.  6.  Bd.  Philoctet.  Berlin,  Ha- 
bel.  150  S.  gr.  8.  1  M.  80  Pf. 

7.  Bd.  Trachinierinnen.  1  M.  80. 

(1-7.:  13M.  20Pf) 

—  Antigone.  Traduction  de  M.  de  Roche  fort,  avec  introduction  et  Vie  de  Sopho- 
cle. Paris;  Gautier.  32  p.  8. 

—  Oedipus  Rex,  in  scholarum  usum  éd.  J,  Holub,  Wien,  1887,  Konegen. 
VIII,  52  S.  gr.  8.  56  Pf. 

—  Oedipus  Coloneus.  In  scholarum  usum  éd.  J,  Holub,  Wien,  Konegen. VII  1,62 
S.  gr.  8.  56  Pf . 

r  Berndi,  H.,   Quaestiones  grammaticae    et  criticae    in  Sophoclis  Trachinias. 

Progr.  d.  Sudtgymn.  Halle  a.  S.  S.  1-19.  4. 

BlAmner,  H.,  u.  R.  Paebler,  Zu  Sophokles  Alas  (v.  651).  (Neue  Jahrb. 
etc.,  135.  8.  456-459.) 

Brandt,  M,,  Zur  ErkIUrung  des  Sophokles.  Gymn.-Progr.    Bernburg.   1   Bl. 


45â  REVUE  DES  ÉTUDES  GRECQUES 

BreUei*,  Theod./Zu   Sophocles  Antigoa».  (Neue    J&hrb.  etc.»  CXXXVII, 

S.  159.) 

Damlralia»  Konfti..  Ein  neaer  Kodex  des  Sophokles   aus  Athçn.  (Berlinar 
philolog.  Wochenschrift,  VIII,  Sp.  291.) 

noltib.  S,,  Soph.  OK.  1556-1578  (Krit.  u.  exeget.  Bemerkangen.  Rhythm.  Baa). 
Gymn.-Progr.  v.  Weidenau,  1887.  Freiwaldau.  S.  28-33  gr.  8. 

Moizer,  Som.,  Kurze  Betrachtungeu  ûber  die  Hauptcharaktere  a.  die  wichtigs* 

ten  NebeDgestalten  der  erhaltenen  Tragodien  des  Sophokles  vom  ethischen  a.  âsttae* 
tischen  Standpunkte.  Gymn.-Progr.  Triest,  1887.  S.  8-25.  gr.  8. 

L.eeu'vven,  S»  van,  Ad  Sophoclis  Aiacis  va.  646  sqq.  (Mnemosyne,  N.  S.  XVI, 
S.  119-120.) 

—  Ad  Sophoclla  Antigonae  V8.280  8qq.(lbid.  p.  239-240.) 

Maftfioii,  S.,  A  lost  édition  of  Sophoclea'  Philoctetes.  (The  Joamal  of  phUology, 
XVI,  p.  114-123.) 

■lûller,  H.  F.,  Was  isttragisch?  Ein  Wort  fUr  den  Sophokles.  Oymn.-Progr. 

Blaukenburg  a.  H.  S.  1-37.  4. 

IVIeberdins,  Karl.,  Zu  Sophokles  Antigcae.  (Neue  Jahrb.  etc*  185,  S.  054-656.) 

IPaehler,  It.,  Technologisches  zu  Sophokles  Aias  (v.  651).  (Ibid.  S.  171-194.) 

papaupeorg,  P.  IV.,  Emendationsvorschlage  xu  Sophokleischen  Stellen  I-IV) 
(Berliner  philolog.  Wochenschrift,  VII,  Sp.  1459-1460.  1491-1492.  152&.1524.  1586-15S8. 

PHael,  Franz,  JL.,  Studia  Sophoclea.  Progr.  gymn.  Straubiogae,  18S7. 
30  S.  8. 

Rack^vltz,  Herni*,  De  genetivi  usu  Sophocleo.  Pars  I.  Diss.  inaug.  llalae. 
51  S.  8. 

Schneider,  Theod.  Ueber  den  Text  der  Trachinierinnen  des  Sophokles  m. 
besond.  Beriicksichtigung  d9t  Retractationstheorie  Bergks  u.  seiner  Nachfolger.  I. 
Th  Progr.  d.  Staatsgymn.  im  IX.  Bez.  Wien,  1887.  S.  1-38.  gr.  S. 

Bclinetde^vlnd,  B.,  Quaestiunculae  Sophocleae.  Gymn.-Progr.  v.  ESsanach. 
12  S.  4. 

Scliubert,  Fr.,  Soph.  Ai.  835  ff.  (Zeitschrift  f.  d.  œsterr.  Gymnasien,  XXXVIII, 

S.  822-823.) 

—  Beitrdge  zur  Kritik  des  Sophokles.  (M.  rec,  XXXIX,  481->186.) 

Sprotte,  #.,  Die  Syntax  des  InAnitivs  bei  Sophokles.  Ein  Beitrag  x.  histor. 
Grammatik  der  griech.  Sprache.  Teil  I.  Der  Inânitiv  in  seiner  urspriiDglichen  ka- 
suelleu  Bedeutuug.  Gymn.-Progr.  Glatz.  20  S.  4. 

liteudlng.  Merm.,  Zu  Sophokles  Oidipus  Tyrannos.  (Neue  Jahrb.  etc.,  135, 
S.  618.) 

Vetter,  M.  M.,  Ueber  den  character  desK.  Oedipus  in  der  gteiebDamigen  Tra- 
gbdie  des  Sophokles.  I.  Gymn.-Progr.  Freiberg  32  S.  4. 

l/Valaer,  #.,  Das  Moment  der  Idealitat  im  Charakter  des  Oedipus  "Tyrannos. 
(Zeitschrift  f.  d.  œsterr.  Gymnasien,  38.  S.  493-609  ;  573-585,  Schluss  ) 

IVIlson,  jr.  Cook.,  A  récent  emendation  of  Sophocles.  [Ajax  64fiM9.]  Aca- 
demy,  1888,  1,  p.  137.) 

IVIitlcb,  ^ir.,  Ueber  Sophokles'  c  Kbnig  Oedipus  >  and  Schillert  «  Braut  von 
Messina  >.Realgymn.-Progr.  Cassel.  S.  a-24.  4. 

Zavadlal.  11.,  Wodurch  wird  die  Ueberlieferung,  dass  Sophokles  denPhilok- 
tetes  im  hochsten  Greisenalter  geschrieben,  im  Stiicke  selbst  best&tigt?  Oymn.- 
Progr.  Mitterburg  1887.  S.  3-33.  gr.  8. 

BOPHRONIUS.  Anacreonticorum    carmen  XIV  primum  od.   L.  Ehrhard. 
Progr.  d.  kathol.  Gymn.  Strassburg  1887.  S.  16-20.  4. 

STRABON. 

nuizer.  H.,  Ueber  Strabos  Geographica,  insbes.  ûber  Plan  u.  AusfUhrung  det 
Werkes  u.  Strabos  Siellung  zu  seinen  Vorgangern.  Progr.  d.  'Wohlerschule.  Prank- 
furt  a/M.  S.  3-36.4. 

Harwerden,  J.  van,  Spicilegium  Strabonianum.  (Mnemosyne,  N«  S.  XV, 
p.  427-459.) 

Nleae,  Bened.,  Straboniana.  VI.  VII.  (Rh.  Mus.,  N.F.  XLII.S.  559-581.) 

Rldgeinray»  1^111.  «  Contributions  to  Strabo's  biography.  (The  classical  Re- 

view,  II,  p.  84.) 


BIBLIOGRAPHIE  453 

ScbPOBtei*.  F.*ll.,  B«raerkangen  zu  Strabo.  Progr.  d.    stadt.  Real.-gymn. 
Leipzig,  Uinrichs.  17  S.  gr.  4.  1  M. 

SUIBAS  .  —  Voir  Photius, 

SyWCELLUS. 

Frick,  K.,  ZaSynkellos.  (Neue  Jahrb.,  etc.,  135.  S.  320.) 

TATIEN. 

Kalkmann»  A.,  Tatians  Nachrichten  iiber  Kunstverke.  (Kb.  Mus.,  N.  F. 
XUl,  S.  489-524.) 

TAURUS. 

Bœainker,  C.»  Zom  platoniker  Tauros.  (Bei  Joannes  Philoponos  TCipl  à(5i6- 
T>îTO«  xàafiou,  YI,  21.)  (Neue  Jahrb.,  etc.,  135.  S.  388.) 

THEBftlSTIUS. 

Gaadfli,  A.,  Kritiscbe  Bemerkungen   zu  Theraistios.  (Forts.)  Gymn. -Progr.  Lan- 
ban.  (Leipzig,  Fock.)  20  S.  4.  à  90  Pf. 

THÉOCRITE. 

Buck»  <:ar..  De  scholiis  Theocriteis  vetustioribus  quaestiones  selectae.  Diss. 
inaug.  Argentorati.  Truebner,  1886,  64  2S.  8. 


»9  F.«  Quaestiones  Theocriteae.  Partie.  I.  Progr.  des  Progymn.  zu  Lot- 
zen.  Rastenburg.  25  S   4. 

Traut»  H.»  Quaestionum  Thcocritearum  pars  prior.  Oyron.-Progr.  Krotoschiiu 
29  S.  4. 

THÉODOSE.  Scholien  zup  Sphaerik  des  Theodosios  hreg.  v.  Friedr.  Hultsch, 
Leipzig.  Hirzel.  1  Bl-  S.  381-446.  Lex.-8.  (Abhandlungen  philoL-bist.  Cl.  d. 
Kgl.  Sœchs.  Ges.  4  Wiss.  Bd.  X,  No.  5.) 

—  Separ.  Abdruck.  Ebd.  66  S.  Lex.-8.  3  M.  60  Pf. 

HuliAch.  Ëine  Sammlung  von  Scholien  zur  Spharik  des  Theodosios.  —  Autolv- 
kos  u.  Eukiid.  (Berichte  iib.  d.  Verhandlgn  d.  k.  Ssechs  Gesellschaft  d.  Wiss.,  38, 
S.  119-155.) 

THÉOQNIS. 

Coraann*  A.»  Quaestiones  Theognideae.  Prog}'mn-Progr.  v.  Geesteroiinde. 
Leipzig.  45  S.  8. 

Miller,  Eduapd,  Zu  Theognis  (v.  6.)  (Neue  Jabrb.,  etc.,  135,  S.  75'!.) 

Sltzlep,  #.,   Zu  Theognis.  (Ibid.,  p.  169-170.) 

THÉOPHRABTE. 

Gercke,  A.,  Ein  angebliches  Fragment  des  Theophrast.  (Archiv  f.  Gesch.  d. 
Philosophie,  I,  S.  357-358.) 

Heylbut,  G»,  Zur  Ethik  des  Theophrast  v.  Eresos.  (Ibid  ,  S    194-199.) 

IVerle»  Gull.,  Eis  quae  in  Theophrasteo  Characterum  libelle  ofTendunt  quate- 
nus  transpositione  medela  afferenda  sit.  Diss.  inaug.  Marburgt  Chatt.  1  Bl.  28  S.  4. 

THÉOPHYLACTE . 

Bary,  #ohn  ■..  The  chronology  of  Theophylaktos  Simokatta.  (The  English 
historical  Review,  III,  p.  310-315.) 

THUCYDIDE.  Erklaerende  Ausg.  f.  den  Schul-  u.  Privatgebrauch  v.  Frs.  Mill- 
ier. Mit  1  Doppelkartd  u.  e.  Anh.,  Litteratur  zur  Sprache  d.  Thukydides.  Ebd. 
1888.  VI,  201  S.  gr.  8.  1  M.  80  Pf. 

—  Book  I.  Ed.  on  the  basis  of  Classens'  éd.,  by  Charles  D,  Morris,  Boston,  U» 
S.,  Ginn»  and  Co.  ;  London.  TrUbner.  IV,  349  p.  Post  8.  7  sh.  6  d» 

—  Book  7.  Ed  on  the  basis  of  Classens'  éd.,  by  Charles  Forster  Smith,  Ibid. 
20-2  p.  Post  8.  6  sh. 

—  6.  Buch.  Schulausg.  v.  Frs,  Muller,  Mit  2  Kœrtchen.  Paderborn  1888. 
Schœning.  83  S.  8.  geb.  1  M. 

>,  Adr.,  Der  herausgeber  des  Thukydides.  (Philologus,  XLVI,  S.  458-490.) 


451  REVUE   DES   ÉTUDES   GRECQUES 

Ilcebme,  ITlTalth,  Quaestionum  Thucydidearum  capita  selecta.  Gymn.-Progr 

Schleiz.  S.  5-23.  4. 

BolAAAvain,  U.  Ph.,  Epistula  critica  (P.  A.  Nabero).  (Mnemosyne,  N.  S. 
XVI,  S.  78-81.) 

Boliz,  Car.f  Questiones  de  consilio,  quo  Thucydides  historiam  saam  coDScrip- 
serit.  Diss.  inaug.  llalae  Sax.  1  Bl.  34  S.  1  Bl.  8. 

E»»en,  Bl.  IV.  H.  v.,  Index  Thucydidous  ex  Dckkcri  editiono  stereotypa  con- 
fectus.  Berlin,  Weidmann.  IV,  457  S.  gr.  8.  12  M, 

Graeber,  G.,  Einige  Reste  nebengeordneter  Satzbildung  in  untergeordnet«in 
Satzgefiige  bei  Thucydides  u.  Xcnophon,  namentlioh  nach  temporalen  Vordersatzeo. 
Brekium  Christl.  Buchhandlg.).  SO  S.  gr.  4.  i  M. 

Herb»t>  L..,  Jahresbericht  ub.  Tliukydidcs,  IV.  (Philoiogus,  XLVI,  S.  491- 
587.) 

Humphreya,  M.  W.,  Varia.  I.  Tbukydides  and  geometry,  etc.  (The  American 
Journal  of  philology,  8,  p.  343-346.) 

Jlunshahn,  Emll  Aug.,  Zu  Thukydides.  (II,  2-5.)  (Neue  Jahrb.,  etc.,  135, 
S.  748-753.) 

Kleiat,  H. ,  Ueber  don  Bau  der  Thukydideschen  Reden.  2.  Teil.  Die  Argumen- 
tation. Gymn.-Progr.  Dramburg.  S.  3-19.  4 

I^ange,  Kdm.,  Zur  Frage  iiber  die  Glaubwiirdigkeit  des  Thukydides.  (Neue 
Jahrb.,  etc.,  135,  S.  721-748.) 

E.(oeu^ven),  S,  v.,  Thucydides  (IV,  03,  2;  VI,  11,7).  (Mnemosyne,  N.  S.  15, 
p.  356.) 

■lâller,  Hugo.  Quaestiones  de  locis  Thucydideis  ad  comprobandam  aenten- 
tiam  Ullrichianam  aliatis.  Diss.  inaug.  Gissae.  70  S.  1  Bl.  8. 

Oeltze,  Otto,  De  particularum  /asv  et  Se  apud  Thucydidem  usu.  Diss.  inaug. 
Ilalis  Sax.  60  S.  1  Bl.  8. 

Pflugk-Harttuofs,  S,  v.,  Perikles  u.  Thukydides.  'Zeitschrift  f.  d.  Œsterr. 
Gymnasieu,  38.  S.  241-249.)  « 

Polie,  F.,  Zu  Thukydides.  (Neue  Jahrb.,  etc.,  135.  S.  341-344.) 

Schroeder,  Ferd.,  Thucydidis  historiarum  memoria  qnae  prostatapud  Aris- 
tidem,  Aristidis  scholiastas,  Uermogenem,  Ilermogenis  scnoliastas,  Aristophanis 
Hcholiastas.  Diss.  inaug.  Gbttingen  li>87,  (Vandenhoeck  &  Ruprecht).  58.  S.  pr.  ^. 

1  M.  40  Pf. 

Stelg,  It  ,  Bericht  iiber  Thukydides.  (Ports.)  (Jahresberr.  d.  philol.  Vereins  zu 
Berlin,  XIV,  S.  1-50.  Zeilschrift  f.  d.  Gymnasial-Wesen,  XLII.) 

lilTaltlier,  Car.,  Num  quae  iinitationis  Thucydidiae  vestigia  in  Demosthenis 
orationibus  inveniri  possint.  Additura  est  epimetrum  de  Eubulideae  prooemiu.  Diss. 
inaug.  Gissae  1886.  Az,  S.  8. 

^Vœhler,  R.,  Zu  Thukydides.  (II,  54.)  (Neue  Jahrb.,  etc.,  135.  S.  462-464.) 

TIMÉE  DE.TAUROMENIUM. 

•        Columba,  G.  M.,  De  Timaei  historici  vita.  (Rivista  di  âlologia,  15.  p.  353-363.) 

Kothe,  H.,  Timaeus  Tauromenitanus  quid  historiis  suis  profecerit.  Pro^rr.  d. 
St.  Matthias-Gymn.  Breslau.  XV  2S,  4. 

XÉNOPHANE. 

Freudenthal,  S  ,  Zur  Lehre  des  Xenophancs.  (Archiv  f.  Gesch.  d.  Philoso- 
phie, 1,  S.  322-347.) 

XÊNOPHON.  The  Anabasis.  Books  1  and  2  separately.  With  notes,  vocaba- 
lary  and  map.  London,  Rivingtons.  116  p.  16.  each.  1  sh. 

—  I^  spedizione  di  Ciro,  commentata  da  Adolfo  Bersi  :  libri  terzo  e  quarto. 
Torino,  Loescher.  LXXXV,  154  p.  8.  3  L. 

Dalde»,  Xenophons  Cyropadie  als  Lehrbuch  der  Taktik.  Gymn.-Progr.  Hirken- 
leld.  S.  3-10.  4. 

Délit,  Mar.,  La  Uo^triix  r«jv  \x/.icxtuovio)v  di  Senofonte  ateniese  :  osserva- 

zioui.  (Jdine,  tip.  del  Patroiiiito.  156  p.  iU. 

Fleisctianderl,  Druno,  Dio  spartanische  Vcrfassung  bei  Xenophon.  Leip- 
zig, Friedrich.  VI II,  139.  S.  gr.  8.  3  M. 

Gemoll,  vriih.,  Boitriige  zur  Kritik  u.  Erkliirung  von  Xenophons  Anabasis. 
Progr.  Kreuzburg  O.-S.  1  Bl.  S  S.  4. 


BIBLIOGRAPHIE  455 

Ctrc&ber,  G.  —  Voir  Thucydide. 

Grosser,  Rioli.,  Kritische-exegetische  Beitrâge  zur  Textgestaltung  von  Xe- 
nophoDS  Hellenika  B.  III-VII  Gymn  -l»rogr.  v.  Wittstock,  S.  1-15.  4. 

Hermanatorfr,  I^.,  Kt  artiunispensura  af  Xenofons  Anabasis.  Till  aegtil 
grammatiken.  Christiania,  Cappelen.  8  S.  8.  10  oro 

Her'^Mrerden,  H.  van,  Symbolae  exegeticae  et  criticae  ad  Xenophontis  his- 
toriara  graeoam.  Accédant  paucae  in  Anabasin  coniecturae.  Trajectrad  Khenum 
Beijers.  IV,  65  bl.  gr.  8.  90  c. 

JcKMt,  Art.,  Was  ergiebt  Bich  aus  dein  Sprachgebrauch  Xenophons  in  der 
Anabasis  fiir  die  Behandiung  der  grierhischon  Syntax  in  der  Schule  ?  Caç.  I.  Ge- 
brauch  der  Casus  (Accusativ  u.  Genitiv).  Progyniu,-Progr.  v  Lbtzen.  Kbnigsberg. 
S8S.  4. 

Ii.ruae ,  M.,  Ueber  Interpolationen  in  Xenophons  Hellenika.  Gyran.-Progr. 
Kiel.  30  p.  gr.  4.  2  M. 

Kurtzy  Ed.,  Zu  Xenophons  Anabasis  III,  S,  26.  (Blœtter  f.  drbayer.  Gymna- 
sial-SchuIwesen,  23,  S.  444-4^15.) 

Bfahn,  Loula,  Gebrauch   der   Kasus  in  Xenophons  Anabasis   u.   Hellenika. 
.     Gyran.-Progr.  Lissa.  XXXVl  JS.  4. 

ReuM,  P.,  Kritische  u.  exeget.  Benierkungen  zu  Xenophons  Anabasis.  Gymn.- 
Progr.  Wetzlar.  S.  1-23.  4. 

Bcliulze,  Cari  Paul,  Quaestiones  graniinaticae  ad  Xonophontem  pertinen- 
tes.  Progr.  d.  Friedrichs-Werderschen  Gjmn.  Berlin,  Gaertner.  27  S.  gr.4.       1  M. 

elmon,  #oli.-Alph.,  Xenophon-Studien.  2.  Tl.  :  Die  Hellenika-Ausgabe  d. 
Harpokration  3.  Tl.  :  Zwei  verloreno  Hellenika-HandRchriften.  [Ein  Rekonstnik- 
tionsversuch.]  Gymn.-Progr.  v.  Diiren.  Leipzig.  Fock.  32  S.  gr.  4. 

1  M.  60  Vf.  (1-3   :  3  M.  60  Pf.j 

Stern,  E.  'V.,  Xenophons  Hellenika  n.  die  bootische  Oeschichtsîiberlipferung 
Eino  histor.  Quellenstudie.  Dorpat,  Karow.  III,  71  S.  cr.  8.  1  M.  80  Pf. 

Tournler^Ed.,  Observations  sur  le  texte  de  TEconomique  de  Xénophon.  (Bi- 
bliothèque de  TEc.  des  hautes  études,  73,  Mélanges  Kenier,  p.  65-73  ) 

IVeatpliul,  F.,  Die  Prâpositionen  bei  Xenophon  (im  besonderen  àva,  Trpo, 
it-xip,  à.wj't,  àvT^,  /x£Tâ,  ffûv).  Gymn. -Progr.  Freienwalde  a.  Oder.  S.  1-21.  4. 

Zvjztoïj's,  r.    A.,  Xwpta  iCvo^wvTOj  ôtopOoùfjiVJCK.  (^lla^vasséç,  X,  p.  337-339). 

ZENON. 

Brlnker,  Karl,  Das  Gcburtsjalir  des  Stoikers  Zcno  au«  Citium  u.  dessen 
Briofwechsel  mit  Antigonus  Gonatas.  Kealgymn. -Progr.  Schwerin.  12  S.  4. 

Brocliard,  Vlct.,  Les  arguments  de  Zenon  d'Klée  contre  le  mouvement. 
(Séances  et  travaux  de  l'Acad.  des  se.  morales,  N.  S.  29,  p.  5Û5-ÔC8.) 

ZOILE. 

Splndler,  Clotlb.,  De  Zoilo  Homeromastige  qui  vocatur.  Progr.  d.  Ritter- 
Akademie.  Brandenburg  a.  d.  Havel.  15  S.  4. 


VllI.    —  AUTEURS  DIVERS.     —    COLLECTIONS.    —     ANONYMES. 


ALCHIMISTES. 

JBerthelol,  M  .et  Ch.  Em.Rnelle,  Collection  des  anciens  alchimistes  grecs. 
Paris,  Steinheil. 

—  2.  livr.  comprenant  :  les  œuvres  de  Zosime,  texte  grec  et  traduction  française, 
avec  variantes,  notes  et  commentaires,  p.  107  à  252  et  p.  117  à  242.4. 

—  3.  livraison,  comprenant  :  1^  les  vieux  auteurs;  2«  les  traités  techniques  ;  3*  les 
commentateurs. 

ANECDOTA  Q-RAECA.  Bodleiana.  Ed.   B,   Schneider.  Leipzig,  Teubner. 
gr.  8.  1  M.  60  Pf. 


456  RKVUE   DKS   ÉTUDES    GRECQUES 

Contenu  :  I.Additamenta  ad  volumen  II.  anecdotorum  OKoniensiamGrameri.  11.  De 
Àrciidii  qui  fertur  codico  Bodleiano  disputatio.  III.  Ëxcerpta  e  libris  Bodleianis. 
r>2  S. 

ANTHOLOaiA  PALATIN  A. 

linititck*  «•,  Zur  Thaothoniage.  (ADthoI.  Pal.  XIV.  53.)  (Berliner  philol.  Wo- 
chen8chri#«  VII,  Sp.  732  ) 

I^anfi,  y%n(lre^v,  Hyways  of  Greok  song.  (The    FortnigbUj  Review,    N.    S., 

XMI,  p.  .U)l-J08.) 

Mtndt.mÛlloi*,  H.,  /ur  Ânthologia  Palatina.  (Neue  Jahrbiicher,  etc.    135,  S. 

BIBLE  GRECQUE.  The  old  Testament,  in  Greek,  according  to  the  Saptua- 
giiit.  Hu  Ihnry  Barclay  Swete.  Vol.  I.Genesis  to  i  Kings  IV.  London.  Glav. 
^)  p.  PoMt.  j^  ,      4  8h.  6  d. 

—  PuurnSt.,  flrsteniRtle  to  the  Corinlhians.  With  a  critical  and  grammatical 
connuoutury.  liyEllicoit,  London,  Longmans.  364  p.  8.  16  ah. 

■cvlimo  Urilh.»  Dor  mutmassliche  Wortlaut  in  einigeu  AbschniUen  eincr 
gu««lloiiB<*hrirt  d<*H  Mutthiiua  u.  Lukas  u.  dio  Abhangigkeit  aers«lb<n  von  Markus. 
Oyiuu.-Progr.  Slolp.  td  S.  -1. 

IBola,  MenrI,  llebor  di«  Int'>rnuDktioo  einiger  neutestamentl.  Stellen.  (Theol 
Studifu  u.  Kritiken,  lt$8xS,  s.  362-367.: 

■rutler,  Cari  Merm.»  Tocutstov  r^îv  rîïçxatvv};  ôta9«ix>:;  AcCsmv  sive  concor- 
dantiat»  oiiuiium  voruni  Novi  Tostamenti  gracoi.  Ed.  ster.  IV.  auctior  et  emendaiior. 
loiMiouibus  Trt*goll«t!iii  at«iue  WostcoUi  «t  Hortiî  locupletata.  Leipzig,  Brcdi.  gr  4 

2DM. 


Coraaen,  Petr.,  Kpistularum  Paulinarum  codices  graece  et  latioe  acripto> 
AugiiMUtMu  Hoenieriiuiuin  Claromontauura  examinavit  inter  se  comparavit  ad  coin- 
niuiioiii  origint>in  r<*voi'avil98pt*cimeQ  I  ad  programma  gymnasù  Jeverensisadditam. 
Kiliao,  lïW.e  H1.27  S.  4.  * 

Ctrac^r»,  Fertl.,  Her  Si^hluss  des  I^ukasevaogeliuins  u.  der  Anfang  der  Apo»- 
telgetohicbte.  Kino  textkrit.  Studie,  zugleich  ein  Uettrag  zur  halaforschung.  \TLeo.. 
Sludien  u.  Kritiken,  1888,  S.  522-541.) 

Oi*Melx.  H.,  Abfassungftzeit  u.  Bedeiitung  des  Bûches  Baruch.  iMonatscbrlft  f. 
Doach.  und  Wis.Honsoh.  des  Judenthums,  36.  S.  385-401.) 

MousHion.  \%*lll.,  Thepi5tio  nard  of  the  GreekTeataraent.  (Proceed;ngtof  tàe 
Soiv  of  bibl.  .\rohaology.  X.  p.  141-146.) 

la^lln,  l4.  K.,  Apokalvptische  Studien  I.|Theolog.  ZciUchr  aas  d.  S^kve^. 
Ueft  1.) 

KrAner,  V.  M.,  1/Kpître  de  J.icqnes,  le  plus  ancien  docomenl  da  Nonv^ai 
TosiAmoiK  vl^evue  chrt^tienno.  N.  S.,  Ili,  p.  61^-618.) 

MMiteii,  W.  C ,  ManMon's  brtef  van  Paulus  aan    de  Galatiêrs.  II.    (The-x  c>ic. 

rydiohrirt  XXL  M,  4M-:vU.» 

MarwHall.  Jamo»,  The  aooount  of  St.  Paol  at  Athens.  illastrated  kv  c?i,z- 
:ue«t»  aud  literaturt».  ^Pnv.  of  the  Soc.  ot  bibl.  Arch«ologv,  p.  28  -ÎSô  \ 

!V«»«llt^,  K..  Thefirst  Knglish  ediûon  oithe  Nev  Testament  înGreek.  iTïe  A::&> 

domx.iss:.  II.  p  :k»-:»t.) 

iPaul  l.utlw..  Pu«  Abfa'^sunkT^.'ett  der  s\no:'ti$ohen  Evangelitn.  E  n  Nac^-v  ■•  «. 
A  us  Jus:  m  us  Marixr.  l.iMprjç,  itruaovi.  Th)  S   j:r.  S.  1   M  -ix'  î'-f 

lt<^liu|>ell.  J.  Cit..  Pas '■x~i^i!>  i:n  2.  Thessalonioh-jrlTÎ^.^  E.ne  V.   i    S;cif. 
Hlehtor,  l  rber  Ja»  Vorhahu;*  dtr  V'fcr.f.t  -:îtt£-c:v  u.  >i>--yri:i  ;-  £#1^  Et-»i- 

lt«H»ck.  .%lfV.,  M. s.*r ■.!;':'.   r  :r  i:e.;;ï'*iAmen:;.    Sohnitforsohucf .     Z*.Urir.r:    ■ 

k.r>:l.  \V^>,'us.h.   a.  k.roi:.  l  ol»^s,  IjSSS.  S.  HI-US.) 

ltol»<^n»  Al  ,  C'Mvk  the  :aa^.:a*:e  o:'  Ohr;*i  ani  h>  apc«i;>f.  I^tz^z:^^  1- ï^- 

V*i.*lti^r.  t»an  . .  iVr  lUraiV**".  r;ef.  e*u  u:.îer*ucLv  ^Jahri  f.  c.-ot-^siir:  Tr*  ^ 
\^^.<'.  X:V.  S    JvV^i44  : 

^W^^Ia^brcMll,  W..  '.>  oo» .;:.•#  v>#n  :a..er>!  M.  '.er.^r.o  ei  ie  fraff-e-u*  ft  ar - 

;a«    \    1*  .•:     I     '••■*      .-■■•••    !>>■*  *v    '*—  -**^jr-»i*    <     *-?J     l" 


BIBLIOGRAPHIE  457 

Zlmmer,  Frledr.,  Zur  Textkritik  des  S.  Thessalonicherbriefos.  (ZeiUchril't  f. 
wissenschafti.  Théologie,  XXXI,  S.  32^-342,) 

ETYMOLOGIGUM  BftAGNUM. 

Soh<»eiiianii  C(.,  De  Etymologici  Magni  fontibus.  II.  De  Zenobii  praeter  corn- 
mentariupi  rhematici  Apolloniani  scriptis  verisimilia.  Progr.  d.  Stadt.  Oymn.  Dan- 
zig.  S.  1-8.  4. 

ORAMBftAIRIENS. 

JBsenolflT,  P.,  Hericht  uber  die  griech.  Grainmatiker.  (Jahresbericht  v.  Bur- 
aian,  46.  S.  109-118.  145-177  ) 

HISTORIENS. 

IHenmann,  Cari.,  Griechiscbe  Creschichtschreiber  u.  Oeschichtsquellen  im  12. 
Jahrh.  Stiidienzu  Anna  Comoena,  Theod.  Prodroraus,  Joh.  Cinnamus.  Leipzig,  1888, 
Duncker  et  Humblot.  V,  105  S.  gr.  8.  2  M.  40  Pf. 

LUTOSLAWSKI,  W.,  Erhaltung  u.  untergang  der  Staatsverfassungen  nach 
Plato,  Aristoteies  u.  Macchiavelii.  Breslau,  Koebner.  Vlil,  140  S.  8.  2  M.  40  Pf. 

(MENANDRI  ET  PHILISTIONIS)»  Incerti  scriptoris  nùyxpiviç  cum  appen- 
dicibus  édita  a  G,  Studemund.  ind.  hect.  p.  aest.  1887.Vratislaviae  8.  3-42.4. 

BCÉTRICIENS.  Tractatus  Harleianus  qui  dicitur  de  metris  editus  a  Guii,  Stu- 
demtind.  Ind.  lect.  Vratislav.  p,  hiem  1887/88.  Breslau,  (Kœhler).  29  S. 
gp.  4  75  Pf. 

ORATEURS.  Bravo  y  Tudela,  Anton.,  Los  grandes  oradores  de  Grecia  y 
Roma  ;  estudios  historico-critico  y  doctrinales.  Valladolid,  tip.  Pasto,  1886. 
VII,  289  p.  4.  4  pes.  en  Madrid  y  5  en  provincias. 

"VITell,  0.,  L'SQteur  du  premier  discours  contre  Aristogiton  est-il  bien  informé 
^es  institutions  d'Athènes  t  (Bibliothèque  de  l'éc.  des  hautes  études,  73,  Mélanges  Re- 
nier, p.  17-25.) 

ïlaiza^oca i^sioUf  Tioipy.  A.  :  à^iôpOoiVi^  yjapiotif  £o^o/>eou$,  Ilo^uaivou,  TaXtittoiét 
"IwffiiTcou.  (Ilapvajîéç,  X,  ffe>.  513-516.) 

PAPYRUS  GRECS.  Mittheilungen  aus  der  Sammlung  der  Papyrus  Erzher- 
zog  Rainer.  Ursg.  u.  red.  v.  Jos,  Karabacek.  2.  u.  3.  Bd.  Mit  3  Lichtdr.-Taf. 
u.  18  Textbildern.  Wien,  Hof-u.  Staatsdruckerei.  IV,  272  S.  lmp.-4.         20  M. 

UTeaaely,  Karl,  Eiu  Papyrus  aus  der  Zeit  des  Aurelianus  und  Vaballathus. 
(Mitth.  aus  der  Sammlung  der  Papyrus  Krzh.  Rainer,  IV,  1888.) 

PARÉMIOGRAPHIE. 

Gohn,  L.eop.,Zu  den  Paroemiograpben.Mitteilungen  ausHandschriften.  Bres- 
lau, Koebner.  86  S.  gr.  8.  (Breslauer  phuol.  Abhandign.  II,  2).  1  M.  80  Pf, 

lioch,  #oha.,  Quaestionum  de  proverbiis  apud  Aeschyium,  Sophoclem,  Euripi- 
dem  caput  1.  Diss.  inaug.  Kdnigsberg,  Gr»fe  et  Unzer).  92  S.  gr.  8,  1  M.  50  Pf. 

PATROLOGIE.  Patrologiae  cursus  completus.  Séries  graeca^  in  qua  pro- 
deunt  Patres,  doctores.  scriptoresque  Ecclesiae  graecae  a.  S.  Barnaba  ad  Bes- 
sarionem,  accurante  J»  P.  Migne.  Patrologiae  graecae  tomus  140.  Paria» 
Oarnier  frères.  1619  p.  à  2  col.  Gr.  8.  20  fr. 

—  Dottrina,  la,  dei  12  apostoli  :  documento  del  1.  secolo  délia  chiesa,  publ.  ne. 
suo  testo  orig.  con  vers,  e  comment!  di  R.  Mqj'occhi^  Ed.  2.  corr.  éd.  ampli 
Modena,  tip.  pont.  éd.  arciv.  deU'imm.  Ck)ncezione.  288  p.  8.  4L. 

—  Fathers,  the  ante-Nicene  ;  transi,  of  the  writings  of  the  fathers  down  to  a.  D. 
325.  Editors  :  Aler.  Roberts  and  Ja.  Donaldson.  In  8  vols.  Vols.  3-8;  and  I 
supplementary  vol.  cont.  biographical  synopsis  and  index.  Buffalo,  The  Chris- 
tian Literature  Co.  8.  (American  reprint  of  the  liMinburgh  éd.,  rev.  and  chro- 
nologically  arranged  with  brief  préfaces  and  occasional  notes  by  A.  Cleveland 
Coxe.)  each  cloth,  3  Doll. 

—  Library,  a  sélect,  of  the  Nicene  and  post-Nicene  Fathers  ol  the  Christian 
Church.  Ed.  by  Phil-Schaft.  vol.  6-7.  Buffalo,  New- York,  Christian  literature, 

each,  cloth  3  doll. 


458  REVUE   DES  ÉTUDES  GRECQUES 


Huaeinlbl ,  V.,  De  Platonis  Phaedro  et  Isocratis  contra  sophistas  oratione 
dissertatio  cum  appendice  Aristotelica.  Ind.  schol.  per  sem.  aeat.  1b87.  Qr^phU'wal- 
diae,  XVI  S.  4. 

Suseinihl,  Franz,  Bericht  uber  Aristoteles  u.  Theophrastos  fur  1866«  (Jaii- 
resbericbt  v.  Bursian^  L.  S.  1-SO.) 

'IX/llAon,  S.  Cook,  Some  récent  emendations  of  Aristotle  and  Plato.  (The  Aca- 
demy,  1888,  1,  p.  119-120.) 

POÈTES  BUCOLIQUES. 

IlMatr,  Adoir,  Sprichwbrter  u.  Sentenzen  aus  dcn  griechiichen  Idyllendich- 
tern,  gesammelt  u.  erlautert.  In  :  37.  Jahresber.  d  Staats-Gymnas.  Oœrz,  1887.  S.  3- 
41.  gr.  8. 

POÈTES  DIVERS. 

Peppmuellei*,  R.,  In  poetas  Oraecos«  maxime  in  elegias  Tbeognideas  exei^ 
citationes  criticae.  Accedunt  Theodori  Bergkii  ad  Periclis  vitam  Plutarcheam  ad- 
notamenta  Gymn.-Progr.  v.  8eehausen.  Halle  a.  S.  3-16.  4. 

flchmldl,  F.  W.,  Kritische  Studien  zd  den  çriechischen  Dramatikern,  nelst 
e.  Anb.  zur  Kritik  der  Anthologie  3.  Bd.  Berlin,  Weidinann.  gr.  8.  7  M.  'cplt  :  29  M.) 

—  Zu  den  kleineren  Tragikern,  den  Adeepota.  den  Komikern  u.  d.  Anthologie.  III, 
236  S. 

Sternbach,  Léo,  De  Gnomologio  Vaticano  inedito.  II.  (Wiener  Studien,  X, 

S.  1-49.) 

POÈTES  ÉLÈGIAQUES. 

Mûll^r,  Cari  Herm.,  De  similitudinibus  imaginihusque  apud  veterés  poetas 
elegiacos.  Diss.  inaug.  Bremen.  (Gœttingon,  Vandenhoeck  &  Ruprecht.)69  S.  gr.  8. 

POÈTES  ÉPIORAMMATIQUES. 

Ullthey,  C,  De  epigraromatum  graecorum  syllogis  quibusdam  minorilius  com 
meutatio.  (Gœttingen,  Dieierich.  20  S.  hoch.  4.)  p         80  Pf. 

POÈTES  ÉPIQUES. 

Well,  H.,  Les  Poslhomerica  cycliques.  (Revue  de  philologie,  XI,  p.  1-5.) 

—  Observations  sur  les  épiques  grecs.  (JhùU^  p.  5-9.) 

POÈTES  LYRIQUES. 

Ueventer,  C,  Zu'den  griechischeu  Lyrikern.  Natur  u.  NaturgefUhl  bei  den* 
selbon.  G^mn.-Progr.  Gleiwitz.  21  S.  4. 

WïvtU,  A.,  Die  sprachforni  der  altionischen  u.  altattischen  lyrik.  (Forts.)  (Bei- 
triige  zur  Kunde  der  indogerin.  Sprachen,  X1I1,S.  173-221.) 

POÈTES  TRAGIQUES. 

Ueltour,  Fél.,  et  Charles  Rlnn,  I.a  tragédie  grecque,  analyses  et  ex- 
traits du  théâtre  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d*Euripide,  avec  de  nombreuses  illustra- 
tions. Paris,  Delagrave.  220  p.  8. 

Hippensllel,  Ctull.,  De  graecorum  tragicorum  principum  fabularum  nomini- 
bus.  Diss.  inaug.  Marpurgi  Catt.  2  Bl.  57  S.  8. 

Honaman,  A.  E.,  On  Soph.  El.  564,  and  Eur.  I.  T.  15  and  35.  (The  Classical 
Review,!,  p.  240-241.) 

9tadtinûller,  H.,  Zur  kritik  der  griechischen  tragiker.  (Neue  Jahrbiicher, 
etc..  135.  S.  195-201.) 

IValter,  Kritische-Exegetische  Beitriige  zu  den  griechischen  Tragikern.  Gymn.- 
Progr.  Wurzen,  S.  3-38.  4. 

Weekleln,  !¥..  Boricht  iiber  die  griech.  Tragikor  betreff.  Litteratur  der  J. 
1885  u.  1886.  (Jahresbcricht  v.  Bursian,  XLVI,  S.  205-250) 

RHÉTEURS. 

Apelt,  Otto,  Gorgias  bei  Pseudo-Aristoteles  u.  bei   Sextus  Eropiricui.  (Rh. 

Mus.,  N.  F.  XLIII,  S.  203-219.) 

Hammer,  C,  Bericht  iiber  die  auf  die  griech.  Rhetoron  u,  spateren  Sophisten 
iM'ziiglichen,  vom  Anfang  1882  bis  Ende  1886  crschienenen  Schiiften.(Schl.)  (Jahresb. 
V.  Bursian,  46,  ÎS.  97-108.) 


BIBLIOGRAPHIE  «       459 


ROMANCIEKS. 

Aohnepr,  Max»  De  imitationis  ratione  qaae  intercedit  inter  Heliodorum  et 
48  S. 


XenopboDtem  Ephesium^  commentatio.  Progr.  d.  StudienansutU.  Kempten,  1837. 


THEOGONIE. 

Ii.c«i*n,  OCto,  Die  Orphei,  Ëpimenidis,  Phorocydis  theogoniis  quaestiones  criti- 
cae.  Berlin,  Nicolai.  110  S.  îft.  8. 

Diss.  inaug.  Berolini.  2  Bl.  44  S.  8. 


IX.  LANGUE  ET   LITTÉRATURE    NÉO-HELLÉNIQUES  (i). 


X,  ciX,  517-525.) 

BOUHNE,  Rdw.  G..  The  dérivation  of  Stamboul.  (The  American  Journal  of 
philology,  VIII.  p.  78-8i.) 

BRUZZANO,  Luigi.  II  monaco  nunito.  Novella  popolare  greca  di  Roccaforte. 
(Archivio  per  lo  studio  délie  tradizioni  popolari,  VI,  p.  368-376. 

CAPIALBI,  E.,  e  L.  BRUZZANO,  Tridicino,  novella  popolare  greca  di  Roc- 
caforte- (M.  recueil,  V,  469-478.) 

GHALGONDYLE.  Démétrius,  Huit  lettres  inédites  p.  n.  H.  Noiret.  (Mélangea 
d'archéologie  et  d'histoire  p.  p.  l'Ecole  française  d'Athènes,  VIII,  p.  472-500.) 

GHATZIDAKIS,  G. .  Zum  vocalismus  des  neugriechischen  (Zeitschrift  fur 
vergl.  JSprachl.  de  M.  Kuhu,  N.  F.  X,  4,  358-398.) 

GURTIUS,  E.,  Die  VolksgrUsse  der  Neugriechen  in  ihrer  Beziehung  zum  Al- 
therthum  (Sitzungsb.  d.  k.  preuss.  Akad.  d.  Wiss.  zu  Berlin,  1887,  S.  147-158.) 

EGENOLFF  (Professer  Dr),  Die  orthoepischen  StUcke  der  byzantinischen  Lît- 
teratur.  Wissenschaftliche  Beilage  zu  dem  Programm  des  Or.  Gymnasiums 
Mannhein^fUr  das  Schuljahr  1886/87.  Leipzig,  1887;  gr.  8,  4.s  p. 

—  Die  orthographischen  Stttcke  der  byzantinischen  Litteratur  (Programme  pour 
l'année  scolaire  1887-88).  Leipzig,  1888;  gr.  8,  34  p. 

EICHTHAL,  Gustave  d',  La  langue  grecque,  etc.  (voir  Section  V). 
FOY,  Karl,  Griechische  Vocalstudien  (Bezz.  Beitr.,  XII,  38-75). 

GRASBERGER,  Dr.  Lor,  Studien  zu  der  griechischen  Ortsnamen.  Mit  einem 
Nachtragzu  den  griechischen  Stichuamen.  WUrzburg,  1888,  8,  X,  392  S. 

HANDWŒRTERBUGH  der  neugriechischen  u.  deutschen  Sprache.  Karl 
Tauchnitzsche   Ster.-Ausg.    Neuer  Abdr.  Leipzig,   Holtze.   VIII,    672  S.  16. 

3  M.  50  Pf.  ;  Einbd.  75  Pf. 

HAUSSOULLIER,  Grèce.  1.  Athènes  et  ses  environs  (dans  la  collection  de*s 
Guides-Joanne).  Paris,  Hachette,  1888;  in-12,  LXXXIV-216,  104. 


(I)  La  plupart  des  articles  mentionné»  dans  cette  section  nous  ont  été  signalés  par  no- 
tre confrère,  M.  J.  Psichari.  (E.  R  )  « 


460         »  REVUE   DES   ÉTUDES   GRECQUES         * 

HERTELi  Sprachreinigung  im  Neugriechischen.  (Zeitschr.  f.  deutsche  Spra- 
che,  1, 9.) 

HERZBERG^,  Oust.-Frd.,  Ac  'A^iÇvai,  traduction  grecque  savante,  par  1.  A. 
Londos.  Athènes,  1888,  8,  a'*i/S',  254  p.,  avec  cartes. 

KRUMBACHER,  Eine  Sammiung  b^antinischer  Sprichwœrter.  (cod.  Paris, 
gr.  1409).  (Sitzungsb.  d.  pbilos.-philol.  u.  hist.  Cl.  a.  k.  bay.  Akad.  d.  Wins. 
zu  MUnchen,  1887,  II,  S.  43-96.)  ■ 

—  Ein  Problem  der  vergleichenden  Sagenkunde  tind  Litteraturgeschichte  (Die 
LenorensageS  (Ztschr.  f.  vgl.  Litt.-Gescb.  I.  214-220  ) 

—  Die  Aussprache  des  Griechischen.  Compte-rendu  du  livre  de  E.  Engel  (Blaet- 
terf.  d.  bayer.  Gymnasialschulw.  XXIV  Jahrg.,  45-49). 

—  Byzantinische  Poesien.  (Beilage  zur  Allgemeinen  Zeitung.  Munich,  90  et 
21  déc,  1888,  n*  353-354,  p.  5201-5-202,  5219-5220). 

—  Griecbiscbe  Reise.  Blœtter  aus  dem  Tagebucbe  einer  Reise  in  Griechenland 
und  in  die  TUrkei.  Berlin,  A.  Hettler.  1886.  In-12,  XLVIII-390  p. 

LAMBROS,  Spyridion,  KurâXoyoç  rûv  èv  raU  /5t€A(odigxac$  roû  âytou  'Opo'Ji  (>• 
ily;v(X6)v  xeddtxcuv.  Tô/ioç  A',  /lépoç  A'.  BcS^to^i^xat  WpoirxTOu^  ^J^'/istç  "Avvkîç,  'kyio'j 
Ttxùlou,  XiMavTOcpiou,  Zojypxoou,  Koivffrauovtrou  rpYiyopiorj^  Ssvo^'ûyros.  Athènes, 
1888;  8,  «'-V,  194  p. 

LEGRAND,  Emile,  éditeur,  Ëphémërides  daces  ou  chroniques  de  la  guerre  de 
quatre  ans  (1736-1739),  par  Constantin  Dapontès,  secrétaire  du  prince  Constan- 
tin Mavrocordato,  publiées,  traduites  et  annotées.  (Publications  de  l'Ëcole  des 
langues  orientales  vivantes,  1'^  série,  t.  XX.)  Paris,  iL.  Leroux,  1888,  gr.  8. 

—  Bibliothèque  grecque  vulgaire,  t.  IV.  Epistolaire  grec  ou  recueil  de  lettres 
adressées  pour  la  plupart  a  Chrysanthe  Notaras,  patriarche  de  Jérusalem, 
par  les  pnnces  de  Valachie  et  de  Moldavie.  Paris,  Maisonneuve,  1888,  gr.  8. 
XXII-288. 

—  Généalogie  des  Maurocordato  de  Constantinople  et  autres  documents  concer- 
nant cette  famille.  Tirage  à  cinquante  exemplaires  numérotés.  Paris,  Impri- 
merie Générale  A.  Lahure,  1886.  Gr.  8,  Xll-75 

SfiBYER,  Wilhelm,  professeur  à  TUniversité  d'Iéna.  Simon  Portius.  Gramma- 
tica  linguae  graecae  vulgaris.  Reproduction  de  Tedition  de  1638.  suivie  d*un 
commentaire  grammatical  et  historique.  Paris,  F.  Vieweg,  1889  (forme  le 
78*  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  TËcole  des  Hautes-Etudes).  In-8,  LVl-256  p. 

MILIARAKIS,  A.,  MiXérri  Ttipi  Tvjf  détjttaç  TO'j  (oviou  7rg)dyo-j;  èy  r^  àp}^aix  xxi 
vix  '/iraypxfix.  Athènes,  Perris,  1888,  8,  88  p. 

MUELLER,  Hans,  Das  Verh^Uniss  des  Neugriechischen  zu  denjymanischea 
^prachen.  Eine  sprachvergleichende  Betrachtung.  Leipzig,  1888.  8rVllI*7I. 

NEUMANN,  D'  (]arl . ,  Griechische  Geschichtschreiber  und  Geschichtsquellen  im 
zwœlften  Jahrhundert.  —  btudien  zu  Anna  Comnena,  Theod.  Prodromus,  Joh. 
Cinnamus.  Leipzig,  1888;  8,  VI-106. 

PASPATIS,  A.  G.,  To  x^xifji'j  yjoivadptov  Y,rot  r,  cv  Xtw  XaXoufiivn  yiâwa  fitri 
T(v%>v  ÏTzt'/pxfb^-j  xo)^xioiv  TS  xxt  vc'wv  xoti  Toû  x^pxoM  T^iç  vKtoxj,  Athènes,  Penis, 
1888.  8,430  p. 

PERRIS,  Pierre.  MéOoooç  rtpbç  xxTxyktjrrj  xxi  ota-njp^jffcv  tùv  ruTtaypxftxùy  xjÀiv- 
o^wv  xxi  Ztx€po)^Y,ç  ruTto'/pxfixoïj  x^prov,  Athènes,  Perris,  1888.  8,  32  p. 

—  KUoaxirvipii.  KariJ-oyoç  rùv  ixT'jTXbtOévTùiv  ^t^Xiuv  iit  t&  ruToypa^ct^u  àÔc).^âv  llcpp^ 
àrro  rf,i  7\j^7X7trjiç  xùroù  cv  irn  1868  fié^pt.  riXoui  Toïj  ërow;  1887.  Athènes,  Pems, 

al8S8.  ln-12.  116  p. 

PHARDYS»  N.  B.,  "ï/ïj  xxi  cxxpîfr^fxx  ivropixç  Tfiç  tJ  Kopatx^j  iXXïivtxîîi  xTtoi~ 
xixç  /xirx  a\>).Joyr,i  /xpuxrudàv  rpx/ouoieav  xxi  auÀÀT/i'iÇ  xxpvxrtxùiv  Xi^totv,  Athè- 
nes, 1888.  In-16.  a'-e',  206,  x-fl. 

nOAlTU£,  N.  r.,  To  oîc/ioruiv  xt/jLOtTttpi  roi»  'Jtxpoù  àoei^oû,  is\j/x-:iXi^pu/i»,  (Ae>T(ô>  t. 
hrop,  xxi  idvOAO/.  irxipxi  rrii  Èyjxooi,  II,  p,  aô2-557.) 


fiIBLIOGRAPHIE  161 

IIPA££Ar,  K.  'I.,  'Av6c2ora  xpYirux  Slarixoi.  (Même  vol.,  p.  557-564. > 

PSICHABJ,  J.,  Le  poème  àSpanéas.  (Bibliothèque  de  TÉc.  des  hautes  Études, 
73,  Mélanges  Reuier,  p.  261-:5;è3).  —  Tirage  A  part,  8.  Paris,  1886. 

—'Étude  sur  la  langue  médiévale  (Zur  Entstehung  der  neufriechischen  Schrift- 
sprache),  réponse  en  allemand  a  un  article  de  M.  Chatzidaîkis.  (Berliner  philol. 
Wochenschrift,  n**  17, 18.  20,  1888,  pp.  515-516;  547-548;  611-612.) 

—  Observations  phonétiques  sur  quelques  phénomènes  néo-grecs.  (Mémoires  de* 
la  Société  de  linguistique^  VI,  p.  303-323.) 

—  Le  même,  Paris,  Imp.  nat.  24  ^,  8.  —  (Tirage  à  part  modifié.) 

—  Essais  de  grammaire  historique  néo-grecque,  tome  I.  Paris,  {E.  Leroux,  1816; 
8,  XXIII,  3iX)  p.  —  Tome  IL  Études  sur  la  langue  médiévale.  Paris,  E.  Leroux. 
1889.  8,  CLX-336  p. 

—  Observations  sur  la  langue  littéraire  moderne  et  le  style  de  Solomos.  Paris. 

E.  Leroux»  1888,  8,  16  p.  (Tirage  A  part  modifié  de  la  Revue  des  Études  grec- 
ques, I,  2. 192-208.; 

—  Introduction,  sous  forme  de  lettre^  ft  la  grammaire  de  la  langue  grecque  vul- 
gaire de  S.  Portius,  édition  W.  Meyer.  Paris,  Vieweg,  188i8,  LVl  p.  (Voir 
W.  Mrybr). 

—  Questions  d'histoire  et  de  linguistique.  'laropexà  xai  yiwaao/.oytxà  Çy,Tig/*aTa  (Dis- 
cours destiné  au  Congrès  du  Syllogue  littéraire  grec  de  Constantinople,  avec  un 
Avant-propos  en  français).  Constantinople,  1888.  (Extrait  du  supplément  du 
18«  vol.  de  TAnnuaire  du  Syllogue  littéraire  grec  de  Constantinople,  441-497.) 
Gr.  8,  56  p. 

—  Ta  TaÇiSc  /jiou,  Athènes,  S.  K.  Vlastos,  imprimeur-éditeur,  1888,  in-12,  a'-o' 
270  p. 

—  Quelques  observations  sur  la  phonétique  des  patois  et  leur  influence  sur  la 
langue  commune.  Paris» E.  Leroux,  1888,  8,  i2  p.  (Extrait  développé  de  la  Re- 
vue des  patois  gallo-romains,  11,  5-6,  7-30.)j 

—  Langue  littéraire  et  langue  savante  considérées  dans  leur  développement  his- 
torique. (Article  en  grec  dans  le  journal  'Efri/Atoîç^  Athènes,  n*  243,  4  septem- 
bre 1888.)  * 

TIEN,  Anton .,  Neo-Hellenic  manual  ;  comprising  pratical  rules  forlearning  the 
language,  vocabulary,  dialogue,  letters,  idioms ,  etc.,  in  English  and  Neo-Uelle- 
nic.London,  Allen.  250  p.  12.  5  sh. 

USPENSKI,  Géomètres  byzantins,  contribution  A  Thistoire  de  la  vie  rurale  (en 
russe).  Odessa,  1888,  gr.  8,  70  p. 


YARDIDIS 


,  ÇEjjLuocvjiiX  Ba^ot^Tj^),  éditeur.  K.pY]Tcxai  pc/^ac.  Tàe  r/sayoûoea  A«9xa- 
'AXrjSsuri.  Athènes.  Librairie  de  VHestia,  in-8.  1  fr. 


VLACHOS,  A.,  Grammatica  délia  lingua  greco-moderna.  Trad.  délia  4.  éd. 
tedesca  di  £(2.  Can^<?//o.  Genova,  tip.  deiristituto  Sordomuti.  XVIIl,  116  p.  8. 

2L. 

WŒD,  Cari,  'Ofiùiïrt  'EÀ^ijvcxsc  ;  Neugriechischer  Sprachfahrer  enthaltend  eine 
kurze  Grammatik,  Gespraeche  und  LesestUcke  fUr  Reisende  und  Studierende. 
Zweite  verbesserte  Aunage,  Leipzig,  1886.  In- 12,  VI 11-109. 

XANTHOPOULOS,  K.S.,  Ah/ûXou  Upourjeiùi  oi^fiùrru,  "E^fitrpoi  itxpzfpu- 
tft{  fitr*  thar/a-pii  xai  vr)fJ^uÙ7io»v,  Athènes,  Perris,  1888  ;  8,  96  p. 

ZACHEK,  D'  Konrad,  Die  Aussprache  des  Griechischen .  Vortrag  gehalten  im 
wissenschaftlichen  Verein  zu  Breslau.  Leipzig,  1888,  8.  52  p. 


•  • 


RKVl'E   DKS'£tUDES   GltRCQUES 


OUVRAGES   OFFERTS   A    L'ASSOCIATION 

DANS   LES   SÉA^■CES    D'WBIL   A   DÉCEMBUE   1887. 


APOSTOLISÉS,  Essai  d'iiitetpNtatioii  de  finscriplion  prÊhelUDique  dé  l'Ile 
de  Lemnot.  —  Alexandrie  d'Egyple.  Penassoe,  ISsT,  in-s. 

ASOPIOB,  Irénée,  'Arruiiv  i.^sfoUyioi  toi  îtous  1887.  "Etik  21  '■""•  Athine», 
ISSâ. 

I)oa  du  sylLogue  liiUraire  helMuiiiua  de  ConsOniinople. 
GHAiGNET,  Ed.,  Essais   de  métrique  grecque.  Le   ven  iambique,   ptéeéiU 

d'une  lalroduction   sur  les  pnnci|>e9  géaéraui  de  la  métrique  grecque.  lu-g, 

1887.  Paria,  Vieweg. 
COIiLIONON.Mai.,  L«  combat  d'Krechtb^e  et  d'IinmarBdoa.(SDriiDeTe»siTe 

crecque  en  ploin1>i.  —  Exlraît  des  mémoires  de  U  Sociét<S  natiODBle  des  anti- 
quaires de  France,  t.  XL  Vil.  l'aria,  1H87. 
CODGNY,  Extraits  des  auteurs  grecs  concernaul  la  géographie  et  l'histoire  d« 

Gaules.  —  Texte  et  traduction  nouvelte,  t.  V.  Kenouard,  lUST.  (Pablication  de 

la  Société  de  THisloire  de  Krance.) 
CROISET.  Alfred  e'  Maurice.  Histoire  de  la  littérature  grecque.  —  Tome  1"  : 

i-lomére,  la  Voésit  cyclique,  Ilésiude,  par  Maurice  Croise!.  Paria,  E.  Thorin, 

1887.  in-8. 
DIHITZA,  Marg.,  B,r/p^-^i<>   0,u^^,i!e(.  Athènes,  1ES7,  in-S. 
DIHITZA,  Caries  de  la  Cbersonèse,  de  l'Asle-ïlineura  et  de  l'Italie. 
DOZON,  A.,  Lea  noces  de  Maiime  'rzemoieillcb,  poème  populaire  traduit  du 

serbe.  —  Imprimerie  nationale.  Gr.  in-4. 
D'EICHTHAI.,  Gustave,  La  langoe  gr«cque,  mémoires  et  notices,  1684-1884. 

Paris,   llacbelie,   IS87,    ia-8.   [l'ublicaiion  posthume  faite  par  les  soini  de 

M.  Eugène  d'Eichtbal,  fils  de  l'auteur.) 
HEUZEY,  Uon,  Une  étoffa  chaldéenne  (le  Kauaakès).  —  Eitr.  de  la  Revue 

arcbéologique.  Paris,  Leroux,  1887. 

HOUOIXE,  Th.,  De  antiquissimis  Diann.'  simulacris  deliacis.  Thesim  propone- 
bat  etc.,  Parisiis  apud  viduam  Labilte,  1885,  in-8. 

—  Les  archives  de  l'Intendance  sacrée  i  Delos  (315-1G6  av.  l.-C.).  —Bibliothè- 
que des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  fascicule  49*.  E.  Thorin.  1867. 

iû-a. 


—  Rapport  sur  une  mission  archéologique  dans  Hle  de  Dèlos 
KALOOERAS,  Nicépbore,  'tl  «..;/.!..r»^. 

.  —  Rilrail  des  ar- 
se  I3f,  1887.  Paris, 

—  Aiys,-  nr^nj/it'.ài  ii(  riv  'Ay.  t»i-  :\fsii^x-/iTr,y. 

—  A1-/ÏÎ  xct'  ârih'  rf,i   F^iniixç. 

BIBLIOGRAPHIE  463 

—  Eù^u/A^arou  Ztyaêîîvou  'Epfiriytix  lii  ràç  t5'  «TctaTO^àj  toû  àîto^Téiou  naû>ieu.  (Texte 
inédit.)  Athènes,  1887,  2  vol.  in-8. 

MILLIIH,  Catalogue  d'une  collection  de  lettres  autographes  ayant  appartenu  à 
M.  Miller,  1887,  in-8.  —  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  M.  Miller.  Paris,  £. 
Leroux,  1887. 

NIZET,  F.,  Notice  sur  les  catalogues  de  bibliothèques  publiques,  2"  édit. 
Bruxelles,  imprimerie  Vaubuggenhout,   rue  d'Isabelle,  42.  Broch.in-8,    1887. 

PALEOLOGhOS,  Ath.,  'llfitooUyiov  ttÎî  'AvaroA^ç  ^t>o/o*/cxôy  xai  t7rcffT>j/«ovorÔ¥ 
1887,  6tov  «toî  Constantinople,  1886,  in-12. 

PAPADOPOULOS-KÉRAMEUS,  Neue  Briefe  von  Julianus  Apostata.  — 
Extr.  du  Kheinisches  Muséum,  t.  42. 

PSICHAKI,  J.,  Le  poème  à  Spanéas.  extrait  des  Mélanges  Renier.  (Bibliothè- 
que de  TËcole  des  Hautes-Etudes,  n*  73.) 

SKILIZZI,  M™»  Virg.  Stephanovic,  'EXXviyuftç  ^uOoÀo'/ixç  hropioLi  rx  y.xjpiùxipx 
iv  iizirofxii.  Leipzig,  1887,  in-8. 

TANNEKY,  Paul,  La  géométrie  grecque.  Comment  son  histoire  nous  est  par- 
venue et  ce  que  nous  en  savons,  flssai  critique.  1'*  nartie.  Histoire  générale 
de  la  géométrie  élémentaire.  Paris,  Gauthier- Villara,  1887. 

—  Pour  rhistoire  de  la  science  hellène.  De  Thaïes  à  Ëmpédocle.  Paria,  Félix 
Alcan,  1887.  (Collection  historique  des  grands  philosophes). 

TYPALDO,  J.-A.,  'EpuTiVîlcc  Tf,i  «v  Tôpruvi  r?,i  Rpr,T>;ç  r'ji  1884  àv«<x/uyôetffv;5 
iniypu'Yiii, 

VALAVANL  Georges-A.,  Ae»3y>;/A«Ta  (8  contes).  Athènes,  1F87,  in-12. 

ZALOGOSTAS,  Georges,  Œuvres  publiées  par  Eug.  Zalocostas.  Athènes,  1873. 
in-8, 

ZALOCOSTAS,  Eugène,  Traduction  en  grec  moderne  de  Le  Roi  s'amuse  de 
V.  Hugo.  Athènes,  1885. 

Poii|  les  recueils  périodiques  que  l'Association  reçoit  en  échange  de  ses  pu- 
blications, voir,  dans  la  partie  administrative,  l'article  qui  suit  la  liste  des  mem- 
bres, p,  LXV. 


CHRONIQUE  ' 


§1- 

Archéologie  (fouilles  et  découvertes). 

ATTIQDE. 

Athènes.  —  L^exporation  du  sous-sol  du  muséede  TAcropoIe  et  le  déblaiement 
de  la  partie  de  TAcropole  comprise  entre  le  mur  de  Gimon  et  le  côté  sud  du 
Parthénon  ont  été  terminés  au  mois  de  septembre.  Depuis  cette  époque  on  a 
commencé  à  fouiller  Tenceinte  d'Artémis  Brauronia,  vers  l'extrémité  sud- 
ouest  du  rocher.  M.  Gawadias  constate,  avec  tristesse,  que  plus  on  s'avance 
vers  Toccident,  moins  les  trouvailles  deviennent  intéressantes.  Notons  ce- 
pendant parmi  les  fragments  découverts  pendant  ces  derniers  mois  :  l*»  un 
beau  fût  de  colonne  du  premier  Parthénon,  du  diamètre  de  1  m.  79,  avec 
20  cannelures»  d'un  travail  presque  achevé;  2<>  une  tête  de  taureau  en  tuf, 
plus  grande  que  nature  et  vivement  coloriée;  3^  une  tête  barbue^  grandeur 
naturelle,  dans  le  style  de  la  Niké  d'Archermos;  i^  une  stèle  en  marbre  pen- 
télique,  offrant  à  sa  partie  supérieure  un  bas-relief  allégorique  — >  I%llas  et 
Héra  se  tendant  la  main  —  et  au-dessous  un  important  décret  athénien  de 
ranftée  405/6  av.  J.-C.  conférant  le  droit  de  cité  à  tous  les  habitants  de  Sa* 
mos  qui  étaient  restés  fidèles  au  parti  d'Athènes. 

=  Sous  les  salles  nord  du  Musée  de  PAcropole  les  fouilleurs  ont  atteint 
un  débris  du  mur  cyclopéen,  ainsi  que  trois  tombeaux  c  préhistoriques  » 
dont  Tun  renfermait  un  squelette  et  un  vase  de  style  mycénien. 

=  Le  Oeltion  publie  (p.  123)  un  croquis  (par  l'architecte  Kawerau)  de  la 
Pallas  métancolique  dont  nous  avons  annoncé  la  découverte  dans  notre  pré- 
cédent numéro  (p.  348).  L'œuvre  est  d'un  caractère  vraiment  singulier.  A  en 
juger  par  1  attitude  du  corps  et  surtout  de  la  main  droite  qui  soutieql  le 
liane,  on  dirait  une  Pallas  blessée  plutôt  qu'une  Pallas  pensive. 

=  Sous  la  maison  du  D'  Schlieniann,  rue  des  Muses,  on  a  découvert  des 
tombeaux  hellénique^  Comme  les  morts  ne  pouvaient  être  ensevelis  dans 
l'enceinte  de  la  ville,  cette  découverte  oblige  de  modifier  légèrement  le  tracé 
hypothétique  du  mur  de  Thémistocle  tel  qu'il  figurait  sur  les  dernières  car- 
tes d'Athènes  (Doerpfeld,  Athen.  Mittheilungen^  1888,  p.  231). 


(1)A  partir  du  présent  numéro  M.  D.  Biki^.lar  a  bien  voulu  se  charger  de  rédiger 
sous  le  titre  de  Correspondance  grecque  la  section  do  la  chronique  consacrée  au  mou- 
vement intellectuel  et  économique  de  la  Grèce  contemporaine.  Nous  remercions  notre 
cher  collaborateur  de  son  précieux  concours.  — Le  Bulletin  épigraphique  est  ajourné, 
faute  d'espace,  au  prochain  numéro. 
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■  2  Parmi  les  récentes  acquisitions  du  Uusét  â! Aihlmi^nwsA  signalerons  : 
lo  une  slôle  funéraire  représentant  un  jeune  athlète  nu,  armé  du  strigile 
(v«  siècle  ;  provenance  :  Thespies)  ;  2»  une  tôte  de  «atyre  en  marbre  (prove- 
nance :  Tralles)  ;  3^  une  statuette  d'Artémis  en  bronze,  dans Tattilude  d'une  ti- 
reuse d'arc  (Péloponnèse);  4»  une  belle  tôte  de  jeune  homme,  en  terre  culte 
(Thessalie). 

Le  Virée,  —  Aux  environs  du  théâtre  Tsokha  et  des  loges  à  vaisseaux,  le  ha- 
sard a  récemment  amené  la  découverte  d*une  bonne  statue  d*Esculape,  de 
grandeur  naturelle.  Des  fouilles  ont  été  aussitôt  entreprises  dans  cet  en- 
droit; les  fragments  de  sculptures  et  d'inscriptions  qu'elles  ont  mis  au  jour 
ne  permettent  pas  de  douter  que  là  ne  fût  situé  )^ A^cU^itxon  du  Pirée. 

BÊOTIE. 

tanagra,  —  A  quels  dangers  on  s'expose  en  reproduisant  les  nouvelles 
archéologiques  des  journaux  quotidiens,  môme  les  plus  sérieux!  Dans  notre 
dernier  numéro  (p.  349),  nous  avions  annoncé,  parmi  les  récentes  trouvailles 
de  réphorie,  une  coupe  signée  41NAIAS  (le  Figaro  disait  Phidias)  et  repré- 
sentant un  cavalier  au  galop.  Le  Deltion  nous  apprend  aujourd'hui  que  l'ar- 
tiste (bien  connu  d'ailleurs)  s'appelle  ^INTIAS  et  que  le  prétendu  cavalier 
est  un  hoplite  à  genoux. 

=  S'il  faut  rayer  Phidias  du  nombre  des  peintres  de  vases,  peut-être 
doit-on  y  faire  figurer  un  de  ses  collaborateurs,  Mys,  celui  qui  grava  sur  le 
bouclier  de  la  Pallas  en  bronze  un  combat  de  Centaures  et  de  Lapithes^ 
d'après  un  dessin  de  Parrhasios.  Une  tombe  tanogréenne  a  récemment 
fourni,  en  effet,  un  beau  lécythe  à  figures  rouges,  représentant  Ârtémis, 
Apollon,  Hermès  et  Latone,  avec  la  signature  Mû;. 

Àcraephiae,  -»  Au  mois  de  septembre  M.  HoUeaux  a  repris  les  fouilles 
au  sanctuaire  d'Apollon  Ptoos.  Elles  ont  amené  la  découverte  d'un  monument 
circulaire,  probablement  le  tfiolos  mentionné  par  Piutarque,  et  d'une  très 
curieuse  inscription  qui  reproduit  le  texte  du  discours  prononcé  par  Néron 
aux  jeux  isthmiques  devant  la  Grèce  assemblée.  Quoique  l'inscription  ait 
été,  depuis  lors,  éditée  avec  un  excellent  commentaire  dans  le  Bulletin  de 
correspondance  hellénique,  nous  croyons  rendre  service  à  nos  lecteurs  en 
mettant  sous  leurs  yeux  la  traduction  de  ce  précieux  échantillon  de  prose 
impériale  : 

«  Ordre  de  César  Auguste. 

c  Voulant  remercier  la  très  noble  Grèce  de  sa  piété  et  de  son  affection  en- 
vers moi,  j'invite  les  habitants  de  cette  province  à  venir  en  aussi  grand 
nombre  que  possible  à  Corinthe,  le  4  avant  les  calendes  de  décembre. 

€  La  multitude  s'étant  réunie,  l'empereur  a  prononcé  dans  l'assemblée  les 
paroles  suivantes  : 

«  Vous  ne  pouvez  vous  attendre,  citoyens  de  la  Grèce,  à  la  faveur  que  je 
vous  accorde,  bien  que  chacun  pût  l'espérer  de  ma  grandeur  d'âme  (^sya>o- 
fpo9ù'jYi),  Cette  faveur  est  si  grande,  que  vous  n'auriez  pas  osé  la  demander, 
vous  tous  Grocs  qui  habitez  l'Achaie  et  le  pays  appelé  jusqu'ici  le  Pélopon- 
nèse. 

«  Recevez  la  liberté  et  l'exemption  de  tribut,  ces  biens  que  vous  ne  pos^ 
sédiez  pas  tous,  môme  dans  les  temps  les  plus  heureux,  car  vous  étiez  asser 
vis  aux  étraogers  ou  les  uns  aux  autres. 
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.  c  J'aurais  voulu  accorder  cette  faveur  à  la  Grèce  dans  sa  prospérité,  afin 
qu'un  plus  grand  nombre  jouisse  de  mes  bienfaits  ;  aussi  j*en  veux  au  temps, 
qui  d*avance  en  a  amoindri  la  grandeur.  Et  maintenant  le  bien  que  je  vous 
.  fais  n'est  pas  dû  à  la  compassion,  mais  à  l'alTection* 

c  Je  remercie  aussi  vos  dieux,  dont  j*ai  éprouvé  la  protection  constante  et 
sur  terre  et  sur  mer  ;  je  les  remercie  de  m*avoir  donné  les  moyens  de  vous 
accorder  un  bienfait  aussi  considérable*  En  effet,  d'autres  ohe^,  eux  aussi, 
ont  rendu  la  liberté  à  des  villes.  Néron  seul  Ta  rendue  à  la  province.  » 

A  la  suite,  est  gravé  un  décret  par  lequel  la  ville  d'Acrseplii»  décide  d'éle- 
ver un  autel  à  Néron  et  de  l'associer  aux  dieux  de  la  cité  sous  le  nom  da 
Jupiter  libérateur. 

T/iespies,  ^  Au  mois  de  novembre  M,  Jamot,  de  Técole  française,  a  com- 
mencé des  fouilles  au  temple  des  Muses  prés  de  Thespies.  Dans  les  onze  pre- 
miers jours  des  travaux  on  a  dégagé  les  soubassements  dtt  temple,  des 
chapiteaux  ioniques,  des  fragments  de  bronze,  plusieurs  inscriptions,  parmi 
lesquelles  les  dédicaces  de  statues  élevées  par  les  Thespieas  à  Syila,  à 
Agrippa  et  aux  membres  de  sa  famille. 

PELOPONNESE. 

Spidaure.  -^  M.  Staïs  a  ouvert,  non  loin  des  ruines  de  Tancienne  Bpidonre, 
Sept  tombôs  <  préhistoriques  »  creusées  d,ans  le  roc.  Quelques-unes  renfer- 
maient plusieurs  squelettes.  Parmi  les  objets  recueillis,  signalons  de  petits 
'Vases  dans  le  style  de  Mycénes^  une  pointe  de  lance  en  bronze,  et  une  agrafe 

du  même  métal. 
* 

My cènes,  —  Les  tombes  ouvertes  h  Mycènes  par  M.  Schliemann  ont  livré 
une  moisson  encore  plus  riche  de  pierres  gravées,  et  d'objet  divers  en  ivoire, 
verre  et  cristal.  Le  style  oriental  domine  dans  le  mobilier  Ainéraire. 

GU\PRE. 

M.  Ohnefalsch  Hichtcr  a  ouvert  plusieurs  tombeaux  de  la  nécropole  de 
Marion,  ville  do  la  côte  occidentale  de  Tilo  détruite  par  Plolémée  8oter. 
Beaucoup  des  poteries  recueillies  sont  d'importation  attique,  mais  on  signale 
aussi  une  série  de  curieux  vases  chypriotes,  avec  un  goulot  en  forme  de 
figurine  de  femme,  qui  offrent  une  intéressante  étude  d'évolution  artistique* 

ASIE-MINEURE. 

On  lit  dans  le  Levant  Herald  (19  octobre  1888)  :  «  De  précieux  objets  d^an- 
tiquité  viennent  d'être  mis  au  jour  sur  différents  points  du  cazadeVizé  dans 
le  district  de  Kirk  Kiiissé.  11  y  a  environ  deux  ans,  des  découvertes  très  in- 
téressantes avaient  été  faites  dans  cette  localité.  Des  fouilles  opérées  sur  un 
mouticule,  dit  Tchemlekdji  Tôpé,  avaient  mis  au  jour  une  magnifique  cons- 
truction en  marbre  qui  devait  avoir  été  un  bain.  Sur  les  murs  intérieurs, 
tous  do  marbre  sculpté,  se  voyaient  en  relief  des  divinités  ornées  tout  au- 
tour de  baguettes  d'or.  Aux  environs  de  ce  monument,  on  trouva  une  grande 
quantité  de  pièces  d'or  et  de  bronze.  On  ignore  ce  que  sont  alors  devenus 
ces  objets,  mais  des  fragments  de  marbre  sculpté  sont  encore  en  possession 
de  particuliers.  Un  correspondant  de  Vizé  écrit  à  an  journal  tare  que  tout 
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le  terraiQ  de  cel  endroit  renferme  de  trôs  précieuses  antiquités  que  l*on  peut 
découvrir  sans  creuser  très  profondément.  » 

CAUCASE 

La  commission  archéologique  russe  a  ouvert  dans  la  vallée  du  Kouban. 
près  du  lieu  dit  Krimskaya,  un  tumulus,  appelé  par  les  habitants  le  Grand 
Kourgan;  cette  colline  artificielle  paraît  avoir  servi  de  nécropole  a  une 
dynastie  méotienne,  frottée  de  civilisation  hellénique,  vers  le  i"  siècle  de 
rère  chrétienne.  Le  monument  se  compose  de  trois  chambres  reliées  par  un 
couloir,  la  hauteur  varie  de  7  à  1 1  pieds.  Les  murs,  en  maçonnerie  solide, 
sont  revêtus  à  l'intérieur  de  stuc,  sur  lequel  apparaissent  des  lambeaux  dé 
fresques.  La  salle  du  centre  était  vide.  La  salle  n<>  1  renfermait  un  squelette 
féminin,  les  débris  d'un  char  attelé  de  deux  chevaux  dont  on  a  retrouvé  les 
ossements,  et  une  quantité  de  beaux  objets  d'orfèvrerie  :  bandeau  royal  en 
filigrane  d*or,  pendants  d'oreille  en  or,  plaque  en  or  sur  laquelle  est  gravée, 
au  repoussé,  une  tôte  de  taureau,  autre  plaque  triangulaire  en  or  représen- 
tant un  jeune  homme  qui  offre  une  corne  à  boire  à  une  femme  coiffée  d*un 
bonnet  pointu  ;  ce  bonnet  est  orné  d'une  plaque  triangulaire  exactement 
semblable  à  celle  qui  s'est  retrouvée.  On  cite  encore  des  perles  en  verre 
(parfois  gravées)  et  en  or  battu,  un  bracelet  en  forme  de  serpent,  terminé  par 
des  tètes  de  chevaux,  une  bague,  sur  le  chaton  de  laquelle  est  représentée 
Erato  jouant  de  la  lyre.  Dans  la  salle  n^^  était  le  squelette  d'un  roi;  les 
objets  recueillis  sont  des  vases,  des  coupes  et  des  cornes  d'argent,  un  col- 
lier d'or  dont  les  extrémités  figurent  des  lions  luttant  avec  des  sangliers,  un 
carquois  d'argent  plaqué  d*or  et  renfermant  50  flèches  de  cuivre,  un  cime- 
terre, 12  pointes  de  javelots,  etc.  La  seule  valeur  do  métal  déterré  est  esti- 
mée à  200,000  francs.  Ce  trésor  est  parti  pour  Saint-Pétersbourg,  où  il  figu- 
rera dignement  parmi  les  merveilles  des  tumulus  bosporans. 

MUSÊBS  ET  PUBLICATIONS 

r=i  M.  Potticr  publie  dans  la  Gazette  archéologique  la  liste  des  objets  de 
céramique  grecque  (vases  et  figurines)  acquis  par  le  musée  du  Louvre,  de  fé- 
vrier 1886  à  janvier  1888. 

=  Paro^i  les  récentes  acquisitions  du  Musée  britannique,  on  signale  une 
curieuse  Artémis  archaïsante  du  ii«  siècle  ap.  J.-C.,  plus  grande  que  nature. 
La  tète  et  l'attitude  sensuelles  contrastent  avec  la  rigidité  voulue  des  plis 
du  vêtement  et  les  traces  de  peinture.  La  main  gauche  tient  un  éventail  : 
c'est  la  première  fois,  croyons-nous,  qu'on  rencontre  cet  attribut  sur  une 
statue  de  Diane. 

=•  M.  Six  a  consacré  dans  les  Mitheilungm  d'Athènes  (XIII,  143)  un  très 
ingénieux  article  à  la  fameuse  Niké  d'Archermos,  découverte  par  M.  Ho- 
mélie. M.  Six  croit  qu'Archermos  a  non  seulement  imaginé  (comme  le  dit  un 
scoliaste)  de  donner  des  ailes  à  la  Victoire,  mais  que  c'est  encore  lui  qui  a 
inventé  de  représenter  le  mouvement  du  vol  par  l'attitude  agenouillée. 

Il  restitue  ainsi  Tinscription  de  la  statue  : 

Mtxxtafôïîî  TÔo*  S.y%X\fix  xa>lé[v  Trsrsctvèv  Irsu^sv] 
"ApyipjjiO'j  9olf]ift9tv  •  'Exr)t6[Xy  aux'  e(vi9r,xiv'^ 
Oc  X(0(,  Mip.avjo^  Ttxrpûtov  aç[TU  -^ifiovriç], 

=:  M.  Robert  avait  publié,  il  y  a  quelques  années,  un  intéressant  bas-re^ 
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lief  conservé  au  Musée  du  Pirée,  que  M.  Haussoullier,  dans  son  Guide  «fil- 
thènes,  décrit  en  ces  termes  :  <  Dionysos,  Paidéia  et  trois  acteurs,  Oiooysos 
(Ae9yu7o$)  imberbe  est  étendu  sur  un  lit,  au  pied  duquel  est  assise  la  déesse 
de  rinstruction  ou  Paidéia,  dont  le  nom  n*est  pas  entièrement  lisible...  > 
;  Vérification  faite,  le  nom  de  la  femme  n*est  point  DAIAEIA,  mais  HAPAAIA  : 
c'est  une  personnification  des  districts  côtiers  de  TAttique  (Schuchardi,  Ath. 
Mitth.,  1888»  p.  221). 

=  Intéressante  étude  de  M.  Tozer,  dans  The  Ântiquary,  sur  les  fresques 
des  églises  byzantines  souterraines  d'Otranie.  Les  fresques  de  Téglise 
de  Giurdigniano  seraient  parmi  les  plus  anciennes  peintures  byzantines 
connues  :  elles  portent  la  date  959  ap.  J.-G. 

=  M.  Miliarakis  a  raconté  dans  VHestia,  d'après  des  documents  inédits 
entrés  dans  la  possession  de  la  Société  historique  et  ethnologique  d'Athènes, 
rhistoire  de  l'enlèvement  des  marbres  du  Parthénon  et  du  naufrage  d'un 
des  bâtiments  qui  les  emportaient  dans  les  eaux  de.Gérigo. 

=  La  Société  archéologique  d'Athènes  a  fait  paraître  le  volume  de  ses 
HpoxTcxsc  pour  1886.  Il  serait  à  désirer  que  ces  intéressants  rapports  parussent 
un  peu  moins  en  retard. 

s  Sous  le  titre  'AAs^avo/scvô;  A(âxo9/xo;,  notre  collègue  M.  le  docteur  Oico- 
nomopoulos,  médecin  au  Caire,  annonce  la  prochaine  publication  d'un  ou- 
vrage illustré  dont  le  siget  sera  l'hellénisme  à  Alexandrie  depuis  la  fonda- 
tion de  la  ville  (331  av.  J.-C.)  Jusqu'à  la  conquête  arabe  (642  ap.  J.-C.)  ;  en 
particulier,  l'auteur  donnera  les  portraits  ou  les  monuments  de  tous  les  Hel-- 
lènes  marquants  qui  ont  eu  Alexandrie  pour  siège  de  leur  activité.  L'ou- 
vrage complet,  qui  comprendra  4  volumes  in-8<»  (en  50  fascicules),  coûtera 
50  francs.  On  reçoit  les  souscriptions  à  dater  du  l*' juillet  dernier;  on  peut 
payer  par  fascicule  à  raison  de  1  fr.  50.  —  Nous  recommandons  cette  im- 
portante publication  à  nos  lecteurs^  hellènes  et  non  hellènes. 

Correspondance  grecque. 

Le  5  novembre  1888,  on  a  célébré  à  Athènes  le  25«  anniversaire  de  l'af'* 
rivée  du  roi  George  en  Grèce.  La  présence  de  plusieurs  princes  étrangers, 
l'arrivée  au  Pirée  de  vaisseaux  de  guerre  de  tous  les  pays,  ont  donné  à  cette 
solennité  un  éclat  inaccoutumé.  Le  peuple  de  la  capitale  et  les  nombreux 
visiteurs  venus  de  la  province  et  de  l'étranger,  (évalués  à  près  de  25,000) 
ont  donné  par  leurs  acclamations  le  caractère  d'une  fôte  nationale  à  cette 
solennité  oflicieile.  On  n'a  pas  voulu  oublier  que  ce  règne,  commencé  au 
milieu  de  difficultés  de  toute  espèce,  traversé  par  tant  d'événements  qui  ont 
souvent  entravé  la  marche  du  pays  vers  le  progrès,  a  été,  en  somme  et  à 
ne  voir  que  les  résultats  acquis,  un  règne  heureux  et  prospère.  Durant  les 
moments  d*épreuve  on  s'en  est  plus  d'une  fois  pris  au  roi  des  rigueurs  du 
sort;  sa  popularité  en  a  ou  souvent  à  souffrir.  Par  un  juste  retour,  on  lui 
sait  gré  maintenant  des  difficultés  surmontées;  on  se  rappelle  que  durant 
ce  quart  de  siècle  les  limites  de  l'état  se  sont  accrues  de  près  d'un  tiers, 
(|ue  sa  population  s*est  doublée,  que  le  revenu  public  de  37,000,000  drachmes 
en  1867  est  monté  a  83,000,000  en  1887,  et  que  l'état  des  finances  est  enfin 
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entrô  dana  la  période  d'équilibre  ;  on  se  rappelle  encore  qull  y  a  vingt  ans 
le  brigandage  infestait  le  pays  et  que  les  moyens  de  communication  étaient 
primitifs^  tandis  que  maintenant  la  sécurité  est  complète  et  qu*cn  dehors 
des  routes  ouvertes  depuis  ce  temps,  la  Grèce  est  on  train  d^étre  dotée  d'un 
réseau  de  lignes  ferrées,  dont  plusieurs  branches  sillonnent  déjà  lo  pays.- 
sur  une  longueur  de  600  kilomètres.  Si  toutes  les  espérances  nationales  n'ont 
pas  encore  été  réalisées,  on  aime  à  les  reporter  sur  le  jeune  prince  héritier 
et  sur  la  nombreuse  famille  qui  entoure  le  souverain,  gage  de  continuité 
et  de  stabilité  dynastiques,  qui  n'est  pas  la  moindre  des  causes  de  la  popu- 
larité actuelle  de  George  !•'. 

'  I/exposition  inauguréo  par  le  roi  durant  ces  fêtes  est  une  preuve  palpable 
du  progrès  accompli.  On  n'a  pas  la  prétention  de  comparer  cette  exposition 
à  celles  que  l'on  voit  dans  les  autres  pays  plus  avancés  de  l'Europe;  mais 
on  la  compare  à  celles  qui  ont  déjà  eu  lieu  à  Athènes,  et  Ton  a  tout  lieu 
d'en  être  satisfait.  Ces  expositions  ont  reçu  de  leur  fondateur  le  nom  d'Olym^ 
piques  par  un  de  ces  souvenirs  classiques  qui  provoquent  souvent  le  sou- 
rire des  étrangers,  mais  qui  n'ont  rien  d'inexplicable  *si  l'on  tient  compte  du 
culte  de  l'antiquité  si  naturel  sur  le  sol  classique  de  la  Grèce.  Elles  devaient 
avoir  lieu  tous  les  quatre  ans;  la  première  fut  ouverte  en  1859.  La  chute 
du  roi  Othon  fut  une  première  cause  d'interruption.  Renouvelées  en  1870  et 
en  1875  ces  expositions  ont  été  de  nouveau  interrompues  à  cause  des  événe- 
ments dont  l'Orient  et  la  Grèce  ont  été  lo  théâtre  depuis  1878.  On  sait  que 
les  fonds  nécessaires,  ainsi  que  le  paleds  où  ces  expositions  se  tiennent,  sont 
dûs  à  la  munificence  de  M.  Zappas,  un  riche  Epirote  établi  en  Roumanie. 
M.  Zappas,  âgé  maintenant  de  80  ans,  est  venu  pour  la  première  fois  en 
Grèce,  sur  l'invitation  du  roi,  pour  assister  à  l'inauguration  du  Palais  qui  porte 
son  nom.  Le  gouvernement  Ta  traité  en  hôte  de  la  Grèce;  le  roi  lui.  a  fait 
l'accueil  le  plus  gracieusement  bienveillant  ;  lo  peuple  l'a  acclamé.  Ces  hon- 
neurs exceptionnels  sont  bien  mérités.  La  famille  Zappas  tient  un  dos  pre- 
miers rangs  parmi  les  nombreux  bienfaiteurs  de  la  Grèce.  La  résurrection 
des  jeux  olympiques  à  la  moderne  n'est  pas  le  seul  clTet  de  sa  munificence. 
On  doit,  entre  autres,  à  ce  vieillard  généreux  la  fondation  de  l'école  nor- 
male de  jeunes  filles  à  Constantinople,  une  des  meilleures  institutions  hel- 
léniques et  l'un  des  ornements  de  celte  ville. 

Le  palais  de  l'Exposition  n'a  pas  été  le  seul  édifice  inauguré  par  le  roi  à 
l'occasion  de  son  25*  anniversaire.  Athènes  possède  enfin  un  nouveau  théâ- 
tre. Le  besoin  s'en  faisait  depuis  longtemps  sentir,  celui  qui  avait  été  cons- 
truit durant  les  premières  années  du  règne  d'Othon  ne  répondant  plus  aux 
exigences  des  Athéniens.  La  capitale  avait  alors  à  peine  une  trentaine  de 
mille  habitants  ;  on  évalue  maintenant  sa  population  à  près  de  cent  mille. 
C'est  encore  à  la  munificence  d'un  compatriote  que  l'on  doit  ce  nouveau 
théâtre.  Il  a  été  construit  aux  frais  de  M.  Syngros,  qui.  lui  aussi,  a  déjà  par 
de  nombreux  bienfaits  habitué  sa  patrie  à  l'usage  généreux  qu'il  sait  faire 
de  sa  fortune.  Il  a  affecté  le  revenu  de  son  théâtre  à  l'hôpital  de  VEvan- 
gfiélismos,  fondé  et  patronné  par  la  reine.  On  a  inauguré  le  théâtre  par  une 
représentation  de  TAnligone  de  Sophocle,  en  grec  ancien.  L'idée  était  ex- 
cellente. Espérons  que  les  auspices  du  vieux  Sophocle  porteront  bonheur  au. 
jeune  théâtre  d'Athènes.  Actuellement  une  troupe  française  vient  d'en  pren- 
dre possession.  On  y  joue  des  pièces  du  répertoire  parisien,  à  la  grande 
satisfaction  du  public  athénien. 
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A  Toccasion  du  jubilé,  des  numéros  spéciaux  ont  été  publiés  par  les  jour- 
naux Ephéméris,  Acropolis  et  par  la  revue  Hestia,  Ils  contiennent  des  arti-* 
clés  sur  l'histoire  de  la  Grèce  durant  ce  quart  de  siècle  et  des  aperçus  inté- 
ressants sur  les  progrès  accomplis.  Le  numéro  de  VHesiia,  qui  est  illustré, 
contient,  en  outre,  des  autographes  d'un  nombre  assez  considérable  d*auteur& 
étrangers  qui,  répondant  à  rappel  de  cette  revue,  se  sont  empressés  de 
donner  ainsi  une  marque  nouvelle  de  leurs  sentiments  de  philhellénisme. 
Parmi  les  français,  il  y  a  un  sonnet  de  M.  Sully-Prudhomme  et  des  pensées 
de  MM.  Renan,  Goppêe.  Meziôres,  Glaretie,  Henry  Houssaye,  marquis  de 
Queux  de  Saint-Hilaire  et  E.  Legrand.  Nous  sommes  certains  de  fiaiiro  plai-v 
sir  à  nos  lecteurs  en  reproduisant  ici  le  beau  sonnet  de  M.  Sally-Prud*- 
homme.  Le  voici  '• 

A  la  Grèce, 

Tes  chefs-d^œuvre  ont  formé  nos  cœurs,  nos  yeux,  nos  Aronts  ; 
Des  échos  de  ta  voix  nos  écoles  sont  pleines  ; 
Nos  arts  sont  tons;  b  race  iUustre*  des  Hellènes, 
De  ton  pur  idéal  héritiers  ou  larrons. 

L*air  libre  des  hauteurs,  Tair  que  nous  aspirons, 
Tes  poètes  l'ont  fait  de  leurs  nobles  haleines  ; 
Tes  héros  ont  sauvé  TEurope  dans  tes  plaines  ; 
Ils  ont  chassé  le  Perse  à  grands  coups  d*aTirons. 

Tu  restes  à  jainsûs  la  nourrice  sacrée 

De  tous  les  peuples  flers  dont  Tâme  chante  et  crée, 

Et  dont  le  bras  ne  sert  que  le  droit  et  l'honneur  ; 

Et  tes  derniers  enfants,  de  toi  dignes  encore. 
Sous  un  sceptre  béni  renaissant  au  bonheur, 
Rajeunissent  Téclat  du  nom  qui  les  décore. 

Ajoutons  que  l'Université  d'Athènes,  voulant  avoir  sa  part  dans  ces  so- 
lemnités,  a  chargé  M.  le  professeur  Pantazidès  de  la  représenter.  Gelui-ci 
s'est  acquitté  de  sa  t&che  en  composant  en  grec  ancien  une  idylle  en  vers 
hexamètres,  (1)  où  un  Athénien  expliquant  à  un  étranger  la  raison  de  l'air 
de  fête  qu'a  pris  la  ville  de  Minerve,  fait  un  résumé,  aussi  poétique  que 
précis,  de  Thistoire  de  la  Grèce  sous  le  règne  de  George  !•'. 

Nous  ne  croyons  pas  faire  double  emploi  avec  la  section  bibliographique 
de  la  Revue  en  signalant  à  cette  place  quelques  ouvrages  récemment  parut 
en  Grèce  et  qui  peuvent  donner  une  idée  du  mouvement  intellectuel  et  lit- 
téraire de  ces  derniers  mois.  M.  le  prof.  G.  Paparrigopoulos  a  achevé  la 
nouvelle  édition,  revue  et  corrigée,  do  son  c  Histoire  de  la  nation  helléni* 
que  »  ;  M.  G.  Sathas  vient  de  publier  le  7«  et  le  8«  volumes  de  ses  Documents 
inédits,  relatifs  à  V histoire  de  la  Grèce  durant  le  moyen  âge;  M.  le  prof. 
S.  Lambros  continue  la  publication,  en  fascicules,  de  son  c  Histoire  de  la 
Grèce  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au  règne  d^Othon  ».  Avec  le 
3<>  volume,  qui  doit  commencer  avec  la  nouvelle  année,  il  entrera  dans  la 
période  Romaine.  Notons  encore  r«  Histoire  de  la  colonie  grecque  à  Cargèse, 

(1)  Etoj>/tov  tii  ry«v  KE*  ùfi'ftsrYipiZx  rr,i  Cx7t/.iiuç  Viotp'/iou  toû  A,  xa?'  cvrox^v 
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en  Corse  >  par  M.  N.  Phai^dys  de  l'Ile  de  Samothrace,  Tétade  sur  la  diplo^ 
matie  européenne  en  Grèce  par  M.  Gh.  Mélétopoulos,  et  la  publication  d*une 
charte  de  Philippe  d'Anjou,  souverain  de  Tarente,  contenant  la  traduction 
d'un  chrysobulle  de  Michel  II,  despote  d*Epire,  par  M.  J.  Romanos,  lo  sa* 
vaut  gymnasiarque  de  Gorfou. 

En  philologie  nous  devons  mentionner  l'apparition  du  !«'  volume  de  l'é* 
dition  d'Euripide  par  M.  D.  Bemardakis.  Elle  fait  partie  de  la  bibliothèque 
ZographoSt  ainsi  appelée  du  nom  de  son  généreux  fondateur.  Le  l"  vol.  de 
l'édition  de  Sophocle,  par  M.  le  prof.  8emitélos,  faisant  partie  de  cette 
môme  bibliothèque,  a  paru  en  1887.  Il  ne  contenait  que  YAniigone.  M.  Ber- 
nardakis  commence  par  les  Phéniciennes;  c'est  un  gros  volume,  eompre-' 
nant  une  notice  détaillée  sur  Euripide  et  de  nombreuses  notes.  M.  G.  Gons- 
tantinidès  a  également  publié  le  l*'  volume  d'une  édition  annotée  des  prin- 
cipaux dialogues  de  Platon.  Gitons  encore  le  c  Glossaire  de  HU  de  Chios  > 
par  M.  A.  Paspatis,  ainsi  que  le  livre  en  grec  populaire  do  M.  J.  Psichari 
sous  le  titre  Tô  r«liit  /lou.  Mon  voyage,  L*auteur  entremêlant,  d'une  façon 
aussi  habile  qu'agréable,  la  science  aux  impressions  de  voyage,  rouvre  en  le 
rajeunissant  l'ancien  débat  entre  les  avocats  du  parler  vulgaire  et  les 
adeptes  de  la  langue  littéraire.  M.  Psichari  comprend  dans  sa  condamnation, 
non  seulement  ceux  qui  voudraient  rapprocher  le  grec  actuel  de  la  langue 
antique,  mais  aussi  ceux  qui  voient  la  solution  de  cette  question  difficile 
dans  un  compromis  qui,  croient-ils,  s'établit  de  lui-même  par  l'usage  jour-* 
nalier,  grâce  auquel  l'influence  de  Técole  d'un  côté  et  de  Tautre  la  tradition 
populaire  tendraient  à  fusionner  graduellement. 

La  publication  est  annoncée  d'un  '£yxuxîioTca(2(xèy  ^ic^cxgv.  Ge  livre  manquait 
jusqu'ici  à  la  Grèce.  La  direction  en  est  confiée  à  M.  N.  Politis  qui  s'est 
assuré  la  collaboration  de  nombreux  savants  grecs  :  leurs  noms  ainsi  que 
celui  du  directeur  garantissent  le  succès  de  l'entreprise.  L'ouvrage  sera 
complet  en  150  lUscicules  de  2  feuilles  chacun.  Lo  1*^  fascioule  est  sous 
presse. 

Nous  ne  citerons  point  les  publications,  souvent  dignes  d'être  remarquées, 
qui  se  font  dans  les  recueils  périodiques.  Bornons  nous  à  dire  que  le  nombre 
et  l'importance  de  ces  revues  vont  en  croissant.  On  peut  en  dire  autant  de 
la  presse  quotidienne,  dont  le  développement  n'est  pas  un  des  signes  les 
moins  importants  du  progrès  accompli  en  Grèce  durant  ces  dernières  années. 
U  faut  placer  parmi  les  recueils  périodiques  les  almanachs,  rifitpoXô-/tx^  qui 
sont  des  espèces  de  revues  littéraires  annuelles.  Un  de  ces  almanachs 
pour  1889,  celui  de  M.  Scocos,  nous  donne  les  portraits  de  ses  collabora- 
leurs.  Gomme  presque  tous  les  écrivains  grecs  connus  y  ont  collaboré,  ce 
livre  devient  une  galerie  des  auteurs  grecs  contemporains. 

Puisque  nous  parlons  de  progrès,  il  faut  bien  parler  encore  des  livres  de 
classe.  Nous  en  avons  devant  nous  quelques  uns  qui  ne  rappellent  en  rien 
l'aspect  rébarbatif  de  ceux  qui  ont  servi  à  l'instruction  des  générations 
maintenant  vieillissantes.  On  sait  que  d*après  une  loi  récente  le  Ministère  xle 
l'Instruction  publique  ouvre  tous  les  quatre  ans  un  concours  pour  le  choix 
des  meilleurs  livres  pour  l'enseignement.  Le  but  du  ministère  est  de  ne  pas 
laisser  l'entrée  de  l'école  ouverte  à  des  livres  qui  n'auraient  d'autre  recom- 
mandation que  l'intérêt  de  leurs  auteurs  ou  des  professeurs.  Les  adversaires 
de  cette  mesure  lui  reprochent  de  fermer  la  porte  aux  bons  livres  écrits  par 
des  auteurs  qui  n'auraient  pas  voulu  se  soumettre  au  contrôle  des  commis- 
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slons  noiftmées  |)ar  le  ministère.  Somme  ioiite  et  malgré  certains  môcomp* 
tes,  la  mesure  parait  avoir  réussi  jusqu'ici.  La  plupart  des  livres  choisis 
sont  meilleurs  que  ceux  qu'ils  ont  remplacés  dans  les  classes.  Nous  avons 
sous  les  yeux  les -rapports,  des  diverses  commissions  nommées  à  cet  effet 
en  1888.  Ils  sont  tirés  du  Journal  officiel  de  Grèce  et  forment  un  assez  gros 
volume  in-4o.  L'analyse  des  ouvrages  rejetés  n'est  pas  précisément  une 
lecture  attrayante,  mais  elle  offre  souvent  de .  l'intérêt,  comme  un  tableau 
du  mouvement  intellectuel  en  Grèce.  Ainsi,  nous  voyons  que  la  tendance  de 
la  plupart  des  auteurs  de  livres  destinés  à  l'enseignement  élémentaire  est  de 
trop  respecter  la  grammaire  et  la  syntaxe  du  grec  ancien.  La  commission 
combat  et  condamne  cette  tendance.  Voici  comment  son  rapporteur  s'exprime 
à  ce  sujet..  «  On  doit  écrire  de  façon  à  être  compris  et  goûté  par  les  enfisintSr 
c  dans  une  langue  non  pas  tout  à  fait  vulgaire  et  rustique,  mais  dans  oalie 
c  qui  est  employée  couramment  par  nos  lettrés.  Cependant  cette  langue  doit 
«  être  simple,  fticile,  également  éloignée  et  des  formes  grammaticales  que  le 
«  grec  actuel  n'admet  pas  et  des  formes  syntactiques  enchevêtrées  du  greo 
«  ancien.  » 

Un  dernier  mot  pour  signaler  le  récent  succès  à  Rome  d'un  jeune  compo- 
siteur grec,  M.  Spiro  Samara,  dont  il  a  déjà  été  question  dans  ce  Recueil.  Bon 
nouvel  opéra,  Medgé,  si  nous  en  croyons  les  journaux  français,  a  pleine- 
ment réussi  et  confirmé  le  premier  succès  obtenu  par  M.  Samara  dans  soa 
opéra  de  Flora  Mirabilis,  représenté  Tan  passé  à  la  Scala  de  Milan. 

D.  B. 

* 

§3. 
Nouvelles  diverses, 

=5  A  Tune  des  dernières  séances  de  TAcadémie  des  sciences,  M.  Albert 
Gaudry  a  appelé  l'attention  de  ses  collègues  sur  la  découverte  que  vient  de 
faire  M.  Forsyth  Major,  dans  le  terrain  tertiaire  moyen  de  Tile  de  Samos.  de 
gisements  considérables  d'ossements  fossiles.  Les  anciens  avaient  quelque 
connaissance  de  ces  gisements;  Elien  rapporte  une  tradition  d*après  laquelle 
il  aurait  existé  dans  cette  ile  une  race  de  monstres  qu'il  appelle  «Néades». 
M.  M^jor  a  retrouvé,  au  cours  des  fouilles  qu*il  a  exécutées,  environ  qua- 
rante espèces  de  cet  âge  géologique,  parmi  lesquels  M.  Gaudry  cite  l'hippa- 
rion  (cheval  à  trois  doigts),  des  espèces  nouvelles  d'édentés,  de  grands  rumi- 
minants,  le  mastodonte,  etc.  Cette  faune,  la  -même  que  celle  de  Pickermi, 
suppose  de  vastes  et  abondants  pâturages  que  le  sol  actuel  de  la  Grèce  ne 
saurait  donner  :  elle  ramène,  cgoute  M.  Gaudry,  à  cette  hypothèse,  chaque 
jour  plus  probable,  que,  dans  cette  période  tertiaire,  Tarchipel  n*exi8tait  pas 
et  que  les  deux  continents  d'Europe  et  d'Asie  n'en  faisaient  qu'un. 

=  M.  Dœrpfeld  croit  avoir  retrouvé  le  cours  do  l'Eridan  athénien,  cette 
«  Bièvre  »  d*Athènes.  Le  ruisseau,  plus  tard  transformé  en  égoùt,  descen- 
dait du  Lycabète,  traversait  lo  nord  de  la  ville  et  le  Dipylon  et  rejoignait 
rilissus  à  la  croisée  de  la  chaussée  du  Piréo. 

=s  Par  268  voix  contre  257.  la  Chambre  des  députés  française  a  rejeté  le 
traité  de  commerce  franco-grec.  A  la  suite  de  ce  vote,  qu'a  vainement  com- 
battu le  ministre  des  affaires  étrangères  dans  un  éloquent  discours,  le  mi- 
nistère grec  a  déclaré  qu'il  ne  présenterait  pas  à  la  Chambre  la  convention 
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ai'chéologiqâe' autorisant  Jôs  fouilles  dô  Delphes.  Nous  n*avoiis  pas  besoin 
de  dire  les  regrets  que  nous  inspire  ce  double  dénouement,  qui.  nous  Tes- 
pérons,  ne  mônéra  ni  à  une  guerre  de  tarifs,  ni  à  l'abandon  définitif  des 
fouilles  de  Delphes.  Le  discours  de  M.  Trlcoupis,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  est  animé  de  sentiments  aussi  bienveillants  pour  la  France  que  celui  de 
M.  Goblet  pour  la  Grèce  :  il  n'y  a  que  des  intérêts  économiques  en  jeu.       ^ 

r=  Voici,  diaprés  le  Levant  Herald,  un  écho  du  récent  voyage  de  l'impéra- 
trice d'Autriche  en  Grèce  :  c  Une  agréable  surprise  attendait  l'impératrice 
d'Autriche  lors  de  sa  visite  à  Kravassara,  petit  village  grec  près  de  Misso- 
longhi.  Les  habitants  de  cette  modeste  localité,  hautement  flattés  de  la  visite 
de  la  gracieuse  impératrice,  voulurent  lui  montrer  leur  reconnaissance  en 
lui  conférant  le  plus  grand  honneur  qu'il  fût  en  leur  pouvoir  d'accorder.  Le 
siège  de  député  de  Kravassara  à  la  chambre  des  députés  étant  vacant,  ils 
l'offrirent  à  l'impératrice  qui,  ayant  du  décliner  cet  honneur,  voulut  se  mon- 
trer reconnaissante  et -envoya  au  maire  du  village  une  somme  d'argent  pour 
les  pauvres  de  la  localité.  Le  digne  magistrat  se  montra  visiblement  décon- 
certé lorsqu'on  lui  remit  le  message  de  l'impératrice  et  le  don  qui  l'accom- 
pagnait, et  l'ofQcier  porteur  des  deux,  se  trompant  sur  la  cause  de  l'hésitation 
du  maire,  assura  ce  dernier  que  si  la  somme  était  insuffisante,  elle  serait 
doublée  et  triplée  immédiatement,  c  Ce  n'est  pas  cela  »,  hasarda  le  maire, 
g'étant  un  peu  remis  de  son  embarras,  «  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  pauvres  à 
Kravassara.  » 

=  Parmi  les  récentes  promotions  dans  l'ordre  hellénique  du  Sauveur,  nous 
relevons  celles  de  Hamdi  Bey,  directeur  du  Musée  de  Constantinople,  nommé 
Commandeur,  et  de  MM.  Max  Collignon  et  Démosthène  Baltazzi,  nommés  ofll- 
ciers. 

s  Un  nouveau  périodique  hebdomadaire  intitulé  LOrient,  revue  franco^ 
Mléniquef  directeur  N.  Nicolaïdès,  parait  à  Paris  depuis  le  14  octobre  der- 
nier. 

=  Voici,  d'après  un  document  officiel,  le  tableau  du  commerce  général  de 
la  Grèce  (importations  et  exportations  réunies)  pendant  Taunée  1887  : 

Pays  de  provenaoco  ot  de  destination  val  eurs 

Russie 39.185,575 

Angleterre 78.855,696 

Allemagne 7.488,712 

France 34.032.177 

Pays-Bas 2,253.317 

Belgique 11.715,144 

Suisse 465.883 

Autriche -Hongrie 25,748,677 

Italie.,... 8,386,502 

Roumani  e 7. 1 1 1 .564 

Turquie 28,485.574 

Egypte..  , 2,412,641 

EtaU-Unis 4,435.770 

Possessions  anglaises  de  l'Amérique  du  Nord.  415, 174 

Australie 172.494 

Autres  pays 2,887,555 

TOTADX 254.112,455 
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Le  Sh&h  de  Perse  s'est  fait  représenter  aux  fé^a  du  Jubilé' du  roi  Geor- 
ges P'  par  un  envoyé  spécial,  Nariman.  Les  journaux  athéniens  ontTait  ob- 
serrer  que  c*est  la  première  ambassade  de  ce  genre  depuis  les  guerres  mé- 
diques.  Il  faut  avouer  que  ia  réception  que  les  Grecs  avaient  ftiit;  à  cette: 
époque,  à  l'ambassadeur  de  Xerxès  n'était  pas  précisément  de  nature  à  en^ 
courager  les  relations  diplomatiques  entre  les  deux  nations.    . 

T.  R. 


Décembre  1888. 


ACTES  DE  L'ASSOCIATION 


SÉANCES  DU  COMITÉ 

8  novembre  188S.  ->  Présidence  de  M.  Croiset.  M.  le  Président  annonce  la 
mort  de  M.  Bergoigne,  membre  de  T Institut,  professeur  do  sanscrit  et  de 
grammaire  comparée  à  la  Sorbonne.  Bien  que  M.  Bergaigae  prit  pou  de  part 
aux  travaux  de  TAssociatiou.  il  avait  tenu,  dès  1867,  à  figurer  sur  la  liste  de 
ses  membres.  M.  le  Président  rend  hommage  à  son  talent  et  à  son  caractère 
el  se  fait  l'interprète  des  sentiments  unanimes  de  ses  confirères  en  exprimant 
les  regrets  que  cause  à  tous  sa  fin  cruelle  et  imprévue. 

Est  admis  à  faire  partie  de  TAssoclation,  à  titre  de  membre  donateur  : 
M.  G.  Paspatis,  dé  Liverpool.  Sont  admis  comme  membres  ordinaires  : 
MM.  P.  Masqueray,  P.  Mengin,  Papadopoulos  Kérameus,  R.  Pessonneaux, 
M"<>  A.  Carbon-Bazaîne.  MM.  le  baron  A.  de  Gourcel  et  P.  de  Nolhac,  mem- 
bres ordinaires,  deviennent  membres  donateurs. 

M.  Th.  Reinach  indique  le  contenu  du  prochain  numéro  de  la  Revue. 

M.  Max  Egger  donne  lecture  d*une  note  sur  r  Apollon  de  Daphné  daprès  un 
fragment  inédit  de  Philostorge.  M.  Maspéro  présente  à  ce  sujet  quelques  ob^ 
servations. 

M.  Th.  Reinach  lit  ensuite  un  travail  de  M.  Maurice  Croiset  sur  la  Tétralo- 
gie dans  r  histoire  de  la  tragédie  grecque.  Cette  lecture  donne  lieu  à  quelques 
remarques  de  M.  Weil. 

6  décembre  1888.  —  Présidence  do  M.  Croiset.  Sont  admis  à  faire  partie  de 
TAssociation  :  MM.  Bouvier, Michéli,  L.Richard. 

Le  secrétaire  communique  une  proposition  de  M.  Lamouroux,  membre  de 
l'Association,  tendant  à  instituer  des  conférences,  cinq  ou  six  par  année, 
destinées  à  faire  connailro  TAssociation  au  dehors  et  &  lui  concilier  les 
sympathies  du  public  qui  ne  s'intéresse  pas  spécialement  aux  choses  d*éru-> 
dition.  La  proposition  est  renvoyée  à  la  commission  de  publication. 
.  M.  Ruollo  donne  lecture  d*uno  note  sur  Pindare,  01,,  II,  70  (126). 

M.  P.  Girard  lit  des  fragments  d'an  travail  de  M.  Maurice  Potel,  étudiant 
delà  Faiylté  des  lettres  de  Paris,  sur  renseignement  du  grec  dans  les  gym- 
nases allemands.  MM.  Weil,  Croiset,  Gidel  font  à  ce  propos  un  certain  nom- 
bre de  remarques. 

'  M.  Th.  Reinach  a  la  parole  pour  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  La 
IZ^^prgtanie  et  les  stratèges  sur  les  monnaies  d^Athënes, 
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Dans  les  séances  d'^ociobre  et  de  décembre  4888, 


A'RISTARGUI-BËY.  —  Mémoires.  Paris,  1888. 

BONDURANO,  arcbivisto  du  Gard.  —  Le  manuel  de  Dhaôda.  I^ieiris, 
Picard,  1887. 

G.  GASTfiLLÂNI.  —  SpiUlamio  di  Teodoro  Prodrome. 

J.  GIRARD.  —  Idylles  de  Théocrite,  trad.  française.  Paris,  Jouaust.  1888. 

K.  r.  KAAAAPH.  •*  IIipl  rwrtxiiç  T:oXiopxicLi  Ttap*  àpx»iotç,  Atbônes,  1888. 

Steph.  KOUMANOUDIS.  —  J^rptirra  Ka)^oTiixnp9i.  —  '£AA.  pt^XtoOr^rri.  Athènes, 
1888. 

Spyr.  P.  LAMBROS.  — >  K«T(iAoyO{  r&v  iv  rxïç  ptZXtoOTfjxxtç  roû  «yloj  fpou;  'EÀ/r.- 

vtxôv  xwôtxwv.Ii.  1. 1"  partie.  Athènes.  1888.        • 

—  WÀorjTupxiioL   knoiy$i9fAoc79(.  cv   v/topîtruQ   Kcâ^cxt  Tf[$  /utovî}$  Aeovuv^ou.  AthèncSi 

1888. 
MtxoLriX  AEAEKOT  KAiuvatou  ^Emoépmov,  1. 1,  en  2  parties.  Athènes,  1888. 

G.  MISTRIOTIS»  •«-  Tpaytâi.xt  So^oxÀcovc  •  Aïaç.  Athènes,  1888. 

A,  1.  OIK.ONOMOnOTAO£.  —  Atpisatk  ^toc  x^poypafix   xili   vr,ço'j    Xip^'j,  publ. 

aux  frais  de  M.  N.  Tzigada.  Athènes.  1888. 

—  'U  îv  AîyÛTTTM  x^^<P«  ^4^  1^83.  Athènes,  1888. 

Henri  OMONT.  —  Inventaire  sommaire  des  manuscrits  grecs  de  la 
Bibliothèque  nationale,  en  trois  parties.  Paris,  1888. 

A.  G.  PASPATI.  —  Xtflwàv  /iwwa^ tov.  Athènes,  1888. 

PHARDY8.  —  'T>l»î    xoci   wapifT,/Ax    hropiuç   riii    tv  Kop^cxi}   éAAijvix^;  ôcttocxcx;. 
Athènes,  1888. 

H.  M.  STEVENSON  (senior).  —  Theodori  Prodromi  commentarios 

edidit.  Préface  du  cardinal  Pitra.  Rome,  1888. 

TELFY  Ivan.  —  Harom  Franczia  Hellenista  es  a  Volapûk.  Budapest, 
1888. 

K.  8.  XANTHOPOULOS.  —  Prométhée  enchaîné,  trad.  en  |rec  mo* 
derne.  Athènes,  1888. 

Atti  délia  reale  Academia  di  archeologiai  lettere,  e  belle  arti. 

1884-85-86,  Naples,  1887. 

Bulletin  de  correspondance  hellénique,  XII,  3,  4,  5. 
Concours  général.  Palmarès  de  la  distribution  des  prix.  1888. 

Ksc72/oyo;  twv  ixr'jnbtOivr Jiv  B(6>.(cav  iv   tw   TVTioypa^scw   ôcMf&v  ïlippr,  ù-xà  18C8 
/lixpi  1887. 

Mémoires  de  TAcadémie  de  Nîmes,  VIP  série,  t.  IX,  année  1886, 
Nîmes,  1887. 
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- 

Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doobs,  VI*  série,  2*  vol., 
1887.  Besançon,  1888.  -^ 

L*Orient,  revue  franco-hellénictue,  les  premiers  numéros.  Paris,  1888. 

Recueil  de  xtotices  et  mémoires  de  la  Société  archéologique  du 
département  de  Conatantine,  1886-87.  Gonstantine,  1888. 

Smithsonian  report,  1885,  parlie  II.  .  , 

Societa  reale  di  Napoli.  Comptes-rendus,  première  année,  1887. 

Statuts  et  règlement  de  la  Société  philhellénique  d'Amsterdam» 
1888. 


CORRESPONDANCE 


Nous  recevons  la  leltre  suivante  : 

tDSÊB  IMPÉRIAL 

OTTOMAN  Constantinople,  10  décembre  1988. 

Monsieur. 

Je  lis  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  des  Etudes  grecques,  page  25  t. 
la  dénonciation  d*un  acte  de  vandalisme  qui  aurait  été  commis  à  Kaariô- 
Djami.  On  en  aurait  arraché  35  c.  q.  de  mosaïque,  portant  des  lettres. 

Aussitôt  qu'on  a  ûgnalé  ce  fait,  au  mois  d'août  dernier,  je  crois,  je  me 
sois  rendu  à  KBariè»Q|aiiii,  accompagné  d*Qii  prépoeé  du  ministère  de  TEv- 
kaf,  et  je  n'y  ai  rien  constaté  de  sesoblable. 

Je  lis  plus  loin,  page  360,  ce  qui  suit  : 

o  Le  Directeur  du  Musée  de  Tchinili-Kiosk  a  enfin  obtenu  du  minisière 
c  des  Finances  les  fonds  nécessaires  pour  achever  le  nouveau  pavillon  du 
€  Musée,  dont  les  travaux  étaient  suspendus  depuis  plusieurs  années.  » 

Il  n'y  a  pas  plusieurs  années  que  cette  nouvelle  construction  a  été  déci- 
dée. C'est  seulement  au  mois  de  septembre  de  l'année  dernière  que  nous 
avons  été  autorisés  à  en  faire  commencer  à  creuser  les  fondations. 

J'ai  dû  suspendre  les  travaux  au  mois  do  novembre  à  cause  de  l'hiver  ex- 
ceptionnel que  nous  avons  eu  ici.  Ces  travaux  ont  été  repris  en  mars,  avant 
mon  départ  pour  Salda,  et  depuis  lors  ils  n*ont  pas  été  interrompus. 

Aujourd*hui,  cette  construction,  qui  a  64  mètres  de  façade,  est  presque 
achevée,  et  déjà  tous  les  sarcophages  de  Saïda  ont  pris  place  dans  leurs  sal- 
les respectives. 

Veuillez  agréer,  je  vous  prie,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  parfaite  consi- 
dération. 

O.  Hamdy. 


ERRATA 

t^age  1,  ligne  9.  Au  lieu  dé  «  En  1857  »,  lire  c  En  1867  ». 

Page  66,  ligne  8  du  bas.  Au  lieu  de  «  Kâcp  Ki^x^  \i:t7u  »,  lire  «  XiU  x^^p^ 

vtTrrce,  » 

Page  124,  ligne  12  du  bas.  Au  lieu  de  «  Khalil  Bey  qui  tua  de  sa  propre 

main  Athanase  Dracos  »,  lire  «  Khalil  Bey,  le  bourreau  d'Athanase  Oiacos.  * 
Page  249,  iin  du  2*  alinéa.  Supprimer  les  mots  c  que  signifie  au  n»  54  et 

passim  Zrpurtlx  \Kpri,uoc  y?  Faut-ll  suppléer  y(yvii;)?» 
Page  351,  ligne  19.  Au  lieu  de  «  Une  reproduction  du  Doryphore  de  Poly- 

clète  »,  lire  c  du  Diadumène.  » 
Page  368,  ligne  3.  Au  lieu  de  «  Tabbé  Rayon  >.  lire  «  l'abbé  Ragon.  » 

Le  lecteur  est  prié  d'excuser  un  certain  nombre  de  fautes  d'accentuation 
grec(ïue  qui  ont  pu  échapper  à  une  revision  attentive  dés  épfeuvoS. 
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